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			Cachée entre les branches d’un figuier taillé avec soin, Çeda observait les mouvements des Lances d’argent, les soldats des Rois, au sommet des remparts du palais. À travers les feuilles, la jeune fille évaluait la longueur de leurs pas tandis qu’ils marchaient d’une tour à l’autre, mémorisait les endroits où ils s’arrêtaient et le temps qu’ils y restaient. Elle prêta particulièrement attention au moment de la relève et constata avec soulagement que les nouveaux soldats étaient les mêmes que ceux qu’elle avait aperçus les nuits précédentes. Il fallait tenir compte de leur humeur et Çeda s’efforça de la jauger, bien qu’elle fût cachée une centaine de pas en contrebas. Elle fut heureuse de constater que les gardes étaient vigilants, mais pas plus que d’habitude. S’ils avaient été sur le qui-vive, aux aguets, elle n’aurait eu d’autre choix que de renoncer à tuer Kiral, le Roi des Rois.

			Kiral résidait à Marégale, le palais de Sharakhaï érigé au sommet de la colline de Tauriyat. C’était le plus grand et le plus haut palais de la cité. C’était également le mieux protégé et ses remparts étaient immenses. À l’ouest, ils surplombaient une paroi rocheuse qui empêchait toute attaque d’envergure. Les tours de garde espacées de cinquante pas se dressaient comme des sentinelles, et au bout de la route sinueuse, il y avait des douves qu’on ne pouvait traverser qu’en empruntant un pont-levis – qui, contrairement à ceux des autres palais, était généralement relevé.

			L’endroit n’était pourtant pas inviolable. Avec un entraînement rigoureux, une solide préparation et – surtout – une bonne dose de patience, il était possible de franchir n’importe quelle muraille et de pénétrer dans n’importe quelle forteresse. À en croire certaines histoires, des Hôtes sans Lune avaient réussi à s’introduire dans Marégale des années plus tôt. Personne ne savait ce qui s’était passé ensuite, mais une chose était sûre : franchir les murailles n’avait été que la première de leurs épreuves. Le palais était surveillé par les Lances d’argent et le corps d’élite des Vierges du Sabre. Et puis il y avait Kiral qui, malgré quatre cents ans passés à arpenter le désert, était toujours l’un des guerriers les plus redoutés du Shangazi.

			Veillant à ne pas faire bouger les branches, Çeda se pencha sur le côté et observa un grand soldat qui longeait les créneaux. Un autre marchait quelques pas derrière lui. Son casque et le fer de sa lance reflétaient la lumière dorée du soleil couchant. Les deux hommes surveillaient les pentes inclinées de la colline ou regardaient vers la cité d’ambre qui s’étendait au-delà des murailles de Tauriyat, au nord, à l’ouest et au sud du domaine royal. Çeda pouvait apercevoir la ville, elle aussi. Sharakhaï était un labyrinthe de ruelles se frayant un chemin entre des immeubles disparates, des temples imposants et des masures aux murs penchés. C’était un curieux mélange de bâtiments de tous âges et de toutes tailles. Certains étaient dans un tel état de délabrement qu’ils ne résisteraient sans doute pas à la prochaine tempête de sable.

			Le cœur de Çeda accéléra tandis qu’une brise chaude se levait et faisait frémir les feuilles du figuier. Un garde regardait droit vers elle. L’arbre – qui faisait partie d’un bosquet s’étendant en contrebas de Marégale – la dissimulait efficacement, et l’armure de cuir de la jeune fille avait été teinte de manière à se confondre avec l’écorce du tronc et le sol rocheux. Çeda l’avait rembourrée au niveau du ventre, de la poitrine et des bras pour déformer sa silhouette. Elle avait également pris soin de comprimer ses seins avec une bande de tissu et d’enfiler des bottes trop grandes pour que les soldats pensent avoir affaire à un homme quand ils la remarqueraient. Car être repérée n’était pas une simple éventualité, cela faisait partie de son plan. Mais pas tout de suite.

			Elle observa le garde sans oser respirer, certaine qu’il l’avait aperçue. Mais au bout de quelques instants, l’homme cracha par-dessus les créneaux et dit quelque chose à son camarade avant de se remettre en marche. Les deux soldats éclatèrent de rire avec cette spontanéité coutumière des innombrables fumeries de la cité d’ambre. Et comme si cette comparaison avait soudain réveillé la ville, les échos d’instruments de musique résonnèrent dans l’air du soir. Quelque part, une fête battait son plein.

			Les deux Lances d’argent s’éloignèrent et disparurent dans la gueule béante de l’entrée d’une tour. Çeda se détendit enfin, mais son assurance commençait à s’émousser. Où étaient les autres Rois ? Ils auraient déjà dû être là. La jeune fille mourait d’envie de renoncer à ce plan qu’elle jugeait de plus en plus téméraire et de regagner la Maison des Vierges, mais une telle occasion ne se représenterait pas. Elle avait pris sa décision des semaines plus tôt. Comment aurait-elle pu faire autrement ? C’était pratiquement un commandement des dieux – ou, du moins, des fileuses du destin.

			Lorsque le soleil se coucha et que l’air fraîchit, Çeda se demanda si elle n’avait pas trop attendu. Le Roi Yusam avait-il fait une erreur en écrivant dans son journal ? Avait-elle mal lu la date dans son empressement ? Et puis elle entendit des chevaux lancés au galop et tourna la tête vers la Voie royale, la route pavée qui serpentait sur les pentes de Tauriyat et desservait les treize palais qui se dressaient sur la colline. Un grand chariot noir encadré par une garde d’honneur de dix Vierges du Sabre à cheval émergea de la somptueuse résidence de Husamettín, le Roi des Lames.

			Çeda sentit son ventre se nouer tandis que le véhicule gravissait les lacets. Elle ne le quittait pas des yeux, tel un archet se préparant à décocher une flèche. Elle glissa la main dans l’échancrure de son armure et sortit la petite boîte en forme de larme qu’elle portait en guise de pendentif. Elle l’ouvrit et en tira un pétale d’adichara bleu et blanc qu’elle déposa sous sa langue. À peine avait-elle fermé l’étui que son champ de perception commença à s’élargir.

			Elle eut l’impression que les pétales d’une rose fraîchement coupée se déployaient tandis que ses sens s’aiguisaient. Elle entendit les conversations de personnes qui attendaient l’arrivée des autres Rois derrière les murailles de Marégale, des conversations inaudibles quelques instants plus tôt. Elle sentit des odeurs de viande rôtie, des saveurs d’ail et d’oignon, des pointes piquantes de citron, de coriandre et de sauge. Un frisson la parcourut. Son corps se tendit et se mit à vibrer. Elle mourait d’envie de s’en servir.

			Sa perception la plus subtile – et la plus dangereuse ce soir-là – était celle des champs en fleur, les bosquets d’arbres tordus qui formaient un large cercle autour de Sharakhaï, le repaire des asirim. Ils illuminaient son esprit comme des torches dans la nuit. Elle n’était encore qu’une enfant quand sa mère avait commencé à lui faire absorber des fragments de pétales séchés les jours saints ou pendant les rites de passage, et au fil du temps, un lien s’était établi entre elle et les adicharas. À cette époque, elle ignorait la véritable nature de ces arbres. Aujourd’hui, elle percevait les asirim assoupis et les terribles rêves qui les torturaient.

			Elle aurait pu les appeler – ils lui avaient accordé ce pouvoir –, mais ce soir, leur présence n’était pas souhaitable. Comme les gardes du chemin de ronde, les asirim ne devaient pas savoir qu’elle était cachée au pied des remparts. Après tout, ils étaient les serviteurs du Roi Chacal, et si celui-ci sentait la présence de la jeune fille, tout était perdu. Çeda avait donc veillé à s’éloigner mentalement de ces malheureuses créatures, à se faire évanescente, à se transformer en nuage de brume et à disparaître.

			Les claquements de sabots résonnèrent avec plus de force alors que le chariot et son escorte de Vierges approchaient des portes de Marégale. La jeune fille les perdit de vue et des grincements sourds montèrent dans l’air froid du crépuscule tandis que le pont-levis s’abaissait. Çeda leva les yeux et aperçut un garde solitaire sur les remparts ouest. L’homme était tourné vers le palais et il se tenait au garde-à-vous.

			Sois bénie, Nalamae.

			Elle courut jusqu’au pied de la paroi rocheuse aussi discrètement que possible, puis commença son ascension en suivant la trajectoire qu’elle avait calculée en attendant le coucher du soleil. Ses mouvements étaient fluides et elle progressait vite et sans bruit, le corps plaqué contre la pierre. Elle avait toujours été douée pour l’escalade, et grâce aux pouvoirs des pétales d’adichara, elle atteignit le pied des remparts en moins de temps qu’il en faut à un homme pour soulager sa vessie. Elle ralentit et chercha de nouvelles prises pour ses mains et ses pieds.

			De l’autre côté de la muraille, des bruits montèrent vers le ciel étoilé, des claquements de sabots et de roues cerclées de fer sur les pavés d’une cour. Çeda arriva au sommet des remparts et hissa la tête assez haut pour apercevoir la Lance d’argent sur le chemin de ronde. Avec des gestes précautionneux, elle récupéra la corde qui ceignait sa taille et la glissa autour du merlon qui était au-dessus d’elle. Puis elle saisit le nœud coulant qui se trouvait à l’autre extrémité, laissa échapper un petit claquement de langue et attendit en s’efforçant de contrôler sa respiration et de garder son calme. Au bout d’un moment, elle s’aperçut que le soldat n’avait pas bougé. Elle fit claquer sa langue de nouveau et cette fois-ci, l’homme approcha des créneaux et se pencha par-dessus.

			Çeda lança le nœud coulant autour du cou de la sentinelle et se laissa tomber en se cramponnant à la corde. Entraîné par le poids de la jeune fille, l’homme agita les bras dans l’espoir de se raccrocher à quelque chose avant d’être projeté dans le vide. La corde se tendit brusquement et le précipita vers la muraille tandis que sa lance tourbillonnait vers les figuiers. Çeda se laissa glisser le long de la corde afin d’amortir le choc entre la Lance d’argent et le rempart. Elle y parvint, mais un objet accroché à la ceinture du soldat s’écrasa contre son ventre et elle hoqueta un peu trop bruyamment à son goût. Elle s’agrippa au haubert de sa victime et pesa dessus de tout son poids pour que le nœud coulant l’étrangle un peu plus. L’homme s’agita et essaya de tirer son poignard, mais elle lui brisa le poignet sans difficulté. La corde était si serrée qu’il ne laissa même pas échapper un râle de douleur. Sa nuque craqua une fois, puis une autre. Le soldat cessa de lutter et tous les muscles de son corps se relâchèrent.

			La jeune fille se hissa sur les épaules du cadavre, saisit la corde et grimpa vers le sommet de la muraille. Elle pria pour que personne ne pousse un cri d’alarme tandis qu’elle glissait entre deux créneaux et rampait en direction de la tour la plus proche.

			Elle n’entendit rien et se redressa pour observer la cour du palais à travers une meurtrière. Elle vit le chariot s’arrêter. Les chevaux des quatre Vierges de tête s’ébrouèrent tandis que leurs cavalières mettaient pied à terre et se postaient de part et d’autre du véhicule. Un valet portant la livrée bleue du Roi Kiral en ouvrit la porte et trois hommes en descendirent. Les guerrières et le laquais inclinèrent la tête. La haute silhouette de Husamettín, le Roi des Lames, apparut la première, suivie de celles de Mesut, le Roi Chacal et seigneur des asirim, et de Cahil, le Confesseur des Rois. Mesut et Cahil portaient leurs plus beaux vêtements – des khalats de couleurs vives tissés de fils d’or et des turbans assortis – alors que Husamettín était habillé comme un simple cheikh du désert. Un sabre impressionnant était accroché à sa ceinture. Baiser de la Nuit, l’arme qui lui avait été offerte par Goezhen en personne.

			Une fois que les trois Rois furent descendus du chariot, un quatrième émergea du palais en compagnie de trois Vierges qui le suivaient d’un même pas. Il était grand et rasé de frais. Malgré la distance, Çeda entrevit les marques de variole qui tavelaient son visage, les séquelles d’une maladie enfantine contractée plus de quatre cents ans auparavant. Il s’agissait de Kiral, le Roi qui commandait aux autres Rois. Enfin, c’était ce que Çeda avait longtemps cru, mais depuis son arrivée à la Maison des Vierges, quatre mois plus tôt, elle avait entendu des rumeurs faisant état de désaccords entre les maîtres de Sharakhaï. Aucun Roi n’était prêt à défier ouvertement l’autorité de Kiral, mais certains ne pleureraient guère si le Roi de l’Aube venait à tomber de son piédestal.

			Les quatre Rois conversèrent quelques instants, mais leurs paroles furent couvertes par les claquements de sabots des chevaux que les Vierges entraînèrent vers les écuries.

			— Commençons, déclara Kiral alors que le bruit s’éloignait.

			Çeda tira l’arc court accroché dans son dos au moment où Mesut hochait la tête en direction du chariot. Une Lance d’argent sortit du véhicule en tenant une chaîne d’une main. Il tira dessus et une femme descendit à son tour. Elle fit quelques pas en titubant et apparut à la lumière des torches. La chaîne était accrochée à un collier en cuir qu’elle portait autour du cou. Elle était bâillonnée, ses poignets étaient attachés dans son dos et sa respiration était rapide. Elle tremblait ; pourtant, elle se redressa en arrivant devant Kiral et elle le toisa d’un air de défi.

			Çeda tira une flèche empoisonnée de son carquois, mais elle se figea en voyant l’inconnue. Deux mois plus tôt, elle s’était introduite dans les appartements privés du Roi Yusam et avait lu son journal intime, celui dans lequel il avait l’habitude de consigner les visions qui apparaissaient dans les profondeurs de son bassin magique. La plupart du temps, il ne s’agissait que de résumés lapidaires des images les plus importantes. Il avait mentionné le rendez-vous de ce soir à plusieurs reprises, mais pas cette femme. Peut-être n’avait-il pas prédit sa présence, ou avait-il choisi de ne pas l’évoquer.

			— Où allons-nous procéder ? demanda Mesut.

			Çeda devina la réponse avant même que Kiral fasse un geste en direction de l’espace gravillonné qui s’étendait entre une serre et la tour au sommet de laquelle elle était cachée. Yusam avait mentionné la serre dans son journal.

			Les Rois avancèrent d’un pas calme. Mesut tirait la chaîne de la prisonnière terrifiée.

			— Agenouille-toi, ordonna-t-il.

			La femme ne bougea pas. Cahil la frappa au creux des genoux pour l’obliger à obéir, puis il passa derrière elle et trancha la corde qui emprisonnait ses poignets. Çeda encocha sa flèche et se prépara à tirer, subjuguée par une sorte de fascination morbide. Elle aurait voulu décocher le trait empoisonné sans attendre, mais – que Nalamae lui pardonne – ce qui se passait était sans doute de la plus haute importance pour les Rois et pour Sharakhaï. Le bassin de Yusam n’aurait pas montré cette cour si cela n’avait pas été le cas. Si la jeune fille révélait sa présence trop tôt, ils accompliraient cet étrange rituel plus tard et elle n’apprendrait rien de plus. Il lui fallait donc attendre un peu. Elle regarda Cahil déboucher une fiole remplie d’un liquide brun et épais pendant que Mesut ôtait le bâillon de la prisonnière et lui tirait la tête en arrière. Mais lorsque le Roi Confesseur versa le contenu du flacon dans la gorge de la malheureuse, Çeda releva son arc et le banda.

			Cahil recula d’un pas et Mesut lâcha la prisonnière. Celle-ci s’affaissa en se tordant de douleur. Elle serra les poings et frappa le sol comme si une terrible bataille faisait rage à l’intérieur de son corps. Une bataille qu’elle avait d’ores et déjà perdue. Sa peau se fripa, ses joues se creusèrent et ses mains devinrent squelettiques.

			Par le marteau lumineux de Bakhi ! Mais qu’est-ce que Cahil a bien pu lui faire boire ?

			Çeda sentit sa respiration accélérer. Elle redressa son arc et visa Kiral. Elle pouvait le tuer. Ici et maintenant. À supposer qu’une flèche empoisonnée soit capable de terrasser un homme que les dieux avaient jugé bon de protéger. Avec un peu de chance, elle pourrait même en abattre un autre. Voire deux.

			Ou bien elle pouvait abréger les souffrances de cette malheureuse.

			C’est ce que je devrais faire, songea-t-elle.

			Son trait resta pointé vers la poitrine de Kiral tandis que l’hésitation paralysait ses doigts.

			Mesut se tenait derrière la femme qui se tordait sur le sol. Il avait remonté une manche de son khalat, dévoilant ainsi le bracelet en or orné d’une grosse gemme noire qu’il portait au poignet. La grande cour n’était éclairée que par la faible lumière de braseros disposés à sa périphérie, et dans la pénombre, Çeda distingua la brume blanche qui s’échappa de la pierre sombre.

			Sa peau se hérissa et son ventre se noua sans qu’elle sache pourquoi. Le nuage se rassembla et prit forme. Un spectre. Çeda n’en avait jamais vu auparavant. Enfin, pas vraiment. Elle en avait vaguement aperçu un dans un cimetière quand elle était enfant. Elle avait d’abord cru qu’il s’agissait d’une hallucination due à la peur. La jeune fille et ses camarades – Emre, Tariq et Hamid – s’étaient raconté des histoires effrayantes avant de se rendre dans cet endroit sinistre, le cœur rempli de courage et une outre de vin à la main. Mais quand ils avaient entrevu la silhouette fantomatique glisser au-dessus des tombes, la bravoure de l’ivresse s’était évanouie comme une flaque d’eau en plein soleil et ils s’étaient enfuis à toutes jambes. Il ne leur était rien arrivé et cette aventure leur avait même laissé un bon souvenir.

			Les choses ne se dérouleraient sans doute pas aussi bien ce soir.

			Guidé par la main tendue de Mesut, le spectre flotta vers la prisonnière qui poussait des cris hystériques. Le Roi Chacal fit un geste presque amical, comme s’il présentait deux personnes, et Çeda crut qu’elle allait vomir. La créature toucha la femme qui se figea sur-le-champ, puis elle glissa en elle avec la désinvolture d’un pitre funeste qui déchiquette méthodiquement la proie qu’il vient de tuer.

			Un lourd silence s’abattit dans la cour, et pendant de longues secondes, rien ne se passa. Puis la peau de la femme – déjà plus sèche qu’un bout de tissu abandonné au soleil – se creusa un peu plus et s’assombrit comme si sa chair pourrissait de l’intérieur. En quelques instants, la malheureuse prit l’aspect d’un asir. Çeda avait pris soin de masquer sa présence à ces tristes créatures qui vivaient sous les bosquets d’adicharas entourant Sharakhaï, mais elle ne pouvait échapper à cette femme qui rayonnait comme un phare dans la cour du palais. Un phare qui ne projetait pas de lumière, mais des vagues de ténèbres. Elle s’était transformée en asir et ses pairs l’appelaient. Ils avaient entamé un chant glorieux en hommage à sa douleur, un chant qui l’invitait à les rejoindre.

			Par le souffle du désert, les Rois venaient de fabriquer un asir. Çeda ignorait ce que Cahil avait fait boire à cette pauvre femme et quel était ce bracelet en or que Mesut portait au poignet, mais elle avait compris que les maîtres de Sharakhaï avaient recréé le sort que les dieux avaient lancé quatre cents ans plus tôt. Le sort qui avait transformé les membres de la treizième tribu en asirim pendant Beht Ihman.

			La perception des asirim s’affina. La jeune fille tenta de l’étouffer de crainte que Mesut sente sa présence, mais ce fut la pitoyable créature desséchée qui tourna la tête, scruta la tour et pointa un doigt squelettique vers la meurtrière derrière laquelle se cachait Çeda. Celle-ci redressa aussitôt son arme et tira.

			Elle avait visé la poitrine de Kiral, mais Mesut réagit à la vitesse de l’éclair. Il s’interposa et saisit la flèche en plein vol. Çeda tira de nouveau. Le deuxième trait frappa Cahil à hauteur de la joue. Le troisième fila vers Husamettín, mais celui-ci dégaina Baiser de la Nuit d’un geste fluide et trancha le projectile en faisant un pas de côté.

			La jeune fille n’avait pas le temps de tirer une quatrième flèche. Mesut et un groupe de Vierges se précipitaient déjà vers la tour et une dizaine de Lances d’argent approchaient par le chemin de ronde.

			Elle sortit, fit deux grandes enjambées et bondit par-dessus le merlon auquel sa corde était accrochée. Elle saisit le bord du parapet pour ne pas être emportée par son élan et tomba le long de la muraille. Elle attrapa la corde et se laissa glisser jusqu’au cadavre du soldat qui se balançait dans le vide. Puis elle se pendit à ses chevilles et lâcha prise en se plaquant contre la paroi afin de ralentir sa chute. Son armure légère racla la muraille en crissant et une jambière en cuir finit par se déchirer. Une sensation de brûlure envahit le mollet droit de la jeune fille, mais elle atterrit au pied des remparts quelques instants plus tard.

			Elle attrapa le petit sac qu’elle portait dans le dos, tira sur le cordon et vida son contenu : des dizaines de clous multipointes qu’elle éparpilla généreusement aux endroits où les Vierges et les Rois avaient le plus de chance de poser les pieds.

			Elle leva la tête vers le sommet des remparts et aperçut les silhouettes de trois guerrières tandis qu’une cloche sonnait quelque part dans le palais. La jeune fille espéra que le reste de Tauriyat mettrait un peu de temps à se réveiller, mais les dés étaient désormais jetés.

			Elle se tourna et se précipita vers les figuiers. Elle ne sut jamais si ses poursuivants avaient marché sur ses clous. Aucun cri d’alarme ne monta dans la nuit, mais elle entendit des bruits de course derrière elle. Les Vierges se déplaçaient rapidement malgré la déclivité et l’obscurité. Elles avaient sans doute absorbé des pétales d’adichara, elles aussi. Mais Çeda avait une bonne longueur d’avance et avait commencé à planifier sa fuite tout de suite après avoir lu le journal intime de Yusam, des semaines plus tôt.

			Les pétales aiguisaient sa vue et lui permettaient de courir aussi vite que possible sans trébucher sur les pierres qui jonchaient le sol.

			Comme elle s’y attendait, des cloches se mirent à sonner dans les palais des autres Rois.

			Un cri retentit derrière elle. Lai, lai, lai ! L’ordre de s’arrêter. La jeune fille comprit qu’il s’agissait d’une feinte : plusieurs Vierges se rapprochaient en espérant la prendre par surprise.

			Elle n’était plus très loin du mur d’enceinte de Tauriyat. Elle aperçut des Vierges qui couraient au sommet de la muraille pour se préparer à l’intercepter. C’était le point faible de son plan : elle avait été incapable d’estimer le nombre de guerrières qui l’attendraient sur les remparts extérieurs. L’une d’elles se trouvait sur le chemin qu’elle avait prévu d’emprunter. Sans ralentir, elle prit son arc, encocha sa dernière flèche et tira. Le trait se planta dans la gorge de la guerrière qui recula en titubant et bascula dans le vide. Elle tomba en poussant un faible cri où se mêlaient surprise et douleur.

			Les poumons de Çeda étaient en feu, mais elle accéléra et atteignit la pierre sous laquelle elle avait caché une corde munie d’un grappin. Elle la récupéra et s’élança vers les remparts en la faisant tournoyer avec de plus en plus d’amplitude. Elle ralentit un instant et rassembla toutes ses forces avant de lancer le crochet métallique vers le sommet de la muraille. La corde se déroula à la lumière de la lune et le grappin se coinça contre un créneau avec un claquement sec. Çeda grimpa jusqu’au sommet, traversa le chemin de ronde et sauta par-dessus un merlon du côté de la cité.

			Tauriyat était à l’est de Sharakhaï, près du quartier des temples. Un peu plus à l’ouest se trouvait la vieille ville, un labyrinthe de bâtiments anciens et de rues tortueuses vestiges d’une lointaine époque. Çeda s’engagea dans une allée, mais alors qu’elle atteignait le premier virage, elle entendit des bottes qui frappaient rapidement les pavés derrière elle.

			Des cloches sonnèrent à l’intérieur de la caserne, le plus grand et le plus ancien fort des Lances d’argent qui se dressait au bout de la rue, mais curieusement, Çeda ne changea pourtant pas de direction. Elle avait choisi ce chemin afin que les soldats se lancent à sa recherche. Elle espérait que leur présence ajouterait à la confusion et lui permettrait de passer à la prochaine étape de son plan.

			Elle remonta une ruelle sombre qui menait à un croisement et arriva bientôt en vue de l’échoppe d’un guérisseur miréen spécialisé dans la pose de sangsues. Une corde était accrochée en haut de la colonne en pierre qui soutenait l’enseigne. La jeune fille bondit et la saisit à deux mains. Elle attendit que les balancements faiblissent, puis elle grimpa au sommet du pilier et enroula la corde avant de sauter sur le toit.

			Elle s’allongea sur le dos et s’efforça de calmer sa respiration en priant pour que ses poursuivants ne remarquent pas l’extrémité de la corde accrochée au sommet de la colonne ni l’enseigne qui se balançait – une de ses jambes l’avait heurtée par inadvertance. Alors qu’elle contemplait le ciel, des bruits de bottes approchèrent de l’intersection. Elle entendit les échos d’une conversation étouffée, puis des pas qui s’éloignaient. Petit à petit, les claquements de sabots, les chocs métalliques, les bruits de bottes et les ordres secs réveillèrent les habitants du quartier.

			Çeda gagna le coin du toit dans la pénombre et récupéra un paquet qu’elle avait caché là une semaine plus tôt. Il contenait son uniforme de Vierge : une tenue de combat noire, un turban, des bottes en cuir et son shamshir, Fille du Fleuve. La jeune fille ôta son armure, se débarrassa des rembourrages et de la bande de tissu qui lui comprimait la poitrine, puis enfila les vêtements qu’elle portait presque quotidiennement depuis quatre mois et redevint une Vierge du Sabre. Elle roula l’arc et le carquois dans l’armure de cuir et glissa le tout dans une gouttière en argile. Elle traversa le toit en rampant et jeta la bande de tissu ainsi que les rembourrages dans la poubelle extérieure d’un tailleur. Si les Vierges les trouvaient, elles penseraient qu’un Hôte sans Lune avait essayé d’assassiner les Rois – et avec un peu de chance, elles penseraient qu’il s’agissait d’un homme qui s’était changé pour échapper aux recherches. Et si elles ne les trouvaient pas, ce serait encore mieux.

			Toujours allongée, Çeda contempla le ciel sans lune. La joie d’être en vie était tempérée par l’échec cuisant de son opération. Kiral. Par les dieux, combien de fois avait-elle rêvé de le tuer ? Son assassinat aurait plongé Tauriyat dans le chaos. Il aurait démontré que les Rois n’étaient pas immortels – une croyance déjà mise à mal par la disparition du Roi Külaşan. La mort de Husamettín aurait été presque aussi satisfaisante, car lui et ses Vierges du Sabre étaient responsables de bien des souffrances à Sharakhaï et dans les environs. La flèche de Çeda n’avait fait que blesser Cahil, mais la pointe était enduite d’un poison qui paralysait un homme en quelques secondes et le tuait en quelques minutes. Roi ou pas, il était peu probable qu’il survive.

			La jeune fille n’avait pas atteint les objectifs qu’elle s’était fixés, mais son expédition n’avait pas été inutile. Elle avait obtenu de nouvelles informations. Elle avait découvert combien les Rois étaient rapides. Elle les avait sous-estimés. Elle ne commettrait pas cette erreur une seconde fois.

			Des bruits de bottes approchèrent. Cinq Vierges – une main – passèrent devant l’échoppe du guérisseur comme des fantômes. Elles atteignirent l’intersection et tournèrent à gauche. Dès qu’elles eurent disparu, Çeda rampa jusqu’au bord du toit et se laissa tomber dans la rue avant de s’élancer à leur poursuite. Elle les rattrapa alors qu’elles croisaient une escouade de Lances d’argent. La jeune fille siffla – un code pour solliciter un compte-rendu de la situation et des ordres de la part de l’officier en charge, une Gardienne de haute taille. Deux autres Vierges arrivèrent un instant plus tard et sifflèrent comme Çeda venait de le faire.

			La Gardienne qui s’entretenait avec le capitaine de l’escouade des Lances d’argent se tourna vers les nouvelles venues.

			— Vous trois ! aboya-t-elle. Remontez la rue du Corbeau et rejoignez l’Abreuvoir. Interrogez tous les gens que vous croiserez. Nous sommes à la recherche d’un homme de petite taille portant une armure en cuir légère et possiblement armé d’un arc, alors soyez prudentes. Nous vous retrouverons à la Roue lorsque nous aurons fouillé notre secteur.

			Çeda et les deux autres guerrières hochèrent la tête, firent demi-tour et s’éloignèrent en courant. Tandis qu’elles se dirigeaient vers la rue qui serpentait à travers le quartier des temples, Çeda s’aperçut qu’elle respirait plus facilement. Les Vierges et les Lances d’argent allaient sillonner la ville jusqu’au petit matin, mais ils ne trouveraient pas l’assassin. Pas ce soir, du moins.

		


		
			Chapitre 2
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			Ramahd Amansir nageait le long de la côte de la mer Australe. Les vagues roulaient sous lui et leur rythme régulier le berçait comme un bébé. Le ciel s’était pourtant assombri au sud. Ramahd tourna le dos à la tempête qui se préparait et se dirigea vers la plage de sable noir encadrée de falaises grises qui se dressaient face à l’horizon. Cet endroit faisait partie de son domaine, Viaroza. La mer était si bleue que Ramahd sentit son cœur se serrer. La sérénité de cette baignade lui avait manqué, tout comme la sensation de l’eau qui le rafraîchissait malgré ses muscles rendus brûlants par l’effort. Son corps était en parfaite harmonie avec l’élément liquide et la cadence de ses mouvements faisait écho à celle, plus ample, des vagues. L’odeur iodée était sublime, les cris des mouettes blanches et la froideur de l’eau… tout cela était si différent du Grand Shangazi.

			Son séjour dans le désert lui paraissait bien exotique désormais, alors qu’à l’époque, il lui avait semblé fade et terne. Au cours des mois passés à traquer l’assassin de sa femme et de sa fille, il avait eu l’impression que la cité de Sharakhaï était un navire à la dérive et que sa mission l’entraînait toujours plus loin de son pays. Il lui en coûtait de l’admettre, mais sa vie à Qaimir – un des quatre royaumes voisins de Sharakhaï – n’était plus qu’une succession de souvenirs blanchis par le soleil morne et implacable du Grand Shangazi. Après avoir capturé Hamzakiir – le fils de Külaşan, un mage de sang – près du palais secret du Roi Errant, au milieu du désert, il avait regagné Qaimir avec la princesse Meryam. Il avait alors eu l’impression de redevenir entier, de n’avoir jamais quitté ces montagnes, ces contreforts verdoyants et les côtes de la mer Australe. En arrivant à Almadan, la capitale de Qaimir, il s’était débarrassé de ses terribles souvenirs comme s’il s’agissait de grains de sable prisonniers dans les plis d’une cape : les interminables journées dans le désert, le chagrin qui le taraudait, la traque de Macide, la chaleur permanente et implacable. Et lorsqu’il avait regagné Viaroza, au bord de la mer sans Fin, il s’était de nouveau senti chez lui. Le désert s’était lui-même transformé en vague souvenir, en fragment onirique.

			À une exception près. Hamzakiir. Hamzakiir lui rappelait systématiquement Sharakhaï. Les Rois. Les risques qu’ils avaient pris pour le garder en vie. Meryam avait toujours eu l’intention d’utiliser le mage de sang. C’était pour cette raison qu’ils s’étaient rendus dans le désert et qu’ils avaient passé un marché avec Guhldrathen, un ehrekh. C’était pour cette raison qu’ils étaient allés au palais secret du Roi Külaşan, pour empêcher que Hamzakiir tombe aux mains des Hôtes sans Lune. C’était pour cette raison que Meryam essayait de prendre le contrôle de son esprit depuis qu’ils avaient franchi les frontières de Qaimir. Il fallait bien reconnaître que Hamzakiir pouvait devenir une arme redoutable. Il connaissait d’anciens savoirs qui permettraient au roi de Qaimir de protéger le pays, de raser Sharakhaï en cas de conflit ou – comme Meryam le prévoyait – de lancer une attaque contre les Douze Rois et de conquérir le désert. La jeune femme avait affirmé que Hamzakiir se réveillerait vite et qu’elle le subjuguerait en un rien de temps, mais pour le moment, il résistait farouchement à ses efforts.

			Ramahd secoua la tête tandis qu’un flot d’images et de sons le submergeait. L’expression sombre et rebelle de Hamzakiir alors que Meryam s’efforçait de détruire ses défenses mentales. Les tremblements qui agitaient son corps frêle. Ses cris de douleur de plus en plus sonores. Ces souvenirs hantaient les jours et les nuits de Ramahd. Ils lui rappelaient ce qu’il avait abandonné dans le désert pour permettre à Meryam de jouer aux dieux. C’était pour échapper à tout cela qu’il était allé nager comme il le faisait quand il était jeune. Pour oublier. Pour s’envelopper dans autre chose que la douleur, les regrets et une volonté indomptable. Mais ces derniers temps, il pensait de plus en plus aux interminables séances d’interrogation qui se déroulaient dans les cachots de Viaroza et il avait de plus en plus de mal à savourer les effets bienfaisants de la mer. Et cela ne faisait qu’alimenter la haine qu’il éprouvait pour Hamzakiir.

			Alu tout-puissant ! où trouvait-il la force de résister ? Ramahd avait l’impression de n’être qu’une carcasse brisée quand Meryam terminait de poser ses questions ; alors, comment Hamzakiir pouvait-il lui tenir tête jour après jour ?

			— Cela ne durera pas, lui avait dit Meryam une semaine plus tôt.

			Ramahd avait éclaté d’un rire amer.

			— La question n’a jamais été de savoir si cela durerait, Meryam, mais de savoir qui céderait le premier.

			La jeune femme l’avait regardé dans les yeux, et l’espace d’un instant, son aura avait transcendé son corps squelettique et tremblant.

			— Je ne céderai jamais.

			Ramahd n’avait pas fait de commentaire. Ces quatre mots étaient un talisman destiné à la soutenir dans l’accomplissement de la tâche qui l’attendait, mais elle les avait prononcés avec une pointe de désespoir qu’ils avaient tous deux remarquée. Ramahd n’avait jamais mis en doute la détermination et les capacités de Meryam, mais Hamzakiir était beaucoup plus fort qu’ils l’avaient envisagé et la jeune femme faiblissait. Elle avait l’air pitoyable allongée sur son lit, avec sa robe de chambre tachée de sueur. Ramahd avait eu l’impression qu’elle allait s’effondrer sous le poids de ses frêles épaules, mais chaque fois qu’elle retournait – avec son aide – interroger Hamzakiir, elle redoublait d’efforts.

			Ramahd savait que la détermination de Meryam était toujours aussi forte, voire plus forte maintenant qu’elle était sur le point de vaincre Hamzakiir. C’était son corps qui ne pouvait pas suivre. Un jour – bientôt –, il se briserait. Que se passerait-il alors ? Ramahd trancherait probablement la gorge de Hamzakiir pour mettre un terme au danger qu’il représentait, mais cela romprait le pacte que Meryam avait conclu avec l’ehrekh dans le désert. Elle avait promis à l’infernale créature de lui livrer Hamzakiir. Elle lui avait promis sa propre vie en guise de dédommagement si elle ne remplissait pas sa part du marché. Guhldrathen se contenterait-il d’un cadavre, d’une masse de chair inerte ? C’était peu probable et seuls les dieux savaient comment il réagirait à ce moment. Il n’était pas impossible qu’il exige la vie de Ramahd et du roi Aldouan en contrepartie de celle dont on l’avait privé.

			Dans le ciel, des nuages noirs avançaient comme des fantassins sur un champ de bataille. Le vent souffla plus fort et l’air se chargea d’embruns. Les vagues bleues étaient désormais couronnées d’écume blanche. Ramahd n’avait aucune envie de nager pendant une tempête et il se dépêcha de regagner la plage avec des mouvements de brasse plus amples et plus puissants. À ce moment, il eut l’impression d’entendre les cris d’angoisse de Hamzakiir se mêler au rugissement sourd des vagues.

			Ce n’est que le vent, mais cette terrible histoire me hante jusqu’ici.

			Trois mouvements de nage plus loin, il aperçut un homme avec des cheveux noirs et une chemise blanche descendant l’escalier taillé dans la roche sombre de la falaise. Il s’agissait de son second, Dana’il. Il avançait d’un pas pressé et Ramahd accéléra. Il songea qu’il était peut-être arrivé quelque chose à Meryam et cette idée le glaça bien davantage que la mer pendant le pire des hivers. Quand il atteignit la plage, les vagues étaient couvertes d’une écume épaisse et les embruns étaient projetés vers le ciel. Il sortit de l’eau et se dirigea vers une jetée en pierre où un navire de plaisance et trois navires de pêche étaient amarrés. Il prit la serviette en coton pliée sur la pile de vêtements et entreprit de sécher son corps nu.

			Dana’il courut vers lui.

			— Seigneur, c’est Meryam ! dit-il en le rejoignant. Ce matin, elle s’est réveillée et… elle m’a demandé de vous remplacer pour la journée.

			Ramahd laça son pantalon et se dépêcha d’enfiler sa tunique.

			— Et tu as obéi alors que je t’avais donné des ordres précis ?

			— Oui. Pardonnez-moi, seigneur, répondit Dana’il d’une voix précipitée et embarrassée. Elle a insisté. Elle m’a dit qu’elle prendrait quelqu’un d’autre si je refusais. Et puis…

			Il regarda Ramahd avec une lueur de pitié dans les yeux.

			— Quoi ?

			— Je… je voulais vous épargner…

			Ramahd lui fit signe de le suivre.

			— Ce qui est fait est fait. (Ils se dirigèrent vers la falaise.) Raconte-moi ce qui s’est passé.

			— Bien sûr, seigneur. Ce fut… (Une grimace inquiète se peignit sur le visage habituellement tranquille de Dana’il.) … difficile. Pour elle, je veux dire. Pas pour moi. Quand je l’ai ramenée en haut, elle m’a dit qu’elle avait fait des progrès décisifs. Qu’elle l’avait affaibli plus que d’habitude. J’ai cru qu’elle allait se reposer, mais elle m’a saisi le poignet pour me retenir et m’a dit qu’elle devait vous parler au plus vite. Je vous avoue que je ne l’avais jamais vue dans un tel état. Elle était étrange et ses yeux brillaient de désespoir. Elle avait cette expression… celle qui vous rappelle que vous n’êtes qu’un simple mortel. J’ai craint pour sa vie bien qu’elle fût en sécurité dans sa chambre. Et j’ai craint pour la vôtre.

			— Pourquoi veut-elle me voir, Dana’il ? Elle ne va tout de même pas entamer une nouvelle séance tout de suite.

			— Seigneur, je crois que c’est exactement ce qu’elle a l’intention de faire. Elle m’a dit qu’elle avait découvert quelque chose de nouveau.

			Tout cela n’augurait rien de bon. Rien de bon du tout.

			— Répète-moi ce qu’elle a dit. Mot pour mot.

			— Elle m’a ordonné d’aller vous chercher et de vous dire qu’il était temps que vous lui donniez un coup de main.

			Ramahd leva les yeux et contempla le château qui se dressait au sommet de la falaise.

			— Comme si je ne lui avais jamais proposé mon aide, marmonna-t-il.

			— Je vous demande pardon, seigneur ?

			— Rien.

			Poussés par le vent, ils se dirigèrent vers la paroi rocheuse tandis qu’une armée de nuages se rassemblait au-dessus des flots.

			Le vent, songea Ramahd. Le vent hurlera ce soir.

			 

			Meryam détestait que Ramahd l’aide à manger et à boire, mais celui-ci ne supportait pas ses gestes maladroits et pitoyables. Il s’assit sur le lit, glissa une main sur la nuque de la jeune femme et porta un verre rempli de lait de chèvre additionné de miel à ses lèvres. Meryam but une gorgée, les narines frémissant de colère, les yeux rivés sur un tableau représentant une forteresse plantée au sommet d’une montagne.

			Décharnée. Tel était le mot qui lui vint à l’esprit alors qu’il la regardait boire. Squelettique. Il envisagea de la laisser pour l’obliger à dormir et à récupérer un peu de force, mais en regagnant le château, il s’était promis de l’écouter avant de prendre une décision.

			Lorsqu’elle eut bu le lait, elle se lécha les lèvres et tapota la main de Ramahd.

			— Cela suffit, dit-elle.

			Ramahd l’aida à s’allonger avec des gestes précautionneux. Les paupières de la jeune femme étaient lourdes et elle ne résisterait pas au sommeil très longtemps. Elle avait dit à Dana’il d’aller chercher son maître au plus vite, mais son visage était calme. L’arrivée de Ramahd l’avait peut-être apaisée.

			— Pourquoi voulais-tu me voir ? demanda Ramahd en s’asseyant sur une chaise.

			— Parce que j’ai besoin de ton aide.

			— Tu sais qu’il te suffit de la demander.

			Meryam laissa échapper un petit rire rocailleux. Puis le rire se transforma en quinte de toux qui, par chance, ne dura pas. Une lueur de malice passa dans ses yeux enfoncés dans leurs orbites.

			— Méfie-toi de ce que tu dis, mon cher frère. Il est bien possible que la suite ne te plaise guère.

			Mon cher frère. Elle l’appelait souvent ainsi bien qu’ils ne partagent aucun lien de sang. C’était un souvenir de l’époque où Ramahd était marié à Yasmine, la sœur de Meryam. L’époque où il l’appelait ma sœur, où ils partageaient de petits rituels comme ces sourires espiègles qu’ils esquissaient pour agacer Yasmine. Mais aujourd’hui, Meryam utilisait cette expression dans le seul but de lui rappeler la femme qu’il avait perdue dans le désert et la fille qui l’avait suivie quelques jours plus tard.

			— Je connais fort bien les dangers auxquels je m’expose, ma chère sœur. Que veux-tu que je fasse ? Veux-tu que nous acceptions l’offre de ton père, le roi ? Que nous fassions venir des spécialistes d’Almadan pour nous assister ?

			Meryam agita la main comme pour chasser un moustique trop insistant.

			— Non. Ce dont j’ai besoin, c’est de ton esprit. De ta volonté.

			— Ma volonté ? (Ramahd croisa les bras sur sa poitrine et la chaise grinça sous son poids.) À quoi pourrait-elle bien servir si la tienne ne suffit pas ?

			— C’est là le problème. Hamzakiir a été enterré à moitié mort et il est resté dans le caveau du palais de Külaşan pendant des dizaines d’années. Lorsque Macide et ses hommes l’ont réveillé, il avait soif de sang. Il a toujours soif de sang. J’ai cru que je pourrais utiliser cette faiblesse pour arriver à mes fins. Je l’ai harcelé à chacun de nos affrontements, Ramahd, mais il est méfiant. Et rusé. Dix fois j’ai cru que j’allais remporter la victoire, mais il est toujours parvenu à se réfugier dans son esprit. Et aujourd’hui, il a bien failli me vaincre.

			— Dans ce cas, nous ferions mieux d’attendre un peu. Cela te permettrait de retrouver des forces et de l’affamer un peu plus.

			Meryam se renfrogna.

			— Non. Mes efforts l’ont affaibli. Si nous le laissons se reposer, il récupérera des forces, lui aussi. Je ne comprends pas comment il peut vivre sans nourriture. C’est un véritable mystère. Je suppose que cela faisait partie du marché qu’il a passé avec Guhldrathen. C’est grâce à cela qu’il a survécu si longtemps dans son caveau. Il n’est pas question de lui accorder le moindre répit.

			— Que veux-tu que je fasse, alors ?

			— J’ai besoin d’un appât, Ramahd.

			Il ne fut guère surpris par cette réponse, mais Meryam avait prononcé le mot « appât » avec une convoitise qui n’avait rien de rassurant. Elle devait vraiment être à bout de forces.

			— Tu veux que je le fasse sortir de sa coquille.

			La jeune femme hocha la tête.

			— Si tu y parviens, il sera vulnérable.

			— Et comment puis-je y parvenir ?

			— Avec du sang, mon cher frère. Avec ton sang.

			— Tu veux que j’offre mon sang à un homme qui risque de nous tuer dès qu’il sera libre ?

			— Soit nous procédons ainsi, soit nous le tuons et nous passons à autre chose.

			— C’est la solution que je préconise depuis que nous l’avons capturé dans le désert. Retournons à Sharakhaï, livrons-le à Guhldrathen, et traquons Macide comme nous nous sommes promis de le faire.

			Meryam secoua la tête et son corps fut agité de terribles frissons.

			— Même si j’étais prête à faire cela – ce qui n’est pas le cas –, mon père nous en empêcherait. Hamzakiir est une pièce politique maîtresse. Il n’y renoncera pas si facilement.

			— Guhldrathen est une menace qui grandit chaque jour, un danger pour nous tous.

			— Tu ne crois pas que tu dramatises ? L’ehrekh représente un danger pour moi. Et peut-être pour toi. Mais pour nous tous, c’est un peu exagéré.

			Ramahd inspira un grand coup. Il était inutile d’insister. Meryam ne changerait pas d’avis et son père non plus.

			— Quand ? demanda-t-il.

			La jeune femme hocha la tête d’un air satisfait. Elle ressemblait à une tante dont le neveu vient de remporter un concours de tir à l’arc.

			— Maintenant serait une bonne idée.

			Ramahd avait pensé que Dana’il exagérait quand il lui avait dit que la jeune femme avait l’intention de se remettre au travail sur-le-champ, et l’espace d’un instant, il crut que Meryam plaisantait. Mais elle ne lui rendit pas son sourire et il comprit qu’elle était sérieuse.

			— Tu n’es pas en état, dit-il.

			— Il est très faible.

			— Tu es très faible.

			— Je ne veux pas attendre. Je sais que j’ai l’air épuisée, mon frère, mais je suis plus prête que jamais. Ensemble, toi et moi, nous le briserons.

			Ramahd faillit refuser d’emblée. Après chaque séance, Meryam devait se reposer plusieurs jours, et malgré cela, elle semblait à bout de forces quand elle repartait affronter Hamzakiir.

			— Pourquoi est-ce si important de le faire tout de suite ? demanda-t-il.

			— Parce qu’il est presque à ma merci.

			Ramahd essaya de jauger les paroles et la détermination de la jeune femme, mais il ne connaissait pas grand-chose à la magie de sang. Meryam avait probablement senti une faiblesse et voulait l’exploiter pour vaincre Hamzakiir. Elle était épuisée, certes, mais Hamzakiir l’était peut-être davantage. Ne l’avaient-ils pas affamé depuis sa capture ? Sans compter que sa résistance avait dû être sapée par la volonté farouche de Meryam.

			— Très bien, dit-il enfin. Si tu penses que c’est mieux ainsi.

			Les yeux de la jeune femme pétillèrent.

			— Oh, dit-elle. J’en suis convaincue. J’en suis convaincue.

			 

			Dans un coin de la cellule, sous la tour du Cygne noir, le brasero projetait des reflets rouge sombre sur les murs et le plafond. Une odeur de renfermé et de moisissure flottait dans l’air. Le froid était très différent de celui de la mer. Après une séance de natation, Ramahd se sentait revigoré. Après un passage dans les cachots de Viaroza, il était envahi par un profond sentiment de dépression. Il avait l’impression que les âmes des hommes, des femmes et des enfants qui avaient succombé là refusaient de gagner les champs lointains, qu’ils préféraient hanter ces lieux et effleurer le cœur des vivants de leurs mains spectrales.

			Meryam était assise dans un fauteuil au centre de la cellule et Dana’il se tenait à côté d’elle, prêt à la soutenir si elle avait un malaise. Devant eux, Hamzakiir était attaché sur une chaise monstrueuse bardée de sangles en cuir sombre, un trône en bois taché par le sang des victimes de sa terrible étreinte. Ramahd imagina l’étrange tableau : un homme vigoureux, une femme brisée et un prisonnier immortel. Il se demanda une fois encore s’il avait pris la bonne décision. Il n’était pas trop tard pour changer d’avis. Il pouvait dire non à Meryam. Il pouvait lever le rasoir qu’il tenait à la main et trancher la gorge de Hamzakiir. Mais il resta silencieux, priant avec ferveur pour que cette histoire se termine aujourd’hui.

			La tête de Hamzakiir était penchée en avant et ses cheveux ternes cachaient son visage. Il était parfaitement immobile et l’on aurait pu croire qu’il était mort, mais Ramahd savait que ce n’était pas le cas. Il avait remarqué le mouvement paresseux des yeux et la poitrine qui se soulevait à peine. Pour sentir le pouls du mage, il fallait poser les doigts sur les veines majeures du cou et les battements de son cœur étaient si faibles et si lents qu’ils n’auraient pas permis à un être humain de survivre. Hamzakiir faisait penser aux golems qui – à en croire certaines légendes – étaient fabriqués par les saints hommes de Malasan, mais Ramahd savait qu’il fallait s’en méfier. Malgré les efforts de Meryam, il était toujours aussi redoutable.

			Nous jouons avec le feu, songea-t-il. Moi, Meryam et son père, le roi de Qaimir.

			Il fallait cependant neutraliser cette menace avant qu’elle ne brûle tout ce qui l’entourait.

			— Viens par ici, dit Meryam en claquant des doigts.

			Ramahd obéit, mais son ventre se contracta à l’idée d’approcher de cet homme brisé. Il avait éprouvé le même malaise face aux asirim de Sharakhaï, mais Hamzakiir était encore plus menaçant. Les asirim n’étaient que des créatures remplies de haine, mais à en croire ce qui courait sur son compte, Hamzakiir était un être calculateur, ambitieux et orgueilleux. Et cela le rendait mille fois plus dangereux.

			Dana’il leva un bol vernissé à mi-chemin entre Hamzakiir et Meryam. La jeune femme pointa un doigt crochu vers son beau-frère.

			— Maintenant…

			Ramahd avança d’un pas et tendit le bras droit au-dessus du bol. Puis il leva son rasoir et l’appuya contre sa peau. Vingt minutes plus tôt, il s’était entaillé le bras gauche avec la même lame et Meryam avait bu son sang pour se préparer à ce qui allait se passer maintenant, la seconde partie du rituel. Ramahd fit glisser le rasoir et pratiqua une incision identique à la première. Une puissante sensation de brûlure l’envahit et un flot écarlate coula au centre du bol en éclaboussant le vernis céruléen.

			— Cela suffit, dit Meryam au bout d’un moment.

			Ramahd prit un bandage propre et l’enveloppa autour de la plaie avec des gestes rapides et précis.

			— Maintenant, lève-lui la tête.

			Ramahd s’exécuta. Dana’il porta le bol aux lèvres du prisonnier et l’inclina. Hamzakiir ne réagit pas. Il avait les yeux clos. Une grande barbe sale cachait son menton et ses longues joues creuses. Au bout d’un moment, il déglutit et entrouvrit les lèvres.

			— Prépare-toi, dit Meryam. Je t’aiderai de mon mieux, mais il faut que tu le tiennes à distance aussi longtemps que possible.

			Le cœur de Ramahd martelait sa poitrine. Qu’on lui donne une épée. Qu’on lui donne un ennemi à affronter sur un champ de bataille. Bien qu’il s’agisse d’un rituel couramment pratiqué à Qaimir, l’arcanos di crimson le mettait toujours mal à l’aise. Même quand il était conduit par Meryam, une femme en qui il avait à peu près confiance. Mais mêler son âme à celle d’un homme comme Hamzakiir, c’était mille fois pire. Meryam était là pour le protéger, certes, mais cela ne suffisait pas à le rassurer.

			Dana’il était en face de Ramahd et tenait le bol avec fermeté. Ses yeux passaient sans cesse de son maître à Meryam, de Meryam à Hamzakiir, de Hamzakiir à son maître. Il avait peur. Cela se sentait dans son regard et dans la manière dont il se tenait, immobile, tendu comme la corde d’un arc, prêt à réagir au premier signe de danger. Ramahd et lui avaient préparé un plan : s’ils perdaient le contrôle de la situation, Dana’il planterait son couteau dans la poitrine du prisonnier. Ramahd lui lança un rapide coup d’œil et Dana’il hocha la tête. C’était un homme courageux et loyal.

			Hamzakiir leva la tête et les lanières en cuir grincèrent lorsqu’il essaya de bouger. Il se pencha en avant sans ouvrir les paupières, comme si son corps réagissait indépendamment de sa volonté. Dana’il affichait une expression résolue. Il inclina un peu plus le bol et Hamzakiir avala une gorgée de sang d’un air hésitant. Puis une deuxième. Une vive douleur monta de la plaie de Ramahd. Elle s’apaisa et fut remplacée par une sensation de froid de plus en plus intense. Le Qaimirien eut soudain l’impression d’avoir le bras plongé dans un tonneau d’eau glacée.

			— Assieds-toi, Ramahd, dit Meryam sans quitter Hamzakiir des yeux.

			Il y avait une chaise dans un coin de la cellule, mais Ramahd refusa de bouger.

			— Je préfère rester debout, dit-il.

			La jeune femme haussa les épaules.

			— Comme tu voudras.

			Hamzakiir but un peu plus de sang et ses yeux s’agitèrent derrière leurs paupières. Ramahd sentit ses doigts s’engourdir. Un frisson glacé remonta jusqu’à son épaule droite, traversa sa poitrine et descendit le long de son bras gauche. Ramahd se transforma en canal de fortune et un lien se forma entre les deux plaies.

			Meryam l’avait préparé à cette épreuve, mais l’affronter… Le froid mordant se répandit dans sa poitrine, son ventre, ses jambes et ses pieds. Il envahit l’intégralité de son corps et une présence de plus en plus insistante émergea du néant. Le Qaimirien aurait été incapable de la décrire. C’était quelque chose de trouble, une entité qui enveloppait la cellule, une vague de ténèbres, un sentiment primal, une menace que tous les hommes craignaient ouvertement ou en secret. C’était immense. Puissant. Irréfutable. Comme les lunes qui montent au-dessus de l’horizon au milieu de la nuit.

			Des années plus tôt, Ramahd était tombé d’un bateau près des îles méridionales de la mer Australe – une région désolée, glacée et balayée par un vent impitoyable. Il lui avait fallu de longues minutes avant de regagner le navire à la nage, et quand il s’était hissé sur le pont, il avait soudain cessé de frissonner. Le médecin de bord avait déclaré que c’était mauvais signe et on l’avait tout de suite emmené dans une cabine pour le sécher et le réchauffer. À chaque mouvement, il avait l’impression que des pointes de glace perçaient sa peau gelée et morcelaient son corps avec lenteur.

			Ce qu’il éprouvait maintenant n’était pas très différent, juste pire. La douleur physique était comparable, mais son esprit était déchiré entre la volonté de Meryam et celle de Hamzakiir. Leur puissance dépassait son entendement. Il était en présence de créatures qui émergeaient d’un sommeil de plusieurs siècles et qui se préparaient à se battre.

			La respiration de Meryam était rapide et hachée.

			— Est-ce que tu es de retour parmi nous ? demanda-t-elle.

			Sa voix était calme, mais Ramahd sentit qu’elle luttait sans relâche. Une violente bataille se déroulait en lui. Hamzakiir possédait une force incroyable et deviendrait un adversaire terrifiant si on le laissait se rétablir. Ramahd se savait incapable d’affronter un tel monstre et pria Alu pour que Meryam puisse le faire à sa place.

			La présence de la jeune femme s’affirma. Elle était un bastion défiant la tempête qui approchait. Dana’il avait posé la main droite sur le manche de son couteau de pêcheur. Il regardait son maître d’un air interrogateur, mais ce n’était pas encore le moment et Ramahd secoua la tête. Dana’il déglutit tant bien que mal. Ses yeux étaient toujours en mouvement, comme ceux d’un renard acculé par une meute de chiens. Il regarda Hamzakiir, puis Meryam, avant de faire un geste en direction du bras droit de Ramahd. Le bandage blanc s’était desserré. Un filet de sang coulait vers la main. Des gouttes se formaient au bout des doigts avant de s’écraser sur les dalles crasseuses. Ramahd s’aperçut alors que le liquide épais n’était pas plus chaud qu’un pauvre feu de bois au milieu d’une tempête hivernale.

			Hamzakiir leva la tête avec lenteur et ses cheveux gris poivre encadrèrent son visage. Ses yeux semblaient avoir du mal à faire le point, puis ils se posèrent sur Meryam et se firent plus durs que la pierre.

			— Tiens, tiens, tiens. (Il n’avait pas parlé depuis si longtemps que sa voix était devenue rauque et froide.) L’enfant de Qaimir.

			— Je t’ai trouvé parce que je te cherchais, Hamzakiir, dit la jeune femme. Veux-tu savoir pourquoi je te cherchais ?

			— Je refuse de m’adresser à des geôliers. Libère-moi, Meryam shan Aldouan, et nous pourrons parler. Garde-moi prisonnier et je me libérerai tout seul.

			— Écoute-moi, déclara Meryam en ignorant la menace. Écoute…

			Meryam parla, mais Ramahd fut incapable de se rappeler ce qu’elle avait dit. Sa tête tournait et il avait le plus grand mal à se tenir debout. Sa respiration était de plus en plus profonde. Il sentait le lien qui unissait Meryam et Hamzakiir en lui. Les deux mages étaient désormais en contact, mais Ramahd ne savait pas si cela permettrait à la jeune femme d’obtenir ce qu’elle désirait. Et puis, pourquoi avait-elle tant insisté pour agir au plus vite ? Pourquoi avait-elle changé de tactique après des semaines d’efforts acharnés ? C’était pourtant une femme obstinée. Et cette lueur qui avait traversé ses yeux quand il avait enfin donné son accord. On aurait dit qu’elle était heureuse, mais qu’elle voulait le lui cacher.

			Ses paupières étaient si lourdes qu’il devait faire un effort surhumain pour les garder ouvertes. Il tourna la tête vers Hamzakiir. Il s’était redressé sur sa chaise et semblait avoir repris des forces. Meryam s’était tue et le mage parlait. Il murmurait et la jeune femme écoutait, captivée. L’inquiétude se lisait sur le visage de Dana’il. Il avait dégainé son couteau. Il le serrait dans la main droite. Il était prêt à le planter dans la poitrine du prisonnier, mais pour une raison étrange, il ne le faisait pas. Il croisa le regard de Ramahd et ses yeux l’implorèrent de comprendre le danger qui les menaçait, de faire quelque chose.

			Mais Ramahd resta immobile. Jusqu’à ce que Hamzakiir lève la tête vers lui et lui demande de défaire les lanières qui entravaient ses membres. Le Qaimirien obéit. Son esprit s’efforça de lui expliquer qu’il commettait une terrible erreur, mais dès qu’il commença à s’en rendre compte, un voile s’abattit sur ses pensées et l’empêcha de réagir. Hamzakiir lui donna de nouveaux ordres, mais Ramahd aurait été incapable de dire lesquels. Il se vit aidant le prisonnier à se lever, à sortir de la cellule, à gravir les marches de l’escalier et à traverser le château. Il le conduisit à la chambre du seigneur – sa chambre –, puis il le coucha et le borda. Il n’aurait pas été plus prévenant s’il s’était occupé d’un vieux parent victime d’un vilain coup de froid.

			— Tu peux me laisser maintenant, dit Hamzakiir d’une voix tranquille. J’ai besoin de me reposer. Réveille-moi demain. Nous avons beaucoup à faire avant de nous rendre dans le désert. Retourne auprès de ta sœur. Elle doit avoir froid. (Il esquissa un vague sourire et tapota la main maculée de sang de Ramahd.) Il ne faudrait pas qu’elle attrape un rhume.

			Ramahd hocha la tête, s’inclina et retourna dans la cellule sous le donjon. Meryam n’avait pas bougé. Elle fixait du regard la chaise vide qui se trouvait devant elle. Quelqu’un s’était-il assis là ? Ramahd oublia la question en apercevant le corps qui gisait par terre. Il regarda les yeux sans vie, puis le couteau que le cadavre tenait à la main. Une plaie béante zébrait l’abdomen, et les entrailles s’étaient répandues sur les dalles comme des serpents couverts de sang.

			Curieux, songea Ramahd. Que fait cet homme ici ?

			Le visage était familier, mais il ne le reconnut pas. Sans doute un voleur qui avait reçu le châtiment qu’il méritait.

			Il se tourna vers Meryam qui observait la chaise vide, les yeux écarquillés.

			— Qu’ai-je fait ? Qu’ai-je donc fait ? dit-elle dans un souffle tremblant.

			Elle leva la tête vers Ramahd. Son regard s’éclaira un instant, puis se perdit dans le vague.

			— Je suis morte de froid, Ramahd. Aide-moi à remonter, tu veux bien ?

			— Bien sûr, dit Ramahd en la soulevant de sa chaise.

		


		
			Chapitre 3
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			Un immense ciel bleu s’étendait au-dessus de Sharakhaï. Çeda descendait la voie royale en direction de la Maison des Vierges à cheval sur sa jument, Claireboucle, un superbe Akhal-Teke avec une robe cuivre et une queue couleur sable.

			Depuis qu’elle avait essayé d’assassiner les Rois à Marégale, trois semaines auparavant, les jours s’étaient enchaînés de manière surréaliste. Les Matrones lui avaient posé des questions à propos de son emploi du temps de cette nuit-là et les réponses de la jeune fille avaient semblé les satisfaire. Elle était allée se promener en ville, elle avait entendu les cloches et était rentrée aussi vite que possible pour participer à la traque. Des dizaines de Vierges avaient été questionnées, mais Çeda n’avait jamais su quelles conclusions on avait tirées de ces interrogatoires. La vie avait repris comme si rien ne s’était passé, ou presque. La Vierge tuée avait eu droit à une veillée d’honneur pendant laquelle ses proches camarades avaient chanté et raconté des histoires à sa mémoire, mais la plupart des guerrières ignoraient qu’une des leurs avait péri au cours de la nuit. Et Çeda avait entendu dire que les Lances d’argent avaient ratissé la ville sans excès de zèle et de cruauté.

			La jeune fille estimait que les Rois avaient deux raisons possibles de cacher le fait qu’un assassin s’était introduit à Marégale. La première – et la plus plausible –, c’était que l’un d’entre eux avait été tué. Külaşan avait été assassiné peu de temps auparavant et les maîtres de Sharakhaï n’avaient sans doute pas très envie qu’on découvre à quel point ils étaient vulnérables. Était-ce ce qui s’était passé ? Cahil avait-il perdu la bataille contre le poison ? La jeune fille regrettait d’avoir tué une Lance d’argent et une Vierge, mais si Cahil avait succombé, leur mort n’avait pas été inutile.

			La seconde raison, c’était que les Rois ne voulaient pas qu’on s’intéresse de trop près à la macabre cérémonie qui avait eu lieu ce soir-là. Tous les habitants de la cité connaissaient les asirim, mais la plupart ne savaient pas grand-chose à leur sujet en dehors des histoires officielles : ces créatures étaient des saints protecteurs qui s’étaient sacrifiés pour sauver Sharakhaï des tribus du désert la nuit de Beht Ihman. Les Rois ne tenaient sûrement pas à ce qu’on apprenne qu’ils avaient tué une femme pour la transformer en asir. Çeda s’était souvent demandé qui était cette malheureuse. Il s’agissait sans doute d’une fille de la treizième tribu. Les Rois avaient enlevé un membre de la tribu oubliée afin de créer un nouvel asir, un nouvel esclave, une nouvelle arme destinée à lutter contre les Hôtes sans Lune. Cette hypothèse s’inscrivait dans la logique du poème que Çeda avait découvert dans le livre de sa mère, un poème qui évoquait très certainement le Roi Mesut :

			 

			Le Roi des Sourires

			Des vertes îles,

			L’œil par la lune éclairé ;

			D’une caresse satinée,

			Quand la mort réparera,

			Son souhait, l’âme perdue pleurera.

			 

			Le cadeau de Yerinde,

			Un bracelet doré,

			Avec l’œil noir et ambré,

			Le Roi devra séparer,

			La douce fierté de l’être aimé,

			Les sombres âmes qui leur dû viennent chercher.

			 

			Le bracelet doré. Le bracelet que Mesut portait au poignet. Le Roi Chacal avait invoqué une âme sombre grâce à ce bijou. Ou bien il en avait libéré une qui était à l’intérieur. Les gemmes avaient le pouvoir d’emprisonner les âmes, tout le monde savait cela dans le désert. Mesut en avait-il reçu au cours de Beht Ihman ? Peut-être, mais Çeda n’était pas en mesure d’en apprendre davantage pour le moment.

			Très vite – trop vite, peut-être –, la vie était redevenue normale au sein de la Maison des Vierges. Des guerrières patrouillaient en ville ou assuraient la protection de leurs maîtres. D’autres, dont Çeda, accomplissaient diverses missions pour le compte des Rois et des Matrones sous le commandement desquels elles étaient placées. Yusam convoqua la jeune fille à son palais à plusieurs reprises afin de lui confier de nouvelles tâches. Ni lui ni personne ne mentionna jamais l’attentat qui avait failli coûter la vie à quatre Rois.

			Mais Çeda savait que tout danger n’était pas écarté. Le bassin magique de Yusam pouvait révéler son implication dans la tentative d’assassinat. Zeheb pouvait entendre des conversations qui éveilleraient ses soupçons. On pouvait trouver le déguisement qu’elle avait utilisé et découvrir un indice, un détail qui lui aurait échappé. Çeda restait donc sur ses gardes et surveillait tout et tout le monde. Elle ne dormait que quelques heures par nuit, craignant toujours d’être arrêtée et traînée devant Cahil, le confesseur de Tauriyat.

			Elle atteignit le pied de la colline et se dirigea vers l’ouest, vers la Maison des Vierges. Comme c’était souvent le cas, les portes intérieures de la forteresse étaient ouvertes. Çeda adressa un signe aux Vierges qui montaient la garde au sommet des remparts et une jeune adolescente – une page – siffla entre ses doigts. Les personnes faisant la queue pour entrer dans la Maison des Rois s’écartèrent aussitôt pour laisser passer la cavalière.

			La jeune fille se dirigea vers les écuries dans l’espoir d’y trouver sa maîtresse d’escrime, Sayabim, mais la palefrenière, une fille fine comme une liane, avait un message pour elle.

			— La Première Gardienne souhaite vous voir, Vierge Çeda, dit-elle tandis que la cavalière mettait pied à terre.

			— Pourquoi donc ? demanda Çeda.

			— Je n’en ai aucune idée. (L’adolescente se pencha vers elle avec des airs de conspiratrice.) Elle se trouve dans la cour de la caserne. Elle veut vous présenter quelqu’un. Quelqu’un… (Elle poursuivit en murmurant.) Quelqu’un qui pourrait compléter votre main.

			— Je croyais que tu n’en avais aucune idée, dit Çeda en esquissant un sourire.

			Le visage de l’adolescente s’empourpra.

			Çeda éclata de rire, mais elle était intriguée. Elle interrogeait la Première Gardienne Sümeya depuis des semaines à ce sujet. Leur main ne comportait que quatre Vierges : Sümeya, Kameyl, Melis et Çeda. Jalize avait été tuée quelques mois plus tôt dans le palais de Külaşan et sa place était restée vacante. Çeda en avait été secrètement soulagée, car l’arrivée d’une nouvelle sœur risquait de poser des problèmes, mais elle avait toujours su que cela ne durerait pas. Quel genre de femme pouvait bien remplacer Jalize ? Elle l’ignorait, mais ce serait la fille d’un Roi et elle devrait se montrer prudente. Très prudente.

			— Alors, qui est ce quelqu’un ? demanda-t-elle.

			La palefrenière secoua la tête.

			— Je n’ai pas le droit de vous le dire.

			— Sauf erreur de ma part, tu n’avais pas le droit de me dire le reste non plus.

			— Je vous présente mes excuses, Vierge. (L’adolescente baissa les yeux vers le sol couvert de paille.) Je parle trop.

			Çeda lui ébouriffa les cheveux et lui confia les rênes de Claireboucle. Puis elle quitta les écuries en proie à un mélange de curiosité impatiente et d’angoisse. Elle passa devant les bâtiments spartiates de la Maison des Vierges et gagna la caserne. Dans la cour, plusieurs dizaines de guerrières s’entraînaient au maniement du sabre avec des shinais en bambou. D’autres s’affrontaient avec des lances. Des archères armées d’arcs courts décochaient des rafales de flèches sur des cibles.

			Sümeya, Première Gardienne et commandante de la main de Çeda, se tenait à l’autre extrémité de la cour, à proximité d’un cercle de combat. Elle observait deux guerrières qui se battaient avec de véritables lames. La première était facilement reconnaissable : Kameyl était une femme imposante, une sabreuse exceptionnelle et la plus redoutable des Vierges. La seconde était une jeune fille avec une longue tresse de cheveux couleur miel. Çeda ne l’avait jamais vue. Elle devait avoir dix-sept ans, elle était plutôt jolie et semblait assez sûre d’elle pour interrompre un combat afin de se recoiffer.

			— Tu voulais me voir, Première Gardienne, dit Çeda.

			Sümeya tourna la tête vers elle.

			— Çeda, dit-elle en guise de salut.

			Et elle se reconcentra aussitôt sur le combat entre Kameyl et la possible remplaçante de Jalize. Cela n’avait rien de très surprenant. Sümeya devait évaluer la jeune fille pour savoir si elle était prête à passer le rituel initiatique, un rituel qui incluait le tahl selheshal, la danse que les deux guerrières accomplissaient en ce moment même. La Première Gardienne fit un geste en direction de la jeune inconnue.

			— Je te présente Yndris Cahil’ava, ta nouvelle sœur.

			Çeda sentit une pointe d’irritation dans sa voix et songea qu’on lui avait sans doute imposé la jeune fille. Comme on lui avait imposé Çeda. Lorsque celle-ci était arrivée à la Maison des Vierges, Sümeya la détestait et aurait préféré la tuer plutôt que de devenir sa sœur et de combattre à ses côtés. Mais Husamettín, son père, le Roi des Lames et le Seigneur des Vierges, ne lui avait pas laissé le choix. S’était-il passé la même chose avec Yndris ?

			Kameyl et Yndris exécutaient les pas de danse imposés du tahl selheshal et Çeda les observa avec attention. Ce chant des lames était un affrontement ritualisé que les aspirantes accomplissaient devant les Rois, au palais du soleil, dans l’espoir d’être jugées dignes de devenir une Vierge du Sabre. Les deux danseuses offraient un contraste frappant. Kameyl était grande et puissante, Yndris petite et souple. Kameyl employait des techniques simples et efficaces, Yndris enchaînait régulièrement des séries d’attaques spectaculaires – probablement dans le but d’impressionner Sümeya. Kameyl maniait Aile Bruissante, son sabre d’ébène, Yndris se battait avec une arme classique – une arme qui n’avait sans doute jamais participé à un véritable combat, songea Çeda. Yndris était une guerrière compétente, mais elle manquait de rigueur. Au cours des quelques minutes suivantes, Çeda la vit jeter plusieurs coups d’œil en direction de Sümeya. La punition était pourtant immédiate : la lame de Kameyl s’abattait sans pitié et mordait le cuir léger de sa robe.

			Çeda aimait regarder Kameyl combattre, mais aujourd’hui, elle avait du mal à se concentrer sur le spectacle. Trois Matrones en robe blanche se tenaient à l’autre bout de la cour. Elles avaient observé la venue de Çeda, et maintenant, elles conversaient à voix basse. La jeune fille essaya de se convaincre qu’il n’y avait rien de plus normal, mais elle ne pouvait pas s’empêcher de penser qu’elles parlaient de la tentative d’assassinat contre les Rois.

			Sümeya sentit son malaise. Elle lui jeta un coup d’œil avant de se reconcentrer sur les deux combattantes.

			— Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-elle. Tu as une tête de chien battu.

			Çeda se força à sourire. Les Matrones s’éloignèrent en empruntant une galerie festonnée et disparurent à l’intérieur de la caserne. Que Nalamae soit louée.

			— Les chiens, ça sent mauvais. Et ça te renifle les fesses.

			Sümeya esquissa un de ses petits sourires en coin, ceux qu’elle réservait à ses plus proches amies.

			— Et tu préférerais que ce soit un beau garçon qui te renifle les fesses, je suppose ?

			Çeda sourit de nouveau, sans avoir à se forcer cette fois-ci.

			Ça ne me dérangerait pas plus que cela si c’était Emre. Ou Ramahd. Ou même Osman, à supposer qu’il ait encore envie de moi.

			— J’ai un ou deux candidats en tête, dit-elle au bout d’un moment.

			— Donne-moi leurs noms. Je vais les envoyer chercher et tu les auras tous les deux dans ta chambre ce soir.

			Çeda ne put retenir un éclat de rire.

			— Quand j’ai envie d’un homme, Première Gardienne, je suis tout à fait capable de l’estourbir et de le tirer dans mon lit toute seule.

			— Quel romantisme ! Je suis sûre que tous les garçons de Crêterose se jettent à tes pieds quand ils t’aperçoivent.

			Les deux femmes gloussèrent – un moment étrangement intime dans une cour où résonnaient les claquements de sabre et les cris de guerre. Elles se calmèrent et se concentrèrent sur Kameyl et Yndris, mais Çeda ne pensait plus qu’à Crêterose. Ce matin même, le Roi Yusam lui avait confié une mission qui l’avait conduite dans ce quartier. Une mission fort simple. Enfantine, presque.

			— Tu vas te rendre à la carrière de la ville, lui avait dit Yusam. Tu arriveras au lever du soleil et tu observeras les lieux jusqu’à midi.

			— Rien de plus ?

			— Rien de plus. Sois attentive et reviens me rendre compte.

			Çeda n’avait pas vu grand-chose d’autre que des travailleurs se livrant à un labeur épuisant. Des hommes qui donnaient des coups de pioche, qui taillaient des pierres et qui les chargeaient sur des mules pour les extraire de la carrière. Avant de regagner la Maison des Rois, elle avait profité de l’occasion pour faire un tour à Crêterose. Elle avait remonté son ancienne rue et son ventre s’était noué quand elle avait arrêté sa jument devant une vieille porte craquelée dont la peinture s’écaillait. Elle avait frappé et entendu des bruits de pas étouffés tandis que Yanca approchait. La vieillarde avait ouvert le battant et plissé les yeux pour se protéger de la lumière trop vive. Elle avait levé une main pour cacher le soleil et regardé Çeda. Quand elle l’avait enfin reconnue, elle avait fait la moue et secoué la tête d’un air désolé.

			Çeda avait senti son ventre se dénouer et avait été envahie par un sentiment de perte, de solitude et de colère. Elle cherchait à obtenir des nouvelles d’Emre depuis des mois. Bonnes ou mauvaises. Yanca était son seul contact avec Dardzada, l’apothicaire, et d’un simple mouvement de tête, elle venait de lui faire comprendre qu’elle n’avait rien appris. Çeda était morte d’inquiétude. Elle était morte d’inquiétude depuis qu’elle avait abandonné le jeune homme dans les cryptes du palais de Külaşan.

			Yanca avait senti sa déception. Elle lui avait pris les mains et les avait tapotées.

			— On finira par avoir de ses nouvelles, ma petite chérie. Tu verras.

			— Bien sûr, avait dit la jeune fille.

			Elle commençait pourtant à en douter. Sa raison lui conseillait la patience, mais son cœur avait envie de hurler. Dardzada avait eu le temps de prendre contact avec les Hôtes sans Lune, mais il était sans doute difficile de trouver la bonne personne à qui s’adresser. Autour de Sharakhaï, le désert était en état de siège dans un rayon de cinq cents lieues. Chaque jour, des navires de guerre chargés de Vierges et de Lances d’argent quittaient le port royal pour traquer les rebelles et leurs partisans.

			— Ça te gêne toujours ? demanda Sümeya.

			La question l’arracha brusquement à ses pensées et elle s’aperçut qu’elle frottait la cicatrice qui formait un bourrelet dans le gras du pouce. C’était un souvenir de son expédition dans les champs lointains, quand elle s’était piquée avec une épine d’adichara pour prouver qu’elle était la fille d’un des Douze Rois. Elle avait survécu grâce à Dardzada qui s’était déguisé en prêtre étranger et qui l’avait conduite aux portes de la Maison des Vierges. La Matrone Zaïde avait tatoué le pourtour de la plaie afin d’empêcher la propagation du poison, avant de mettre la jeune fille en garde : il lui arriverait d’oublier jusqu’à l’existence de cette cicatrice, mais certains jours, la douleur serait intolérable. Aujourd’hui, Çeda ne sentait qu’une vague irritation.

			— Ce n’est rien, dit-elle.

			Sümeya ne semblait pas convaincue, mais elle n’insista pas.

			— Et notre Roi ? A-t-il été satisfait de tes voyages ?

			Sümeya n’avait jamais autorisé Yusam à réquisitionner ses Vierges, mais elle n’avait pas son mot à dire, même si elle était Première Gardienne. En temps de paix, même approximative, les Rois employaient souvent les Vierges pour accomplir des missions diverses, généralement dans le but de protéger leurs intérêts. Et peu leur importait que cela pose un problème à la Première Gardienne chargée de gérer les effectifs. Au cours des mois qui avaient suivi l’initiation de Çeda, Sümeya avait été convoquée deux fois, Kameyl trois et Melis plus de dix. Celle-ci n’était d’ailleurs pas encore rentrée de sa dernière mission dont Çeda ignorait la nature exacte.

			— Je ne sais jamais s’il est satisfait ou pas, dit Çeda à propos de Yusam.

			Elle lui avait raconté ce qu’elle avait vu et quand elle avait terminé son rapport, il avait posé des questions sur les allées et venues du contremaître à proximité de l’ascenseur qui descendait et remontait les ouvriers à l’est de la carrière. Les réponses de Çeda avaient été brèves, mais le Roi les avait écoutées en hochant la tête comme s’il s’agissait d’informations de la plus haute importance. Puis il lui avait donné congé.

			— Ce n’est pas facile de savoir ce qu’il pense, dit Sümeya. Mais aucun de nos seigneurs Rois n’est plus franc que lui. (Elle regarda les deux combattantes quelques instants.) A-t-il encore besoin de tes services ?

			— Il m’a juste dit de rentrer et de me préparer à la cérémonie d’initiation d’Yndris.

			— Bien.

			Çeda aurait été incapable de dire si Sümeya était satisfaite ou pas. Celle-ci avait parlé d’une voix parfaitement neutre et observait le combat en fronçant les sourcils. Elle remarqua cependant que son expression s’était assombrie.

			— Ce n’est pas toi qui parlais de chien battu tout à l’heure ?

			La Première Gardienne tourna la tête vers elle. Ses yeux bruns et intenses la regardèrent d’un air interrogateur et puis elle comprit.

			— C’est juste que… il y a toujours tant de choses à faire. (Elle fit un geste en direction de Kameyl et d’Yndris.) On trouve parfois une certaine paix dans un simple échange de coups.

			Çeda était d’accord sur ce point. Depuis son arrivée à la Maison des Vierges, elle éprouvait souvent de la colère, de l’angoisse ou de la peur à cause de ses innombrables mensonges, mais ces émotions disparaissaient quand elle s’entraînait avec Kameyl, Melis ou, plus rarement, Sümeya. Son sabre devenait un marteau de forgeron et ses coups lui redonnaient sa forme initiale.

			— Si ta lame te démange…, dit Çeda.

			La jeune fille posa la main sur le pommeau de Fille du Fleuve en guise de fin de phrase.

			Elle sentit que Sümeya était tentée, qu’elle mourait d’envie de dégainer son arme et d’exécuter la danse des lames. Son visage s’éclaira l’espace d’un instant, puis se referma aussitôt.

			— Une autre fois, jeune colombe. (Les mouvements d’Yndris étaient devenus approximatifs et potentiellement dangereux.) Ça suffit !

			Yndris ne se calma pas pour autant et Kameyl ne lui pardonna pas cette insubordination. Elle para ses attaques avec une aisance qui ne manquait jamais d’impressionner Çeda, puis elle avança avec une rapidité stupéfiante et son pied s’écrasa contre la poitrine de la jeune fille.

			— Il me semble que ta Gardienne a dit : « Ça suffit », petite.

			Yndris essaya de résister, mais elle recula en titubant et perdit l’équilibre. Kameyl avança et s’arrêta devant elle, prête à abattre sa lame si la jeune fille se montrait assez idiote pour insister. Yndris se contenta de tousser et de grimacer en se massant la poitrine. Curieusement, elle ne regarda ni Kameyl, ni Sümeya, mais elle fixa des yeux Çeda comme si c’était elle qui l’avait frappée. Au bout d’un moment, elle se leva, jeta un coup d’œil embarrassé à Kameyl et se dirigea vers Sümeya. Elle salua la Première Gardienne en ignorant complètement Çeda.

			— Yndris, dit Sümeya, je te présente Çeda, la cinquième Vierge de ta main. Çeda, voici Yndris Cahil’ava.

			Çeda inclina la tête. Yndris resta immobile. Elle semblait agacée qu’on l’ait obligée à remarquer la présence de Çeda. Peut-être avait-elle espéré que celle-ci lui adresserait la parole en l’appelant « Votre Grâce ».

			Quelle merveilleuse recrue, songea Çeda. Une fille de Cahil le Confesseur. Elle doit avoir la langue plus tranchante qu’un rasoir.

			— Qu’est-ce que tu essayais de prouver ? demanda Sümeya.

			Yndris pointa son sabre vers le cercle de combat.

			— Je dansais, siyaf. Rien de plus.

			— Je ne suis pas ton siyaf. Et tu as intérêt à faire mieux que cela, ce soir.

			Yndris s’inclina de nouveau.

			— Bien sûr, dit-elle.

			Son ton laissait clairement entendre qu’elle s’estimait déjà digne de porter le sabre d’ébène qu’on lui remettrait au terme de la cérémonie d’initiation.

			Cette attitude déplut fortement à Sümeya, mais elle n’insista pas. Elle fit signe à Çeda d’approcher.

			— Puisque vous avez toutes les deux envie de manier le sabre, pourquoi ne feriez-vous pas quelques passes ? Je dois régler deux ou trois choses avec Kameyl.

			Celle-ci rengaina Aile Bruissante et attrapa deux shinais.

			— Sois gentille avec elle, Çeda, dit-elle. (Elle lança les armes aux jeunes filles et suivit Sümeya qui traversait la cour d’entraînement en slalomant entre les guerrières.) Il ne faudrait pas que la petite colombe ait une aile brisée quand je vais l’humilier devant son père, ce soir.

			Yndris suivit Kameyl du regard jusqu’à ce qu’elle disparaisse derrière un groupe de Matrones vêtues d’abaya blanche.

			Çeda pénétra dans le cercle de combat.

			— Viens, dit-elle. (Yndris jeta son shinai par terre et s’éloigna sans un mot.) On nous a demandé de nous entraîner.

			Yndris s’arrêta et se tourna.

			— M’entraîner ? Avec une bâtarde comme toi ? Jamais de la vie !
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			Un flot de souvenirs traversa l’esprit de Çeda lorsqu’elle entra dans la grande salle centrale du palais du soleil. Quelques mois plus tôt, alors qu’elle était encore novice, on l’avait conduite là pour la présenter aux Rois. Une fête avait été organisée. Elle avait dansé avec Ihsan, le Roi Éloquent. Elle avait reçu son sabre d’ébène, Fille du Fleuve. Elle avait affronté Kameyl au cours d’un combat qui aurait dû être chorégraphié, mais qui avait failli lui coûter la vie. Son adversaire avait essayé de la tuer en faisant croire à un accident, puis de la discréditer en affirmant qu’elle n’était pas prête à devenir une Vierge du Sabre. Les Rois ne lui faisaient pas encore confiance et Çeda avait été obligée de se défendre. À sa grande surprise, Husamettín, le Roi des Lames, avait pris son parti contre celui d’une des plus illustres guerrières de la longue histoire de Tauriyat. La nuit avait été mouvementée, mais finalement, les Rois avaient accepté qu’elle entre à la Maison des Vierges.

			Et ce soir, c’était au tour d’Yndris. Une petite foule s’était rassemblée dans la salle pour lui rendre hommage et la regarder danser, mais celles qui avaient assisté à l’initiation de Çeda comprirent vite que cette soirée serait très différente. Les Douze Rois étaient venus voir Çeda ; combien se déplaceraient pour Yndris ? Depuis son expédition nocturne à Marégale, la jeune fille n’avait rencontré que Yusam et Husamettín. Elle n’avait entendu personne parler de Cahil, le Confesseur des Rois, l’homme que sa flèche empoisonnée avait éraflé, et elle n’avait pas osé poser de questions de crainte d’éveiller les soupçons. Elle finirait bien par apprendre s’il avait survécu ou pas.

			Elle n’eut pas longtemps à attendre. Lorsqu’elle entra dans la grande salle, Husamettín était déjà présent. Cahil arriva quelques minutes plus tard, Yndris à ses côtés. En le voyant, Çeda retint son souffle avant de pousser un long soupir déçu. Au fond d’elle, elle avait toujours su qu’il survivrait au poison. Les Rois auraient réagi d’une manière ou d’une autre s’il avait succombé. Elle avait cependant espéré que la substance qu’elle avait utilisée le laisserait diminué. On racontait que ce poison était si puissant que les rares survivants gardaient de terribles séquelles. Qu’ils étaient agités de spasmes. Qu’ils perdaient l’usage de leurs jambes ou qu’ils en étaient réduits à se déplacer aussi maladroitement que des ivrognes. Qu’il fallait les soutenir dès qu’ils quittaient leur lit. Cahil, lui, marchait d’un pas assuré et était plus fringant qu’un jeune homme de l’âge de Çeda. Et il souriait. Il rayonnait, fier de sa fille qui allait recevoir son sabre d’ébène.

			Çeda songea qu’elle avait dû se tromper, que sa flèche ne l’avait pas touché. Et puis elle approcha et aperçut la cicatrice. Même quand on savait où regarder, elle était à peine visible. Comment cela était-il possible ? Comment avait-il pu survivre ? Comment avait-il pu s’en tirer à si bon compte ?

			Yndris remarqua que Çeda dévisageait son père. Elle interrompit sa conversation avec une vieille femme bossue et toisa Çeda jusqu’à ce que celle-ci tourne la tête.

			Maudits soient les dieux ! songea la jeune fille.

			Tout était leur faute. Ils protégeaient les Rois et apparemment, ils ne s’étaient pas contentés de leur offrir force, santé et longévité, ils les avaient aussi immunisés contre les poisons. Il n’y avait pas d’autre explication possible.

			La jeune fille fit un effort surhumain pour cacher sa déception derrière un masque aimable. Elle avait déjà suffisamment de problèmes comme cela. Il ne fallait surtout pas que quelqu’un remarque qu’elle s’intéressait à Cahil. Et encore moins que Cahil remarque qu’elle s’intéressait à lui.

			Seuls quatre Rois étaient présents : Cahil, qui venait assister à la remise du sabre d’ébène à sa fille ; Ihsan, le Roi Éloquent ; Zeheb, le Roi des Murmures ; et Husamettín – qui n’avait pas le choix puisque cela faisait partie de ses devoirs moraux. L’absence de tant de Rois était un camouflet pour Cahil et sa fille, d’autant plus qu’il n’y avait pas beaucoup de monde dans la gigantesque salle. Les gens étaient venus en masse pour assister à la cérémonie de Çeda, mais ce soir, il n’y avait qu’une centaine de personnes et la plupart d’entre elles étaient des connaissances d’Yndris. C’était humiliant, mais c’était ainsi. Çeda se demanda pourquoi si peu de personnes s’étaient déplacées.

			Au bout d’un certain temps, un rayon étincelant jaillit d’un ensemble de miroirs installés au sommet du dôme et les invités se rassemblèrent autour de l’arène de lumière. Yndris avança à grands pas dans sa robe jaune vif. Elle s’arrêta devant Husamettín et fixa un voile doré pour dissimuler son visage. Husamettín tira un sabre d’ébène d’un fourreau en bois laqué et montra les motifs gravés sur la lame tandis qu’Yndris et les invités se rapprochaient.

			Zaïde, la vieille Matrone qui avait sauvé Çeda en confinant le poison des adicharas dans son bras droit, se glissa près de la jeune Vierge.

			— Elle a demandé à combattre comme tu l’as fait, dit-elle en hochant la tête vers Yndris et le Roi des Lames.

			— Et sa requête a été acceptée ?

			— Elle aurait dû l’être ?

			Çeda se demanda si elle devait répondre honnêtement. Tout le monde s’était rendu compte qu’Yndris était un peu trop téméraire et il était donc inutile de mentir.

			— Non, dit-elle.

			— Pourquoi ?

			— Parce qu’il est fort probable qu’elle se ridiculiserait. Et qu’elle ridiculiserait notre Maison par la même occasion.

			— Tu as sans doute raison, mais sa quête de surpassement atteste la qualité de son sang.

			Çeda se tourna vers Zaïde.

			— Que voulez-vous dire ?

			Le front de la Matrone se plissa, déformant les rides et le tatouage en forme de lune.

			— Sümeya ne t’a pas raconté pourquoi Yndris est entrée à la Maison des Vierges ?

			— Non.

			— Tu as sûrement entendu parler de l’incendie dans le fort du marché aux épices l’année dernière.

			Çeda était présente lorsque c’était arrivé. Elle avait été emprisonnée dans le fort avec de nombreuses personnes jusqu’à ce que les Lances d’argent parviennent à défoncer les portes.

			— J’en ai entendu parler.

			— Ce jour-là, une Vierge a été brûlée vive. Elle s’appelait Veliri Cahil’ava.

			Des souvenirs traversèrent l’esprit de Çeda, des images si prégnantes qu’elle ne put retenir un tremblement. Veliri était morte en sauvant le Roi Külaşan. Elle avait frappé la muraille du fort sans relâche pour permettre à son maître de s’échapper. Elle avait fait preuve d’une volonté et d’une abnégation surhumaines.

			Zaïde poursuivit.

			— Yndris est sa sœur. Elle est un peu jeune et un peu trop téméraire, mais ce sont des défauts qu’on corrige aisément. Le souvenir de Veliri, en revanche, est une ombre plus inquiétante et plus persistante. Je ne suis pas certaine qu’elle réussisse à s’en débarrasser. Veliri était une Vierge très appréciée et elle est morte bravement. Aujourd’hui, Yndris, qui n’était pas censée porter l’armure des Vierges, souhaite reprendre le flambeau et le sabre de sa sœur pour honorer sa mémoire.

			Çeda retint une grimace, puis glissa la main droite dans son dos et ferma le poing à plusieurs reprises dans l’espoir de chasser la douleur qui venait de se réveiller.

			— Pourquoi l’avoir choisie si on estime qu’elle n’est pas prête ? demanda-t-elle.

			— L’honneur commande qu’on propose un sabre à la famille d’une Vierge décédée. Mais ce n’est pas tout. Les Rois recherchent de nombreuses qualités chez les candidates. La volonté de se battre en étant guidé par le désir de vengeance fait partie des plus prisées.

			— Vous êtes d’accord avec cela ?

			En posant cette question, Çeda avançait sur un terrain dangereux, car elle ne savait pas quel rôle jouait Zaïde dans la grande lutte pour le contrôle de Sharakhaï. La Matrone se contenta d’incliner la tête et de hausser les épaules d’un air impuissant.

			— On ne me demande pas mon avis.

			Husamettín tenait le sabre d’Yndris en racontant son histoire – qui incluait probablement les héroïques exploits de Veliri contre les Hôtes sans Lune. Çeda n’était pas sûre que ce soit une bonne idée. Cette lame avait appartenu à Veliri et il n’y avait donc rien d’étonnant à ce qu’Yndris en hérite, mais la jeune fille serait-elle capable de manier une arme au passé si lourd ? Ne repousserait-elle pas ses limites un peu trop loin dans l’espoir de surpasser les exploits de sa sœur ?

			Husamettín acheva son récit, rengaina le sabre et le tendit à Yndris. Celle-ci le dégaina et examina le fil de la lame à la lumière du rayon produit par les miroirs du dôme. Une admiration et une fierté intenses se lisaient sur son visage. Quelques minutes plus tôt, Çeda aurait retenu un éclat de rire en pensant qu’elle jouait la comédie pour faire plaisir à son père qui se tenait à côté de Husamettín et qui la regardait d’un air patient. Mais maintenant qu’elle connaissait l’histoire d’Yndris, elle trouvait le spectacle un peu triste. Elle ignorait tout de Veliri. Elle ne savait pas si elle avait mené une vie honorable ou si elle avait mérité la terrible mort infligée par l’Al’afwa Khadar, les Hôtes sans Lune, mais elle savait que des dizaines d’innocents avaient été tués pendant l’attaque du marché aux épices. Sans compter les jeunes filles que les Rois avaient fait arrêter et pendre aux murailles près de la Porte sanctifiée en guise de représailles.

			Le cercle des violences se répétait sans cesse : les Rois contre les Hôtes, les Hôtes contre les Rois. Chaque attaque enrageait l’ennemi et le poussait à commettre des actes de plus en plus désespérés pour se venger. Çeda se demandait parfois si les deux camps seraient enfin satisfaits quand Sharakhaï ne serait plus qu’un champ de ruines.

			Non, certainement pas. Si Sharakhaï se transformait en charnier, ils continueraient à se battre sur des piles de cadavres.

			Yndris rengaina son sabre et prit place au sein du disque de lumière qui s’étendait sous le dôme. Les conversations à voix basse s’interrompirent. À quelques pas de l’endroit où se tenaient Zaïde et Çeda, Kameyl fendit la foule et rejoignit sa future adversaire. Il s’agissait seulement d’une cérémonie, d’un affrontement chorégraphié, mais le visage de la Vierge était un masque de concentration. Elle ressemblait à une guêpe du désert, gracieuse et mortelle.

			Par terre, à mi-distance entre les deux guerrières, une mosaïque représentait deux lunes fendues par un fer de lance. Yndris dégaina et leva son sabre très haut. Kameyl garda le sien devant elle, incliné à quarante-cinq degrés – une garde symbolique pour montrer qu’elle était un obstacle à franchir pour accéder à la Maison des Vierges. Le temps sembla se figer. La colonne de lumière faisait briller l’air entre les deux femmes et conférait une atmosphère presque surnaturelle à la cérémonie. Les deux guerrières esquissèrent les premiers pas de la danse des lames. Leurs sabres tintèrent – chantèrent, auraient rectifié ceux qui préféraient comparer le rituel à un récital plutôt qu’à une chorégraphie. Le spectacle ne déçut pas. Les enchaînements de Kameyl étaient parfaits. Yndris commettait quelques erreurs – de légers écarts au niveau de la position du sabre et du fourreau, une certaine raideur dans les mouvements –, mais peu de gens les remarquèrent en dehors de Çeda.

			Cahil demeurait impassible, mais il observait les gestes de sa fille avec fierté. Les autres Rois s’intéressaient davantage aux invités qu’aux combattantes et de nombreux courtisans s’étaient rassemblés autour d’Ihsan. Celui-ci croisa le regard de Çeda et lui adressa un charmant sourire en inclinant la tête. La jeune fille détourna aussitôt les yeux, mais une force mystérieuse les ramena vers le monarque qui l’observait toujours. Ihsan éclata de rire et Cahil le toisa d’un air courroucé avant de tourner la tête vers Çeda. Leurs yeux se rencontrèrent et le Roi Confesseur sembla jauger la jeune fille. Son visage était aussi innocent que celui d’un enfant, mais il la regardait comme si elle n’était qu’un objet destiné à être jeté dès qu’il serait devenu inutile. Çeda frissonna, mais refusa de baisser la tête comme si elle se sentait coupable. Elle résista jusqu’à ce que Cahil reporte son attention sur sa fille.

			La partie chorégraphiée de la danse toucha à sa fin et l’improvisation commença. Les mouvements d’Yndris témoignaient d’un certain talent – à défaut de grâce. Quand arriva le moment de verser le sang, la jeune fille tendit le bras droit pour que Kameyl l’entaille légèrement, puis elles inversèrent les rôles. La foule applaudit, cria et tapa du pied avec enthousiasme.

			Alors que les invités entouraient Yndris pour la féliciter, Çeda se tourna vers Zaïde.

			— Serait-il possible de vous parler quelques instants, Matrone ?

			Zaïde la regarda, puis hocha la tête.

			— Suis-moi.

			Elle entraîna Çeda sur un balcon qui surplombait Sharakhaï. La grande cité d’ambre s’étendait comme une île perdue dans l’immensité du désert. Sur la gauche, une lueur vive et pourpre éclairait l’horizon.

			Les deux femmes ne s’étaient pas beaucoup vues depuis la mort de Külaşan. C’était cette distance qui avait poussé Çeda à essayer d’assassiner Kiral. La jeune fille était convaincue que le silence de la Matrone n’était pas fortuit. Parler présentait des risques et pouvait se révéler dangereux, mais il s’écoulerait peut-être des semaines, voire des mois, avant leur prochaine conversation. Çeda bouillait d’impatience, mais ce fut Zaïde qui prit la parole la première.

			— Tu as fait des progrès considérables sur le chemin de la lame depuis ton arrivée parmi nous.

			— Je ne me suis jamais sentie plus maladroite.

			Une lueur amusée passa dans les yeux de la Matrone. Elle lisait dans l’esprit de Çeda comme dans un livre ouvert.

			— Sayabim est une maîtresse exigeante. Et je sais de quoi je parle. Elle a été la Gardienne de ma main pendant trois ans avant d’enfiler la robe blanche des Matrones. Il faut beaucoup d’efforts de la part du professeur et de l’élève pour gommer les mauvaises habitudes. C’est une étape qui doit être franchie le plus vite possible quand on veut progresser en s’appuyant sur des bases solides.

			Sayabim critiquait systématiquement les bases de Çeda tandis qu’elle corrigeait sa garde, sa posture et la position de ses pieds à l’aide de sa baguette en bois. « On ne construit pas un temple sur le néant. » Çeda était d’accord avec elle – elle avait répété la même chose à ses élèves quand elle enseignait l’escrime aux arènes –, mais certains jours, elle avait envie d’attraper cette maudite badine et de la casser en deux.

			— N’oublie jamais, mon enfant, que les membres de ta main font partie des meilleures Vierges de notre Maison. Tu ne peux pas espérer apprendre en quatre mois ce qu’elles ont appris pendant des années. Ton habileté au sabre devait décliner avant de pouvoir progresser. (Elle se tut un moment.) Et le reste de tes études ? Où en es-tu ?

			— Sayabim m’enseigne à communiquer par signes. Kameyl m’inculque les techniques du corps à corps.

			— Sümeya t’a-t-elle parlé de la cérémonie du lien ?

			Çeda hocha la tête. Ce sujet l’angoissait depuis des semaines. On l’avait emmenée dans les champs en fleur et elle avait été acceptée par les asirim. Ils étaient venus à elle. Ils avaient communié et elle avait découvert bien des secrets au cours de cette nuit. Elle avait surtout appris que les asirim n’étaient pas des guerriers saints comme les maîtres de Sharakhaï voulaient le faire croire. Ils étaient les vestiges de la treizième tribu que les Douze Rois avaient sacrifiée pendant Beht Ihman pour s’attirer les faveurs des dieux. La cérémonie à laquelle Zaïde venait de faire allusion était très différente. Bientôt, on conduirait Çeda dans le désert et un ou plusieurs asirim seraient enchaînés à sa volonté. « Assujettis », disait Sümeya. Depuis qu’elle savait que ces malheureuses créatures avaient été des êtres humains et que les dieux en avaient fait les esclaves des Douze Rois, la jeune fille sentait son estomac se nouer lorsqu’elle songeait à ce qui l’attendait.

			— Quand aura-t-elle lieu ? demanda-t-elle.

			— Bientôt, je pense. Le Roi Mesut est impatient de te voir tisser le lien et d’évaluer tes capacités.

			— Et cela ? demanda Çeda en montrant sa main empoisonnée. Vous avez dit que vous m’apprendriez à le combattre.

			La Matrone prit sa main et examina la cicatrice. Une douleur aiguë remonta le long du bras de Çeda. Zaïde appuya sur le gras du pouce, puis sur les mots qu’elle avait tatoués autour. « Ce qui a été perdu est retrouvé » et « Fléau des Injustes ». Elle avait également dessiné des symboles élégants et des lignes entrelacées sur la paume et le dos de la main. Ces marques avaient empêché la propagation du poison de l’épine d’adichara, et si Çeda n’était pas capable de faire taire la douleur, elle pouvait désormais la supporter.

			Çeda regarda la Matrone. Elle aurait voulu lui poser les questions qui lui brûlaient les lèvres depuis si longtemps. Est-ce que vous connaissez Dardzada ? Est-ce que vous avez connu ma mère ? Elle aurait voulu lui dire que c’était elle qui avait escaladé les murailles de Marégale pour essayer d’assassiner le Roi des Rois, lui avouer combien elle était déçue que Cahil ait survécu au poison. Elle aurait voulu lui parler de la malheureuse qu’elle avait vue dans la cour du palais, cette nuit-là. Comment ont-ils pu faire une chose pareille ?

			Des éclats de rire provenant de la grande salle lui rappelèrent que ce n’était ni l’endroit, ni le moment. Comment aborder de tels sujets alors que des Rois – dont Zeheb, le Roi des Murmures – étaient juste à côté ?

			— Est-ce que tu as souvent mal ? demanda Zaïde.

			— Certains jours, je ne sens presque rien, répondit Çeda. Mais parfois, la douleur est intolérable. Elle a empiré au cours des mois qui ont suivi les séances de tatouage.

			La Matrone hocha la tête.

			— Je suis désolée, nous avons encore le temps. Viens me voir et je te donnerai des herbes si tu en as besoin. En attendant, continue à travailler avec Sayabim. Nous reparlerons quand nous rentrerons de la veillée de ta sœur.

			La veillée d’Yndris. À la perspective d’être confrontée une fois de plus à la détresse des asirim, la douleur provoquée par le poison d’adichara redoubla d’intensité. Mais cela stimula également le courage et la détermination de la jeune fille. Elle se rappela que pendant qu’elle patientait et manœuvrait dans l’ombre, ces malheureuses créatures souffraient.

			— Matrone ?

			Le ventre de la jeune fille se nouait et se dénouait sans cesse.

			Zaïde fronça les sourcils. Peut-être avait-elle senti quelque chose dans sa voix.

			Çeda rassembla son courage et se prépara à poser ses questions. Est-ce que vous connaissez Dardzada ? Est-ce que vous avez connu ma mère ? Elle n’en eut pas le temps. Quelqu’un sortit sur le balcon. Un homme grand avec une peau aussi blanche que des os et une chevelure ivoire. Il tenait une flûte remplie de vin doré dans chaque main. Il s’arrêta et s’inclina devant les deux femmes.

			— Je vous prie de bien vouloir pardonner mon interruption, Matrone, dit-il avec un léger accent miréen. Mais il se trouve que le bon roi Ihsan requiert vos services.

			Zaïde hocha la tête.

			— Eh bien ! puisque vous êtes venu dans le seul but de me chasser, auriez-vous l’obligeance de vous occuper de cette jeune guerrière ? dit la Matrone en faisant un geste vers Çeda. Juvaan Xin-Lei, j’ai le plaisir de vous présenter une de nos Vierges les plus prometteuses, Çedamihn Ahyanesh’ala.

			Juvaan regarda Çeda avec un sourire malicieux et inclina la tête avec une grâce qui trahissait une longue pratique.

			— Nous nous sommes déjà rencontrés.

			Une expression surprise passa sur les traits de la Matrone, mais elle se ressaisit aussitôt.

			— Dans ce cas. (Elle serra le bras de Çeda.) Je te laisse entre de bonnes mains.

			Elle regagna la grande salle du palais du soleil et Çeda se retrouva en seule compagnie du premier ambassadeur de la reine Alansal à Sharakhaï.

			Juvaan lui tendit un verre et elle l’accepta avec un sourire. Elle le porta à ses lèvres et y but une gorgée de vin qui pétilla jusque dans son estomac. Des notes de prune, de poire et de jasmin soulignaient sa saveur minérale.

			— Un nouveau produit importé de la mer Australe, dit Juvaan en s’appuyant contre la balustrade en marbre. Il fait fureur à Sharakhaï. (Çeda éclata de rire.) Cela vous surprend ?

			— Je ne pense pas que les alcools à la mode soient très connus au-delà des murailles de la Maison des Rois. Dans les salons à oud de la ville, on sert plutôt de l’arak, et dans les salons de thé, du thé.

			— Je pensais les tavernes et les fumeries de l’Abreuvoir plus téméraires que cela.

			— Oh ! Elles ne manquent pas de témérité dans ce domaine, mais celles qui proposent ce genre de breuvage… (Elle leva son verre.) … eh bien, elles ne servent que des clients venant de Tauriyat ou de la Colline dorée, de beaux seigneurs qui veulent goûter les saveurs de Sharakhaï.

			Le sourire de Juvaan s’élargit en dévoilant une dentition parfaite.

			— Suis-je un de ces beaux seigneurs, Çedamihn ?

			— Je ne crois pas, mais j’ai du mal à vous imaginer en train de vous aventurer dans les ruelles obscures de la ville.

			— Je pourrais vous surprendre. (Il but une gorgée.) Mais revenons-en à ce vin. Qu’en pensez-vous ?

			— Il n’est pas désagréable, mais je dois vous avouer que je préférerais un verre d’arak.

			Le Miréen haussa les épaules.

			— Moi aussi, mais j’adore essayer les choses nouvelles. Pas vous ?

			— Si.

			— Si vous visitez Miréa, un jour, sachez que je possède une magnifique collection de vins de riz et que je serais ravi de vous la faire goûter.

			— Je crois que je ne quitterai jamais le désert.

			— Oh ? Et pourquoi donc ?

			— J’ai tout ce qu’il me faut ici. Citez-moi une chose que je ne peux pas trouver à Sharakhaï.

			— Eh bien, le vaste monde, par exemple, ô Çedamihn la Louve Blanche.

			Çeda tourna la tête et jeta un coup d’œil en direction de l’arche sculptée qui menait à la grande salle.

			— La Louve Blanche est morte, dit-elle. Et aux yeux de certaines personnes, le vaste monde se résume à Sharakhaï.

			Juvaan regarda la cité. La lumière du soleil couchant colorait sa peau pâle de reflets orangés.

			— Voilà donc votre vaste monde ? Sharakhaï ?

			— Et le désert qui l’entoure.

			— Vous n’avez aucune envie de visiter les vertes vallées de Miréa ?

			Çeda haussa les épaules.

			— Les visiter, peut-être, mais je crois que je deviendrais folle dans une contrée où il pleut tout le temps.

			Juvaan gloussa.

			— Ce n’est pas si mal. Le crépitement des gouttes sur les feuilles des arbres de la forêt est enchanteur. Comme le parfum qui précède une averse. Surtout dans les profondes vallées vertes qui s’étendent au-delà de la capitale.

			— Dit l’homme qui a fui son pays pour s’installer sur les rives de Sharakhaï.

			Juvaan éclata de rire. La gaieté le rendait très séduisant.

			— J’ai fui mon pays ?

			— C’est ce que mes sources m’ont affirmé.

			Elle avait pris soin de se renseigner sur le passé de cet homme. Il était né dans une famille de quinze enfants. La plupart de ses frères et sœurs s’étaient installés sur de petites parcelles de terre ou s’étaient mariés et étaient partis vivre avec leur belle-famille. Quelques-uns géraient une route commerciale que la famille possédait depuis des générations. Juvaan avait commandé un navire pendant quelques années, puis avait décidé de s’établir à Sharakhaï. Il avait représenté les intérêts de plusieurs marchands et négocié de juteux contrats qu’il ne restait plus qu’à signer à l’arrivée des caravanes. Sa connaissance des flux commerciaux à travers les cinq royaumes était sans égale et la reine de Miréa avait fini par le remarquer. Çeda avait appris qu’il n’avait pas encore trente printemps quand il était devenu un des plus proches conseillers de la souveraine. Il avait été nommé ambassadeur royal à Sharakhaï moins d’un an plus tard.

			— Je pense que c’est un peu exagéré, dit Juvaan, mais je ne peux pas nier que j’ai fini par aimer ce que le désert a à offrir.

			Il la regardait avec un certain intérêt, mais rien de plus. Après tout c’était un noble miréen, pas une ordure de caravanier malasanien qui sifflait les filles sur son passage. C’était un homme séduisant, Çeda était bien obligée de le reconnaître. Il était grand et imposant. Il lui faisait penser aux léopards des neiges qu’elle avait vus sur des tableaux du royaume septentrional, mais ce n’était qu’un pion au service de la reine Alansal. Cette femme manipulait beaucoup de gens dans le désert et Çeda préférait garder ses distances avec son émissaire.

			C’est un mensonge, songea-t-elle. Enfin, ce n’est pas tout à fait vrai.

			Quand elle pensait à Juvaan, elle pensait aussitôt à quelqu’un d’autre. À Ramahd, l’ambassadeur de Qaimir. Un homme tout aussi séduisant que Juvaan. Elle aurait préféré être en sa compagnie plutôt qu’en celle du Miréen.

			Çeda resta silencieuse et Juvaan vida son verre.

			— Il est heureux que nos chemins se recroisent, dit-il.

			— Et pourquoi ?

			— Parce que j’ai une proposition à vous faire. Un jour, vous m’avez affirmé que je pouvais vous faire confiance.

			— En effet.

			Cela s’était passé au palais du soleil, quand elle avait dansé devant les Rois. Çeda s’était souvent demandé s’il finirait par accepter son offre.

			— Que voulez-vous ? murmura-t-elle.

			— Pas grand-chose. Quelques informations par-ci par-là.

			— Quel genre d’informations ?

			— Sauf erreur de ma part, votre main travaille actuellement pour le Roi aux Yeux de Jade. J’ai entendu dire qu’il avait confié des missions très spécifiques à plusieurs d’entre vous.

			Çeda ne dit rien. Elle se demandait où Juvaan voulait en venir.

			Le Miréen fronça les sourcils.

			— Le bassin est un artefact extraordinaire, mais si mes informations sont exactes, il n’est pas parfait. Il ne révèle rien spontanément et Yusam doit interpréter chaque vision, assembler les différentes pièces du puzzle. Une tâche qui peut prendre de longues années. J’ai le vertige quand je songe à tout ce qu’il voit et aux innombrables fils qu’il doit suivre. J’aimerais savoir où il vous envoie, vous et vos sœurs. Et j’aimerais savoir ce que vous découvrez.

			— Comme vous l’avez dit, les visions du bassin sont difficiles à interpréter. En quoi ces renseignements vous avanceraient-ils ?

			— Vous ne comprenez donc pas ? Yusam se chargera du travail le plus laborieux. Si vous me dites où il vous envoie et ce que vous y avez vu, je saurai le plus intéressant. Je n’ai pas besoin de savoir ce qu’il a vu dans le bassin, juste les conclusions auxquelles il est arrivé.

			— Et vous pourrez les découvrir à partir de ce que je vous dirai ?

			— Vous n’êtes pas mon seul agent au sein de la Maison des Rois.

			Çeda réfléchit.

			— Et qu’est-ce que j’y gagnerai ?

			— Que voulez-vous ?

			Cette discussion avait pris la jeune fille par surprise, mais elle répondit sans un instant d’hésitation.

			— Je veux savoir ce que prépare l’Al’afwa Khadar.

			Elle devait connaître les intentions des Hôtes sans Lune. Çeda ne le découvrirait pas toute seule et Dardzada refuserait de lui fournir des informations à ce sujet. Il estimait que c’était trop dangereux. Surtout depuis que Çeda vivait dans la Maison des Vierges.

			— Comment pourrais-je savoir de telles choses ? demanda Juvaan.

			Une femme poussa un cri dans la grande salle et un instant plus tard, des hommes éclatèrent de rire. Çeda poursuivit à voix basse :

			— Parce que vous soutenez leur cause, Juvaan. Parce que vous leur fournissez de l’argent et des renseignements.

			L’accusation laissa le Miréen de marbre.

			— En supposant un instant que cela soit vrai, dit-il, qu’est-ce qui vous fait croire qu’on me confie de tels secrets ?

			— Débrouillez-vous pour qu’on vous les confie. Je risquerai ma vie en vous racontant ce que je sais.

			— Tout comme moi.

			Çeda le regarda avec détachement.

			— Mon bon seigneur, si vous estimez que mon aide ne vaut pas la peine que vous cherchiez l’information que je vous demande, dites-le-moi tout de suite et cessons de perdre notre temps.

			— Et comment pourrais-je évaluer la qualité de votre aide ?

			Il laissa cette remarque planer entre eux comme s’il attendait que la jeune fille lui prouve qu’elle ferait une bonne espionne au sein de la Maison des Rois. Çeda n’aimait pas être manipulée, mais d’un autre côté, elle ne savait pas grand-chose des projets de Yusam.

			— Très bien, dit-elle.

			Elle lui parla des missions que le Roi aux Yeux de Jade lui avait confiées depuis qu’elle était entrée à son service. Elle finit par celle qui l’avait conduite sur un navire kundhanais afin de récupérer un registre, une sorte de journal intime qui ne contenait pas grand-chose d’autre que les rêveries du capitaine : de petites histoires, des poèmes, des esquisses faites au cours de ses traversées. Çeda s’était demandé pourquoi Yusam lui avait ordonné de voler ce livre, et quand il avait terminé de le feuilleter, elle lui avait posé la question qui lui brûlait les lèvres depuis son retour à la Maison des Rois.

			— Le bassin vous a-t-il révélé que les marins de ce navire avaient des liens avec le vizir du Roi Ihsan ?

			Yusam avait brusquement levé la tête et sa bouche s’était ouverte comme celle d’un gamin des quartiers ouest qui découvre soudain la dure réalité de la vie dans la cité d’ambre.

			— Répète ce que tu viens de dire.

			— Le capitaine et son second – enfin, je pense qu’il s’agissait du second –, ils se disputaient. Le second a dit : Tolovan ad jondu gonfahla, ce qui signifie…

			— Tolovan nous conduira à la mort, l’interrompit Yusam.

			Çeda avait hoché la tête, mais le Roi aux Yeux de Jade ne lui prêtait déjà plus attention. Il contemplait le livre d’un air songeur. Un frisson avait secoué la jeune fille et elle avait dégluti plusieurs fois dans l’espoir de chasser la boule qui lui nouait la gorge.

			Voilà, avait-elle songé. Voilà la raison pour laquelle le bassin l’avait mis sur cette piste. Ce n’était pas pour que la jeune fille vole le registre, mais pour qu’elle entende cette phrase et la répète au Roi. Elle venait de fournir à Yusam une des nombreuses pièces du puzzle qu’il s’efforçait d’assembler. Mais qu’est-ce que tout cela signifiait ? Tolovan était le vizir du Roi Ihsan et il devait donc connaître le capitaine kundhanais. Ce que la jeune fille ignorait, c’était la nature de leurs relations ainsi que leur lien avec Yusam et les révélations du bassin.

			Yusam s’était ressaisi et avait posé le registre sur son bureau avec beaucoup de soin.

			— Ce sera tout, avait-il dit.

			Les yeux gris de Juvaan brillaient sous le coup de la concentration. Il écouta le récit de Çeda en hochant parfois la tête. Lorsque la jeune fille eut terminé, il lui adressa un sourire mille fois répété – le sourire qu’on adresse à un domestique qui vient de vous offrir une flûte de vin pétillant.

			— Vous rappelez-vous le nom du navire ? demanda-t-il.

			— L’Adzambe. Cela signifie « gazelle » en kundhanais.

			— Ah, oui. Je vois.

			Il parlait du navire, pas de la signification de son nom. Son regard se perdit dans le lointain et Çeda comprit que ce bateau ne lui était pas inconnu.

			— Est-ce que vous savez pourquoi il est à Sharakhaï ? demanda-t-elle.

			Juvaan fronça les sourcils.

			— J’avais cru comprendre que vous vouliez des informations à propos des Hôtes.

			— Des alliés peuvent bien partager quelques informations sans conséquence, non ?

			— Disons plutôt que nous sommes des partenaires commerciaux.

			Çeda songea qu’en fin de compte, elle n’aurait peut-être pas perdu son temps en assistant à la cérémonie d’Yndris.

			— Vous êtes satisfait de mes informations ? demanda-t-elle.

			Juvaan l’observa avec calme, puis il recula sans la quitter des yeux et s’inclina à moitié – un geste très miréen.

			— Je vais chercher un moyen pour que nous puissions communiquer. (Il leva sa flûte comme pour saluer sa proposition.) Cela vous convient-il ?

			Çeda réfléchit, puis acquiesça et trinqua avec lui. Pendant un instant, une note cristalline résonna par-dessus le brouhaha des conversations provenant de la grande salle.
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			Çeda était la dernière des six cavalières de la file qui avançait à travers les petites dunes à deux lieues de Sharakhaï. Zaïde était en tête, puis venaient Yndris, Sümeya, Kameyl, Melis et enfin Çeda. Les deux lunes jumelles étaient presque alignées et elles approchaient de leur zénith en éclairant les étendues de sable ambré d’une lueur sinistre. Devant les cavalières, une ligne sombre marquait la frontière des champs en fleur, et au-delà, on distinguait les innombrables reflets des fleurs d’adichara qui s’ouvraient pour boire la divine lumière de Rhia et Tulathan. Tandis qu’elle se rapprochait, Çeda aperçut les nuages de pollen poussés par le vent. Ils brillaient comme une brume surnaturelle prête à envelopper et à emporter les imprudents vers les champs lointains.

			Çeda tira sur les rênes pour ordonner à Claireboucle de suivre les chevaux qui gravissaient une modeste dune et une vive douleur traversa sa main droite. Elle grimaça et prit la lanière en cuir de la main gauche – ce qui n’était pas très pratique pour guider sa monture. Une semaine s’était écoulée depuis la fête donnée en l’honneur d’Yndris et la douleur avait empiré un peu plus chaque jour. Au départ, la jeune fille n’avait ressenti qu’un vague élancement, mais ce soir, elle avait l’impression que la plaie était à vif et elle n’osait même pas la toucher. Elle avait l’impression que le poison se répandait dans son bras et se préparait à envahir le reste de son corps avant de la tuer. Elle aurait dû en parler à Zaïde, mais elle n’avait pas eu le courage de quémander son aide. Elle devait affronter cette épreuve toute seule. La Matrone l’avait mise en garde contre les effets du poison lorsqu’elle lui avait montré les tatouages qui la protégeaient. « Certains jours, la douleur sera aussi diffuse que la lumière des lunes et tu l’oublieras peut-être. Mais quand elle se réveillera, ceci… (Elle avait tapoté les symboles autour de la plaie.) … ne te protégera plus. Il te faudra lutter avec ton cœur. » Ce jour-là, Çeda avait compris qu’elle ne remporterait jamais une victoire décisive contre le mal qui l’habitait.

			La souffrance devint insupportable et la jeune fille envisagea de demander l’aide de la Matrone, mais cette nuit n’était pas la sienne. C’était la nuit d’Yndris et Çeda se contenta de se mordre la langue. Elle irait voir Zaïde demain.

			Les cavalières approchèrent des bosquets d’adicharas, mirent pied à terre et se rassemblèrent en cercle sur le sol rocheux couvert de sable. Elles n’étaient qu’à quelques dizaines de pas des arbres et Çeda les sentit. Les plus proches, d’abord, puis ceux qui étaient de plus en plus loin, tout autour de la cité. Elle avait déjà éprouvé cela, mais jamais sans avoir mâché un pétale. Ce soir, c’était différent. Les balancements des branches se mêlaient aux vagues de douleur qui irradiaient sa main. Elle avait l’impression que les adicharas étaient animés d’une vie qu’elle ne parvenait pas à définir, que la haine dévorante des asirim – accumulée et étouffée par les dieux pendant des siècles – émanait de ces arbres qui se nourrissaient du sang des innocents.

			Un long gémissement grave résonna au-dessus du désert. Çeda entendit ce triste appel, mais elle le ressentit également dans sa main et dans son bras droit. La douleur explosa comme si des racines plongeaient dans sa chair. Les asirim – tous les asirim – semblaient s’exprimer à travers la créature qui gémissait et celle-ci était devenue un concentré de haine, l’incarnation d’un peuple qui ne voulait rien d’autre que la vengeance.

			— Çeda ?

			Elle tourna la tête et s’aperçut que Zaïde parlait depuis un moment.

			— Elle a dit de se mettre à genoux, gronda Yndris.

			Sümeya, Kameyl, Melis et Zaïde s’agenouillèrent et attendirent que Çeda les imite. Yndris, elle, resta debout.

			— Bien sûr, dit Çeda. Je suis désolée.

			Elle prit sa place pendant que Zaïde l’observait et qu’Yndris trépignait. Elle essaya de conserver une expression calme et posée, mais la tâche était difficile. À chacun de ses gestes, une douleur insupportable montait de sa main.

			Yndris s’installa en face de Zaïde. Le rituel pouvait commencer. La Matrone ramassa une poignée de sable et murmura une prière à l’intention de Tulathan. Çeda aurait été incapable de répéter un seul de ses mots. Ses oreilles carillonnaient et les tintements se mêlaient aux gémissements de l’asir. Ses camarades n’entendaient-elles donc rien ? Ne se rendaient-elles pas compte que la créature approchait ?

			Chaque Vierge devait adresser une prière à un dieu différent. Quand le tour de Çeda arriva, la jeune fille se dépêcha de ramasser une poignée de sable.

			— Que Thaash nourrisse ta colère afin que tu puisses châtier les ennemis de Sharakhaï, souffla-t-elle tandis que les grains glissaient entre ses doigts.

			La nuit oscillait désormais entre rêve et réalité. Çeda sentit une haine féroce bouillonner en elle, une haine qui ne semblait pas avoir de cible précise. Et puis elle aperçut Yndris agenouillée près de Kameyl et comprit que c’était elle qu’elle détestait. Cette gamine qui s’apprêtait à intégrer les Vierges du Sabre. Cette garce qui avait grandi dans un palais et dont la vie s’était construite sur les tombes des infortunés et sur les mensonges que les Rois répétaient à leurs sujets depuis quatre siècles.

			Çeda cligna des yeux et essaya de calmer cette haine dévorante. Derrière Yndris, elle aperçut une silhouette sombre glisser entre les adicharas. Les branches s’écartèrent et formèrent une sorte de tunnel. C’était l’asir, une créature noire et décharnée qui avait jadis été un être humain. Il ne gémissait plus. Il se tenait à moitié accroupi et les gouffres insondables de ses yeux étaient rivés sur la plus jeune des six femmes, celle qui lui tournait le dos. Ses pensées envahirent l’esprit de Çeda sous la forme d’une explosion de lumière. Il allait broyer ce corps frêle et entraîner sa proie agonisante au cœur du bosquet d’adicharas avant que les guerrières aient le temps de réagir. Cela contrebalancerait un peu la souffrance qu’il endurait depuis si longtemps, depuis que les dieux l’avaient transformé en cette chose, cette caricature d’être humain. L’asir avança d’un pas lourd, puis s’arrêta en sentant qu’une Vierge l’observait. C’était celle qui avait reçu un baiser de Sehid-Alaz, son roi.

			La colère insatiable de l’asir enveloppa Çeda comme une tempête, jusqu’à ce qu’elle s’y abandonne, jusqu’à ce qu’elle la nourrisse.

			Thaash, seigneur de la guerre, accorde-moi la grâce de seconder ton serviteur. Accorde-moi la grâce de trancher la gorge de cette fille.

			La terrible voix de l’asir tonna dans sa tête.

			— Qu’il en soit ainsi.

			Çeda s’aperçut alors qu’elle était debout et qu’elle tenait Fille du Fleuve de la main droite. Elle n’avait pas souvenir de s’être levée et d’avoir dégainé son arme. Elle scrutait Yndris et Yndris la regardait avec un mélange de colère et de crainte.

			Sümeya, qui était agenouillée à la droite d’Yndris, se leva d’un bond et sa lame décrivit un élégant arc sombre.

			— Tu peux nous expliquer ce que tu es en train de faire, ma sœur ? demanda-t-elle.

			Çeda cligna des paupières et redécouvrit le monde à travers ses propres yeux. L’asir s’élança et se mit à courir comme un animal.

			Enfuis-toi ! lui cria Çeda sans ouvrir la bouche. Enfuis-toi !

			Puis elle pointa le doigt.

			— Là !

			Enfuis-toi !

			Sümeya pivota aussitôt. Kameyl, Melis et Yndris se levèrent et dégainèrent leurs shamshirs tandis que l’asir galopait vers sa proie sur le sol rocailleux.

			Çeda grimaça en sentant la cicatrice de son pouce devenir brûlante. Un grondement fit trembler la terre et l’asir baissa la tête avant de la tendre vers le ciel. Le grondement se transforma en un hurlement sourd qui remplit la nuit et résonna jusque dans les os de Çeda. Une vague de sable et de cailloux se dressa devant l’asir et fila vers les Vierges. Elle frappa Çeda et la projeta en arrière en écorchant les parties de son corps non couvertes. Puis la jeune fille entendit la voix de Zaïde par-dessus le rugissement assourdissant.

			— Cesse ! Au nom de Tulathan, je t’ordonne de cesser !

			Mais la tempête continua à se déchaîner. Çeda sentit qu’il se passait quelque chose au milieu de la folie et du chaos. Elle se rappela qu’avant de plonger son sabre dans la poitrine de Külaşan, son cœur s’était synchronisé avec celui du Roi. Et son cœur se synchronisa avec celui de l’asir. Les palpitations de la malheureuse créature jouaient un chant funèbre, une lamentation destinée à un amour disparu trop tôt. La jeune fille ne se contenta pas de sentir l’angoisse et la tristesse de l’asir, elle devint l’incarnation de sa colère, un puits de haine insondable, l’instrument de sa vengeance.

			Elle fut submergée par le désir impérieux de tuer. De déchiqueter. Elle attisa les flammes de cette rage qui, libérée du joug des dieux, exigeait de punir les Rois pour tout ce qu’ils avaient fait. Et pouvait-on imaginer meilleure victime qu’Yndris ? Une jeune fille audacieuse qui méprisait le monde entier à l’exception des maîtres de Sharakhaï et de la grande maison qu’ils avaient construite sur les souffrances de la treizième tribu ?

			Çeda savait qu’elle était le jouet de la colère de l’asir, de cette créature, de cet homme qui était aussi vieux que les Douze Rois. Au-delà de sa rage, elle distingua des fragments de sa vie et de son histoire. Elle vit ses mains caresser une poutre fraîchement coupée. Elle le vit écarter la sciure. Elle vit la poutre devenir le linteau d’une maison située dans un quartier en pleine expansion qui ne s’appelait pas encore les Bas-fonds. Elle vit une nuit éclairée par les lunes jumelles, une déesse avec une peau lumineuse et argentée qui marchait dans les rues en compagnie de sa sœur aux cheveux blonds. Elle vit le frère de l’asir s’effondrer et griffer le sol avant de se rouler en boule en gémissant de douleur.

			Et puis le propriétaire de ces souvenirs fut frappé à son tour. Une sombre souffrance engourdit ses sens, une volonté étrangère se substitua à la sienne et il n’eut pas d’autre choix que d’obéir aux règles qu’on lui imposait. La soif de sang, le besoin irrépressible de traquer et de détruire ceux qui se dressaient contre les Rois. Le malheureux comprit sur-le-champ que rien n’apaiserait jamais cette faim dévorante.

			Il s’était dressé sur ses membres maigres et avait galopé vers la périphérie de la jeune cité avant de franchir les portes de la ville avec des dizaines, des centaines d’autres. Cette fuite avait donné naissance à un profond sentiment de joie. Il avait hurlé pour appeler ses frères et ses sœurs, les jeunes et les anciens. Pour les inviter à dévorer ceux qui approchaient de la cité le sabre à la main.

			D’innombrables lances s’étaient dressées devant eux, mais il avait senti la peur de ses adversaires. Il s’en était nourri. Au petit matin, les ennemis de Sharakhaï auraient disparu. La perspective d’un désert placé sous l’unique et légitime autorité des Douze Rois de Sharakhaï le remplissait d’une douce chaleur, d’une joie profonde qui balayait les préoccupations futiles qui l’avaient jadis tourmenté.

			Avait-il éprouvé de l’inquiétude ? De la crainte ? C’était peu probable. Cette idée lui vrillait l’esprit comme un fer incandescent et le mettait hors de lui.

			Il courait, taraudé par le besoin de plus en plus pressant de se nourrir. Les souvenirs commencèrent à s’effacer, à s’assombrir. Le vent hurlant s’apaisa brusquement et il n’entendit plus que les grains de sable qui retombaient sur le sol rocailleux du désert – un bruit qui n’était pas sans rappeler le crépitement des gouttes de pluie à la surface d’un étang.

			L’asir s’arrêta à trois pas de Çeda. Il resta immobile et regarda la jeune fille droit dans les yeux. À cet instant, il ressemblait à un homme comme les autres, avec des frères et des sœurs ; un père et une mère ; des racines qui le rattachaient au passé ; des espoirs qui l’avaient jadis fait vibrer et qui se tendaient vers l’avenir comme des branches décharnées.

			La vérité se lisait dans son regard. Il était prisonnier de ce corps pitoyable, réduit en esclavage, impuissant, mais Çeda pouvait distinguer son âme à travers ses yeux.

			Je suis vaincue, lui dit-elle.

			Une grimace tordit les lèvres noires de l’asir. Un sourire. Une manifestation de joie, enfin.

			— De longues années j’ai prié pour ce jour.

			Il se tourna vers la droite, calme et prêt à affronter son destin. Çeda aperçut Yndris qui se précipitait vers lui, mais il était déjà trop tard.

			— Non ! cria-t-elle en s’élançant vers elle.

			L’asir avait levé les yeux, non pas vers les lunes jumelles, mais vers le firmament étincelant qui s’étendait au-delà. La lame d’Yndris lui trancha la gorge sans qu’il esquisse le moindre geste de défense. Sa tête se détacha de ses épaules et son corps s’effondra sur le sol rocailleux. Pendant un moment, on n’entendit que les derniers grains de la pluie de sable qui s’abattaient sur la pierre. Yndris contempla d’un air satisfait la flaque de sang qui s’agrandissait autour du cadavre recroquevillé. Çeda crut qu’elle allait vomir.

			Elle brandit son sabre et se précipita sur Yndris en poussant un cri de rage impuissante. Surprise, celle-ci parvint à parer deux coups avant de contre-attaquer maladroitement. Çeda bloqua sa lame, pivota en avançant. Son coude s’écrasa contre la mâchoire d’Yndris avec un bruit sec.

			La jeune Vierge s’effondra, mais Çeda n’eut pas le temps d’en profiter. Sümeya se rua vers elle et la percuta par-derrière. Çeda essaya d’effectuer un roulé-boulé, mais Kameyl et la Première Gardienne l’immobilisèrent avant qu’elle puisse se lever.

			Melis passa un bras autour des épaules d’Yndris, mais celle-ci se libéra d’un geste sec. Elle se leva, son sabre d’ébène à la main.

			— Assez ! cria Melis.

			Mais la jeune fille se précipitait déjà vers Çeda qui ne pouvait pas bouger, ni se défendre. Yndris allait lui trancher la tête comme elle avait tranché celle de l’asir.

			Une silhouette blanche surgit à gauche de Çeda. Zaïde. La vénérable Matrone se déplaçait à une vitesse ahurissante. Yndris essaya de l’éviter, en vain. Zaïde ressemblait à une lame vivante, une arme prête à parer et à frapper.

			Yndris tenta de passer en force. La Matrone saisit la manche droite de sa robe et tira vers le bas d’un coup sec. La jeune fille fut projetée en avant, mais elle roula sur le sol et se leva d’un bond. Elle se tourna vers Zaïde, mais celle-ci était devant elle. Elle pénétra la garde d’Yndris et enchaîna une série de frappes à deux doigts à hauteur du cou et des aisselles. Le menton de la jeune fille bascula contre sa poitrine et ses bras glissèrent le long de son corps. Un étrange gémissement s’échappa de sa gorge pendant que ses yeux roulaient dans leurs orbites, puis elle s’effondra comme une masse. Zaïde l’attrapa avec douceur et l’allongea par terre.

			Le crépitement des grains de sable avait cessé. Les branches d’un adichara tout proche s’agitaient et s’entrechoquaient à la lumière de Tulathan et de Rhia.

			Zaïde avait croisé les mains dans son dos comme un professeur qui vient de donner une leçon à une élève dans un cercle de combat, mais elle regardait Yndris avec une intensité inhabituelle et ses yeux brillaient de colère. Çeda ne les avait jamais vus ainsi.

			Sümeya et Kameyl l’obligèrent à se lever et la Matrone se tourna vers elles.

			— Lâchez-la, ordonna-t-elle. (Les deux Vierges obéirent.) Pourquoi as-tu attaqué ta sœur, Çeda ?

			Que répondre à cela ?

			— Les asirim sont de saintes créatures, non ? Elles ont reçu la bénédiction des dieux et des Rois. Elle a tué l’un d’eux sans réfléchir. Il ne méritait pas cela.

			— Aaahhhh…, lâcha Yndris.

			Elle essayait de dire quelque chose, mais seuls des borborygmes sortaient de sa gorge.

			Melis l’aida à se lever. Zaïde appuya son pouce aux endroits où elle avait frappé et les massa avec lenteur.

			— Et toi, dit-elle. Dis-moi pour quelle raison tu as tué un asir sans mon autorisation et, ce qui est plus grave, sans celle du Roi Mesut ?

			— Yeu… (La jeune fille ouvrit grand la bouche et sa langue pendit comme celle d’un chacal.) Yeu… le… l’asir était fou. Il yeu… il se précipitait vers moi.

			— Il s’était arrêté.

			— Il yah… il la regardait, articula Yndris.

			Elle leva une main tremblante et pointa un doigt accusateur vers Çeda. Elle déglutit plusieurs fois avant de reprendre la parole.

			— Je ne sais pas ce qu’il voyait, mais j’ai senti qu’il était dangereux.

			Zaïde demeura silencieuse. Yndris écarquilla les yeux et poursuivit tant bien que mal.

			— Par tous les dieux qui respirent ! Il nous a attaquées !

			Zaïde leva la tête vers les deux lunes comme si elle sollicitait leur sagesse. Puis elle laissa échapper un petit soupir las et regarda Yndris dans les yeux.

			— Ce sont tes sœurs de la Maison des Vierges que tu dois protéger avant tout. Il est exact que l’asir nous a attaquées, mais il était inutile de le tuer comme tu l’as fait. (Elle se tourna vers Çeda, les yeux brillants de colère.) Et bien que nos lois interdisent de tuer les asirim, lever son arme contre une sœur est un péché impardonnable. (Elle pointa le doigt vers l’endroit où les six femmes s’étaient agenouillées, à quelques pas du cadavre de l’asir.) Venez. La veillée d’Yndris est un rituel sacré et je refuse de le reporter. Mais dès notre retour à Sharakhaï, vous vous présenterez toutes les deux dans la cour pour y recevoir dix coups de fouet chacune.

			— Bien, Matrone, dirent Çeda et Yndris à l’unisson.

			Zaïde les regarda s’agenouiller. Tout le monde était mal à l’aise, y compris Çeda. Mais elle, elle avait entrevu qui était cet homme. Elle avait vécu ses souvenirs. Elle avait éprouvé quelque chose de comparable avant de tuer Külaşan, mais l’expérience n’avait pas été si prégnante. Elle n’avait jamais imaginé qu’on puisse partager un lien aussi fort avec les asirim. Et elle n’avait jamais imaginé qu’ils conservent tant de souvenirs de leur vie d’êtres humains.

			La nature de ce lien – la blessure, le poison, le flot de colère – l’inquiétait, mais c’était bien peu de chose en comparaison de la terrible souffrance des asirim. Elle les avait longtemps considérés comme des créatures inférieures dépourvues de conscience. Plus tard, elle avait appris qui ils étaient vraiment, mais c’était la première fois qu’elle partageait leurs émotions.

			Comment ai-je pu être aussi idiote ? Aussi bornée ?

			Les asirim avaient été les victimes de Beht Ihman, quatre siècles plus tôt, et ils étaient toujours des victimes. Çeda n’avait jamais pensé qu’aux Rois. Elle avait oublié ceux qui leur avaient permis de se hisser sur les trônes de Tauriyat. Elle ne commettrait plus cette erreur.

			 

			Le lendemain, tard dans la soirée, Zaïde retourna à la Maison des Matrones et monta l’escalier d’un pas lourd pour gagner sa chambre. Sa bougie projetait des ombres étranges tandis qu’elle gravissait les marches agencées en spirale. Il y avait des années qu’elle ne s’était pas sentie si fatiguée, mais elle craignait de ne pas réussir à s’endormir. Elle ne parvenait pas à oublier ce qui s’était passé la veille dans les champs en fleur. L’asir. Yndris qui le décapitait avec son sabre. Çeda qui attaquait Yndris. Cette scène avait tourné inlassablement dans sa tête pendant que les deux jeunes filles recevaient leurs coups de fouet dans la cour. Yndris avait enduré la punition avec une dignité satisfaisante. Elle avait seulement pleuré à la fin. Çeda, elle, était restée aussi silencieuse qu’une tombe. Quand le soleil s’était levé à l’est, elle avait regardé les portes de la forteresse en serrant les dents et les yeux remplis de larmes, mais elle n’avait pas laissé échapper le moindre son. Pas un seul. Même quand Kameyl avait porté les derniers coups avec plus de force dans l’espoir de lui arracher un gémissement.

			Çeda pouvait se montrer particulièrement têtue. C’était pour cette raison que Zaïde attendait depuis si longtemps pour lui parler. Elle voulait que la jeune fille apprenne la patience, mais maintenant, elle se demandait si un tel miracle était possible.

			Alors qu’elle approchait du troisième étage – celui de sa chambre –, la flamme de la chandelle vacilla. Sans doute un courant d’air. Sayabim avait dû oublier de fermer sa fenêtre une fois de plus.

			— Par la lumière de Tulathan, grommela la Matrone. Va donc vivre au sommet d’une montagne si tu aimes le froid à ce point.

			Sayabim était aussi vieille que Tauriyat et elle s’entendrait à merveille avec le vent des cimes. Ils pourraient se raconter des histoires du matin au soir.

			Zaïde gloussa, amusée par son manque de charité.

			Tu n’as que quelques années de moins qu’elle, Zaïde Tülin’ala.

			Elle parlerait à Sayabim dès le lendemain. L’hiver approchait et elle n’avait pas envie d’attraper la grippe. Mais quand elle arriva au sommet de l’escalier, elle s’aperçut que le courant d’air qui lui glaçait les pieds ne provenait pas de la chambre de Sayabim, ni de celles des deux autres Matrones qui résidaient à cet étage. Il provenait de la sienne. Elle était pourtant certaine d’avoir fermé la fenêtre avant d’aller prendre un bain et de déjeuner.

			Elle s’arrêta devant la porte, tendit la main et sentit un pouls dans sa chambre. Elle identifia aussitôt le rythme cardiaque. Elle ferma les yeux et rassembla toute la patience dont elle était capable.

			Nalamae, accorde-moi la force. Pourquoi faut-il que cette fille soit aussi bornée ?

			Elle entra et aperçut une silhouette sombre assise sur une chaise près de la fenêtre. Elle avait craint que Çeda ait emprunté l’escalier, mais en voyant les battants ouverts, elle comprit qu’elle avait escaladé le mur extérieur avant de se glisser dans sa chambre et de l’attendre. Rusé. Tulathan était couchée depuis un moment et Rhia brillait à l’est, ce qui lui avait permis de grimper dans l’obscurité. Mieux encore : elle avait laissé les battants ouverts pour signaler sa présence et éviter qu’en la voyant, Zaïde pousse un cri de surprise susceptible d’alerter les Matrones qui dormaient dans les chambres voisines.

			Zaïde entra et ferma la porte derrière elle. Le loquet accrocha le mentonnet avec un petit claquement sec.

			— Explique-toi, souffla la Matrone.

			Çeda se leva. La flamme de la chandelle tremblait, et à sa lueur, la jeune fille paraissait aussi vieille et aussi dure que Sayabim.

			— Ce n’est pas moi qui dois fournir des explications, dit-elle.

			Zaïde approcha et appuya un doigt contre la poitrine de Çeda.

			— Je ne tolérerai pas que tu…

			Elle s’interrompit en la voyant tendre un papyrus plié entre l’index et le majeur. Elle resta immobile et la jeune fille agita la main. Elle ne réagit pas davantage. Çeda lui glissa la feuille entre les doigts, puis recula ensuite d’un pas et s’assit sur la chaise avec prudence. Elle resta bien droite et veilla à ne pas s’appuyer contre le dossier pour éviter toute pression contre les plaies laissées par les coups de fouet. Elle fit un geste en direction du papyrus.

			— Lisez-le.

			Zaïde attendit que sa colère s’apaise, puis elle posa sa chandelle au bord du lit, s’assit et déplia le papier.

			 

			Je sais que vous en savez long à propos des asirim, mais moi, je les ai sentis la nuit dernière. J’ai senti l’esprit de celui qui a été tué. J’ai senti sa vie avant que les Rois l’offrent en sacrifice aux dieux du désert. J’ai senti qu’il avait été un homme. J’ai senti tous ses espoirs et tous ses rêves avant qu’ils se consument, avant qu’ils se transforment en cendres et que le vent les emporte. Pour que les Rois puissent devenir les maîtres du désert.

			Les asirim attendent justice depuis quatre cents ans. Pendant que vous et moi restons à l’abri, bien au chaud, dans la tour d’un Roi, ils attendent. Ils souffrent.

			Je refuse d’accepter cela plus longtemps. Apprenez-moi ou j’agirai en me passant de votre aide.

			 

			Zaïde relut le message, puis l’approcha de la flamme de la chandelle et le laissa brûler sur le bougeoir en cuivre. Elle éprouvait de la colère en songeant à l’audace de Çeda et aux risques qu’elle avait pris pour venir dans sa chambre, mais elle attendait cette confrontation depuis des mois. Elle connaissait la jeune fille et avait toujours su qu’elle ne resterait pas les bras croisés éternellement.

			— Tu as senti les souvenirs de l’asir ? demanda-t-elle.

			Çeda hocha la tête.

			Zaïde avait jadis possédé ce don, mais elle l’avait perdu depuis longtemps et il n’avait jamais été aussi puissant que celui de la jeune fille. Elle l’avait perdu bien avant d’enfiler la tenue blanche des Matrones. Elle n’avait jamais compris pourquoi. Peut-être les asirim avaient-ils senti son hésitation et s’étaient-ils éloignés d’elle. Quoi qu’il en soit, Çeda était plus douée qu’elle l’avait imaginé quelques mois plus tôt, quand elle l’avait sauvée du poison des épines d’adichara.

			La Matrone fit un geste en direction des flammes mourantes.

			— Tu n’aurais pas dû écrire ces mots. Si quelqu’un t’avait aperçue et fouillée…

			— Nous ne pouvons pas parler, l’interrompit Çeda. Nous ne pouvons pas échanger de mots. Que pouvons-nous faire, Zaïde ? Quand allons-nous agir ?

			— Nous attendrons le bon moment. Nous devons nous montrer prudentes et précises.

			— Et pendant que nous nous montrons prudentes, les asirim meurent.

			— Ils sont déjà morts.

			Zaïde regretta aussitôt ces paroles.

			Çeda resta silencieuse quelques instants.

			— Vous pensez que ce sont des créatures inférieures ?

			— Non, mais si tu veux les aider, rappelle-toi que tu risques de tout faire échouer en te comportant comme tu l’as fait tout à l’heure.

			Çeda se leva et grimaça sous le coup de la douleur.

			— Nous échouerons si nous attendons trop longtemps. Je ne dis pas qu’il faut agir dans la précipitation, mais je dis qu’il faut agir, Zaïde. Au plus vite. Notre peuple attend depuis une éternité. (Elle se dirigea vers la fenêtre et se hissa sur le rebord.) Je vous accorde une semaine.

			Zaïde se raidit en entendant le ton de la jeune fille.

			— Ou alors ?

			Çeda pivota sur la pointe des pieds et inspira un grand coup pour rassembler son courage.

			— Savez-vous qu’un homme est parvenu à s’introduire à Tauriyat la semaine dernière ?

			— Tout le monde est au courant à la Maison des Rois.

			— Savez-vous que cet homme a escaladé les remparts de Marégale ? Qu’il a essayé d’assassiner plusieurs Rois ? Qu’une de ses flèches empoisonnées a éraflé la joue de Cahil ?

			Zaïde oublia le ton menaçant de Çeda. Elle avait entendu parler de cette tentative d’assassinat, mais comment se faisait-il que Çeda soit au courant ? En dehors des Rois, seule une poignée de personnes avaient été informées de l’attentat.

			La Matrone resta silencieuse et Çeda poursuivit.

			— L’assassin n’était pas un homme.

			Sur ces mots, elle commença à descendre le long du mur et disparut dans la nuit. Mais à quoi pouvait-elle bien s’accrocher ?

			Une rage sourde envahit la Matrone lorsqu’elle comprit le sens des paroles de Çeda. C’était elle qui avait essayé d’assassiner les Rois. Elle avait décidé de prendre les choses en main sans même lui en parler. Et qu’avait-elle accompli en se lançant dans cette folle entreprise ? Une Lance d’argent était morte. Une Vierge était morte.

			Et pourtant…

			Elle avait presque réussi. Le Roi Ihsan lui avait avoué que Kiral aurait sans doute été tué si Mesut ne s’était pas interposé. Husamettín avait survécu grâce à sa redoutable habileté au sabre, mais Cahil avait bel et bien frôlé la mort. Le poison avait agi avec une rapidité foudroyante et si un élixir de guérison n’avait pas neutralisé ses terribles effets, le Roi Confesseur ne serait plus de ce monde.

			Et Çeda avait accompli tout cela seule. Avait-elle raison ? Elle-même se montrait-elle trop prudente ? La Matrone n’avait plus que de vagues souvenirs de ce qu’elle avait vu dans l’esprit des asirim. Une femme qui se précipitait vers l’armée des tribus du désert rassemblées. Ses hurlements. Son sentiment de joie. Sa terrible soif de sang.

			La Matrone eut l’impression que son passé était tout proche, qu’elle pouvait redevenir celle qu’elle avait été et changer le destin à la force de son sabre. Mais elle savait que son heure de gloire était révolue et cette idée réveillait souvent un sentiment d’échec.

			— Qu’as-tu fait au cours de toutes ces années, vieille femme ?

			Pas grand-chose. Elle avait eu de grands espoirs, mais elle ne s’était jamais sentie en mesure de s’opposer à la puissance des Rois. Elle n’avait été qu’un grain de sable au milieu de la tempête qui balayait inlassablement le désert.

			Elle ferma la fenêtre et souffla la flamme de la chandelle. Elle s’allongea sur son lit, mais resta éveillée pendant des heures, hantée par ces années d’échec. Ce fut seulement après avoir décidé de ce qu’elle allait faire qu’elle s’endormit enfin.

		


		
			Chapitre 6
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			Treize ans plus tôt…

			 

			Çeda fut réveillée par les bruits de la cité qui s’animait. Elle se leva du lit qu’elle partageait avec sa mère et sortit de la pièce avec la couverture. Ahyanesh lui reprochait tout le temps de la salir en la traînant dans l’appartement, mais ce jour-là, elle était absente et ne pouvait donc pas la gronder. L’enfant se dirigea vers la fenêtre et écarta les lourds rideaux. Elle souffla et observa la brume qui jaillissait de ses lèvres avant de se dissiper dans l’air froid de l’hiver. Le quartier du Croissant rouge ceinturait le petit port occidental, et au-dessus des bâtiments, la fillette apercevait les pointes des mâts de plusieurs dizaines de navires. Ils ressemblaient aux pattes d’un étrange insecte renversé sur le dos.

			Un carillonnement arriva de l’est. De Tauriyat qui, au loin, ne semblait pas plus grande qu’une petite butte de terre. Les cloches des palais sonnaient les premières, suivies de celle de la Maison des Vierges, puis des demeures éparpillées sur la Colline dorée. Leurs tintements se répandaient à travers la ville tandis que les habitants rendaient hommage aux asirim, les protecteurs sacrés de Sharakhaï, et aux personnes qu’ils avaient enlevées en guise de tribut au cours de la sainte nuit de Beht Zha’ir. Les légendes affirmaient que les asirim protégeaient les Rois, mais également la cité.

			L’enfant ne savait pas trop contre quoi ou contre qui. Certains évoquaient la menace des tribus du désert, d’autres parlaient de royaumes qui entouraient le Grand Shangazi. Quoi qu’il en soit, les asirim étaient de saintes créatures aimées des dieux. Comment des êtres aussi terrifiants pouvaient-ils être aimés des dieux ? La mère de l’enfant racontait que certaines personnes surveillaient les rues tout au long de Beht Zha’ir dans l’espoir d’être choisies par les asirim. Ahya ne surveillait pas les rues, elle. Et Çeda encore moins. À l’approche de la nuit sacrée, la fillette se terrait dans l’appartement, généralement en compagnie de sa mère. Il arrivait cependant qu’elle soit seule. Elle serrait alors la couverture de toutes ses forces en écoutant les hurlements des asirim à travers la cité. C’était ce qui s’était passé au cours de la nuit dernière. Ahya était partie dans le désert pour cueillir des pétales d’adichara. Elle n’avait jamais révélé le but de ses expéditions à sa fille, mais celle-ci savait. Elle avait souvent vu sa mère glisser des pétales bleu pâle entre les pages de son petit livre de poèmes.

			Depuis la fenêtre, l’enfant distinguait une bonne longueur de la voie de Cire qui desservait l’appartement dans lequel Ahya et sa fille avaient emménagé quelques semaines auparavant. Elle la scruta dans l’espoir d’apercevoir sa mère, les bras chargés de lait de chèvre tiède, de fruits et d’une miche de pain, mais elle ne se faisait guère d’illusions. Si Ahya n’était pas encore rentrée, elle ne reviendrait sans doute pas avant le coucher du soleil. Elle ne voulait pas qu’on la voie regagner le port trop tôt et qu’on la soupçonne d’avoir passé la nuit dans le désert. Quitter Sharakhaï pendant Beht Zha’ir était puni par la flagellation en place publique. Approcher des champs d’adichara était puni de mort.

			L’enfant n’était pas vraiment mécontente que sa mère soit partie. Elle avait récemment fait la connaissance d’un garçon. Emre. Il était agréable. Et amusant. Et ses amis l’avaient acceptée sans faire de difficulté. À l’exception de celui qui s’appelait Hamid. Hamid ne parlait presque jamais et la fillette se demandait s’il ne cachait pas quelque secret.

			Çeda engloutit une poignée de pistaches et quelques graines tombèrent par terre avec de petits bruits secs. Ce fut à ce moment qu’elle le vit par la fenêtre. Il descendait la voie de Cire en compagnie de Demal et de Tariq. D’un geste rapide, elle ramassa les pistaches qui étaient tombées et les fourra dans sa bouche. Elle ôta sa chemise de nuit et enfila un pantalon de garçon ainsi qu’une tunique qui avait connu des jours meilleurs, puis se précipita vers la porte de l’appartement. Elle descendit les marches de l’escalier en colimaçon trois par trois et courut dans la rue.

			— Salut, Emre, dit-elle en approchant de lui.

			— Salut, Emre, répéta Tariq en ricanant.

			Tariq avait des cheveux blond cendré et était presque aussi maigre que la fillette.

			Emre lui assena un coup de coude dans les côtes et ouvrit la bouche pour dire quelque chose, mais Demal fut plus rapide que lui.

			— Nous sommes déjà en retard. Emmène ta nouvelle petite copine si tu veux, mais ne perdons pas de temps.

			Il adressa un clin d’œil à Çeda et se remit en marche.

			La fillette regarda Emre tandis que les deux garçons s’éloignaient.

			— Où allez-vous ? murmura-t-elle.

			— Rigoler un peu. Tu veux venir ?

			Çeda jeta un coup d’œil en direction de la fenêtre de l’appartement, puis haussa les épaules.

			— D’accord.

			Demal se tourna sans s’arrêter et la gratifia d’un large sourire.

			— Une nouvelle brebis rejoint mon troupeau.

			Il était plus vieux que Tariq et Emre qui, Çeda en était certaine, avaient le même âge qu’elle, soit environ sept ans. Elle avait fait sa connaissance quelques jours plus tôt, mais avait vite remarqué qu’il aimait se mettre en scène. Il était sûr de lui et son aplomb était bien plus sincère que l’impertinence et la morgue de Tariq.

			Le vent matinal soufflait fort et soulevait la poussière du désert. Les enfants remontèrent la voie de Cire et rejoignirent la Lance avant de se diriger vers la Roue, à l’est. Ils s’arrêtèrent et Demal acheta une tourte pour chaque membre du petit groupe. Une tourte chaude avec des morceaux d’agneau, de l’oignon et une sauce aussi épaisse que savoureuse. Çeda salivait un peu plus à chaque bouchée.

			— Je ne veux pas qu’on raconte que je laisse mes alouettes le ventre vide, déclara Demal en se léchant les doigts.

			Ils se remirent en chemin et aperçurent une escouade de huit Lances d’argent qui venait à leur rencontre. Les enfants n’avaient rien fait de mal, mais le cœur de Çeda accéléra quand elle vit les soldats. Emre et Tariq se rangèrent sur le côté et attendirent. La fillette se glissa derrière eux et surveilla les hommes d’armes, pétrifiée. Demal, lui, ôta sa casquette en laine blanche de façon théâtrale. Çeda ignorait pourquoi il faisait cela, mais elle savait que ce geste était insultant. L’officier toisa le garçon, hésita, puis se pencha et murmura quelque chose à ses camarades. Les Lances d’argent tournèrent la tête vers les enfants – un ramassis d’alouettes sales et vêtues de haillons – et éclatèrent de rire avant de se remettre en marche.

			Lorsqu’elles furent passées, Demal cracha par terre. Après s’être assuré que les soldats ne le regardaient pas, remarqua Çeda. Le petit groupe repartit et atteignit la Roue, un grand rond-point au centre de la cité. Le trafic était déjà dense. Les chariots, les chevaux et les passants arrivaient par les quatre rues qui aboutissaient au carrefour.

			Demal se tourna et jaugea ses trois camarades.

			— Il faudrait que vous ayez l’air un peu plus sales, à mon avis.

			Aussitôt, Tariq et Emre ramassèrent une poignée de terre qu’ils étalèrent sur leur visage et leurs mains. Demal claqua des doigts en direction de Çeda.

			— Toi aussi.

			La fillette obéit, mais s’interrompit en entendant Demal éclater de rire.

			— Dieux tout-puissants, il faut que tu ressembles à une gamine des quartiers ouest, pas à un golem malasanien. (Il lui essuya un peu le visage, la regarda de nouveau et hocha la tête.) Ça ira comme ça.

			Il leur demanda ensuite de se poster à la périphérie de la Roue, assez près de la rue pour que les passants les voient. Puis il se tourna vers Emre.

			— Pourrais-tu éclairer la lanterne de notre charmante alouette ?

			Emre hocha la tête et Demal approcha du bord de la chaussée avec une mine de petit garçon égaré.

			— Ne le quitte pas des yeux, dit Emre à Çeda. Et prends l’air triste.

			— J’ai l’air triste.

			— Non, sûrement pas. Tu ressembles à un chacal qui a avalé un pinson.

			Çeda s’esclaffa. Elle essaya de cacher son excitation, mais l’expression d’Emre ne lui facilitait pas la tâche et elle se remit à rire tandis que les piétons et les cavaliers les observaient en passant devant eux.

			— Par tous les dieux ! Qu’elle rentre chez elle, grogna Tariq.

			— Non, je vais y arriver, dit Çeda.

			Mais elle continua à sourire jusqu’à ce que Demal la foudroie du regard. La fillette se sentit soudain ridicule et puérile. Elle eut honte de l’avoir déçu.

			Demal l’observa un moment et esquissa une mimique satisfaite. Il commença alors à arrêter des passants au hasard pour leur raconter des histoires. Des histoires qui auraient fendu le cœur d’une pierre, apprit Çeda un peu plus tard. Leur mère s’était rendue dans un caravansérail pour aller chercher leur grand-mère malade, mais elle avait été dépouillée et n’avait plus les moyens de regagner Sharakhaï. Le bon seigneur ou la bonne dame auraient-ils la bonté de lui donner un sylval ou deux pour financer son retour ?

			Le lendemain de Beht Zha’ir, un flot de visiteurs débarquait dans les ports de la cité – personne n’était assez fou pour arriver avant Beht Zha’ir, bien entendu. Emre se tourna vers Çeda pendant que Demal débitait ses boniments.

			— En règle générale, les cordons des bourses de ces riches seigneurs aux yeux de biche sont plus serrés que le cul de Tariq.

			Ce dernier lui lança un regard mauvais et lui administra un coup de coude. Emre lui adressa un bref sourire avant de reprendre sa mine éplorée.

			— Quant aux marins des navires des sables, ils ne gagnent pas assez pour faire la charité. Ce qu’il nous faut, ce sont des gens comme eux.

			Il pointa le doigt en direction du couple vêtu de beaux habits verts qui parlait avec Demal. Celui-ci avait ôté sa casquette en laine et la tenait serrée dans ses mains.

			— C’est le gibier idéal à ratisser.

			L’homme et la femme en habits verts s’éloignèrent sans rien donner, mais Demal ne se découragea pas pour autant. Il changeait son histoire chaque fois et il ne ciblait que des couples. S’il abordait un marchand malasanien, il racontait que leur mère était perdue à Ishmantep, un caravansérail où l’homme s’était sûrement arrêté en venant à Sharakhaï. Quand il avait affaire à un petit seigneur qaimirien, la pauvre femme se trouvait à Mazandir. Il choisissait le nom du caravansérail en fonction de la richesse apparente de ses interlocuteurs. Quand il s’adressait aux plus pauvres, la mère fictive n’était jamais très loin de la cité et la somme à réunir était relativement modeste. Mais quand il demandait l’aumône à des gens aisés, la malheureuse se retrouvait aussitôt dans de lointains caravansérails sur la route de leurs pays d’origine. Deux femmes portant des robes de soie émeraude lui offrirent deux sylvals, et lorsque Demal eut l’audace de souligner que le prix de la traversée était très élevé, elles rajoutèrent un rhal, une pièce d’or.

			La journée fut fructueuse. Très fructueuse. Demal recevait plusieurs aumônes par heure et le petit groupe changeait de place régulièrement, parfois pour tenter leur chance dans un nouvel endroit, parfois parce qu’une Lance d’argent leur ordonnait de déguerpir ou menaçait de leur caresser les fesses avec le plat de son sabre. Aux environs de midi, Demal acheta un rameau de jasmin jaune à un étal dressé au centre de la Roue, tout près de la pièce d’eau.

			— Tu ne ressembles pas assez à une fille, dit-il en glissant la brindille dans les cheveux brun sombre de Çeda.

			Celle-ci sentit son visage s’empourprer tandis qu’il repartait en quête de nouvelles victimes. Sa mère n’aimait pas trop les fioritures et la fillette avait l’impression d’être ridicule. Elle attendit que Demal procède à quelques élagages – c’était le terme qu’il employait – et jeta la brindille derrière elle, par terre. Quelques minutes plus tard, Demal regarda ses cheveux, mais ne fit aucun commentaire. Elle n’en fit pas davantage.

			Ils s’arrêtèrent en fin d’après-midi. La plupart des visiteurs étaient désormais arrivés à destination et les passants étaient beaucoup moins nombreux. Tandis qu’ils regagnaient le Croissant rouge, Demal glissa un bras sur les épaules d’Emre, un autre sur celles de Çeda.

			— Eh bien ! mes petites alouettes, l’un d’entre vous a sûrement séduit Bakhi. (Il pinça le cou de la fillette, puis secoua sa bourse en cuir pour que tout le monde entende l’agréable tintement.) Par le sourire radieux de Tulathan, je n’avais jamais vu une journée comme ça.

			Demal n’était pas une alouette des rues. Enfin, pas vraiment. Son père était débardeur au port méridional. Sa mère était morte. C’était lui qui, de facto, gérait les finances de la famille et il lui arrivait de se livrer à de petites escroqueries pour aider son père, ses frères et ses sœurs. Sans doute grisé par la recette exceptionnelle de la journée, il fit quelque chose que personne ne faisait à Sharakhaï.

			Il ouvrit sa bourse en pleine rue et commença à compter les pièces. Tariq fut le premier à recevoir sa part, puis ce fut au tour d’Emre. Il s’apprêtait à compter celle de Çeda quand trois hommes apparurent et leur barrèrent le chemin.

			— Salut, Demal, dit le plus proche.

			Il portait une veste rouge sur son torse nu et affichait l’expression calme et enjouée d’une personne qui aperçoit un vieil ami perdu de vue depuis des années. Mais Demal et lui n’étaient pas de vieux amis. Même si le garçon était parvenu à dissimuler sa terreur de manière plus convaincante, Çeda l’aurait compris en regardant les visages des deux autres hommes : des masques impassibles qui les faisaient ressembler à des chiens sauvages prêts à bondir sur leur proie. Celui qui avait parlé devait avoir l’âge d’Ahyanesh, une trentaine de printemps. Ses deux compagnons étaient plus vieux et avaient des cheveux grisonnants.

			Demal resta silencieux, les mâchoires contractées et les yeux écarquillés. Il contemplait les trois hommes comme s’il les connaissait et que leur présence était bien loin de le ravir.

			L’inconnu à la veste rouge fit un signe en direction d’une rue étroite sur la droite.

			— Allons discuter un peu, d’accord ?

			Il se dirigea vers la ruelle sans ajouter un mot. Ses deux camarades ne bougèrent pas. Ils ne quittaient pas Demal des yeux.

			Celui-ci jeta un coup d’œil à Tariq qui était sur sa gauche, puis à Çeda qui était sur sa droite.

			— Alando, dit-il. C’est pas la peine de les impliquer dans cette histoire.

			— Ils viennent avec toi, lâcha Alando, l’homme à la veste rouge, en regardant par-dessus son épaule.

			Avec un geste qui trahissait une longue expérience, une des deux brutes tira un couteau à lame fine et droite de l’étui accroché à son avant-bras. Çeda vit que le fil en était aussi affûté que celui d’un rasoir. Une arme bien entretenue.

			— Vous l’avez entendu, dit l’homme en donnant un coup de menton en direction de la ruelle.

			Demal déglutit avec peine, puis fit rouler sa langue dans sa bouche. Ses joues étaient écarlates. Il semblait prêt à s’enfuir à toutes jambes, mais au bout de quelques instants, il acquiesça et fit ce qu’on lui demandait de faire.

			Alando s’arrêta dans une sorte de cour, puis siffla trois notes aiguës et leva la tête. Un code bien connu pour avertir les curieux qu’ils s’exposaient à de graves ennuis. Çeda arriva un instant plus tard et s’aperçut que personne n’avait osé lui désobéir – à l’exception d’un chat tigré qui les regardait d’un air distrait, allongé sur le rebord d’une fenêtre du deuxième étage.

			Alando les attendait, les mains croisées dans le dos. Il prit la parole dès que les enfants s’arrêtèrent.

			— Dis-moi, Demal, ça fait un moment que tu fréquentes la Roue, non ?

			— Quelques semaines. Pas davantage.

			— Quelques mois, corrigea un homme derrière lui. Presque un an.

			Alando inclina la tête sur le côté. Ses yeux froids toisèrent son acolyte, puis revinrent se poser sur Demal.

			— Quelques mois. Presque un an, répéta-t-il. (Il s’interrompit comme s’il cherchait à se rappeler quelque chose de très important.) Quand avons-nous parlé pour la dernière fois, Demal ?

			— Il y a à peu près un an, mais je…

			— Il y a à peu près un an, l’interrompit Alando. Et quand nous avons parlé, qu’est-ce que je t’ai dit ?

			Demal répondit d’une voix lasse, comme s’il avait compris que ses explications étaient inutiles.

			— Je n’ai pas ramassé grand-chose, dit-il.

			Même Çeda devina qu’il n’aurait jamais dû dire cela. Quand on donnait quelque chose à des voyous, ils réclamaient davantage. Quand on leur donnait davantage, ils réclamaient tout.

			— Ce n’est pas l’impression que j’ai en voyant ta bourse, remarqua Alando. Tu as l’impression qu’elle ne contient pas grand-chose, Meshel ?

			— Pas franchement, répondit l’homme au couteau.

			Il tenait son arme avec désinvolture.

			— Il n’en a pas l’impression non plus, dit Alando. (Il regardait Demal comme un client observe un morceau de viande qu’il hésite à acheter.) Tu veux savoir comment je vois les choses ? Je pense que tu dois un an de prélèvement à Farah, plus les intérêts. (Il haussa le menton en direction de la bourse.) Nous allons prendre le contenu comme moyenne journalière pour calculer les arriérés. Tu sais combien ça va faire ?

			— Aujourd’hui, j’ai ramassé trois fois ce que je fais d’habitude ! Et je ne vais pas à la Roue tous les jours ! Je dois m’occuper de ma famille. Tansu est malade. Les remèdes sont chers. Et père a plus que jamais besoin de baume pour ses genoux.

			Çeda entendit un homme se déplacer derrière elle. Elle aurait dû réagir, mais elle était trop inquiète. Qu’allait-il arriver à Demal et à sa famille ? Que ferait Alando si le garçon ne le payait pas ? Elle avait l’impression que ses jambes s’étaient changées en plomb. Meshel la saisit par les cheveux et glissa son couteau sur sa gorge, la pointe vers le haut. Il lui suffisait de lever la main pour la tuer. Terrifiée, la fillette se hissa sur la pointe des pieds, mais Meshel suivit le mouvement. Çeda ne pensait plus qu’à une chose : combien de temps mettrait-elle à mourir quand Alando déciderait que la plaisanterie avait assez duré et ordonnerait à Meshel d’en finir ? Que les dieux lui viennent en aide ! Elle avait tellement peur qu’elle couinait comme une souris ! Mais que pouvait-elle faire contre un adulte ?

			Demal se tourna à moitié vers elle, mais ses yeux restèrent braqués sur Alando.

			— S’il te plaît ! Laisse-la tranquille ! C’était la première fois qu’elle venait avec nous ce matin. La première fois !

			— Si tu ne voulais pas qu’elle soit mêlée à tout ça, tu n’aurais pas dû l’emmener, Demal.

			Il adressa un signe de tête à Meshel. Celui-ci tira les cheveux de Çeda en arrière et la pointe du couteau s’enfonça un peu plus.

			La fillette poussa un cri de terreur et de douleur. Elle n’avait jamais eu si peur, pas même lorsque les asirim hurlaient dans les rues de la ville. Et comme les nuits de Beht Zha’ir, elle se haït pour sa faiblesse. Ahya n’était pas du genre à se laisser faire et elle était sa fille, non ? Avant que Demal ait le temps d’ajouter un mot, l’enfant saisit la main de Meshel et pesa dessus de toutes ses forces et de tout son poids. Dès que la pointe du couteau quitta sa gorge, elle fit un pas de côté et poussa le poignet de l’homme vers le haut.

			Meshel ne s’attendait pas à cela et la lame s’enfonça dans sa mâchoire inférieure. Çeda ne vit pas sur quelle profondeur, mais dès que la prise sur ses cheveux se relâcha, elle plongea en avant, ramassa une bouteille bleue abandonnée par terre et se leva d’un bond. Elle pivota vers Meshel et sentit une douleur brûlante en haut du cou. Elle comprit que le couteau l’avait blessée, mais elle n’y prêta pas attention.

			Meshel avait plaqué sa main libre sur sa gorge et une profonde incrédulité se lisait dans ses yeux écarquillés. Pris entre une quinte de toux et des hoquets de suffocation qui le fit se courber, il avança vers la fillette d’un pas mal assuré. Il frappa de taille, mais l’attaque était maladroite et Çeda l’évita en se baissant. Elle se redressa, brandit la bouteille au-dessus de sa tête et l’abattit sur le crâne de Meshel. La bouteille se brisa et l’enfant sentit une douleur cuisante quand un tesson lui coupa la paume. Meshel recula en titubant. Il toussait et ses paupières battaient comme des ailes de papillon. Il s’abattit sur le sol desséché comme le mât brisé d’un navire du désert. Des gargouillis humides se répercutèrent entre les murs de la petite place.

			Puis un claquement retentit et le monde bascula. Le sol se précipita à la rencontre de Çeda et la frappa au visage. Un bruit aigu et ininterrompu envahit ses oreilles, puis la douleur arriva. D’abord discrète, elle s’épanouit comme un soleil naissant à la base de son crâne. La fillette eut soudain l’impression que sa tête était prise dans les mâchoires d’un étau qui la serraient de plus en plus fort.

			Elle roula sur le côté et aperçut Alando penché sur elle.

			— Tu es un putain de minable, Meshel ! hurla-t-il.

			Ses mots à peine audibles semblaient provenir d’un rêve. Ils avaient le plus grand mal à traverser le voile de douleur qui enveloppait l’enfant. Çeda ne comprenait pas bien ce qui se passait. Les fenêtres de la cour étaient incroyablement lointaines. Elles ressemblaient à des portes donnant sur d’autres mondes. Le couteau d’Alando, lui, était un peu trop près à son goût. Une arme digne de ce nom. Un kenshar affûté avec une lame incurvée et dentelée.

			Alando saisit la fillette par les cheveux et lui tira la tête en arrière jusqu’à ce que leurs regards se croisent. Ses yeux exprimaient une vague tristesse, comme s’il regrettait que cette histoire soit allée trop loin. Il pointa son arme vers Meshel.

			— Il risque de crever, petite ! Je ne peux pas laisser passer ça. Tu sais que je ne peux pas.

			De curieuses paroles dans la mesure où c’était lui qui tenait un couteau et qu’il pouvait faire à peu près tout ce qu’il voulait.

			Il respirait à grands coups, peut-être pour se donner du courage. La fillette avait souvent vu des garçons agir de la sorte. Et puis un long sifflement aigu se fit entendre et Alando leva brusquement la tête. Sur son visage, l’hésitation céda la place à la confusion. À la confusion et à la peur.

			— Cette affaire ne te regarde pas ! lança-t-il soudain.

			Çeda se demanda à qui il s’adressait.

			— C’est ma fille et je pense donc que ça me regarde, gronda une voix.

			La fillette mit un long moment avant de la reconnaître, mais elle ne comprenait toujours pas. Qu’est-ce que sa mère ferait dans cette cour ? Comment l’aurait-elle retrouvée ?

			— Ta fille vient de planter un de mes hommes !

			— S’il n’est pas fichu de se défendre contre une gamine de sept ans, il mérite peut-être de mourir.

			Quelqu’un approcha et ses bottes crissèrent sur le sol. Alando se redressa et Çeda put enfin rouler sur le dos pour voir ce qui se passait. Sa mère portait une simple robe bleue. Une robe de combat renforcée de lanières de cuir et fendue sur les cuisses pour faciliter les mouvements. Elle tenait son shamshir le long de sa jambe, mais elle était prête à frapper. Elle adoptait souvent cette position quand elle s’entraînait au maniement du sabre avec sa fille, mais il y avait quelque chose de différent. Çeda n’avait jamais ressenti la moindre méchanceté de la part de sa mère. Jusqu’à maintenant. Maintenant, Ahyanesh semblait impatiente de faire mal. Tous les signes étaient là : de sa posture presque guerrière aux frémissements de ses muscles en passant par la manière dont elle faisait mine d’ignorer le second acolyte d’Alando.

			Mais surtout, il y avait ses yeux. Ils brillaient d’un éclat menaçant que Çeda n’avait jamais vu auparavant, pas même quand sa mère hurlait contre Dardzada au cours d’une de leurs disputes.

			Ahya se tourna vers Emre et le regarda dans les yeux.

			— Tu sais où nous habitons ? demanda-t-elle. (Le garçon hocha la tête.) Alors, vas-y. Ramène ma fille à la maison.

			— Je ne peux pas la laisser partir ! lâcha Alando en serrant le manche de son kenshar avec tant de force que les jointures de ses doigts devinrent livides.

			Ahya resta silencieuse. Elle se contenta de le fixer du regard. La pointe de son sabre trembla tandis qu’elle se baissait pour adopter une position de combat. Elle était une corde d’arc tendue, un pitre funeste sur le point de passer à l’attaque. Et Alando le sentit. Il ne le sentit que trop bien. Il resta parfaitement immobile et muet comme une tombe.

			Emre approcha de Çeda et l’aida à se lever. Il glissa le bras de la fillette sur ses épaules et s’éloigna d’un pas mal assuré. Tariq et Demal le suivirent. Ils remontèrent la ruelle et replongèrent dans le brouhaha et l’agitation de la Lance. Tandis que la foule les enveloppait, les avalait et les bringuebalait au gré de ses courants ininterrompus, Emre inclina la tête vers Çeda.

			— Qu’est-ce qu’elle va faire ? lui souffla-t-il à l’oreille.

			— Ne t’en occupe pas.

			La fillette crut entendre un cri, puis un hurlement de douleur qui s’interrompit brutalement, mais c’était peut-être son imagination. Il y avait tellement de bruit le long de la Lance.

			Au cours des jours suivants, Çeda entendrait des rumeurs à propos d’une bande de voyous qui avait été exterminée par des rivaux dans le Croissant rouge. On raconterait que trois hommes avaient été tués de manière particulièrement horrible et que leur chef, une femme impitoyable du nom de Farah, avait été découverte face contre terre dans le lit de la Haddah, les auriculaires tranchés. Ne sachant pas qui était le meurtrier, les survivants décideraient de rejoindre une autre bande, mais on retrouverait leurs cadavres quelques nuits plus tard.

			Au cours des jours suivants, Çeda entendrait bien des choses, mais quand elle regagna l’appartement, elle ne savait rien. Lorsque sa mère rentra, indemne, elle examina sa fille et sutura ses plaies. Puis elles se couchèrent l’une contre l’autre et Ahya caressa les cheveux de l’enfant qui s’endormit en pleurant.

		


		
			Chapitre 7
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			Ramahd était assis dans un chariot stationné à l’intérieur de la cour du château de Viaroza, sur les rives de la mer Australe. Il attendait que le convoi de véhicules et de chevaux se mette en route vers Almadan. Malgré le vent froid, des dizaines de personnes étaient venues pour leur souhaiter bon voyage. Elles agitaient les mains, mais leurs yeux… Alu tout-puissant ! leurs yeux étaient… hagards. Qu’était-il arrivé à tous ces gens ?

			Alors qu’il se tournait vers Meryam pour lui poser la question, la haute silhouette du seigneur Hamzakiir passa devant la fenêtre et cacha le soleil pendant un instant. Ramahd fut envahi par un profond sentiment de joie, mais Hamzakiir lui accorda à peine un regard tandis qu’il se dirigeait vers la tête du convoi.

			Comme Ramahd, les personnes rassemblées dans la cour du château – les intendants, les gardes, les pages, les cuisiniers, les servantes, le forgeron et son imposante épouse, le maître d’écurie et sa dizaine d’enfants – rayonnèrent à la vue de Hamzakiir. Une intense jubilation se peignit sur leur visage, et pendant un court moment, Ramahd se reconnut en eux. Est-ce à cela que je ressemble ? se demanda-t-il. Cette question le déconcerta, mais il l’oublia un instant plus tard. Il salua la foule de la main et se laissa aller contre le dossier du banc matelassé lorsque le chariot s’ébranla et franchit les portes de Viaroza en cahotant sur les pavés.

			En face de lui, Meryam se rongeait les ongles, comme à son habitude.

			— Arrête, lui dit-il. Tu vas t’abîmer les mains.

			Il n’avait pas tort : les ongles étaient déjà rougeâtres. Les cuticules étaient déchirées et ensanglantées.

			La jeune femme observa ses mains, puis les posa sur ses cuisses. Sa robe turquoise était déjà maculée de taches brunes à cet endroit. Elle ne résista pas à la tentation plus de quelques secondes et se remit à mordiller, à grignoter.

			— Cet homme n’est pas normal, dit-elle.

			— Hamzakiir ? Ne sois pas idiote. Et parle plus bas. (Il fit un geste vers la paroi derrière laquelle le cocher et un garde étaient assis.) Tu sais que les gens parlent, et tu sais combien ils lui sont dévoués.

			— Je sais, souffla-t-elle. C’est juste que… il s’est passé quelque chose, mais je ne parviens pas à comprendre quoi.

			Un bel homme. Il regarde Ramahd dans les yeux. Il tient un couteau.

			— Meryam, arrête.

			— Dans le cachot. Dana’il était avec moi. Tu étais parti nager. Je parlais avec lui, mais je ne me rappelle pas pourquoi nous étions descendus là.

			Le même homme, allongé sur le sol. Ses membres forment des angles inhabituels, comme s’il avait horriblement souffert avant de mourir.

			— Meryam, je t’ai dit d’arrêter !

			— Nous observions quelqu’un. Je lui parlais et lui, il… il murmurait. Au départ, je ne l’entendais même pas. Et puis je n’ai entendu que lui.

			Comment s’appelait-il ? Meryam venait de prononcer son nom. Il avait été son ami. Un ami très proche, non ? Et maintenant, il n’était qu’un homme sans sépulture. Parce que Ramahd n’avait pas jugé bon de lui en offrir une.

			Ramahd était incapable d’expliquer pourquoi la rage l’envahit. Il se leva et gifla Meryam d’un revers de la main. La jeune femme partit en arrière, puis le regarda avec un mélange de colère et de crainte. Elle ouvrit la bouche pour dire quelque chose alors il la gifla de nouveau. Le coup lui fendit une lèvre et un filet de sang coula sur son menton. Des gouttes tombèrent sur sa robe et de nouvelles taches apparurent, plus rouges et plus larges.

			Meryam cligna des paupières et essuya le filet de sang du bout du doigt, du menton jusqu’à sa bouche. Puis elle le suça et ses narines frémirent. Ses yeux s’écarquillèrent comme si elle venait d’avoir une révélation et une sourde angoisse se peignit sur son visage.

			— Qu’avons-nous fait, Ramahd ?

			En entendant ces terribles paroles, Ramahd sentit un frisson glacé remonter le long de sa colonne vertébrale.

			— Nous n’avons rien fait. Ce sont juste tes cauchemars. Ils sont revenus, n’est-ce pas ?

			Meryam se recroquevilla sur son siège. Elle était aussi anxieuse qu’une mère attendant des nouvelles de son enfant blessé. Son visage était hagard et Ramahd ne pouvait pas le regarder sans éprouver un certain malaise.

			— Ils ne me quittent jamais, souffla-t-elle.

			Sa voix rauque exprimait un tel désespoir que Ramahd eut envie de pleurer pour elle. Elle regardait par la fenêtre du chariot. Un air humide entrait dans l’habitacle et ses beaux cheveux glissaient sur son visage. Elle n’y prêtait pas attention. Elle cligna des yeux et une larme roula sur sa joue.

			— Jamais, répéta-t-elle. Mais malgré tous mes efforts, j’arrive à peine à m’en souvenir. Je ne me rappelle presque rien. Je ne vois que des fragments. Des échos de la vie que je menais.

			— Ce sont des rêves, Meryam. Nous traversons une période difficile. Nous allons nous rendre à Almadan et rencontrer notre seigneur comme il l’a demandé. À notre retour, je verrai s’il est possible de faire un petit voyage et de visiter les jardins de Dalasera.

			— Il a fait quelque chose de terrible.

			Ramahd baissa la voix.

			— Je t’ai demandé de tenir ta langue.

			— Il a fait quelque chose à Dana’il. Il l’a obligé à le faire.

			Dans le cachot, un sourire écarlate barre le ventre de l’homme. Sa main ensanglantée et sans vie tient encore un couteau oublié.

			Comme il l’avait fait à de nombreuses reprises au cours de la semaine précédente, Ramahd chassa cet étrange souvenir. Ces images le plongeaient dans une rage noire. Pourquoi ? Il était incapable de l’expliquer, mais il sentait qu’elles avaient un lien avec Meryam. Elles ne se manifestaient qu’en sa présence. Cette confusion alimentait sa colère. Les indisciplines de Meryam s’accumulaient comme des flocons de neige sur les pentes d’une montagne pour former une plaque de plus en plus lourde. Et maintenant, la plaque se fracturait, glissait et se transformait en avalanche. Avant de pouvoir comprendre ce qu’il faisait, Ramahd tendit la main et serra le cou fluet de la jeune femme. Les yeux de Meryam s’écarquillèrent tandis qu’il l’étranglait en l’écrasant de tout son poids contre son banc matelassé. Les ongles tachés de sang de la jeune femme le griffèrent, en vain. Elle était trop frêle pour le repousser. Son visage devint écarlate et elle essaya de lui donner un coup de pied, mais il était trop près pour qu’elle lui fasse mal. Elle se débattit. Elle se tortilla. Le vent entrait par la fenêtre et jouait avec ses cheveux noirs. Et Ramahd serrait. Toujours plus fort.

			Cette expression… Il l’avait vue sur le visage d’une autre femme. Alors qu’il se tenait sur une grande terrasse. Sa femme, Yasmine, était morte depuis longtemps. Ses os reposaient quelque part dans le désert. Il se rappelait aussi une enfant. Alu tout-puissant ! sa fille, Rehann. Il avait oublié combien elle était petite. Yasmine lui enseignait les pas de la seguidilla. Ramahd et Meryam les regardaient en battant des mains et en fredonnant. La mère et la fille tournaient et virevoltaient en dessinant des arabesques sur les dalles rouges.

			Lorsqu’elles avaient arrêté, Meryam avait applaudi. Ses yeux brillaient de fierté.

			— C’était parfait, jeune fille. On ne regardera que toi.

			Le sourire de Rehann avait réchauffé le cœur de son père pendant des jours.

			La journée avait été venteuse. Rehann s’était approchée de la table pour finir son assiette de dattes et de miel, mais Meryam l’avait prise dans ses bras et assise sur ses genoux. Le vent jouait avec les cheveux de la jeune femme. Les deux Meryam étaient complètement différentes. Celle du passé avait un visage plein de vie et était d’une beauté à couper le souffle. Celle du présent était aussi maigre que les mendiants affamés de Sharakhaï.

			Meryam le griffait toujours, mais elle faiblissait. Ses paupières frémirent et Ramahd la lâcha soudain, le menton tremblant.

			Par les dieux qui respirent, mais que m’arrive-t-il ?

			Pourquoi était-il toujours en colère ? Pourquoi pensait-il que c’était la faute de Meryam ? C’était ridicule, n’est-ce pas ?

			Mais si ce n’est pas elle, alors qui ?

			La jeune femme remplit ses poumons dans une longue inspiration entrecoupée de hoquets, puis toussa avec force. Ses yeux étaient rouges et pleins de larmes. Elle leva la tête et contempla Ramahd avec un mélange de douleur et de stupéfaction.

			Ramahd se rassit tandis que le chariot poursuivait sa route en cahotant. Il regarda par la fenêtre et admira le paysage qui sollicitait son attention. Le convoi passa devant une ferme. Dans un champ, un homme et son fils se redressèrent et le saluèrent en agitant la main. Ramahd leur rendit leur salut. Comment pouvait-on être en colère par une si belle journée ?

			— Ne t’inquiète pas, dit-il sans regarder Meryam. Nous arriverons bientôt à la capitale. Nous nous amuserons et nous oublierons les petites querelles que nous avons eues au cours du voyage.

			Meryam resta silencieuse, mais Ramahd était convaincu qu’il avait raison.

			Il avait forcément raison.

			 

			Quatre jours plus tard, le convoi arriva à Almadan. La cité était bâtie sur un océan de verdure et les proches forêts faisaient penser à de gigantesques monstres marins. Dans les rues de la ville, les habitants s’écartèrent pour laisser passer les chariots et les cavaliers qui se dirigeaient vers Santrión, la forteresse massive qui se dressait au sommet de la colline. Lorsque le convoi s’arrêta, ce ne fut pas un valet, mais Hamzakiir qui vint ouvrir la porte du véhicule de Ramahd et de Meryam.

			— Seigneur ? s’étonna Ramahd.

			Hamzakiir effleura sa nuque et murmura quelque chose à son oreille. Le monde sombra aussitôt dans le brouillard. Ramahd eut vaguement conscience d’être conduit à l’intérieur du château. Des seigneurs et des dames le saluèrent. Leurs visages lui étaient familiers, mais il était incapable de se souvenir de qui ils étaient ou comment ils s’appelaient. Il conversa pourtant avec des dizaines d’entre eux, individuellement ou en groupe. Il n’était plus qu’une marionnette.

			Il resta ainsi pendant un jour, ou plusieurs. Il allait dans différents endroits, il mangeait, il parlait. Il participa même à un bal au cours duquel il dansa. Il avait cependant l’impression d’être perdu au sein d’une brume aussi épaisse que celle qui, au printemps, montait de la mer et engloutissait Viaroza pendant des jours d’affilée.

			Et puis tout changea quand il fut reçu par le père de Meryam, le roi Aldouan. Meryam l’accompagna, tout comme Hamzakiir. Ils soupèrent dans une grande salle ornée de tapisseries. Un feu brûlait dans l’âtre imposant qui se trouvait derrière le siège du roi. On leur servit du chevreuil rôti accompagné d’une sauce aux myrtilles et de champignons farcis de riz, des mangues, de la chair de homard sucrée et une soupe de courge assaisonnée au poivre de groseille – une épice qui lui avait cruellement manqué lors de ses expéditions dans le désert. Les plats se succédèrent jusqu’à ce que le roi, un homme trapu avec une barbe sombre et des yeux qui ressemblaient beaucoup à ceux de Meryam, ordonne aux domestiques de quitter la salle. Il se tourna alors vers Ramahd et Meryam sans prêter la moindre attention à leur compagnon. Il leur demanda combien de temps ils avaient interrogé Hamzakiir, ce qu’il avait révélé à propos des Douze Rois de Sharakhaï, et enfin, comment ils étaient parvenus à le briser.

			Quelles questions absurdes, songea Ramahd. Ils n’avaient pas brisé Hamzakiir. Ils s’étaient contentés de voyager ensemble jusqu’à la capitale. Et Hamzakiir ne lui avait rien révélé du tout. Pourquoi l’aurait-il fait ? Meryam répondit pourtant à son père. Elle lui raconta qu’elle avait passé de longues heures en compagnie du prisonnier, qu’elle l’avait usé petit à petit, qu’elle s’était servie de Ramahd pour l’appâter et qu’elle en avait profité pour le soumettre à sa volonté.

			— J’ai fini par briser ses défenses et il n’avait nulle part où se réfugier.

			— Et tes doigts ? demanda Aldouan sur un ton inquiet.

			Il avait remarqué les plaies à peine cicatrisées autour des ongles de sa fille.

			Meryam cacha ses mains entre ses cuisses.

			— Les dernières semaines ont été très pénibles, père, dit-elle.

			Le roi réussit mal à dissimuler son dégoût.

			— Certes, mais tout cela est terminé maintenant. Tu dois te ressaisir, Meryam.

			— Bien sûr, père, répondit la jeune femme avec calme.

			— Tu es certaine qu’il est sous notre contrôle ?

			Meryam hocha la tête avec l’enthousiasme d’une jeune fille qu’un soupirant invite à danser.

			— Voulez-vous que je vous montre ?

			Une curiosité dévorante se lisait dans les yeux du roi.

			— Oui, dit-il.

			— Très bien, dit Meryam en se tournant vers Hamzakiir. Approche, le roi souhaite une démonstration.

			Hamzakiir hocha la tête. Il poussa sa chaise en arrière, se leva et se dirigea vers la jeune femme.

			— Salue ton roi.

			Hamzakiir s’inclina très bas ; toutefois, il ne baissa pas les yeux comme l’exigeait l’étiquette. Il dévisagea même le roi avec une expression affamée, mais le visage d’Aldouan demeura impassible. Ramahd était inquiet, lui. Quelque chose ne se passait pas normalement. Rien ne se passait normalement. Pourquoi ses pensées étaient-elles si embrouillées ?

			— Sers-lui un verre de vin.

			Hamzakiir se redressa, se dirigea vers l’extrémité de la table d’un pas altier et s’arrêta près du roi. Sous le coup d’une terreur indescriptible, Ramahd essaya de se lever. Il agrippa un bras rembourré de son siège et voulut pousser de toutes ses forces, mais il resta assis, silencieux, tremblant de tout son corps.

			Hamzakiir était son seigneur. Hamzakiir était son ennemi.

			Je dois intervenir. Je le dois.

			Hamzakiir se tourna vers la table de service qui se trouvait près du roi, prit une bouteille de vin sur un plateau d’argent et remplit le verre à moitié plein d’Aldouan.

			Celui-ci regarda sa fille et leva son verre.

			— En vérité, je pensais que nous serions obligés de le tuer.

			Hamzakiir posa la bouteille sur le plateau d’argent, mais au lieu de regagner sa place, il se glissa derrière le siège du roi.

			— Non ! cria Ramahd.

			Ce fut le seul mot qu’il parvint à articuler. Les yeux de Hamzakiir le transpercèrent et il fut réduit au silence, son personnage n’apparaissant pas dans la scène qui se jouait devant lui.

			Aldouan posa son verre et se tourna pour voir ce qui avait suscité une telle réaction de la part de Ramahd. Hamzakiir le bâillonna de la main gauche, saisit son poignet de la main droite et enfonça un ongle aussi effilé qu’une serre d’aigle dans sa chair. Une gerbe de sang jaillit. Aldouan leva sa main libre pour griffer le visage de Hamzakiir, mais le mage était d’une force peu commune et il n’eut aucun mal à bloquer les coups maladroits. Pendant que le roi se débattait en essayant vainement de se dégager, Hamzakiir fit glisser son poignet ensanglanté au-dessus du verre qu’il venait de remplir. Des gouttes écarlates tombèrent dans le vin. Aldouan fut tellement étonné qu’il cessa de lutter pendant un instant. Puis il commença à comprendre ce qui se passait et redoubla d’efforts.

			Meryam approcha pour le calmer. Elle saisit la main libre de son père et la plaqua sur la table.

			— Chut, souffla-t-elle. Ce sera bientôt terminé.

			Une lueur orangée apparut dans la paume de la main que Meryam avait immobilisée. Aldouan était versé dans les arts de la magie du sang, mais il affrontait deux maîtres. Sa fille se pencha et dissipa le sortilège en soufflant dessus.

			Les yeux de Hamzakiir paralysaient Ramahd et celui-ci hurla dans sa tête pour encourager son roi.

			Luttez ! Résistez ou nous sommes tous perdus !

			Il aurait voulu crier, mais il avait perdu l’usage de la parole. Il était incapable de se libérer des chaînes avec lesquelles Hamzakiir avait entravé son esprit dans les geôles souterraines de Viaroza.

			— Je dois reconnaître que je suis impressionné, dit le mage sans relâcher sa prise sur le poignet d’Aldouan. Je doute qu’il naisse un homme tel que toi avant plusieurs générations.

			Il s’écoula quelques instants avant que Ramahd comprenne qu’il parlait de lui, de sa force mentale. Voilà qui expliquait pourquoi il n’avait pas été subjugué par la volonté de Hamzakiir, pourquoi il n’avait pas suivi les instructions diaboliques que ce démon avait gravées dans sa tête et dans celle de Meryam.

			— Continuons, dit Hamzakiir.

			Il lâcha le poignet ensanglanté et prit le verre en gardant la main gauche pressée contre la bouche du roi. Aldouan fit un geste en direction du verre et réussit à le toucher. Un peu de vin tomba dans l’assiette à moitié remplie et sur la nappe immaculée, mais Hamzakiir ne lâcha pas prise. Il porta le verre à ses lèvres et le vida en trois longues gorgées.

			Aldouan redoubla d’efforts, et en entendant ses cris étouffés, Ramahd fut traversé par un frisson glacé. Le roi réussit à libérer la main que tenait sa fille. Il repoussa la jeune femme et essaya de se dégager une fois de plus. Il se tortilla comme un poisson sur le pont d’un bateau, mais ses mouvements faiblirent et devinrent pathétiques. Au bout d’un moment, il se figea sur son siège et contempla l’extrémité de la table en clignant des paupières comme s’il se réveillait après un terrible cauchemar.

			Hamzakiir le libéra. Le roi baissa les yeux et observa la table, puis les taches de sang et de vin. Il frotta ses mains sur sa belle tunique comme pour les sécher, puis il attrapa la serviette posée sur ses genoux et essuya ses doigts ensanglantés avec frénésie.

			— Appelle les serviteurs, dit-il à sa fille. Demande-leur d’apporter le dessert.

			Meryam obéit et la suite fut surréaliste. Des domestiques entrèrent et contemplèrent le chaos avec des yeux écarquillés. Ils entreprirent aussitôt de nettoyer la salle en observant les dîneurs aussi discrètement que possible. Lorsqu’ils eurent terminé, on apporta des poires rôties surmontées d’un nuage de crème au gingembre et à la cannelle. Le roi n’y toucha pas. Il trempait constamment sa serviette dans un verre d’eau avant de frotter les taches de sang sur sa peau et ses vêtements. Meryam et Ramahd se regardaient. Tout en observant la scène, Ramahd interprétait le rôle que Hamzakiir avait écrit pour lui, à la fois acteur et spectateur de la plus horrible des pièces de théâtre.

			Il observa Meryam et comprit qu’elle vivait le même cauchemar que lui. Le visage de la jeune femme était calme, mais une lueur morbide brillait dans ses yeux et un tremblement agitait ses lèvres. Hamzakiir, lui, contemplait la scène avec une telle satisfaction que Ramahd avait envie de lui écraser la tête à coups de masse.

			Il ne garda presque aucun souvenir de ce qui se passa ensuite. Hamzakiir avait découvert que Ramahd était capable de résister à sa volonté grâce à une technique mentale ou à un don hérité de ses ancêtres, et il se montra donc plus prudent. La situation avait cependant changé depuis ce repas. Ramahd était désormais conscient que Hamzakiir – le fils de Külaşan et un redoutable mage de sang – était une menace pour le roi et la monarchie de Qaimir. Il le savait, mais il ne pouvait rien faire et le spectacle de marionnettes se poursuivit donc. Hamzakiir faisait la fête dans les salons d’Almadan. Le roi Aldouan chantait ses louanges à tous les visiteurs. Ramahd et Meryam jouaient leurs rôles, prisonniers de leurs propres esprits.

			La suite fut plus inquiétante encore. Au cours d’un moment de lucidité, Ramahd entendit Aldouan ordonner à son chambellan de préparer une expédition dans le Grand Shangazi. Ils gagneraient Ur’beck par la route, puis ils embarqueraient à bord d’un navire des sables pour traverser la mer d’ambre.

			Ramahd ne fut pas surpris de découvrir que Hamzakiir avait l’intention de retourner dans le désert – il avait toujours pensé qu’il le ferait un jour ou l’autre –, pas plus que par sa décision de se faire accompagner par Meryam et lui. Non, ce qui l’étonna, ce fut d’apprendre que le roi Aldouan allait voir le Grand Shangazi pour la première fois de sa vie.

			 

			Les journées de Ramahd se déroulaient dans un brouillard épais et ses nuits étaient une interminable succession de cauchemars. Il parvenait parfois à s’extirper de la langueur dans laquelle Hamzakiir l’avait plongé, mais cela ne lui servait pas à grand-chose. Le mage de sang était méfiant et il ne lui fallait pas longtemps pour sentir que Ramahd commençait à lui échapper. Dès que cela arrivait, il murmurait quelque chose à l’oreille du Qaimirien et le monde replongeait dans une brume onirique.

			Ramahd vit l’expédition quitter Almadan. Il la vit traverser les campagnes et les montagnes qui bordaient le Grand Shangazi. Il la vit passer devant le Dernier Fort et descendre la gorge en direction du désert. Elle ne tarda pas à atteindre Ur’beck, une ville dont les bâtiments en grès s’étendaient autour d’un puits et d’un ensemble de jetées en pierre où des vaisseaux des sables étaient amarrés. Quelques heures plus tôt, les marins du Héron Bleu avaient reçu l’ordre de préparer le navire en vue d’une longue traversée du désert.

			— Seigneur roi, dit le duc Hektor, le cousin d’Aldouan. N’aie aucune crainte. Avec l’aide de Meryam et de Ramahd – qui ont rempli leur mission avec talent à Sharakhaï –, je peux te conduire n’importe où dans le désert.

			Aldouan posa les mains sur les épaules de Hektor, bras tendus. Les deux hommes, déjà âgés, se regardèrent sans manifester la moindre émotion. Ramahd savait qu’ils étaient très proches, mais la comédie jouée par Aldouan avait quelque chose de tragique.

			— Seigneur duc, dit Ramahd.

			Tout le monde se tourna vers lui, y compris Hamzakiir dont les yeux brillèrent d’une lueur féroce.

			— Oui, Ramahd, dit Hektor.

			Le vent du désert balayait le pont du navire et les grains de sable rendaient sa caresse mordante. Ramahd déglutit. C’était sa dernière chance.

			Hamzakiir vous manipule. Il nous manipule tous.

			Il voulut articuler ces mots, mais ils refusèrent de sortir de sa bouche.

			— Je suis prêt à sacrifier ma vie si le besoin s’en fait sentir. Et Meryam également. Nous veillerons à ce que le roi rentre à Ur’beck sain et sauf. Je le jure devant vous et devant Qaimir.

			Cette déclaration déconcerta Hektor, mais Aldouan sourit et tapota les épaules de son cousin.

			— Tu vois. Tout se passera bien.

			— Et si – que les dieux nous en gardent – tu ne revenais pas ?

			— Dans ce cas, ma fille Meryam serait couronnée reine. (Hektor lui fit remarquer que Meryam l’accompagnait au cours de ce périple, mais Aldouan ne se laissa pas démonter.) Si je ne réussis pas à négocier un accord avec les Rois de Sharakhaï, les problèmes de succession nous sembleront bien futiles.

			Le Héron Bleu largua les amarres et s’élança vers le désert infini. Ramahd fut arraché à sa transe lorsque le navire commença à tanguer entre les dunes qui évoquaient les vagues de la mer Australe. Il s’assit et grogna.

			— Dana’il, où es-tu ?

			Quezada enroulait un bout près du plat-bord. Il regarda Ramahd comme si celui-ci avait perdu la raison. Rafiro, qui tenait la barre, se contenta de lui jeter un coup d’œil.

			Et Ramahd eut l’impression qu’une massue s’abattait sur son crâne.

			Dana’il n’était pas là. Il avait été tué dans un cachot de Viaroza et Ramahd avait été complice de son assassinat. Le Qaimirien pria les dieux pour que quelqu’un se soit donné la peine de l’enterrer. Hamzakiir l’avait tué de manière horrible, peut-être pour faire un exemple, peut-être pour apaiser sa colère.

			Ramahd se leva et s’accrocha à un cabillot. Après la terrible nuit qu’il venait de passer, il fut surpris de constater qu’il avait récupéré le contrôle de son corps. Il eut cependant un peu de mal à trouver son équilibre sur le pont qui tanguait. Il fit quelques pas en se tenant au plat-bord comme un misérable marin d’eau douce, puis observa le paysage et essaya d’évaluer la position du navire. Il était certain de connaître cette région, mais son esprit était encore embrumé et il ne parvenait pas à l’identifier. Les environs de Mazandir, peut-être ?

			Hamzakiir se tenait à la proue. Il regardait devant lui sans prêter attention à Ramahd et aux marins. Le Qaimirien approcha en cherchant quelque chose, n’importe quoi, qui puisse servir d’arme. Aurait-il le temps de dégainer le petit kenshar accroché à la ceinture du mage de sang ? Et s’il se précipitait vers lui et le percutait pour le faire passer par-dessus bord ?

			— Allons, allons, dit Hamzakiir. Vous n’êtes pas assez bête pour faire cela.

			En entendant ces mots, Ramahd comprit que le voyage se déroulerait et se terminerait exactement comme Hamzakiir le souhaitait. Une chape de plomb s’abattit sur ses épaules.

			— Qu’avez-vous l’intention de faire de nous ? demanda-t-il.

			Hamzakiir se tourna légèrement et le vent fit voleter ses cheveux mi-longs en travers de son visage. Il affichait une expression curieuse.

			— Meryam est douée. Son père, si je peux me permettre, ne lui arrive pas à la cheville. Et vous… pourquoi vos parents n’ont-ils pas cherché à développer un tel potentiel ?

			— Ma mère venait d’Iliatoré.

			— Ah, dit Hamzakiir en hochant la tête.

			Il avait vécu à Qaimir des générations plus tôt, mais il avait appris les techniques de la magie de sang auprès du peuple qui les avait conçues et améliorées. Il devait donc connaître Iliatoré, la province située à l’extrême est du pays, un endroit où la magie était boudée, voire méprisée.

			— Votre père n’avait aucune influence sur elle ?

			— Il en avait un peu, mais le combat était perdu d’avance. C’était une femme qui ne se laissait pas faire.

			Hamzakiir esquissa un petit sourire.

			— Je connais ce genre de femmes.

			— Qaimir fut votre alliée, jadis. Pensez-vous qu’il est juste de retenir son roi et sa fille contre leur volonté ?

			— Je suis le fils de Külaşan, le Roi Errant, et le légitime héritier de son trône. Si la fille du roi Aldouan souhaitait être traitée avec un peu plus de considération, elle aurait dû éviter de me retenir contre ma volonté. Et ne faites pas semblant de croire que le père n’est pas responsable des fautes de la fille. Il savait très bien ce qu’elle avait l’intention de faire et il a approuvé chacune de ses décisions. Il n’y a que vous pour qui j’éprouve un peu de compassion, Ramahd Amansir. Vous ne saviez pas grand-chose de leurs plans. Vous n’étiez qu’un pion, comme je l’ai été pendant un certain temps. Mais désormais, c’est moi qui déplace les pièces. Et vous pouvez faire de même.

			Une vague de colère envahit Ramahd tandis que Hamzakiir contemplait les dunes avec une expression tranquille.

			— Je ne m’allierai jamais avec vous.

			— Savez-vous que le roi et sa fille ont eu de nombreuses conversations à votre sujet ? Ils vous trouvaient un peu trop obnubilé par Macide Ishaq’ava. Un peu trop borné. Vous rechigniez sans cesse quand le roi essayait de vous recadrer.

			— Macide a tué ma femme et ma fille.

			Hamzakiir hocha la tête.

			— Je comprends votre douleur. Savez-vous qu’ils ont envisagé de se débarrasser de vous ? De vous rendre au désert, pour reprendre l’expression qu’a utilisée Meryam ?

			Rendre quelqu’un au désert était une métaphore sharakhienne, mais également une ancienne coutume des tribus du Grand Shangazi. Celles-ci déposaient leurs morts sur des dunes pour que le désert enlace et engloutisse les enfants à qui il avait donné la vie. À Qaimir, l’expression était parfois utilisée pour désigner un traître qui avait renié son pays pour vivre dans le Grand Shangazi.

			— Meryam m’aime.

			— On peut aimer et trahir l’être aimé au nom de l’intérêt supérieur, non ? Et votre roi ? Pouvez-vous affirmer que vous avez un jour éprouvé des sentiments profonds l’un pour l’autre ?

			Il n’avait pas tort. Il n’y avait jamais eu la moindre affection entre son beau-père et lui. Ramahd et Yasmine avaient fait un mariage politique, car à cette époque, le danger venait de la mer et Aldouan avait besoin de s’assurer le contrôle de la flotte commandée par le père de Ramahd. Mais il n’avait jamais aimé son gendre. Cette alliance avait été bénéfique, mais elle avait obligé Aldouan à marier son aînée à un seigneur qui n’était pas tenu en très haute estime à Santrión.

			— Vous m’avez rendu ma liberté dans le seul but de me torturer ? demanda Ramahd.

			— Je vous offre la vérité afin que vous puissiez faire des choix importants. Vous avez prouvé que vous en êtes digne. Et vous avez toujours un but, n’est-ce pas ? Vous voulez vous venger et vous savez que vos chances d’y parvenir étaient de plus en plus minces avant que je me réveille dans les cryptes du palais de mon père.

			— Je ne m’allierai pas avec vous.

			— Eh bien ! ne vous alliez pas avec moi. Prenez votre récompense et retournez à Qaimir.

			— Ma récompense ?

			— Macide.

			À ce nom, un flot de souvenirs submergea Ramahd. Sa femme courant dans le désert. Une flèche lui transperçant la poitrine. Leur fille pleurant de soif tandis que les survivants de la passe sanglante s’efforçaient de rejoindre le caravansérail le plus proche. Ramahd se pinça les ailes du nez pour chasser ces images que Hamzakiir avait conjurées avec tant d’habileté.

			— Vous me donneriez Macide et vous me laisseriez partir ?

			— Si c’est ce que vous souhaitez. Mais je pourrais faire davantage. Je pourrais faire en sorte que Qaimir tombe dans votre escarcelle.

			Le Héron Bleu se redressa en abordant une dune. Il arriva au sommet et descendit une pente pour gagner une zone plus plate. Rafiro ordonna qu’on réduise la voilure.

			Ramahd avait rêvé de s’asseoir sur le trône de Qaimir – quel seigneur ne l’avait pas fait ? –, mais ce n’était pas un objectif primordial à ses yeux. Il devait avant tout terminer ce qu’il avait entrepris dans le désert, puis il rentrerait chez lui. Il trouverait une nouvelle épouse. Il élèverait des enfants, comme il en avait toujours eu l’intention.

			— Pourquoi vous montreriez-vous si généreux avec un homme qui est votre ennemi ?

			Hamzakiir se tourna vers lui et le regarda de la tête aux pieds.

			— Je ne vous considère pas comme un ennemi. Comme je le disais, vous êtes pris dans une toile dont l’ampleur vous dépasse. Acceptez ce que je vous offre et rentrez chez vous si vous ne voulez pas rester dans le Shangazi. Ou bien restez à mes côtés et nous verrons dans quelle mesure vous êtes capable de… résister à mes attentions. Il vous suffit de choisir et il en sera ainsi.

			Qu’Alu lui vienne en aide, songea Ramahd. La douleur et la confusion des dernières semaines l’avaient usé et il aurait payé une fortune pour les oublier – une fortune qu’il lui faudrait peut-être payer pour regagner sa liberté. Meryam. Le roi Aldouan. Ils n’avaient pas été francs avec lui. Ils avaient même envisagé de le sacrifier comme un malheureux kulthar au cours d’une partie d’aban. Mais il savait quelle était sa place dans ce monde. Et il l’acceptait. Il était un kulthar, et si son sacrifice pouvait être utile à Qaimir, il se sacrifierait avec joie. Pour son pays et pour son équipage qui lui avait toujours été fidèle. Comment pouvait-il les abandonner ? Et puis, il y avait Dana’il…

			— Pourquoi avez-vous tué Dana’il ? demanda-t-il.

			— Qui ?

			— Dans le cachot, à Viaroza. Pourquoi l’avez-vous obligé à se tuer avec son propre couteau ?

			Hamzakiir haussa les épaules.

			— J’étais rempli de colère.

			— Non. Ce n’était pas de la colère. C’était de la cruauté. Dana’il était un ami loyal. Je l’aimais. Et vous l’avez traité comme un rat.

			Hamzakiir parut sincèrement déçu.

			— Eh bien ! il semblerait que vous ayez pris votre décision.

			Une fois de plus, Hamzakiir l’enchaîna mentalement et Ramahd perdit l’usage de la parole. Il fut obligé de descendre sous le pont et de gagner la petite cale à la poupe du navire, l’endroit où Meryam et Aldouan passaient le plus clair de leur temps et dormaient à même le sol crasseux. Ramahd sentit son esprit se replier dans le minuscule espace de liberté que Hamzakiir lui avait accordé – à moins qu’il ait été incapable de le subjuguer entièrement. Ramahd se rappela alors combien le mage semblait fatigué. Il avait donc des limites. Il avait bu leur sang et était désormais capable de les contrôler, mais cela l’épuisait un peu plus chaque jour. C’était peut-être pour cela qu’il avait proposé à Ramahd de lui rendre sa liberté – et assez de raison pour que le Qaimirien devine ses intentions et ses motivations.

			Une faible lumière entrait par un petit hublot au fond de la cale et Ramahd distingua Aldouan assis près de sa fille. Ils avaient tous deux le dos appuyé contre la paroi incurvée de la coque et ils observaient Ramahd avec des yeux hagards. Ils semblaient le supplier de faire quelque chose, mais que pouvait-il faire ? Ils étaient prisonniers. Hamzakiir avait montré certaines faiblesses, mais il était trop puissant pour qu’on lui résiste.

			Le tangage du navire faisait pencher les trois Qaimiriens en avant, puis en arrière. Ramahd rassembla toute sa volonté pour articuler des mots entre ses dents serrées.

			— Combien de temps ? (Aldouan et Meryam le regardèrent.) Combien de temps, répéta-t-il, d’une voix plus forte.

			Le père et la fille auraient voulu répondre. Leurs yeux étaient enfoncés dans leurs orbites, mais ils brillaient comme de lointains soleils. Leurs lèvres tremblèrent.

			— Sept semaines, articula enfin Meryam.

			Ramahd eut l’impression de recevoir un coup de massue sur la tête. Alu miséricordieux ! Sept semaines ! Était-il possible qu’il se soit écoulé tant de temps ? Toute cette douleur. Il savait qu’elle avait duré bien plus que quelques jours, mais… Le Qaimirien frissonna en songeant qu’ils avaient certainement dépassé les Dents d’Iri et qu’ils ne se dirigeaient pas vers Mazandir. Il ne fallait pas sept semaines pour rejoindre Sharakhaï.

			Cette partie du désert… elle lui avait semblé familière. Ramahd regarda le visage horrifié de Meryam, et soudain, il se rappela.

			Souffle du désert ! Ils devaient échapper au contrôle de Hamzakiir au plus vite ! Il devait se libérer et s’enfuir avant d’atteindre ce maudit plateau. Ramahd lutta contre ses entraves mentales avec plus de détermination que jamais. Le désespoir décuplait ses forces, mais il eut le plus grand mal à se lever. La douleur l’envahit tandis qu’il faisait un pas vers Meryam. Il tendit la main vers elle, mais la jeune femme resta immobile. Des larmes coulaient sur ses joues. Elle ne lui serait d’aucune aide dans ce combat.

			Il était le seul à pouvoir faire quelque chose. Il devait se débarrasser de Hamzakiir. Il devait se débarrasser de lui d’une manière ou d’une autre. Il se dirigea vers la porte. Chacun de ses pas vacillants le rapprochait un peu plus de son but, chacun de ses pas attisait un peu plus sa douleur. Ramahd frissonnait. Il avait l’impression que des éclairs frappaient ses jambes. Quand il posa la main sur le loquet, la sueur coulait à grosses gouttes sur son front. Quand il arriva à la cabine de proue, elle avait trempé ses vêtements.

			Il entra et trouva un kenshar qu’il possédait depuis des années – un cadeau des Rois de Sharakhaï à l’ambassadeur de Qaimir. Il sortit, remonta la coursive et gravit l’escalier menant au pont. Hamzakiir était toujours à la proue. Il contemplait le désert sombre qui semblait taillé dans du verre. Les marins aperçurent Ramahd, mais ils ne lui prêtèrent pas attention. Il allait se ruer sur Hamzakiir, puis il enfoncerait la lame dans son corps et le regarderait se vider de son sang.

			Il ne fit même pas trois pas avant de s’effondrer et de se tordre de douleur. Il hurla pendant que le navire ralentissait.

			— Faites-les descendre, ordonna la voix de Hamzakiir.

			Ramahd comprit qu’il avait perdu connaissance. Il leva les yeux et s’aperçut que le Héron Bleu était arrêté. On le saisit et le jeta sur le sable avec Meryam et Aldouan, puis on les tira jusqu’au plateau de roche noire qui s’étendait un peu plus loin. Les aspérités du sol déchirèrent leurs vêtements et écorchèrent la peau exposée.

			— Cela suffit, dit Hamzakiir au bout d’un moment. Mettez-les debout.

			— À vos ordres, dit Rafiro d’une voix atone.

			Avec l’aide de Quezada et de Hernand, il leva les trois prisonniers. Ceux-ci chancelèrent comme des hommes ivres attendant le jugement de leur seigneur.

			Hamzakiir prit le couteau d’apparat que Ramahd était allé chercher dans la cabine et il s’entailla l’extrémité du pouce avec la pointe. Un peu de sang apparut. Il approcha et traça un symbole écarlate sur le front de Meryam en murmurant des paroles que Ramahd ne comprit pas. Celui-ci était venu sur ce plateau quelques mois plus tôt et avait vu sa belle-sœur accomplir un rituel semblable. Elle avait sacrifié un homme, un tanneur enlevé à Sharakhaï, afin d’invoquer ehrekh. Meryam avait utilisé son sang pour protéger Ramahd et ses compagnons, pour leur donner la force de supporter la présence de Guhldrathen. Mais aujourd’hui, c’était différent. Hamzakiir n’avait pas l’intention de les protéger. Il voulait les marquer d’un sigil pour appeler Guhldrathen et lui faire comprendre qu’une offrande l’attendait.

			Peut-être espérait-il effacer sa propre dette en agissant ainsi. Hamzakiir avait passé un marché avec Guhldrathen, jadis. Il lui avait demandé une longue vie – ce qui lui avait permis de survivre dans les cryptes du palais de son père –, mais il n’avait pas rempli sa part du contrat. Meryam s’était servie de cette trahison pour convaincre l’ehrekh de l’aider à trouver le mage. Et elle avait réussi. Malheureusement. Le plan s’était retourné contre eux, et aujourd’hui, Ramahd, Meryam et Aldouan allaient en payer les conséquences.

			Hamzakiir répéta le rituel avec Aldouan, puis s’arrêta devant Ramahd. Une lueur de regret brilla dans ses yeux pendant qu’il traçait le symbole sur le front du Qaimiren. Lorsqu’il eut terminé, il le regarda un bref moment.

			— Vous auriez dû accepter mon offre.

			Ramahd réussit à rassembler assez de force pour lui cracher au visage.

			Hamzakiir essuya ses joues et son menton d’un revers de manche, puis il frappa Ramahd avec une telle violence que le Qaimirien s’effondra.

			— Partons, déclara la voix de Hamzakiir. (Des pas s’éloignèrent sur la roche translucide du plateau.) Que les vents nous portent à Ishmantep.

			Ramahd entendit les bruits d’un navire qui se prépare au départ, de voiles qu’on hisse. Une cloche sonna, et quelques instants plus tard, des patins crissèrent sur le sable du désert.

			Et puis il n’y eut plus rien que le sifflement obsédant du vent.

			Jusqu’à l’arrivée du crépuscule. Ramahd perçut alors un lointain fracas. Des chocs sourds et puissants qui approchaient.
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			Ihsan, le Roi Éloquent, marchait à grands pas. Il mordit dans un coing qu’il avait cueilli dans son jardin et traversa la salle surmontée d’un haut plafond pour se diriger vers les reflets saphir, émeraude et rubis qui dansaient sur les dalles de pierre. Les rayons de soleil obliques de l’après-midi se glissaient à travers une rangée de grandes fenêtres munies de vitraux. Trois murs disparaissaient derrière des étagères supportant de lourds grimoires, de longues tables couvertes d’objets en verre et des meubles à tiroirs remplis d’ingrédients si rares que les apothicaires de la cité seraient morts de jalousie en les voyant.

			Le Roi Azad se tenait devant une table. Il mélangeait le contenu d’une fiole à l’aide d’une pipette en verre. Il portait une simple robe en lin avec une capuche qui pendait entre ses maigres épaules. Sans cesser de remuer, il versa une mesure de poudre rouge dans la solution. Aux tintements du verre et au léger bouillonnement du liquide rosâtre se joignit le doux sifflement d’un pot surmonté d’un couvercle à l’autre bout de la pièce. Azad jeta un coup d’œil à Ihsan lorsque celui-ci approcha.

			— Tu sais pourtant que je n’aime pas être dérangé.

			— Et tu sais que je n’aime pas les tempêtes de sable qui s’abattent sur la cité sans se préoccuper de mon agenda.

			Il mordit de nouveau dans le coing. Le fruit était trop croquant, pas assez mûr, mais il était délicieusement rafraîchissant en cette chaude journée. Il prit une dernière bouchée, puis jeta le trognon dans un panier rempli de branches épineuses et de pétales blanc-bleu. Les pétales étaient flétris et les bords brunâtres. Il flottait dans la pièce un lourd parfum sucré de plantes du désert accompagné de quelques odeurs plus piquantes.

			— Pour l’amour des dieux, Azad, l’air est plus épais que la chair du coing que je viens de manger, dit Ihsan en se dirigeant vers une fenêtre.

			— N’ouvre pas ! aboya Azad. Je ne veux surtout pas que la poussière de la ville contamine cet endroit.

			— Je suis sûr qu’un jour, je te trouverai évanoui par terre.

			Mais Ihsan n’ouvrit pas la fenêtre. Il était dans son palais, mais il devait faire des concessions. Ce projet était trop important.

			— Je suppose que respirer un air étouffant n’est pas trop cher payé pour obtenir l’immortalité.

			Il approcha d’Azad et s’arrêta devant un petit tas de brindilles d’adichara hérissées d’épines posées sur la table. Il en attrapa une et l’examina.

			— Alors ? demanda-t-il. Il semblerait que tu n’aies pas fait beaucoup de progrès ces derniers temps.

			— Je viens à peine de commencer mes expérimentations avec les racines que tu as fait venir de Kundhun. Mais je progresse. Je progresse à grands pas.

			— Mais nous manquons de temps.

			— Je fais de mon mieux. (Azad fit un geste en direction du liquide qui bouillait dans le pot.) Les campagnols réagissent bien.

			Ihsan éclata de rire, remit la brindille à sa place et prit une fleur d’adichara séchée sur une pile voisine.

			— Nous ne sommes pas des campagnols, mon cher Roi.

			— Ris tant que tu veux, mais ceux que je nourris avec ma préparation vivent deux fois plus longtemps que les autres. Et ils guérissent deux fois plus vite quand je les blesse.

			— Bien, bien, dit Ihsan. Tu fais donc des progrès. Mais je les considérerai comme mineurs tant que tu ne m’auras pas annoncé que tu es prêt à commencer les tests sur l’homme.

			Azad se figea. Ses mains serrèrent le bord de la table et il en scruta la surface de gauche à droite comme s’il cherchait la solution au problème auquel il se heurtait depuis des mois. Puis il sembla se recroqueviller. Il attrapa une carafe et versa une généreuse rasade de vin blanc dans un verre qui, apparemment, était vide depuis peu. Il but une longue gorgée et se tourna vers Ihsan.

			— J’ai besoin de plus de temps.

			— Du temps… (Ihsan faillit éclater de rire, mais Azad affichait une expression si grave qu’il se retint.) Et pourquoi pas ma tête sur un plateau ? Tu as toutes les brindilles et fleurs d’adichara que tu peux souhaiter. Tu as tous les ingrédients que tu demandes, quel que soit leur prix. Je peux te fournir autant de campagnols que tu veux pour tes expériences – et autant d’êtres humains, soit dit en passant. Nos cachots débordent de cobayes disponibles à tout moment. Il n’y a qu’une seule chose que je ne peux t’offrir : du temps.

			— C’est pourtant ce qui me manque. Il serait peut-être préférable de retarder nos plans.

			— Les rouages de la machine sont en marche et, comme le temps, ils sont impossibles à arrêter.

			Azad vida son verre et le remplit de nouveau. Puis il dévisagea Ihsan avec colère et inquiétude. Les deux sentiments se mélangèrent sur son visage comme des solutions alchimiques dans une de ses fioles. Il ressemblait au vieux Roi comme deux gouttes d’eau. Külaşan et Sukru avaient fait un superbe travail de transformation et personne n’avait remarqué les petits défauts. Ihsan avait passé des mois à lui apprendre comment devenir le véritable Azad et le résultat était presque parfait. Mais ses yeux étincelants n’étaient pas ceux d’Azad. Pas plus que sa voix. Et il employait certains mots que le vieux Roi n’avait jamais employés avant sa mort, douze ans plus tôt. Cela pouvait se révéler dangereux, cela risquait d’éveiller les soupçons de ceux qui avaient bien connu Azad, mais Ihsan adorait ces petites imperfections. Elles étaient de subtils sourires de connivence, des clins d’œil complices de la part de l’imposteur qui se trouvait devant lui.

			Ihsan leva le bras et prit le verre qu’Azad tenait à deux mains. Curieusement, Azad ne chercha pas à l’en empêcher. Son regard s’adoucit.

			— Je ferai de mon mieux, dit-il d’une voix neutre. Et si les dieux le permettent, je trouverai la clé de l’élixir que nous voulons tant. Mais je ne peux pas aller plus vite.

			— Et si tu avais l’aide du collegium ?

			— Des érudits ? (Azad fronça les sourcils.) Tu as dit que c’était trop dangereux de les impliquer dans cette affaire.

			— S’ils restaient au collegium, oui. Mais un événement particulier va bientôt avoir lieu, un événement au cours duquel certaines personnes pourraient disparaître sans provoquer trop de remous.

			— Disparaître ?

			— Absolument, mon cher Roi.

			— Comment ?

			— Tu n’as pas besoin de connaître les détails. Dis-moi juste si cela t’aiderait.

			— Des érudits. Que leur arrivera-t-il quand ils auront rempli leur tâche ?

			— Pourquoi poses-tu cette question alors que tu n’as aucune envie d’entendre la réponse ?

			— N’essaie pas de deviner mes pensées. Je veux entendre la réponse.

			— Non, ce n’est pas vrai. Tu veux le pouvoir. Tu veux conduire Sharakhaï vers un destin glorieux. N’est-ce pas ce que nous avons toujours prévu de faire ?

			— Si…

			— Bien sûr. Laisse-moi m’occuper de ce qui arrivera aux érudits. (D’un geste, Ihsan montra le coûteux équipement qui les entourait.) Toi, concentre-toi sur l’élixir.

			Azad s’apprêtait à dire quelque chose quand un bruit de pas retentit. Il se tourna et Ihsan l’imita. Un homme de haute taille entra et s’inclina avec respect.

			— Seigneurs Rois, dit Tolovan, le vizir d’Ihsan. La Matrone Zaïde est arrivée. Dois-je la conduire à votre bureau ?

			— Non, répondit Ihsan. Je vais la recevoir ici.

			— Comme vous le voudrez. (Tolovan inclina la tête et se figea avant de jeter un rapide coup d’œil à Azad.) Il y a autre chose, seigneur Roi.

			— Eh bien, qu’attends-tu ?

			— Vous m’avez demandé de vous informer dès que j’apprendrais quelque chose.

			Le vizir faisait désormais de son mieux pour ne pas regarder Azad. Cette attitude trahissait son embarras : devait-il parler en présence de l’autre Roi ?

			Un jour, il faudra peut-être que je dissimule certaines choses à Azad, mais en attendant, nous sommes embarqués sur la même galère, pour le meilleur et pour le pire.

			— Parle, ordonna Ihsan.

			— C’est à propos du navire qui apporte les ingrédients de Kundhun en contrebande. On raconte qu’il a été attaqué.

			Ihsan n’en crut pas ses oreilles.

			— Attaqué ?

			— Le capitaine a été surpris par-derrière. Il n’a pas vu son agresseur, mais il pense qu’il s’agissait d’une femme.

			— Une Vierge ?

			— Il ne peut pas le dire, seigneur.

			— Qu’a-t-on pris ?

			— D’après les constatations du capitaine, un simple carnet en cuir dans lequel il notait ses réflexions au cours de ses voyages.

			— Rien d’autre ? Rien qui puisse révéler ce que nous faisons venir en contrebande ?

			— Le capitaine pense que non.

			Le capitaine était un Kundhanais borné, mais loyal. Il était peu probable qu’il ait menti. Ihsan le rémunérait grassement, et surtout, il avait l’honnêteté chevillée au corps.

			— Très bien, dit Ihsan.

			Tolovan s’inclina et prit congé.

			— Tu ne pourrais pas rencontrer Zaïde ailleurs ? demanda Azad sur un ton agacé. Je suis débordé de travail et je me passerais fort bien de toutes ces interruptions.

			Ihsan fit un grand geste en direction de l’arche par laquelle Tolovan était sorti.

			— Un nouveau rouage vient de se mettre en marche, dit-il.

			Azad laissa échapper un grognement. Il mélangea une préparation, puis s’accroupit et souffla sur la flamme du brûleur qui se trouvait sous le récipient.

			— Et puis, reprit Ihsan, il faut que tu entendes ce qu’elle va dire. J’aimerais avoir ton avis.

			Quelques instants plus tard, la Matrone entra. La grande capuche de sa robe blanche pendait dans le dos comme une cape. Elle avait des cheveux gris et un visage altier ridé par le soleil. Son front, ses joues et son menton étaient couverts de tatouages.

			— Seigneurs Rois, dit-elle en s’inclinant très bas.

			Elle se redressa et Ihsan fit un geste en direction d’Azad.

			— J’ai reçu votre message, dit le Roi Éloquent. Vous y résumiez les événements qui ont perturbé la veillée de la jeune Yndris. Pourriez-vous nous raconter ce qui s’est passé, s’il vous plaît ?

			— Bien, seigneurs Rois. J’ai accompagné la main de Sümeya afin de participer à la veillée d’Yndris. Il n’y a pas eu de problème jusqu’à notre arrivée dans les champs en fleur, mais j’ai senti que les asirim étaient agités. Il y en avait plusieurs dans les environs et l’un d’eux était fou de rage. Il s’est mis à tirer sur ses chaînes mentales alors que nous faisions nos dévotions les unes après les autres, et quand Çedamihn a commencé à prier, il est parvenu à se libérer.

			— Tout cela n’a rien d’extraordinaire, dit Azad. C’est déjà arrivé à maintes reprises.

			Zaïde hocha la tête.

			— C’est vrai. Ce qui m’a surprise, c’est le lien entre son comportement et la colère de Çeda. J’ai senti qu’elle nourrissait l’asir avec cette colère et que l’asir la lui renvoyait à son tour. Pendant un moment, ils ne firent plus qu’un. Je n’avais jamais vu une chose pareille. Pas plus avec une novice qu’avec une Vierge. La nuit dernière, Çeda s’est introduite dans ma chambre et m’a avoué qu’elle avait senti les pensées de l’asir. Elle a affirmé qu’elle avait vu Beht Ihman à travers ses yeux.

			Tiens, tiens, tiens, songea Ihsan.

			Quand il avait décidé d’épargner Çeda et qu’il s’était arrangé pour qu’elle intègre le corps des Vierges, il avait espéré qu’un lien se formerait entre elle et les asirim. Un lien qui permettrait à la jeune fille de briser ceux qui s’affaiblissaient au fil des générations depuis Beht Ihman. Il fut donc ravi d’apprendre qu’il ne s’était pas trompé.

			— Et l’asir ? demanda-t-il.

			— Yndris l’a décapité quand elle a compris que c’était elle qu’il avait visée. Ensuite, Çeda et elle se sont battues. Çeda était folle de rage. Elle a dit avoir attaqué Yndris parce que celle-ci avait tué l’asir sans le moindre regret.

			— Cela ne me surprend guère, dit Azad. Çeda a cherché à venger un des siens.

			Ihsan acquiesça.

			— Je suis quand même étonné par sa témérité.

			Zaïde fronça les sourcils.

			— Ce n’était pas de la témérité, Votre Grâce. Elle était sous l’emprise de ses émotions. Elle n’était plus vraiment maîtresse de ses actes. Elle aurait tué Yndris si nous n’étions pas intervenues.

			— Qu’a-t-elle dit d’autre ? demanda Ihsan.

			— Elle m’a demandé de l’entraîner afin que nous puissions libérer les asirim le plus vite possible.

			— Et que lui avez-vous répondu ?

			— Que j’allais y réfléchir. Elle m’a alors menacée de quitter la Maison des Vierges si je ne lui donnais pas une réponse rapidement.

			— Elle vous a menacée ? demanda Azad, surexcité.

			Zaïde hocha la tête.

			— Et je ne pense pas que ce soient des paroles en l’air. Elle a été très affectée par sa communion avec l’asir. Elle est hantée par l’idée qu’ils attendent et qu’ils souffrent sous les champs en fleur. Et plus ils projettent leurs pensées vers elle, plus la situation empire.

			Ihsan réfléchit à ce qu’il venait d’entendre, puis songea à l’information que Tolovan lui avait apportée un peu plus tôt.

			— Puis-je vous demander où était Çeda il y a quatre nuits ?

			— Elle était absente, répondit la Matrone. Elle était en mission pour le compte du Roi Yusam.

			— Savez-vous où ?

			— On ne me l’a pas dit, seigneur Roi.

			Dans le désert, j’en suis certain. À bord de ce navire kundhanais qui transportait de la marchandise de contrebande pour les expériences d’Azad.

			— Ainsi, la lame que nous avons soumise à l’épreuve du feu a résisté, dit Ihsan. (Il se tourna vers Azad.) Son acier a été trempé et nous savions qu’un jour, elle aurait besoin d’être affûtée. Ce jour est peut-être arrivé.

			Azad n’était pas un véritable Roi, mais il était rusé et Ihsan lui avait réservé un rôle tout aussi important que celui de maître de Sharakhaï dans ses projets. Ihsan avait besoin de lui, il avait besoin qu’il soit convaincu que tout se passerait comme prévu. C’était indispensable. Les enjeux étaient trop élevés pour qu’il en aille autrement.

			Azad réfléchit tandis que ses yeux se posaient sur une tache de lumière verte.

			— Je n’aime pas ça. Menacer une Matrone… Je suis d’avis de la laisser partir.

			— Après avoir fait tant d’efforts et pris tant de risques pour l’amener à Tauriyat ?

			— Elle restera un outil précieux au sein de l’Al’afwa Khadar, rétorqua Azad.

			Ihsan grimaça.

			— Je ne suis pas convaincu qu’elle soit prête à rejoindre les Hôtes sans Lune.

			— Et moi, je ne suis pas convaincu par tes interprétations des visions de Yusam. En ce qui concerne cette Çeda, du moins. (Azad haussa les épaules.) Si elle quitte la Maison des Vierges, elle n’aura pas d’autre choix que de rejoindre les Hôtes. Son Emre est là-bas.

			Ihsan se tourna vers Zaïde.

			— Qu’en pensez-vous ?

			— Je réfléchis à cette question depuis notre entretien nocturne. Je crois que si nous la laissons partir maintenant, nous la perdons une fois pour toutes. Donnez-moi la permission de l’entraîner. Elle est prête. Nous pourrons toujours… trouver une autre solution si je me trompe.

			Ihsan opina d’un air songeur.

			— Je m’excuse Azad, mais je pense moi aussi qu’elle est prête. Voyons un peu ce que vous pouvez faire avec la Louve Blanche, Matrone.

			— Je commence son entraînement sur-le-champ.

			Zaïde s’inclina et sortit.

			Lorsque le bruit de ses pas s’évanouit, Azad retourna près de la fiole dont il avait mélangé le contenu un peu plus tôt.

			— Je vais travailler sur l’élixir aussi vite que possible.

			— Ne m’en veux pas.

			Azad hocha la tête.

			— Arrange-toi pour que les érudits soient conduits jusqu’à moi. Je leur parlerai.

			Ihsan approcha d’un pas.

			— Elle peut nous être utile.

			— Si tu le dis.

			Ihsan leva le bras et caressa les longs cheveux sombres. Azad secoua les épaules d’un air agacé, mais il se laissa faire lorsque les doigts d’Ihsan glissèrent sur sa nuque.

			— Allons, dis-moi ce que tu penses.

			Azad se tourna et regarda Ihsan avec des yeux impénétrables.

			— J’en ai assez de porter ce corps. Cela me rend fou. Je veux me promener avec toi sous le soleil, main dans la main.

			— Tu as toujours su que ce serait long, dit Ihsan. Il nous faut encore un peu plus de temps. Quelles que soient nos craintes, Çeda jouera son rôle. Nous l’avons compris grâce aux visions de Yusam.

			— Nous n’avons pas besoin d’elle.

			— Besoin est un bien grand mot. Ce n’est qu’un outil parmi tant d’autres et je me servirai de tous ceux qui sont à ma disposition pour atteindre notre but. (Il prit la main d’Azad et en caressa le dos de ses doigts.) J’ai plus de quatre cents ans. J’ai vu à quoi mène la témérité et j’ai vu à quoi mène la patience. Je me plais à croire que je connais les avantages et les inconvénients de ces deux chemins. Fais-moi confiance quand je te dis que Sharakhaï est prête. La cité est un fruit mûr à point. Si nous attendons, il commencera à pourrir. Mieux vaut le cueillir et le manger tout de suite, tu ne crois pas ?

			En guise de réponse, Azad prit les mains d’Ihsan et les guida jusqu’à son pendentif en cornaline. Ihsan s’aperçut que son cœur battait plus vite. Il jeta un coup d’œil en direction de l’entrée de la pièce puis, avec des gestes attentifs, fit passer le bijou par-dessus la tête d’Azad. Celui-ci cligna des paupières. Sa respiration avait accéléré, comme celle d’Ihsan. Ses narines frémirent lorsque le Roi Éloquent se pencha vers lui et l’embrassa.

			Ihsan aimait ces transformations. Il aimait tenir Azad contre lui pour mieux les savourer. Les muscles de son corps se raidirent tandis qu’ils s’enlaçaient et se caressaient. Il sentit les hanches d’Azad s’élargir et sa taille s’affiner. Il leva une main et enveloppa un sein naissant. Le sein s’arrondit et les deux amants se laissèrent emporter par la passion. Ils se déshabillèrent rapidement et se pressèrent l’un contre l’autre, un homme contre une femme.

			Quand Ihsan s’écarta pour admirer les yeux qui brûlaient d’un feu intense, il ne vit pas le visage d’un Roi assassiné douze ans plus tôt, mais celui de Nayyan, la fille d’Azad, la Vierge qui avait pris la place de son père. Nayyan soutint son regard, mais un instant seulement. Elle l’attira contre lui et l’embrassa avant de l’entraîner sur le sol.

			Pendant un moment, ils ne furent plus que deux amants allongés entre leurs vêtements éparpillés, libérés des craintes et des préoccupations des Rois. Leurs bouches se rencontrèrent et partirent à la découverte du corps de l’autre, des voyages ponctués de délicieux baisers, de coups de langue et de taquineries. Ihsan fit glisser ses doigts sur les taches de lumière qui dansaient sur la peau de son amante. Émeraude sur les épaules, rubis le long de son ventre bombé, améthyste sur ses cuisses satinées. Il s’arrêta à la frontière d’une longue cicatrice qui zébrait une jambe. Nayyan avait été blessée à plusieurs reprises au cours d’un affrontement contre un ehrekh dans sa jeunesse.

			— Cela a dû être une journée mémorable, murmura Ihsan.

			— Une journée qui s’est déroulée il y a bien longtemps, souffla Nayyan d’une voix rauque.

			Elle ne lui avait jamais raconté ce qui s’était passé, comment elle avait tué le monstre, mais quand elle prit son poignet pour qu’il la caresse entre les cuisses, Ihsan songea qu’en fin de compte, cette histoire ne l’intéressait pas vraiment. Elle lécha le majeur de sa main gauche pendant que celui de la main droite s’enfonçait en elle. Ihsan embrassa, écarta et suça les lèvres de son sexe en faisant mine de les dévorer. Sa langue remonta avec lenteur vers la perle soyeuse. Il savoura le hoquet de son amante alors qu’il ponctuait ses mouvements de douces pressions sur les points les plus sensibles.

			Il remonta en embrassant chaque centimètre carré de peau et prit un sein dans sa bouche pendant qu’elle glissait une main vers ses hanches et caressait son sexe. Il songea que les courbes de son corps étaient aussi douces que des dunes du désert, avant de concentrer son attention sur l’autre sein, puis sur le cou. Enfin, elle le guida en elle. Elle l’embrassa, le saisit par les cheveux et le serra comme si elle voulait se fondre en lui. Sa respiration s’entrecoupa de hoquets lorsqu’elle noua ses jambes autour de sa taille pour lui imposer son rythme. Elle s’arqua en arrière et laissa échapper un cri, emportée par la jouissance comme une feuille emportée par une bourrasque estivale. Ihsan ne résista pas longtemps. Il l’attrapa par les cheveux et lui mordit le cou en s’enfonçant une dernière fois dans ce corps tétanisé de plaisir.

			L’extase reflua avec lenteur. Ihsan resta allongé près de son amante, la tête nichée au creux d’un bras. Nayyan contemplait le toit voûté tandis que ses doigts glissaient négligemment dans les cheveux d’Ihsan. Ses joues étaient écarlates. Ihsan l’observa et savoura sa beauté avant qu’elle reprenne l’aspect du Roi Azad.

			Il n’avait pas été facile de choisir quelqu’un pour remplacer le Roi assassiné et de cacher son existence à ceux qui ne faisaient pas partie de la Maison des Rois. Il n’avait pas été facile de convaincre Kiral que montrer la moindre faiblesse, c’était révéler un défaut dans la fameuse armure de Tauriyat, mais il avait fini par donner son accord et les autres avaient suivi. Il avait alors fallu trouver un candidat et le confier aux bons soins de Külaşan et de Sukru.

			Ils auraient pu choisir n’importe qui, mais Ihsan avait insisté pour que ce soit Nayyan. Il s’était toujours promis de ne pas mélanger sentiments et politique, mais il avait fini par croire en elle. Elle pouvait l’aider dans sa quête, il en était convaincu. Il s’était arrangé pour qu’elle lui rende visite cette nuit-là. Sa morphologie était idéale et elle était la fille d’Azad, ce qui permettrait de régler d’éventuels problèmes de légitimité si le pot aux roses était découvert.

			— Nayyan, dit-il en caressant son ventre du bout des doigts.

			Il avait parlé d’une voix mélancolique et elle tourna la tête pour le regarder avec attention.

			— Pourquoi prononces-tu mon prénom de la sorte ?

			— Parce que j’aime les mets savoureux. Parce que j’apprécie un verre d’excellent vin. Parce que j’ai grand plaisir à admirer des œuvres d’art. Et tu es une œuvre d’art, Nayyan. Tu es un vin que j’ai envie de boire jusqu’à la fin des temps.

			— Je ne suis rien de tout cela.

			— Non ? Eh bien ! Dis-moi ce que tu es, alors.

			— Je suis un masque, Ihsan. Un autre de tes outils.

			— Le vent ne souffle pas toujours dans la même direction, mon amour. (Ihsan se leva et prit le collier orné d’une cornaline qui gisait sous un bras de Nayyan.) Une terrible tempête se prépare au-delà de l’horizon et elle frappera bientôt nos côtes. Tu es peut-être un outil pour le moment, mais lorsque le vent s’apaisera et que les tourbillons de sable retomberont, je te promets qu’il n’y aura plus que nous deux au sommet de Tauriyat.

			Il admira le collier qui se balançait avant de le tendre à son amante.

			Nayyan se leva à son tour, nue, et regarda Ihsan avec un mélange de méfiance et d’espoir. Elle occupait une position élevée, mais elle était à la merci des Rois qui connaissaient tous sa véritable identité. Ihsan s’était battu sans relâche pour qu’elle soit choisie et comprenait donc ses perpétuelles hésitations.

			Il imprima un mouvement de pendule au collier et la gemme écarlate effleura le ventre soyeux et les hanches incurvées de la jeune femme.

			— Jamais je ne te trahirai, dit-il.

			Sans le quitter des yeux, Nayyan haussa le menton, prit le bijou d’un geste sec et le glissa autour de son cou.

			La transformation fut rapide et les deux Rois entreprirent de se rhabiller.
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			— Attends ! aboya Sayabim, la maîtresse sabreuse qui enseignait l’escrime à Çeda depuis son arrivée à la Maison des Vierges.

			Sayabim portait la robe blanche des Matrones. Elle avait relevé la capuche pour protéger ses yeux du soleil matinal, accentuant ainsi le gris de ses cheveux. Elle tenait la redoutable baguette blanche avec laquelle elle corrigeait les erreurs de son élève dans son dos, et une extrémité se dressait au-dessus de son épaule comme la tête d’un serpent curieux.

			Çeda tint la pose comme Sayabim le lui avait demandé, le shamshir pointé vers le ciel, le bras droit en travers de la poitrine pour former une parade en croix. La Matrone savait que la jeune fille souffrait – elle avait reçu dix coups de fouet quelques jours plus tôt –, mais il n’y avait aucune trace de compassion sur son visage.

			« Une Vierge se bat quel que soit son état », avait-elle déclaré quand Çeda était arrivée, quelques heures après sa visite nocturne à l’appartement de Zaïde.

			Les deux femmes se trouvaient dans la caserne qui était presque déserte. Un groupe de quatre Vierges s’entraînaient à la lutte un peu plus loin, à l’ombre d’un acacia. L’une d’elles – une géante avec des bras énormes – poussait des hurlements en brisant des briques avec la paume de la main. Les façades ternes des bâtiments voisins contemplaient les guerrières à travers les fenêtres et les passages sombres qui leur servaient d’yeux.

			La baguette de Sayabim tapota le bras droit de Çeda avant de glisser vers l’intérieur des chevilles. Çeda baissa légèrement son arme et rectifia la position de ses pieds. La Matrone laissa échapper un grognement méprisant.

			— Recommence, maintenant.

			— Bien, siyaf, dit la jeune fille en employant l’ancien terme désignant un maître d’escrime.

			Alors qu’elle enchaînait les premiers mouvements – parade, coup d’estoc, pas en avant, pas en arrière –, elle aperçut Zaïde et Yndris qui longeaient la cour en marchant côte à côte. Elle fit de son mieux pour les ignorer, pour les assimiler à une douleur supplémentaire, à un énième problème qu’il était préférable d’oublier. Elle pivota et se tourna si vite que sa lame se transforma en éclair indistinct.

			Lorsqu’elle termina son enchaînement, Sayabim resta immobile, sa baguette coincée sous un bras. Elle ne grogna pas. Elle hocha même la tête.

			— L’oryx pataud a trouvé un semblant de grâce, mais l’ensemble manque d’homogénéité. Un moment, c’est très bien. Le suivant, tu es plus raide qu’un bout de bois. (Elle passa une main sur le ventre de Çeda et glissa l’autre dans son dos.) Tes mouvements doivent partir de là. Et ils doivent être aussi fluides que la Haddah se préparant à sortir de son lit. Est-ce que tu comprends ?

			— Oui, siyaf.

			Sayabim poussa un grognement.

			— J’en doute, mais peut-être qu’un jour, tu y parviendras. Maintenant, recommence. (Elle fit signe à Yndris d’approcher.) Avec elle, cette fois-ci.

			Çeda se mit en position. Yndris pénétra dans le cercle de combat d’un bond gracieux et sa robe noire se déploya derrière elle. Ses yeux étincelèrent quand elle tira son sabre d’ébène. Les deux jeunes filles ne s’étaient pas adressé la parole depuis la veillée, cinq jours plus tôt. La petite voix qui avait conseillé à Çeda de se faire aussi discrète que possible lui suggéra de présenter ses excuses, mais une autre s’y opposa sur-le-champ. Il n’était pas question de plier l’échine. Ce qu’avait fait Yndris était impardonnable. Elle ne s’était pas contentée de tuer l’asir, elle l’avait exécuté avec un profond mépris.

			C’était Zaïde, et non pas Yndris, qui inquiétait Çeda. La Matrone ne lui avait pas parlé depuis sa visite nocturne. La jeune fille avait été claire : si la situation n’évoluait pas, ou si elle progressait trop lentement à son goût, elle quitterait la Maison des Vierges. Elle ferait de son mieux pour assassiner un autre Roi – n’importe lequel –, puis elle s’enfuirait dans le désert. Elle essaierait d’entrer en contact avec Nalamae et lui demanderait conseil. La déesse avait dit que la discrétion était cruciale, mais elle comprendrait et saurait quoi faire pour aider les asirim. Cela dit, Çeda n’avait aucune envie d’en arriver là, car si elle quittait la Maison des Vierges, elle s’engageait sur un chemin sans retour. Elle n’avait pourtant plus le choix. Elle avait lancé un défi. Libre à Zaïde de le relever ou non.

			Çeda redressa son sabre et Yndris l’imita. C’était à Çeda de faire le premier mouvement, mais Yndris ne se souciait guère des convenances. Elle brandit sa lame d’ébène et frappa de haut en bas. Çeda n’eut pas d’autre choix que de parer en se décalant d’un pas.

			Elle frappa au ventre, mais le coup fut bloqué. Yndris sourit en réagissant avec fluidité. Çeda commit plusieurs erreurs dans la séquence d’ouverture, mais Sayabim ne fit aucune remarque et les deux guerrières continuèrent. Yndris était plus pressante que nécessaire et Çeda fit de son mieux pour suivre le rythme qu’elle imposait. Yndris cherchait à la ridiculiser. Elle voulait l’obliger à bâcler ses mouvements et à se contenter de contre-attaques hâtives et malhabiles. Son insistance eut l’effet contraire. Çeda oublia enfin de se concentrer sur la pureté technique. Son corps se mit à bouger de lui-même et elle eut l’impression de devenir le fleuve dont Sayabim lui avait parlé. Ses déplacements et ses gestes étaient désormais des courants qui se mêlaient au sein d’un même cours d’eau. Elle s’incarna dans chaque coup de taille, dans chaque coup d’estoc et dans chaque parade jusqu’au dernier des soixante-six mouvements de la danse. Les deux guerrières exécutèrent l’ultime passe et restèrent figées en attendant que Sayabim leur donne l’autorisation de se redresser.

			Yndris avait l’air déçue et cela n’avait rien d’étonnant, car Çeda avait réalisé une excellente prestation. L’expression de Zaïde était un curieux mélange de fascination et de repentance. Celle de Sayabim était plus facile à interpréter : son visage irrité n’était pas sans rappeler la réaction d’une personne qui suce un citron vert après s’être mordu la lèvre. Elle toisait Çeda comme un maître de caravane toise un esclave sur un marché, prêt à y mettre le prix, mais déçu par la qualité de la marchandise.

			— Si j’avais su qu’il suffisait de profiter de votre stupide rivalité pour vous obliger à vous concentrer, je n’aurais pas attendu si longtemps.

			La Matrone entra dans le cercle et Zaïde inclina la tête.

			— Maîtresse d’escrime, je pense qu’il est temps que je la prenne sous mon aile.

			Sayabim écarquilla les yeux sous le coup de la surprise.

			— Tu parles de Çedamihn ? (Zaïde hocha la tête et les yeux de Sayabim s’écarquillèrent un peu plus.) Maintenant ?

			— Préfères-tu attendre les derniers jours du désert ?

			Sayabim ignora la pique et se tourna vers Çeda. Elle l’observa un moment, puis secoua la tête et fit claquer sa langue.

			— Je suis loin d’en avoir terminé avec elle.

			Zaïde se redressa et croisa les mains dans son dos. Elle ressemblait presque à une reine à côté de la Matrone mal embouchée.

			— C’est ce que tu répètes à propos de chacune de tes élèves.

			— Parce que c’est la vérité.

			— As-tu l’intention de poursuivre son entraînement jusqu’à ce qu’elle ait l’âge d’endosser la robe blanche des Matrones ? Je t’ai demandé si je pouvais la prendre sous mon aile.

			— C’est curieux. J’ai eu l’impression que tu déclarais que tu la prenais sous ton aile.

			Zaïde haussa les épaules, les mâchoires contractées.

			Sayabim réfléchit et son humeur s’assombrit un peu plus.

			— Si tu souhaites t’occuper d’un poulain qui n’est pas débourré, fais-le, mais ne viens pas pleurer quand il te jettera à terre.

			Zaïde se força à sourire.

			— Très bien. En attendant, je serais heureuse que tu entraînes Yndris.

			Les yeux de la jeune fille s’écarquillèrent et ses joues s’empourprèrent. Elle ouvrit la bouche pour dire quelque chose, mais Sayabim ne lui en laissa pas le temps.

			— Une autre planche à dégrossir, hein ? (Elle leva sa baguette et tapota les hanches, puis les épaules de la jeune Vierge.) Très bien, très bien.

			Çeda remarqua alors que les yeux de Sayabim brillaient de plaisir et elle comprit que la Matrone n’aimait rien tant qu’affûter de nouvelles lames. La jeune fille espérait devenir l’élève de Zaïde depuis des mois, mais elle éprouva un intense sentiment de fierté à l’idée que Sayabim la juge digne de cette promotion.

			Zaïde fit un geste en direction de la cour.

			— Tu viens ? demanda-t-elle.

			Çeda regarda Yndris. Les lèvres de celle-ci étaient si serrées qu’elles formaient une ligne à peine visible. Çeda retint un sourire et rengaina son sabre avant d’incliner la tête.

			— Bien sûr, Matrone.

			Zaïde l’entraîna vers le bâtiment le plus important de la Maison des Vierges. C’était là que les Matrones et les Gardiennes avaient leurs bureaux. C’était là qu’on enseignait les sciences non guerrières aux Vierges : l’histoire, la littérature et même l’art du tatouage. C’était là que se trouvaient la bibliothèque et, à en croire certaines rumeurs, un ensemble de salles souterraines qui abritaient les archives de la Maison des Vierges : les chroniques des campagnes, les récits des batailles et les comptes-rendus des opérations secrètes menées au nom des Douze Rois. Çeda aurait donné tout ce qu’elle possédait pour consulter ces documents, mais elle n’avait jamais eu l’occasion de pénétrer dans ce bâtiment et les personnes accréditées étaient certainement surveillées de près par les Rois et les Matrones.

			Les deux femmes entrèrent dans l’imposante bâtisse et la chaleur de fin de matinée fut remplacée par une brise glacée. Çeda espéra qu’elle ne se trompait pas, que Zaïde n’allait pas la confier aux bons soins d’un professeur de calligraphie ou quelque chose dans ce genre.

			— Matrone, je souhaiterais vous parler à propos…

			Elle n’alla pas plus loin. Sans même la regarder, Zaïde lui saisit la main gauche et la serra si fort que la jeune fille retint un gémissement. Le hall était désert et il ne semblait y avoir personne dans les environs, mais garder le silence s’imposait comme une évidence. La Matrone continua à marcher comme si Çeda n’avait rien dit. Le message était clair : Ne parle pas, pas maintenant.

			Elles entrèrent dans une pièce avec de hautes fenêtres qui éclairaient d’une lumière dorée des murs lambrissés. Disposés à intervalles réguliers, des râteliers regorgeaient de sabres, de cannes, de lances, de boucliers, de bâtons de combat, de chaînes munies de poids ou de lames… Des armes d’entraînement entretenues avec soin – « aimées », aurait dit Ahya en parlant du modeste shinai qu’elle avait offert à sa fille quand elle était enfant.

			— Enlève tes chaussures, ordonna Zaïde.

			La Matrone ôta ses sandales et les rangea sur une natte près de la porte avant de se frapper les cuisses et de saluer. Elle attendit que Çeda fasse de même, puis elle avança sur le tapis de toile rembourrée qui couvrait une bonne partie de la pièce. Elle s’agenouilla au centre et fit signe à Çeda de s’installer en face d’elle. Leurs genoux se touchaient presque.

			— Sais-tu quel est cet endroit ? demanda Zaïde.

			— Zaïde, je… (Çeda s’interrompit en voyant la Matrone secouer la tête.) Une salle d’entraînement.

			La Matrone craignait sans doute que le Roi des Murmures les entende ou que Yusam les aperçoive dans son bassin.

			Elle hocha la tête et esquissa un petit sourire, comme si leur conversation était sans importance.

			— En effet, dit-elle. (Elle regarda les murs et fit un geste vers les armes.) Mais il ne faut pas se limiter aux apparences. (Elle se tut quelques instants, réfléchit et hocha la tête en direction de la main droite de la jeune fille.) Te rappelles-tu ce que je t’ai dit en te montrant ces tatouages ?

			— Vous avez dit que je devrais me battre avec mon cœur.

			— Tu ne dois pas te battre avec ton cœur, mais avec la force qui vient de ton cœur. (La Matrone écarta les bras et montra la salle avec respect.) C’est entre ces saints murs que nous apprenons ce qu’est vraiment une Vierge. Je continuerai à t’enseigner le maniement du sabre, car Sayabim a raison : tu as encore des progrès à faire dans ce domaine. (Elle se pencha en avant et posa une main contre le cœur de Çeda.) Mais j’ouvrirai également des portes que tu n’as jamais pu franchir. Commençons par un exercice simple. (Elle se leva et invita la jeune fille à faire de même.) Tu dois apprendre à regarder au plus profond de ton cœur. C’est ainsi que tu apprendras à regarder dans le cœur des autres.

			Elle leva la main droite, la paume verticale, les doigts souples. C’était la première position d’un entraînement au corps à corps. Çeda l’imita et appuya le dos de sa main contre celui de la Matrone. Les deux femmes étaient assez près pour se porter un coup. Leurs genoux étaient légèrement pliés, leurs muscles détendus.

			— En te servant uniquement de la main droite, empêche-moi de toucher ton cou.

			Çeda hocha la tête et Zaïde sembla se changer en pierre. Aucun tressaillement n’agitait plus ses yeux et ses lèvres. La vieille femme resta immobile pendant un long moment, puis son bras partit en avant et ses doigts touchèrent le cou de la jeune fille.

			Çeda esquissa un mouvement de recul instinctif. Le coup n’avait pas été appuyé, mais elle se mit à tousser. Elle avait l’impression d’avoir avalé une olive de travers. Par tous les dieux, elle avait à peine vu la main de la Matrone bouger.

			— Recommençons, dit Zaïde.

			Çeda se racla la gorge et se remit en position. Le coup suivant fut si rapide qu’elle le devina plus qu’elle ne le vit. Les doigts de la Matrone s’enfoncèrent dans sa gorge et la jeune fille recula en hoquetant.

			— Tu regardes ma main, dit Zaïde. C’est moi que tu dois regarder. Tu dois m’englober du regard. Encore.

			Çeda essaya de suivre ces conseils. Elle avait l’habitude d’observer ses adversaires pour anticiper leurs attaques, mais ici, c’était très différent. L’exercice stipulait quel coup allait être porté et elle avait du mal à se concentrer. Elle devait se ressaisir. Zaïde n’avait aucune intention de lui faire du mal, mais ce duel n’était pas différent de ceux qu’elle avait livrés dans les arènes d’Osman.

			Elle se remit en garde, essaya de se détendre et inspira un grand coup. Elle enregistra le contact de sa main contre celle de la Matrone et observa sa position. Elle regarda son adversaire dans les yeux, puis élargit son champ de vision au visage, à la poitrine et – tant bien que mal – au reste de son corps.

			Elle vit la tension des muscles du cou et des épaules de la Matrone. Elle réagit aussitôt et écarta la première frappe avec la paume, la suivante d’un revers de la main. La troisième fut une feinte et Zaïde passa sous sa garde. Ses doigts effleurèrent la gorge de la jeune fille avec la légèreté d’une aile de papillon.

			Çeda avait échoué, mais Zaïde sourit.

			— Ce sont des débuts satisfaisants, petite colombe. Nous allons pouvoir progresser.

			— Zaïde, je suis heureuse que vous m’ayez conduite ici, mais…

			Çeda n’eut pas le temps de terminer sa phrase. La Matrone se rua vers elle, la saisit par le devant de sa robe et la fit basculer par-dessus sa hanche avant de l’immobiliser sur le tapis épais. Les visages des deux femmes n’étaient qu’à quelques centimètres l’un de l’autre. Çeda n’avait jamais vu une expression si intense sur les traits de Zaïde.

			— Tu parleras quand on te posera une question, enfant. Est-ce que tu comprends ? (La jeune fille hocha la tête.) Bien.

			Elle lâcha son adversaire et se leva avec une fluidité étonnante compte tenu de son âge et des conditions de vie dans le Grand Shangazi. Çeda accepta sa main tendue, mais dès qu’elle fut debout, Zaïde se baissa et se remit en garde.

			— Et cesse de sourire bêtement, grogna la Matrone.

			Je souris ? se demanda la jeune fille.

			Il lui fallut un moment pour comprendre pourquoi. Les choses bougeaient enfin. Elle devrait encore faire preuve de patience, mais les choses bougeaient. Elle appuya le dos de sa main contre celui de Zaïde et se mit en garde. Elle parvint enfin à cacher son sourire.

			— Voyons un peu si tu es capable de réitérer ton exploit, dit la Matrone.

			Elle frappa si vite que Çeda ne vit même pas sa main bouger.

			 

			Lorsque Çeda regagna la caserne, il faisait nuit depuis longtemps. Elle ne s’était jamais sentie si fatiguée. Et si enthousiaste. Elle entra dans la salle commune de l’appartement de sa main et se servit un verre de vin coupé d’eau. Elle approcha de la table et prit une grappe de raisin dans la corbeille toujours remplie de fruits. Elle allait avaler son modeste festin, puis elle s’effondrerait comme une masse sur son lit. Dans un coin de la pièce, Sümeya consultait une pile de documents assise à un bureau. Çeda lui adressa un signe de la main, mais alors qu’elle se dirigeait vers sa chambre, la Gardienne leva la tête.

			— Ceci est arrivé pour toi, dit-elle en montrant un paquet de forme étrange enveloppé dans une belle toile de lin et entouré d’un ruban vert pâle.

			— Qu’est-ce que c’est ? demanda la jeune fille.

			— Je n’en ai aucune idée, mais ça vient de l’ambassade miréenne. (Sümeya scruta le visage de sa camarade.) On se fait de nouveaux amis ?

			Çeda lui rendit son sourire en s’efforçant de cacher sa nervosité.

			— Un admirateur, je suppose.

			— Peut-être. Pourquoi ne l’ouvres-tu pas ?

			Çeda n’eut aucun mal à prendre un air épuisé.

			— Demain. J’ai trop envie d’aller me coucher.

			Sümeya posa la liasse de documents.

			— Maintenant.

			C’était un ordre. La jeune fille pouvait refuser d’obéir, mais elle éveillerait les soupçons et ne pouvait pas se permettre de prendre des risques. Surtout maintenant que les choses bougeaient enfin. Elle ravala donc ses protestations et approcha du bureau. Elle défit le ruban en espérant que Juvaan avait pris des précautions. Elle écarta le tissu en lin et découvrit une petite pile de papyrus, une bouteille d’encre et une plume à pointe métallique. Un nécessaire de correspondance de fabrication miréenne digne d’une reine.

			— Un admirateur, aucun doute sur ce point, dit Sümeya. Mais qui ?

			Çeda prit la lettre qui accompagnait le paquet.

			 

			Pour la Vierge du Sabre qui a volé mon cœur. Utilisez ces présents lorsque vous penserez à moi. Ou pour allumer le feu si vous décidez de m’ignorer.

			 

			— C’est un peu mélodramatique, tu ne trouves pas ? demanda Sümeya lorsque Çeda lui fit lire le message. (Elle le lui rendit et retourna à ses documents.) Tu ferais mieux d’aller dormir si tu es tellement fatiguée.

			— Bien, Première Gardienne.

			Çeda rassembla le verre de vin, la grappe de raisin, la bouteille d’encre et la plume sur la pile de papyrus avant d’appuyer le tout contre sa poitrine. Elle déposa son fardeau dans sa chambre, alluma une chandelle et s’assit devant le petit bureau disposé près de la fenêtre. Oubliant le vin et les fruits, elle examina les feuilles, les caressa, les sentit.

			« Utilisez ces présents lorsque vous penserez à moi », avait écrit Juvaan. Puis il mentionnait le feu. Il s’agissait d’instructions, bien entendu, mais la jeune fille ne les trouvait pas très claires. Et comment allait-elle lui répondre ? Elle prit la plume et écrivit sur un papyrus.

			« J’ai reçu vos cadeaux. Et maintenant ? Comment communiquer ? »

			Elle leva la feuille et la tendit vers la chandelle. Le coin s’embrasa avec lenteur, mais au bout de quelques instants, une flamme bleue traversa le papyrus avec une telle soudaineté que la jeune fille le lâcha en poussant un petit cri de surprise. La feuille glissa sur le bureau, mais ne tomba pas en cendres. Elle se transforma en film transparent, charbonneux au centre et bleu incandescent sur les côtés. Les mots qu’elle avait écrits avaient été consumés par les flammes, mais quelques secondes plus tard, des lueurs vert-bleu apparurent sur la partie supérieure de la surface brûlée. Des lettres commencèrent à s’aligner sur un rythme fluide et rapide, comme tracées par une plume invisible trempée dans du mercure magique.

			« Où vous ai-je vue pour la première fois et quel était le nom de votre adversaire ce jour-là ? »

			Les mots scintillèrent quelques instants, puis leur lumière se répandit à travers le papyrus aussi vite que la flamme qui l’avait dévoré. Il y eut comme un éclair bleu et tout disparut. Sans un nuage de fumée. Sans un soupçon de suie. Sans une trace de cendre sur le bureau.

			— Dieux, souffla Çeda.

			Elle but une longue gorgée de vin, puis attrapa un autre papyrus.

			« Les arènes. Ramahd Amansir. À votre tour : nommez les circonstances de notre deuxième rencontre. »

			La feuille se consuma comme la première.

			Cette fois-ci, la jeune fille ne la lâcha pas. Elle la tint au-dessus de la chandelle et sentit une brève vague de chaleur. Des mots bleus et luminescents apparurent bientôt.

			« Le palais du soleil. Avant qu’on vous donne votre lame.

			Inutile de gaspiller de nouvelles feuilles. Prenez-en grand soin, car il n’en existe pas d’autres à Sharakhaï. N’hésitez cependant pas à les utiliser si vous avez une information d’importance à me communiquer. Privilégiez les nuits où les lunes sont sombres, mais sachez qu’il y aura toujours quelqu’un pour recevoir vos messages.

			À bientôt j’espère. »

			Çeda contempla les mots lumineux, puis le papyrus s’enflamma et se transforma en néant. Elle contempla ce néant et une sourde colère monta en elle. Elle attrapa une nouvelle feuille.

			« Et qu’en est-il de ce que je vous ai demandé ? »

			Elle enflamma le papyrus et attendit. La réponse de Juvaan arriva plusieurs minutes plus tard.

			« Ces feuilles sont plus précieuses que vous pouvez l’imaginer. Je vous prie de ne pas les utiliser sans de bonnes raisons. Je ne peux rien vous dire pour le moment. De telles informations ne sont pas faciles à obtenir. Soyez patiente ! Je vous dirai ce que j’ai appris à chacune de nos conversations.

			Prenez soin de ces feuilles ! »

			Le papyrus s’enflamma et disparut.

			Çeda prit un grain de raisin et le jeta dans sa bouche avant de le mâcher à grand bruit.

			Prenez garde, Juvaan…

			Elle vida son verre d’un trait.

			Prenez garde qu’un jour, je ne me présente pas à la porte de votre demeure pour vous arracher ces informations à coups de bâton.

			Mais qu’avait-elle espéré ? Le Miréen avait raison. Il ne pouvait pas obtenir des nouvelles d’Emre du jour au lendemain.

			Elle rangea la pile de papyrus, l’encre et la plume dans un tiroir de son bureau, avala quelques grains de raisin et se laissa tomber sur son lit.

		


		
			Chapitre 10
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			Si Sharakhaï était une couronne posée au cœur du désert, le collegium était sans nul doute un de ses joyaux les plus brillants. Les deux bâtiments les plus anciens – un hall du savoir et un dortoir en briques d’argile – avaient été construits trois siècles avant l’avènement des Douze Rois. Puis le collegium avait grandi et s’était organisé en départements consacrés aux différentes matières. C’était un des rares endroits que les Sharakhiens vénéraient autant que les Rois et les Vierges du Sabre, autant que Beht Zha’ir et les asirim. Le collegium faisait partie de l’ancienne Sharakhaï, celle qui avait été fondée par des nomades issus de différentes tribus, des gens qui, pour diverses raisons, en avaient eu assez d’errer perpétuellement dans le désert. C’était une institution considérée – à juste titre – comme un des socles de la cité, une des merveilles qui la rendaient unique.

			Le collegium s’était consacré à la récolte du savoir depuis les premiers jours de sa création, en commençant par celui des sages des douze tribus. Son nom officiel, Collegium al Shangazi’ava, montrait que les premiers habitants de la cité le considéraient comme un symbole de la culture du désert, et pas seulement celle de Sharakhaï. La ville s’était développée et le collegium avait attiré des érudits des cinq royaumes. Au fil des ans, il s’était imposé aux yeux des savants et des profanes du monde entier comme une autorité incontestée dans de nombreux domaines : mathématiques, astrologie, formes mineures de l’alchimie, ingénierie, irrigation, exploitation minière et bien d’autres. Il avait alors intégré le cercle très fermé des facultés auxquelles postulaient ceux qui souhaitaient mener une vie consacrée au savoir. Rois et reines, empereurs et impératrices, seigneurs et hautes dames, tous rêvaient d’y envoyer leurs enfants, car c’était un grand honneur que de recevoir la couronne de laurier des érudits du collegium.

			L’établissement jouissait d’un tel respect qu’il était considéré comme un des rares endroits sacro-saints. La violence y était bannie. Aucun traité n’avait été signé, aucun serment n’avait été prononcé, mais personne n’avait jamais attaqué le collegium, et même les scarabées de l’Al’afwa Khadar – qui avaient juré de nuire aux Rois par tous les moyens – obéissaient à cette règle tacite. Alors, pourquoi le Roi Yusam avait-il convoqué les cinq membres de sa main pour leur ordonner de se rendre sur-le-champ dans le bureau du recteur ?

			— Sommes-nous censées y trouver quelque chose de particulier, mon Roi ? avait demandé Sümeya.

			Yusam l’avait regardée avec ses yeux verts et perçants, puis il avait fait la moue et s’était calé contre le dossier de son trône.

			— Vous êtes censées y trouver des ennuis. Restez sur vos gardes et soyez prêtes à dégainer vos sabres, Vierges.

			Les instructions de Yusam étaient souvent confuses et énigmatiques, car ses visions étaient loin d’être claires. Il arrivait même qu’il faille attendre qu’elles se réalisent pour pouvoir les comprendre. Le Roi aux Yeux de Jade avait chargé Çeda et ses sœurs de bien étranges missions depuis la mort de Külaşan : il les avait envoyées interroger des maîtres de caravane, surveiller les navires qui entraient et sortaient du grand port méridional, déterrer des os dans le désert… La jeune fille avait désormais l’impression qu’il commençait à entrapercevoir le sens de la vision qui l’obsédait. Les informations que les Vierges avaient rapportées lui avaient appris quelque chose, mais elle était incapable de deviner quoi.

			Le visage dissimulé derrière des voiles noirs, les cinq femmes quittèrent le palais de Yusam et montèrent sur leurs chevaux. Elles descendirent au pied de la colline, franchirent les portes de Tauriyat et s’engagèrent dans les rues de la cité. Il faisait très chaud pour la saison et les sommets des bâtiments renvoyaient des vagues brûlantes tandis que la foule s’écartait devant les Vierges comme la mer devant la proue d’un navire. Les guerrières arrivèrent aux écuries du collegium quelques minutes plus tard. Elles confièrent leurs montures à une jeune palefrenière et Sümeya ordonna à ses sœurs de mâcher un pétale d’adichara. La Gardienne, Kameyl, Melis et Yndris en tirèrent un des petites boîtes arrondies accrochées à leurs ceintures, Çeda du médaillon en forme de flamme qu’elle portait autour du cou. Dès que la jeune fille glissa le pétale sous sa langue, une saveur fleurie se répandit dans sa bouche et une vague d’énergie envahit ses membres comme un torrent furieux. Les cinq guerrières se dirigèrent vers les bâtiments extérieurs. À chacun de leurs pas, le fourreau de leur sabre se balançait contre leur cuisse.

			Sümeya marchait en tête, suivie par Kameyl, Melis, Yndris et Çeda. En entendant le crissement de leurs bottes sur le gravier, les gens s’écartaient de leur chemin, s’inclinaient et croisaient les bras sur la poitrine. Elles arrivèrent sur une vaste place ovale couverte de massifs de fleurs et traversée de petites allées. Assis sur des bancs en pierre, des érudits – reconnaissables à leur robe à capuchon et à leur ceinture safran – et des étudiants – vêtus de dishdashas en lin – bavardaient ou lisaient à l’ombre de grands dattiers. Dès qu’ils apercevaient les Vierges, ils interrompaient leurs activités pour saluer les représentantes des Rois de Sharakhaï.

			Sümeya et ses sœurs traversèrent la place entretenue avec soin et entrèrent dans le hall des archives qui se dressait à son extrémité. Le bâtiment était construit autour d’un grand atrium à ciel ouvert. Six escaliers disposés dans les coins et à mi-longueur de la cour permettaient d’accéder aux étages supérieurs. Les érudits et les étudiants présents se tournèrent vers les guerrières et inclinèrent la tête, mais certains oublièrent de croiser les bras sur la poitrine. Probablement des étrangers qui ignoraient ou qui connaissaient mal les coutumes de Sharakhaï.

			Sümeya s’arrêta au centre de l’atrium et regarda autour d’elle comme si elle cherchait à mémoriser le visage et l’emplacement de chaque personne. Çeda essaya de l’imiter. Dans un coin de la cour, plusieurs adolescents semblaient presque trop jeunes pour être des étudiants. À leur droite, de grands Kundhanais portant des toges et des sandales accompagnaient deux jeunes femmes et un petit garçon qui leur arrivait à peine au genou. L’enfant pointa le doigt vers un groupe de Sharakhiens richement vêtus qui descendaient les dernières marches de l’escalier le plus proche. Un Kundhanais se pencha aussitôt pour lui demander de se faire discret, en vain. L’homme lui tira alors l’oreille et le petit garçon éclata en sanglots. Çeda aperçut également des érudits, des administrateurs et des novices, mais personne n’attira son attention.

			La jeune fille connaissait mal cet endroit. Elle y était venue une fois pour s’entretenir avec Amalos, un vieil érudit. Plus tard, Davud, un garçon qui avait grandi dans les souks et qui était devenu l’élève d’Amalos, lui avait montré un passage secret entre le Puits et le scriptorium du collegium. La jeune fille l’avait emprunté une dizaine de fois pour se rendre dans la pièce où Davud laissait des ouvrages à son intention. Ces souvenirs venaient à peine d’émerger de sa mémoire qu’elle aperçut Davud. Davud avec ses cheveux châtains et son sourire contagieux. Il était en compagnie de deux étudiants. Enfin de deux étudiantes. Très jolies. Çeda remercia Rhia la Dorée pour ce cadeau auquel elle ne s’attendait pas. Par tous les dieux ! Comme il avait grandi au cours des quatre derniers mois. Ses traits enfantins avaient disparu et il était devenu un véritable jeune homme.

			— Vous pouvez vaquer à vos occupations, déclara Sümeya d’une voix forte.

			Petit à petit, les gens reprirent leurs activités et un brouhaha étouffé envahit l’atrium. Les deux étudiantes – des Qaimiriennes à en juger par leur peau claire – dirent quelque chose à Davud, mais celui-ci observait Çeda comme s’il l’avait reconnue malgré son turban et son voile. La jeune femme lui adressa un infime signe de tête. Davud le lui rendit avant de se tourner vers les deux étudiantes et d’esquisser un large sourire. Sans prêter davantage attention à Çeda, il s’éloigna en bavardant avec ses charmantes camarades.

			Sümeya avait levé la tête pour observer les gens accoudés aux rambardes des étages supérieurs.

			— Yndris, Çeda, avec moi. Melis, Kameyl. (Elle montra les deux passages qui permettaient d’accéder à l’atrium.) Surveillez les sorties. Restez sur vos gardes.

			Sümeya, Yndris et Çeda se dirigèrent vers un escalier et montèrent au premier étage. Elles franchirent un passage sans porte et entrèrent dans une salle où deux hommes et une femme ouvraient et triaient des lettres scellées derrière un long bureau en marbre.

			— Je suis venue parler à l’intendant, déclara la Gardienne.

			Le commis le plus proche, un bossu avec un crâne en forme de gourde, se redressa et s’inclina.

			— Bien sûr, dit-il d’une voix traînante. (Il fit quelques pas derrière le bureau et Çeda remarqua qu’il se déplaçait avec un boitillement prononcé.) Si vous voulez bien m’accompagner.

			Sümeya tourna la tête vers Yndris et Çeda.

			— Restez ici, dit-elle avant de suivre le bossu qui se dirigeait vers le fond de la salle.

			Les deux autres commis se remirent au travail sans un mot et sans un regard en direction des deux guerrières. Çeda les observa en se demandant ce que Yusam avait vu dans le bassin et pourquoi il ne leur avait rien dit à ce sujet. Craignait-il que la vision devienne caduque s’il en parlait ? Risquait-elle d’être supplantée par une autre réalité ? Cela ne devait pas être facile de voir tant de possibilités et de ne pas pouvoir les approcher de crainte qu’elles s’envolent comme une nuée de moineaux. Voilà qui expliquait peut-être les brusques changements d’humeur de Yusam.

			Depuis la salle de traitement du courrier, on apercevait une longueur d’atrium et une rangée de portes derrière la rambarde qui longeait la galerie du premier étage de l’aile en vis-à-vis. De temps en temps, un battant s’entrouvrait et quelqu’un jetait un coup d’œil en direction de Çeda. Deux hommes montèrent l’escalier en colimaçon qui se trouvait en face de la jeune fille. Ils prirent grand soin de ne pas tourner la tête vers elle, mais elle les reconnut. Elle les avait vus dans l’atrium quelques minutes plus tôt. C’étaient les deux Sharakhiens que le petit garçon avait montrés du doigt avant que le Kundhanais lui tire l’oreille.

			Çeda siffla doucement pour attirer l’attention d’Yndris, puis hocha la tête en direction de l’escalier. Yndris approcha et regarda.

			— Ces hommes, je les ai vus en bas.

			— Et alors ?

			— Quand nous sommes arrivées, ils semblaient se préparer à quitter le hall des archives. Et voilà qu’ils empruntent un escalier maintenant que deux Vierges surveillent les sorties.

			Yndris observa les deux hommes qui montaient vers le deuxième étage, mais elle les perdit de vue. Elle jeta un rapide coup d’œil en direction du bureau de l’intendant avant de se reconcentrer sur l’escalier.

			— Surveille-les, dit-elle. Je vais avertir Sümeya.

			Elle se dirigea vers le fond de la salle et Çeda sortit sur la galerie qui faisait le tour de l’atrium. Les deux hommes réapparurent au dernier étage et remontèrent le passage en direction du coin gauche du bâtiment.

			Mais où allez-vous comme ça ?

			Peut-être n’avaient-ils rien à se reprocher, ou peut-être faisaient-ils semblant de vaquer à leurs occupations en attendant le départ des Vierges. Et s’ils connaissaient un moyen de quitter discrètement le hall des archives ? Çeda chercha un escalier menant au toit entre les piliers et les arches festonnées. Elle n’en trouva pas. Elle scruta alors le bord du faîtage en quête d’une échelle ou…

			Là ! Une corde ! Elle était à peine visible contre le mur de pierre blanche du bâtiment. Son extrémité se balançait à hauteur du plafond du dernier étage et il était possible de l’atteindre en montant sur la rambarde en marbre. Ce fut ce que fit un des deux hommes. Il se hissa sur le garde-corps, leva le bras et saisit la corde avant de se mettre à grimper vers le toit avec une facilité surprenante. Ni lui ni son acolyte ne regardèrent en direction de Çeda qui eut la nette impression qu’ils ne se souciaient plus d’être vus. Ils avaient estimé qu’il était trop dangereux de passer par une des deux entrées et décidé d’emprunter un autre chemin. Maintenant, ils pensaient avoir assez d’avance pour pouvoir s’échapper même si une Vierge les apercevait.

			S’agissait-il de scarabées, les agents des Hôtes sans Lune ? C’était probable. De nombreuses visions de Yusam avaient un lien avec l’Al’afwa Khadar. Çeda baissa la tête et observa l’atrium en contrebas. Ni Kameyl, ni Melis ne regardaient dans sa direction. Elles surveillaient les gens qui passaient autour d’elles. Pendant un moment, la jeune fille envisagea de laisser les deux hommes s’enfuir, de laisser les Hôtes récupérer ce qu’ils étaient venus chercher au collegium. Puis elle songea que cette solution risquait d’affaiblir sa position vis-à-vis des Rois et sa maîtrise de la situation. L’Al’afwa Khadar avait réveillé Hamzakiir dans un but précis et Çeda était certaine que la présence de ces deux hommes avait un lien avec cette histoire. Les Hôtes avaient l’intention de se servir de Hamzakiir. Ou peut-être Hamzakiir avait-il l’intention de se servir des Hôtes. Il était possible – et même probable – que la structure hiérarchique de l’Al’afwa Khadar ait été bouleversée au profit du mage de sang. Macide et son père, Ishaq, avaient peut-être fait une grave erreur en réveillant ce démon.

			Le premier homme avait presque atteint le toit. Son camarade monta sur la rambarde et jeta un coup d’œil vers le premier étage. Il remarqua que Çeda le regardait et ses yeux s’écarquillèrent. Il saisit la corde et grimpa si vite que son corps se balança comme un pendule le long du mur.

			Çeda se pencha sur le garde-corps et siffla. Melis et Kameyl levèrent les yeux et elle pointa le doigt vers le premier fuyard qui se hissait sur le toit. Les deux Vierges s’élancèrent aussitôt vers la sortie la plus proche. Elles avaient compris qu’elles n’avaient pas le temps de monter au deuxième étage. Sümeya, Yndris et Çeda s’en chargeraient à leur place.

			Çeda siffla de nouveau en direction du bureau de l’intendant et s’élança vers l’extrémité de la galerie. Elle franchit le premier coin et alors qu’elle approchait du deuxième, elle sauta sur la rambarde et bondit vers un treillage couvert de plantes grimpantes qui s’étendait entre la base et le sommet du bâtiment. Elle s’y accrocha tant bien que mal et des cris de surprise montèrent de l’atrium. Plusieurs lattes se brisèrent sous le poids de son pied droit. Des fragments de bois tombèrent en virevoltant avec paresse, mais le reste de la structure tint bon. La jeune fille se mit à grimper aussi vite que possible.

			Elle regarda par-dessus son épaule et aperçut Sümeya et Yndris qui sortaient du bureau de l’intendant. Elles traversèrent la salle en courant pour gagner la galerie. Alors que Çeda atteignait le deuxième étage, des bruits de feuille et de branches cassées lui apprirent que ses deux sœurs avaient décidé de suivre le même chemin qu’elle.

			Le deuxième homme approchait du toit.

			— Dépêche-toi, triste imbécile ! lui lança son camarade en tendant la main aussi loin que possible.

			Le grimpeur la saisit au moment où Çeda arrivait à hauteur du dernier étage. Il glissa les pieds sur un support de torche en bronze fixé au mur et poussa sur ses jambes tandis que son camarade le hissait sur le toit. La jeune fille comprit qu’elle devait faire vite. Elle sauta du treillage, atterrit sur la rambarde et s’élança sur la main courante en agitant les bras pour garder l’équilibre. Les deux hommes tirèrent la corde pour la récupérer, mais Çeda se jeta en avant et réussit à en saisir l’extrémité. Le plus jeune des deux fuyards lâcha prise et inspira un grand coup en serrant les dents quand le filin se déroula brusquement en lui brûlant les mains. La corde se tendit avec un claquement sec et le support auquel elle était attachée trembla.

			Le premier homme – le plus âgé – sortit un couteau de la manche de son khalat et entreprit de scier la corde avec frénésie. Çeda bascula en arrière, posa les jambes contre le couronnement ornemental et poussa pour s’éloigner du mur. À cet instant, la lame trancha les derniers brins et le monde se mit à tourner. La jeune fille serra la corde de la main gauche et attrapa l’extrémité qui venait d’être coupée de la droite. Elle lança alors les bras en avant et fit passer la boucle autour d’un support de torche qui eut la bonne grâce de ne pas se desceller – que les dieux en soient mille fois remerciés !

			Tandis qu’elle se balançait dans le vide, elle décida de prendre appui sur le support pour se hisser sur le toit, mais elle changea d’avis en voyant l’homme au couteau approcher. Comprenant qu’il lui suffirait de se pencher pour trancher la corde, elle prit les deux extrémités de la main gauche et dégaina Fille du Fleuve de la droite.

			L’homme au couteau se figea en apercevant le sabre.

			— Viens ! lança le plus jeune d’une voix rauque. Il faut faire vite !

			L’homme regarda la jeune fille, puis s’éloigna, estimant sans doute qu’il aurait le temps de s’enfuir avant que la Vierge atteigne le toit. Çeda glissa la lame entre ses dents et grimpa sur le support de torche avec la grâce d’un sac de pommes de terre. Elle se hissa sur le faîtage et aperçut les deux fuyards qui bondissaient sur un autre bâtiment du collegium en agitant les bras pour conserver leur équilibre. Elle envisagea de se lancer à leur poursuite, mais comprit que c’était inutile. Les deux hommes devaient avoir des complices cachés et prêts à intervenir. Au fil du temps, les Hôtes étaient devenus des spécialistes de ce genre d’opération.

			La jeune fille se pencha au bord du toit et aperçut Sümeya et Yndris qui attendaient sur la rambarde du deuxième étage. Elle leur lança une extrémité de la corde et serra l’autre de toutes ses forces. Les deux Vierges la rejoignirent et s’élancèrent à la poursuite des fuyards. Sümeya poussa deux sifflements stridents pour indiquer leur position à Kameyl et à Melis. Elle recommença après avoir bondi sur le bâtiment voisin.

			Les trois guerrières aperçurent un des deux hommes marcher sur un filin tendu entre le toit du hall des archives et celui d’un dortoir. Il avançait d’un pas rapide et assuré, les bras écartés pour conserver son équilibre. Il atteignit le bord du bâtiment, posa un genou à terre et brandit une sorte d’arbalète surmontée d’un boîtier contenant neuf carreaux. Les carreaux n’étaient pas équipés de pointes larges, mais d’une boule de tissu ou de papier noir. Son complice traversa à son tour et dégaina un couteau qu’il appuya contre la corde. Le premier homme pressa la détente et les neuf carreaux sifflèrent dans l’air. L’un d’eux partit sur le côté et décrivit un large arc de cercle en laissant une traînée de poudre rouge dans son sillage.

			— Retenez votre respiration ! cria Çeda.

			Les huit autres projectiles s’écrasèrent sur le toit en projetant des cônes de poussière écarlate vers les trois Vierges. Çeda eut le temps de remplir ses poumons, mais lorsque la poudre l’enveloppa, des larmes envahirent ses yeux. L’air devint brûlant et irrita son nez et sa gorge. Elle fut saisie d’une quinte de toux et chercha à sortir du nuage, mais elle ne pouvait pas s’échapper. La poussière était si fine qu’elle s’était répandue sur la plus grande partie du toit.

			Le vent n’était pas très fort, mais il poussait le nuage. Çeda se déplaça donc face à lui, et au bout de quelques instants, la brume rouge se dissipa. Malgré ses yeux larmoyants, elle scruta le toit du bâtiment voisin et aperçut un des fuyards – le plus jeune. Il était agenouillé et pointait quelque chose vers elle. Çeda réagit instinctivement. Elle se tourna et se jeta à terre tandis qu’un claquement sec montait de l’arbalète. Quelque chose se précipita vers elle à une vitesse terrifiante et la frappa dans le dos. Elle ne sentit d’abord qu’un simple choc, puis une terrible douleur se répandit sous les omoplates.

			Elle songea que le carreau était sans doute empoisonné – comme les flèches qu’elle avait tirées sur les Rois à Marégale –, mais ce n’était pas le moment d’envisager le pire. Yndris et Sümeya la rejoignirent. Sur le bâtiment voisin, les deux hommes se dirigèrent vers une corde qui les attendait et se laissèrent glisser vers le sol.

			Sümeya voulut siffler de nouveau, mais une terrible quinte de toux l’en empêcha. Çeda siffla à sa place, puis recommença en approchant du bord du toit d’un pas chancelant. Elle tendit les mains vers une gouttière verticale en terre cuite et entreprit de descendre, mais au bout d’un moment, la canalisation laissa échapper une série de craquements inquiétants et se rompit. Çeda était encore à hauteur du premier étage. Elle appuya les jambes contre le mur et poussa pour s’éloigner et éviter de recevoir des débris sur la tête. Elle effectua un roulé-boulé en touchant le sol, mais le choc fut violent, et quand elle se leva, une vive douleur envahit sa cheville. Sümeya siffla depuis le toit. Une réponse monta de l’autre côté du bâtiment.

			Çeda leva les yeux pour demander des ordres et Sümeya pointa le doigt vers les fuyards. La jeune fille s’élança à leur poursuite sans prêter attention à sa cheville. Le pouvoir des pétales était extraordinaire. Il anesthésiait la souffrance et rendait plus fort.

			Elle traversa la rue qui faisait le tour du collegium et se dirigea vers une allée que les fuyards avaient sans doute empruntée. Elle aperçut une femme et un petit garçon qui marchaient vers elle en se tenant la main. La femme s’efforçait de ne pas attirer l’attention, mais l’enfant tournait sans cesse la tête en direction d’un coude que formait la ruelle. Sa mère tira sèchement sur son bras et le petit garçon regarda droit devant lui avec une expression figée.

			Ils étaient donc passés par là. Çeda accéléra. De toute évidence, les deux hommes cherchaient à gagner les Bas-fonds. C’était le quartier le plus pauvre de Sharakhaï et la majorité de ses habitants soutenaient les Hôtes sans Lune. La jeune fille franchit une arche à moitié en ruine des anciens remparts de la cité et remonta une rue étroite. Elle aperçut les deux hommes qui couraient entre les passants.

			— Lai, lai, lai ! cria Çeda, plus pour demander aux gens de s’écarter que pour convaincre les fuyards de se rendre.

			Les passants se rangèrent sur le côté, mais peu inclinèrent la tête pour la saluer. Certains s’écartèrent sans se presser, peut-être dans l’espoir de la ralentir, et elle dut slalomer pour les éviter. Elle vit les fuyards arriver sur une petite place desservie par cinq ruelles bordées de maisons branlantes et mal alignées. Les deux hommes se séparèrent et partirent dans des directions opposées.

			Çeda suivit le plus grand. C’était le plus âgé et avec un peu de chance, il en savait davantage que son complice.

			— Hue, hue ! cria l’homme sans ralentir. Hue, hue !

			Ils pénétrèrent enfin dans les Bas-fonds. Les rues étaient jonchées d’ordures, de tonneaux et de caisses. Certains venaient d’être jetés par des silhouettes qui étaient vite allées se cacher dans les maisons aux portes basses.

			Çeda zigzagua entre ces obstacles, bondissant par-dessus ceux qu’elle n’avait pas le temps d’éviter. Petit à petit, elle fut envahie par une sourde rage envers ceux qui voulaient l’empêcher de rattraper le fuyard. Elle se rendit soudain compte que sa main droite était encore plus brûlante que sa cheville, mais elle n’y prêta pas attention, car la douleur alimentait sa colère. Un an plus tôt, elle aurait sans doute fait partie de ceux qui cherchaient à la ralentir.

			Devant elle, une charrette était rangée sur le bord de la rue. Le fuyard, qui commençait à donner des signes de faiblesse, monta sur le plateau incliné, bondit et s’accrocha à la corniche d’un toit à moitié découvert. Çeda l’imita et la chasse se poursuivit au-dessus des taudis. L’homme comprit qu’il ne parviendrait pas à s’échapper. Le souffle court, il se tourna vers la Vierge et dégaina son couteau.

			Çeda était prête. Elle se baissa et pivota pour effectuer un fauchage. Son adversaire s’effondra comme une masse et elle n’eut aucun mal à le désarmer. Cet homme n’était pas un guerrier. Plutôt un voleur ou un bonimenteur chargé de rassembler des informations pour le compte des Hôtes. La jeune fille ne savait pas ce qu’on lui avait demandé de faire au collegium, mais elle avait l’intention de l’apprendre au plus vite.

			Elle le leva en lui portant une clé de bras dans le dos. Il résista à peine. Il se débattit juste de manière à pouvoir tourner la tête vers l’est, plus ou moins vers le collegium.

			Çeda était éblouie par le soleil et elle ne remarqua pas tout de suite la silhouette qui se dressait sur la mer de toits bruns et rouges cinquante pas devant elle. Elle plissa les yeux. L’inconnu tenait un arc et sa main droite s’ouvrit comme s’il venait de décocher un projectile. Sans perdre un instant, il prit une autre flèche et tira de nouveau.

			La jeune fille ne vit pas les traits avant qu’ils se fichent dans la poitrine de l’homme qu’elle tenait devant elle. Le malheureux poussa un grognement et son corps se détendit d’un coup. Çeda envisagea d’abord de le laisser tomber sur les tuiles brisées et de se lancer à la poursuite de l’archer, mais elle comprit vite qu’elle ne réussirait pas à le rattraper. Il était trop loin. Elle garda donc le fuyard contre elle pour s’en servir de bouclier.

			Au bout de quelques secondes, elle laissa le corps glisser contre elle et regarda l’assassin. Elle écarquilla les yeux et ouvrit une bouche béante. Ces bracelets autour des avant-bras… cette large ceinture… Par tous les dieux du désert !

			Un sifflement retentit et elle tourna la tête. Yndris se hissait sur le toit. Kameyl était juste derrière elle. Les deux guerrières observèrent le corps allongé aux pieds de leur sœur avant de suivre le regard de celle-ci. L’archer avait disparu.

			— On l’a tué, se contenta de dire Çeda.

			Kameyl s’agenouilla et arracha les flèches fichées dans la poitrine du cadavre avant de les jeter sur le côté.

			— J’aurais fait la même chose à leur place, dit-elle.

			— Et l’autre ? demanda Çeda.

			Kameyl haussa les épaules.

			— Melis et Sümeya sont à sa poursuite.

			Yndris approcha, examina le corps et regarda Çeda qui était immobile et silencieuse.

			— Qu’est-ce que tu as vu ? demanda-t-elle.

			Çeda secoua la tête.

			— Un homme avec un arc.

			Yndris ne fit aucun commentaire, mais elle continua à observer Çeda aussi discrètement que possible. Celle-ci n’en fut pas surprise, car elle savait que son visage exprimait un profond désarroi. Elle avait reconnu l’archer.

			Les bracelets. La large ceinture. La silhouette et la manière de bouger. Elle les reconnaîtrait jusqu’au dernier jour de sa vie.

			Emre.

			Emre avait tué l’homme qui s’était introduit dans le collegium pour y voler des secrets.

		


		
			Chapitre 11
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			Emre avait tout de suite compris que quelque chose ne se déroulait pas comme prévu lorsque Melekh et Iliam montèrent au deuxième étage du hall des archives. Il les avait vus passer de toit en toit. Il avait vu trois Vierges survivre à un nuage de poussière de feu. Il avait vu l’une d’elles s’élancer à la poursuite des fuyards sans se préoccuper du carreau d’arbalète planté dans son dos.

			Les dieux sont cruels. Ils sculptent les Vierges dans l’acier alors que nous autres sommes faits de chair et de sang.

			L’opération n’avait pourtant pas semblé présenter le moindre danger lorsque Macide la leur avait dévoilée. Entrer, récupérer la liste de noms auprès de l’informateur qui travaillait dans le service de l’intendant et sortir.

			— Pourquoi prendre en compte autant d’imprévus ? avait demandé Emre. Cela ne fera qu’attirer l’attention. Les Rois risquent de voir notre jeu alors que nous devrions cacher nos cartes.

			Macide avait caressé sa longue barbe avant de regarder le jeune homme d’un air patient.

			— Cela peut sembler idiot, et onéreux, mais nous savons comment il faut procéder.

			Emre avait vite compris que Macide avait eu raison de se montrer prudent.

			Le jeune homme aperçut Iliam qui courait sur les toits, une Vierge sur les talons. Il encocha une flèche, banda son arc et visa la poitrine de la guerrière, mais Iliam s’arrêta et se tourna en dégainant son couteau. La jeune femme se baissa et le faucha comme à l’entraînement. Ce fut à ce moment qu’il comprit. Il la connaissait. Il connaissait cette Vierge. Par le sourire radieux de Tulathan ! C’était Çeda ! Il en était certain.

			Un rire nerveux resta coincé dans sa gorge. Il s’était préparé à tuer les Vierges qui pourchasseraient Iliam, mais comment aurait-il pu imaginer ? D’un autre côté, il était hors de question de laisser son camarade tomber entre les mains des Rois. Macide avait été très clair à ce sujet. Emre devait protéger Melekh et Iliam, mais si les Vierges ou les Lances d’argent menaçaient de les arrêter, il avait reçu l’ordre de les abattre.

			Çeda leva Iliam en lui portant une clé de bras. Elle allait le faire descendre du toit et Emre ne pourrait plus intervenir.

			Il fut envahi par ce vieux sentiment de peur, une peur née de sa passivité. Comme le jour où son frère, Rafa, avait été tué par ce bâtard malasanien. Mais aujourd’hui, il n’avait plus peur pour lui. Il avait peur pour Çeda. La simple idée de la tuer, ou même de la blesser, le glaçait. Il cligna des yeux et secoua la tête. Il n’était plus un idiot tremblant. Il avait changé. Il était un homme nouveau.

			Avec des gestes qu’il travaillait quotidiennement, il leva son arc, porta la corde à son oreille et tira. D’un geste rapide, il attrapa une autre flèche et décocha de nouveau. Il sut que cela suffirait avant même que le premier trait touche sa cible. Les deux projectiles s’enfoncèrent profondément dans la poitrine d’Iliam.

			Malgré la carapace qu’il avait construite autour de lui, Emre sentit la froide lame du regret se planter dans son cœur. Il connaissait Iliam. Il le connaissait bien. Ils avaient souvent échangé des histoires au coin d’un feu. Ils avaient cuisiné l’un pour l’autre. Iliam avait pris sa défense à plusieurs reprises alors que des scarabées doutaient encore de sa loyauté. Et il venait de lui tirer deux flèches dans la poitrine. Il venait de le tuer. Il en avait reçu l’ordre, certes, mais cela n’apaisait pas ses remords. Pendant un instant, il songea qu’il ne valait pas mieux que l’assassin de Rafa.

			Çeda – il n’avait plus le moindre doute quant à son identité – le regarda. Il fit de même. Combien il aurait voulu courir vers elle et lui parler. La prendre dans ses bras. L’arracher à la Maison des Vierges.

			Mais c’était impossible. Elle n’abandonnerait pas plus les Vierges qu’il n’abandonnerait les Hôtes sans Lune.

			Un sifflement s’éleva au-dessus du brouhaha de la cité et Çeda baissa la tête vers la ruelle en contrebas. Emre se laissa tomber du toit et disparut dans les allées étroites des Bas-fonds.

			 

			Le long de la courbe formée par le grand port méridional de Sharakhaï, des dizaines de gigantesques entrepôts accueillaient les marchandises débarquées par les navires. Certaines ne faisaient que transiter : elles étaient rapidement vendues à des marchands de royaumes voisins ou à des intermédiaires sharakhiens qui les écouleraient auprès de leurs filières. D’autres y restaient des jours, voire des semaines, souvent parce que leurs prix étaient trop bas et que le représentant local de la caravane attendait qu’ils remontent. De nombreuses dalles aux enchères permettaient aux marchands – sharakhiens et étrangers – de commercer entre eux. Des enclos bruyants et malodorants accueillaient les animaux à l’extérieur ou à l’intérieur des entrepôts. Des débardeurs conduisaient et manœuvraient des chariots de toutes tailles le long des quais, bloquant parfois toute circulation quand ils se dirigeaient ou s’éloignaient du navire qui leur avait été assigné. Des marchands accompagnés de porteurs se pressaient dans les entrepôts et dans les rues de la cité. Ici et là, des commerçants poussaient des charrettes chargées de nourriture tandis que les enfants se répandaient parmi la foule en brandissant des échantillons épinglés sur une baguette et en criant : « Vous ne trouverez pas mieux dans toute la cité d’ambre ! »

			C’était une véritable ruche, un mélange de bruits, d’odeurs, de langues et de cultures en perpétuel changement. C’était là que les Hôtes sans Lune avaient l’habitude de se réunir. Le Roi des Murmures ne risquait guère d’entendre leurs conversations au milieu du brouhaha ambiant, et le bassin de Yusam était sans doute incapable de démêler les fils de tous les destins rassemblés là.

			Le port méridional était un lieu de réunion idéal pour les rebelles, mais c’était également un endroit où transitaient des sommes d’argent considérables et cela attirait les Lances d’argent. Les soldats étaient aussi nombreux que des abeilles dans un champ de fleurs. On en trouvait sur les quais, dans les rues, dans les entrepôts et sur les navires. Ils étaient attirés par l’odeur de l’or, de la corruption et des crimes contre les Rois. Comme des faucons fondant sur un vol d’étourneaux, ils fendaient la foule dans leur uniforme blanc. Bon nombre d’entre eux – pas tous, il faut le reconnaître – cherchaient avant tout un moyen de remplir leurs propres bourses, mais il leur arrivait parfois de maintenir l’ordre public.

			Le jour touchait à sa fin et le brouhaha du port commençait à s’apaiser. Tandis qu’Emre se dirigeait vers un repaire, il passa devant un groupe de six Lances d’argent et reconnut certains d’entre eux. Les Hôtes sans Lune leur versaient des pots-de-vin pour qu’ils laissent les rebelles en paix, mais Macide ne pouvait pas les corrompre tous, même si l’argent n’était pas un problème. Beaucoup de soldats avaient été victimes, directement ou indirectement, des agissements des Hôtes et certains étaient dévoués corps et âme aux Rois et à leur commandant. Il n’était pas facile d’identifier ceux qui étaient prêts à se laisser soudoyer.

			Emre passa devant le repaire et poursuivit son chemin. Il se promena dans le quartier pour vérifier qu’il n’était pas suivi, puis revint sur ses pas. Il marcha vers la frontière orientale du port et s’arrêta devant un petit entrepôt bordé par un enclos à cochons. Il regarda autour de lui pour s’assurer que tout allait bien, puis il sauta par-dessus la clôture et se dirigea vers la porte à bestiaux en slalomant entre les truies et les piles d’excréments. L’odeur le frappa comme une gifle. Il ne la supportait plus. Pas parce qu’elle était horrible, mais parce qu’elle lui rappelait une sombre période de sa vie, quand il avait essayé de vaincre la haine qu’il éprouvait pour lui-même depuis la mort de Rafa et qu’il avait échoué.

			À l’intérieur de l’entrepôt, il y avait de nombreux enclos. Quelques-uns étaient vides, mais la plupart étaient occupés par de petits chevaux de trait qaimiriens. Un homme longiligne rabotait le sabot d’un animal avec une lime. Quand Emre entra, il se leva et le regarda.

			Emre tourna la tête vers la grande porte du bâtiment.

			— Un jour, les dunes se déplaceront, hein ?

			C’était une réflexion courante chez les Hôtes sans Lune. Elle faisait référence au jour où les Rois seraient vaincus.

			L’homme poussa un grognement et pointa le doigt vers la trappe qui menait à la cave avant de se remettre au travail. Emre descendit un escalier et arriva dans une pièce de cinq pas sur trois éclairée par une lanterne autour de laquelle se tenaient sept personnes. Quatre d’entre elles avaient fait partie des agents postés à proximité du collegium pour aider Iliam et Melekh à remplir leur mission. Melekh était là. En règle générale, Emre n’avait aucun mal à cacher ses émotions, mais il sentit son ventre se nouer en voyant l’expression inquiète du jeune homme. Il fut frappé par une vague de regrets bien plus douloureuse que celle qui l’avait envahi quand il avait tiré ses flèches sur Iliam. Aujourd’hui, il avait tué quelqu’un. Il avait tué un ami et il n’existait aucune excuse pour justifier cela.

			Hamid, un camarade d’enfance, était accroupi de l’autre côté de la lanterne. Il observa Emre avec des yeux mi-clos, puis lui fit signe de s’installer en face de lui. Emre s’assit et les autres se rassemblèrent autour d’eux.

			— Raconte, dit Hamid.

			Et Emre raconta. Ce qu’il avait vu au collegium. Il raconta la poursuite et la mort d’Iliam. Il raconta tout cela en regardant Melekh dans les yeux. Il ne lui cacherait rien. Melekh était du même sang qu’Iliam et il avait droit à la vérité.

			— Je pleure la perte qui te frappe, lui dit-il en guise de conclusion.

			Melekh déglutit à grand-peine, puis hocha la tête avant d’essuyer ses larmes d’un revers de main.

			— Ce bâtard entêté aurait voulu qu’il en soit ainsi, dit-il.

			Peut-être, songea Emre. Mais cela ne fait que rendre la chose plus douloureuse.

			Les autres firent leurs rapports, mais Melekh fut le seul à annoncer de bonnes nouvelles. Il avait réussi. Il tira un papyrus de son caftan et le tendit à Hamid. Celui-ci l’examina à la lueur de la lanterne.

			— Excellent, dit-il. (Il regarda ses compagnons.) C’est pour ce papyrus que nous avons risqué nos vies. C’est pour ce papyrus qu’Iliam a sacrifié la sienne. Nos cœurs sont lourds, mais c’est bien ainsi, car nous avons accompli la tâche la plus difficile. (Il fit un geste en direction de l’escalier.) Ne prenez pas contact avec vos commandants avant sept jours.

			Tout le monde hocha la tête et partit. À l’exception d’Emre.

			Hamid le regarda, immobile.

			— Si tu as l’intention de me demander ce que Melekh a trouvé, sache que je ne peux pas te le dire.

			— Non, dit Emre. Ce n’est pas cela. (Il aurait cependant aimé savoir pour quoi Iliam avait donné sa vie.) C’est à propos de la Vierge qui a rattrapé Iliam. Celle qui le tenait quand j’ai décoché mes flèches.

			Hamid glissa le papyrus dans son caftan et observa Emre avec une certaine curiosité.

			— C’était Çeda, n’est-ce pas ?

			Emre sursauta.

			— Comment…

			Hamid se leva, souffla la bougie de la lanterne et saisit Emre par le haut de la manche avant de l’entraîner vers l’escalier. Ils quittèrent l’entrepôt et s’enfoncèrent dans les rues de la cité. Le crépuscule noyait le désert et les premières étoiles perçaient déjà le voile de gaze bleu sombre du ciel.

			— Je sais toujours quand quelqu’un te manque, Emre, dit Hamid alors qu’ils longeaient le quartier des entrepôts en direction du sud.

			— Elle ne me manque pas, protesta le jeune homme. C’est juste que je suis inquiet pour elle.

			— Je sais que vous étiez proches, mais elle a choisi son chemin. À quoi bon s’inquiéter pour elle, maintenant ? Cela ne fera que te distraire. Le jeu auquel nous jouons exige la plus grande concentration, Emre. Au moindre faux pas, ce n’est pas un doigt que tu laisseras aux Lances d’argent. Ni même une main. Ce sera ta tête. À supposer que tu aies la chance d’échapper à une petite conversation avec le Roi Confesseur. Cesse de t’inquiéter pour Çeda et inquiète-toi pour nous.

			Emre poussa un grognement méprisant.

			— Que faisons-nous ? Nous nous terrons comme des rats. Nous fuyons devant les Rois.

			Hamid haussa les épaules.

			— Une retraite n’est pas une défaite.

			— Mais l’opération dans le désert, dans le palais de Külaşan, a été un échec sur toute la ligne. On nous a soufflé Hamzakiir sous le nez. Et les Rois nous traquent sans relâche depuis. Des camarades sont arrêtés chaque jour.

			— Des gens sans importance. Ils ne savent presque rien sur notre réseau interne. Ces pertes ne menacent pas notre sécurité.

			— Et où cela nous mène-t-il ?

			— Où cela nous mène-t-il ? Est-ce que tu es idiot ? Nous nous battons, Emre. Nous perdons des batailles, certes, mais nous gagnerons la guerre.

			Ils traversèrent l’Abreuvoir et continuèrent dans la même rue. Emre remarqua l’expression satisfaite de Hamid. Celui-ci cachait ses émotions bien mieux que quand il était enfant, mais Emre parvenait encore à déchiffrer certains signes.

			— Il s’est passé quelque chose, dit-il.

			Hamid haussa les épaules.

			— Nous avons reçu une information. Nous en savons un peu plus qu’hier.

			— Non, il y a autre chose. (Un sourire releva le coin des lèvres de Hamid.) Dis-moi.

			— L’opération dans le palais de Külaşan… peut-être qu’elle n’a pas été aussi inutile que je le pensais.

			— Tu parles de Hamzakiir ?

			Hamid demeura impassible et silencieux. Et Emre comprit.

			— On l’a trouvé ?

			Hamid esquissa un mouvement à mi-chemin entre le hochement de tête et le haussement d’épaules, un geste qui ne confirmait ou n’infirmait pas l’hypothèse de son camarade. Emre pointa le doigt vers l’endroit où son ami avait rangé le papyrus.

			— Il a demandé cela, n’est-ce pas ?

			— Une telle opération ne pourrait pas se faire sans l’accord de notre chef, Ishaq.

			Voilà qui en disait long. Hamzakiir était bel et bien de retour parmi les vivants. Et il manigançait quelque chose avec Ishaq, le maître des Hôtes sans Lune et le père de Macide.

			— Dis-moi, Emre, si tu pouvais frapper les Rois au cœur, quelle cible choisirais-tu ?

			Emre se demanda où Hamid voulait en venir.

			— Leurs fils et leurs filles.

			Hamid sourit.

			— Continue.

			La réponse évidente était les Vierges du Sabre. Elles faisaient la fierté des Rois et chacune d’elles était une aînée. Mais ce n’était pas une cible facile. Emre avait rencontré d’excellents guerriers parmi les Hôtes, mais les Vierges étaient sans nul doute les meilleures combattantes du désert et elles aimaient le montrer. Sans compter qu’elles avaient un penchant marqué pour la vengeance. Macide lui-même reconnaissait – à contrecœur – que ces guerrières étaient plus redoutables que ses hommes. Et après les terribles représailles qui avaient suivi la mort de Külaşan, Emre doutait que les Hôtes soient en mesure de s’en prendre aux Vierges.

			Hamid pensait donc à quelqu’un d’autre, mais qui ? Il s’aperçut que la réponse se trouvait devant lui.

			— Il faut les priver de leurs esprits les plus brillants.

			— Comme ils nous ont privés des nôtres, approuva Hamid.

			Le collegium. Hamzakiir avait l’intention de s’en prendre aux étudiants. Emre ne connaissait pas grand monde qui soit parvenu à intégrer la prestigieuse université, et encore moins qui soit devenu érudit, mais comme la majorité des Sharakhiens, il avait un profond respect pour ces gens.

			— Tu es sûr que c’est une bonne idée ? Le collegium ?

			Le visage de Hamid ne trahissait aucune émotion.

			— La plupart des érudits et des étudiants sont issus de riches familles. Ce sont les fils et les filles des seigneurs de Sharakhaï ou de nobles étrangers. Moi, je dis : bon débarras.

			Il n’avait pas tort. Chaque année, quelques places étaient réservées aux étudiants émérites des quartiers défavorisés, mais les pauvres avaient de plus en plus de mal à accéder à ce sanctuaire du savoir.

			— Bon débarras, répéta Emre. Nous pourrons procéder à notre rythme. Nous occuper d’eux les uns après les autres.

			Hamid esquissa un sourire en coin.

			— Non, dit-il. Cela serait trop long compte tenu de ce que nous avons l’intention de faire.

		


		
			Chapitre 12
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			Le sol se mit à trembler comme la peau d’un gigantesque tambour. Ramahd savait ce qui approchait, mais malgré tous ses efforts, son corps refusait de bouger. Il se tenait près de Meryam et d’Aldouan, figé comme une pierre du désert à la lumière du crépuscule. Au-dessus de l’horizon, à l’ouest, le soleil était une boule de cuivre en fusion et le ciel un hématome sombre. Un panorama de douleur et de tourment. Une silhouette apparut et le bruit de ses pas lourds parvint aux oreilles de Ramahd avec un infime décalage. Des cailloux et des grains de sable glissaient sur le sol en pierre translucide.

			Le Qaimirien redoubla d’efforts. Il devait s’enfuir. Il lutta pour chasser sa peur. Il essaya de parler dans l’espoir que ses mots libéreraient Meryam ou son roi de leur paralysie. En vain.

			Guhldrathen s’approcha. Comme un loup traquant sa proie, il avait le dos voûté et les narines dilatées. Il avait des yeux jaunâtres et une peau noire. Une couronne d’épines ceignait sa tête. Sa queue bifide ondulait sur un rythme hypnotique qui accélérait au fur et à mesure qu’il avançait. Il s’arrêta à dix pas des trois prisonniers et examina ces offrandes destinées à un faux dieu. Il les contourna en les observant l’un après l’autre, comme s’il réfléchissait à ce qu’il allait faire d’eux, et dans quel ordre il allait procéder.

			Il s’approcha en se penchant un peu plus, puis il écarta les bras et ses muscles ondulèrent. Il s’arrêta devant Meryam.

			— Tiens ? Tu te présentes sans les symboles de protection sur ta peau ?

			La jeune femme ne dit rien, mais Ramahd entendit sa respiration aussi saccadée que celle d’un lièvre du désert affolé.

			Guhldrathen avança de quelques pas, s’arrêta devant Ramahd et se baissa pour le dévisager. Le Qaimirien sentit son haleine fétide sur son visage, mais il était incapable de détourner la tête ou les yeux.

			— Le chiot qui traque la Louve Blanche.

			L’ehrekh sourit et ses lèvres noires se retroussèrent en dévoilant des dents jaunies.

			Il s’éloigna sur la droite et s’arrêta devant Aldouan. Ramahd ne voyait plus que sa queue qui ondulait toujours sur le même rythme.

			— Et un troisième, dit la créature.

			Ramahd entendit un hoquet terrifié, un bruit de chair déchirée et un lapement rappelant celui d’un enfant léchant un pot de miel.

			— Le sang de ton sang, dit l’ehrekh.

			Il se remit à tourner et s’arrêta devant Ramahd à plusieurs reprises pour examiner les marques sur son front. Puis il fit de même avec Meryam et Aldouan. Le ciel était de plus en plus sombre, mais l’ehrekh continuait son manège. Ramahd devina qu’il était inquiet. Il avait sans doute compris que c’était Hamzakiir qui lui faisait cette offrande. Il avait dû sentir son odeur sur les symboles que le mage avait tracés avec son sang sur le front des prisonniers.

			Ramahd se demanda comment il pouvait tirer parti de la situation. Les liens mentaux de Hamzakiir ne s’étaient pas dissipés, et malgré ses efforts, malgré son désespoir et sa rage, il ne parvenait pas à les défaire.

			À l’est, Tulathan monta au-dessus de l’horizon. Guhldrathen ralentit et s’arrêta devant Aldouan en respirant à grands coups. Ramahd réussit enfin à tourner la tête et vit l’ehrekh qui examinait le roi. La créature se pencha et sa langue bifide glissa entre ses lèvres noires pour lécher les symboles de sang sur le front du prisonnier. Elle ferma les yeux et frissonna comme un gourmet savourant un grand cru.

			Ramahd devina ce qui allait se passer et comprit qu’il ne pourrait rien faire pour l’empêcher. Il tira sur ses liens de toutes ses forces.

			Ne touche pas à mon roi ! Prends-moi, plutôt ! Prends-moi, infect démon !

			Mais Guhldrathen ne s’intéressait qu’à Aldouan. Il le saisit aux épaules et le tira vers lui. Ses énormes mâchoires s’ouvrirent et se refermèrent. Ramahd entendit des craquements d’os brisé et des bruits de chair déchirée, puis il aperçut une masse rouge sombre. Un flot de sang jaillit de la gorge d’Aldouan lorsque celui-ci rejeta instinctivement la tête en arrière. Des arcs écarlates se dessinèrent sur le ciel crépusculaire avant de souiller le sol translucide.

			Laisse-le tranquille ! Prends-moi et laisse-le tranquille !

			Mais il était déjà trop tard. Les lèvres de l’ehrekh se retroussèrent et dévoilèrent ses dents tachées de sang. Puis la créature jeta le roi à terre et se rua sur lui avec une frénésie dont elle n’avait jamais fait preuve jusque-là. Grâce aux dieux, Ramahd ne vit pas le carnage, mais il aperçut l’ehrekh redresser la tête avant de repartir à la curée. Encore et encore. Il entendit le bruit étouffé de la chair qu’on arrache. Guhldrathen dévorait le roi de Qaimir à côté de lui et il ne pouvait rien faire pour arrêter le massacre. Et il serait tout aussi impuissant quand son tour viendrait. Qu’Alu lui pardonne sa lâcheté, mais il espéra que l’ehrekh le tuerait avant Meryam.

			Du coin de l’œil, il vit Guhldrathen plonger une patte griffue dans la poitrine d’Aldouan et arracher le cœur de la cage thoracique béante. La créature mangea jusqu’à ce qu’elle soit repue, puis fit quelques pas en suivant une curieuse trajectoire. Elle s’arrêta, se pencha en avant et posa un doigt sur le corps déchiqueté avant de tracer un symbole sanglant sur le sol translucide. Puis un autre. Des caractères anciens formant un mot tout-puissant que les dieux du désert étaient peut-être les seuls à ne pas avoir oublié. L’ehrekh se déplaça à plusieurs reprises. Il dessinait sur le sol, puis se redressait pour examiner son œuvre infernale. Il laissait parfois échapper un soupir agacé et corrigeait un symbole qu’il venait de tracer.

			Il dessina un long moment et Ramahd finit par remarquer un tintement persistant dont l’intensité baissait peu à peu. Il comprit qu’il s’agissait d’une manifestation de la présence de Hamzakiir. Elle faiblissait, mais elle était toujours perceptible. Meryam avait dû la sentir également, car elle s’effondra et éclata en sanglots. Sa silhouette décharnée rampa vers le cadavre d’Aldouan et glissa un bras sur la poitrine déchiquetée comme pour cacher l’horrible blessure, ou protéger son père après avoir été l’artisan de sa mort.

			Ramahd s’aperçut qu’il était lui aussi capable de bouger. Ses membres le supplièrent de se laisser tomber sur le sable et de se rouler en boule en attendant d’être dévoré. Ses genoux tremblaient. Il tituba pour ne pas perdre l’équilibre, mais il resta debout. Il le devait. Il ne pouvait pas faire preuve de faiblesse devant Guhldrathen. Pas maintenant.

			— Assez, dit-il.

			Il avança d’un pas mal assuré et s’arrêta devant l’ehrekh. La créature était une fois et demie plus grande que lui, mais elle s’était penchée pour dévorer ce qui restait du cœur d’Aldouan, et Ramahd put la regarder en face.

			— Quitte cet endroit, Guhldrathen.

			L’ehrekh interrompit sa mastication et un gloussement inquiétant s’échappa de sa gorge, un grondement de tonnerre dans la nuit noire.

			— Tu m’as été offert pour que je fasse ce que bon me semble de toi, et c’est ainsi qu’il en sera.

			— Tu as pris ce qui t’a été offert. Une vie en échange de celle que Meryam t’avait promise. Celle de Hamzakiir.

			— La vie de cette femme m’a été offerte.

			— Et tu as pris celle de son père. Une vie qu’elle estimait plus que la sienne.

			Ramahd fit un pas de côté et montra Meryam qui n’avait pas bougé.

			Elle sanglotait en caressant le front de son père.

			— Je suis désolée, murmurait-elle. Je suis désolée, je suis désolée, je suis désolée.

			Guhldrathen fit un pas vers elle, mais Ramahd s’interposa.

			— Nos vies t’ont été offertes par Hamzakiir, celui que tu cherches. Celui qui te doit son propre sang. As-tu l’intention d’accepter une poignée de colifichets à la place du coffre rempli de joyaux qu’il t’a promis ?

			Une lueur espiègle passa dans les yeux de Guhldrathen, un reflet de Tulathan qui brillait à l’est.

			— Toi et cette femme n’êtes que des colifichets ? demanda-t-il.

			— Pour toi, oui. Tu veux Hamzakiir. Celui qui t’a trahi. Celui qui t’a volé. Celui qui t’a ridiculisé.

			Les narines de l’ehrekh frémirent de colère.

			— La dette est grande.

			— Et elle te sera réglée. Tu as pris une vie. Tu as dîné du père de cette femme, le roi d’un lointain pays qui a été attiré dans le Grand Shangazi par la ruse et la trahison. Nous voulons nous aussi nous venger de Hamzakiir. Nous avons désormais un but commun.

			Guhldrathen le toisa, puis se redressa. Lorsqu’il vida ses poumons dans une profonde expiration, sa tête et ses épaules tremblèrent.

			— Accorde-nous un peu de temps. Prends le sang du roi et contente-t’en en attendant que nous t’en apportions d’autres.

			— Et si vous échouez ?

			— Si nous échouons, nous viendrons nous offrir à toi.

			Guhldrathen tendit le cou et secoua son énorme tête.

			— Je n’ai plus soif de ton sang ou de celui de la fille de ton roi.

			— Celui de qui, alors ? Parle et nous te l’apporterons.

			— Je veux le sang de la Louve Blanche.

			Ramahd sursauta.

			— Que dis-tu ?

			L’ehrekh ne répondit pas. Sa tête bougeait d’avant en arrière comme celle d’un pitre funeste jaugeant sa proie.

			— Je n’ai aucun droit sur le sang de la Louve Blanche, déclara Ramahd.

			Guhldrathen cligna des paupières et son regard se perdit au-delà des deux Qaimiriens.

			Dieux ! Quelle terrible faim se lisait dans ces yeux. Meryam lui avait expliqué que les ehrekhs développaient parfois une véritable fascination pour certaines personnes. Ils s’efforçaient alors à travers elles de satisfaire leur besoin de contact avec les premiers dieux. Ramahd se rappela le comportement de Guhldrathen au cours de leur précédente rencontre, à cet endroit même. La créature avait reniflé tout le monde, mais il s’était surtout intéressé à lui. Et puis elle lui avait annoncé que pour trouver Hamzakiir, il devait suivre la Louve Blanche. Était-ce lui qui avait fourni l’odeur de la jeune fille à l’ehrekh ? Était-ce lui qui avait donné naissance à cette passion ?

			Alu tout-puissant, que devait-il faire ? La simple idée de livrer Çeda à ce monstre lui donnait des sueurs froides. Jouer sa vie était une chose, jouer celle de la jeune fille en était une autre. Il n’avait cependant pas le choix. Il devait rétablir l’équilibre. Il devait regagner Qaimir sain et sauf. Si tout se passait bien, il capturerait Hamzakiir, le livrerait à Guhldrathen et cette histoire s’arrêterait là.

			— Ne fais pas cela, Ramahd, dit une voix derrière lui.

			Il se tourna. Meryam le regardait. Son visage pâle et maculé de sang était étrangement brillant à la lueur de Tulathan. Elle semblait le supplier de laisser le destin suivre son cours, d’en finir une fois pour toutes.

			— Mon heure est venue, dit-elle.

			Elle délirait. Ce n’était qu’un moment de faiblesse passager. Il ne durerait pas. Il y veillerait. Et dès qu’elle se serait ressaisie, ils se lanceraient à la poursuite de Hamzakiir.

			Il se tourna vers Guhldrathen et bomba le torse.

			— Très…

			Il déglutit avec peine et se lécha les lèvres. Dieux ! sa bouche était plus sèche que le sable du désert.

			— Très bien. Si nous échouons, je t’offrirai le sang de la Louve Blanche.

			L’ehrekh tourna les yeux vers Meryam et la regarda un long moment, comme s’il la jaugeait. Ramahd avait l’impression qu’une anguille furieuse se tortillait dans son ventre. Engager la vie d’un autre était un acte répugnant. Le Qaimirien avait honte de lui, mais s’était-il comporté autrement quand il était seigneur ? Un roi se comportait-il autrement avec ses sujets ?

			— Par ton sang, jures-tu de ne pas oublier ton serment ? demanda Guhldrathen.

			— Par mon sang, je le jure, dit Ramahd en tendant le bras.

			Il s’entailla le poignet avec la pointe de la bague en argent passée à son pouce et un filet écarlate coula sur sa peau. L’ehrekh prit sa main et lécha les doigts ensanglantés. Ramahd eut l’impression qu’on plongeait l’extrémité de ses membres dans l’eau glacée.

			— Qu’il en soit ainsi, dit Guhldrathen.

			Il saisit la tête de Ramahd et lécha les symboles tracés sur son front. Sa langue était brûlante et le Qaimirien faillit avoir un haut-le-cœur. La souillure de Hamzakiir disparut. Son corps et son esprit n’étaient plus corrompus. Il se redressa, contempla le désert avec des yeux nouveaux et inspira un grand coup. Malgré les souffrances qu’il avait endurées au cours des derniers mois, il eut l’impression de renaître. Le parfum de la nuit n’avait jamais été aussi doux.

			Meryam sembla comprendre que le marché était d’ores et déjà conclu. Elle trouva la force de se lever malgré ses membres tremblants. Peut-être ne voulait-elle pas affronter l’ehrekh comme une enfant pleurnicheuse. Peut-être voulait-elle bénéficier de cette énergie qui envahissait Ramahd. Quoi qu’il en soit, Guhldrathen lécha les symboles tracés sur son front et s’éloigna dans la nuit.

			La transformation de la jeune femme fut encore plus spectaculaire que celle de son beau-frère. Elle était toujours aussi frêle, mais elle redressa la tête et bomba la poitrine pour la première fois depuis… des années, peut-être. Elle respira un grand coup, puis éclata d’un rire discordant. Un rire qui exprimait un mélange de chagrin et de soulagement.

			Lorsque les bruits de pas de l’ehrekh s’évanouirent enfin, Ramahd tendit la main à sa belle-sœur.

			— Viens.

			Meryam regarda le corps de son père, puis s’agenouilla près de lui et récupéra sa bague de fonction ainsi que son collier en or. Elle les glissa dans une poche intérieure de sa ceinture et prit la main de Ramahd. Ils se tournèrent vers le nord-est, vers Sharakhaï, et entamèrent leur longue marche à travers le désert.

		


		
			Chapitre 13
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			La jument de Çeda était lancée au triple galop. Elle occupait la troisième place dans la file des cinq chevaux qui remontait l’Abreuvoir en direction de Tauriyat. Les portes de la Maison des Vierges s’ouvrirent à leur approche. Du haut des remparts, quatre sentinelles surveillaient la colonne de gens et de véhicules qui attendaient l’autorisation d’entrer. En bas, huit Lances d’argent vérifiaient les identités et la nature des marchandises.

			Tandis que les cinq chevaux galopaient sur le sol sec de la rue, Sümeya se dressa sur ses étriers et agita son sabre d’ébène.

			— Dégagez le chemin !

			Les gens obéirent sur-le-champ et baissèrent la tête au passage des quatre premières montures, mais la plupart levèrent les yeux et restèrent ébahis en apercevant la femme traînée par le dernier cheval, celui de Kameyl. Un Sharakhien en dishdasha orange couvrit les yeux de sa fille. À côté de lui, deux nobles qaimiriennes portèrent un mouchoir à leur bouche. Lors des démonstrations publiques du pouvoir des Rois – comme celle qui se déroulait en ce moment même –, il était rare qu’on punisse ceux qui oubliaient de s’incliner sur le passage des Vierges. Il était bon que la plèbe assiste à ce genre de spectacle. Cela aiguisait la haine à l’encontre des guerrières et renforçait l’aura de crainte et de mystère qui les enveloppait. Rien que des avantages, en somme. Les Rois réglaient leurs affaires en utilisant différentes devises. L’or était la plus précieuse, mais le respect et la peur n’étaient pas loin derrière.

			La malheureuse attachée au cheval de Kameyl gémissait et hurlait tandis que les pavés et la terre battue l’écorchaient. Sa fine robe de lin était en lambeaux. Ses jambes étaient couvertes de plaies ensanglantées. Elle avait été arrêtée dans le bureau de l’intendant. C’était elle qui avait reçu les deux Hôtes sans Lune. Elle avait clamé son innocence, mais après un bref interrogatoire, Kameyl l’avait saisie par les cheveux et traînée jusqu’aux écuries du collegium. Elle l’avait attachée à son cheval et avait pris le chemin de la Maison des Vierges. Çeda aurait préféré que la suspecte soit traitée avec un peu plus de commisération, mais elle savait que Kameyl ne l’écouterait pas. Pas après avoir perdu sa proie : le second scarabée était parvenu à lui échapper dans le dédale des Bas-fonds.

			À la grande surprise de la jeune fille, le Roi Yusam vint à leur rencontre alors qu’elles se dirigeaient vers l’enclos. Elles confièrent leurs montures aux palefrenières et Kameyl s’inclina avec respect avant de demander l’autorisation de conduire la prisonnière dans une salle d’interrogation. Yusam la lui accorda d’un geste de la main. Sümeya lui raconta ce qui s’était passé au collegium. Melis, Çeda et Yndris apportèrent quelques précisions lorsqu’elles le pouvaient. Yusam s’intéressa particulièrement au mystérieux archer. Çeda ne prononça pas le nom d’Emre, mais le Roi la pressa de questions en l’observant avec attention. Il voulait des détails, autant de détails que possible, et la jeune fille finit par mentionner les bracelets. Elle craignait que Kameyl et Yndris les aient remarqués, et puis, elle estima que cela ne porterait pas à conséquence. Les yeux de Yusam se détendirent comme si cette information l’avait soudain libéré d’une sourde angoisse. Peut-être confirmait-elle une vision du bassin.

			Par pitié, Nalamae, ne le mets pas sur la trace d’Emre !

			Les Vierges terminèrent leurs récits et Yusam adressa un signe à Çeda.

			— Suis-moi. Je souhaite m’entretenir avec toi.

			Yndris toisa la jeune fille avec un mépris qu’elle ne chercha même pas à dissimuler… et Sümeya fit de même. Voilà qui était étrange. Çeda habitait la Maison des Vierges depuis des mois et elle n’avait jamais senti le moindre sentiment de jalousie de la part de la Première Gardienne. De la colère, oui. De la rancœur également, surtout à son arrivée. Mais de la jalousie, jamais. Pas avant aujourd’hui. Elle regretta que Yusam l’ait convoquée devant ses camarades.

			Que puis-je y faire ? Il faut bien nager avec le courant.

			Elle rejoignit le Roi qui se dirigeait vers une tour dressée entre deux pans de muraille. Ils entrèrent, montèrent un escalier et empruntèrent le chemin de ronde. Ils marchèrent côte à côte vers le port de Tauriyat où les clippers et les vaisseaux de guerre de la flotte royale étaient amarrés. Quand ils traversaient les tours disposées le long des remparts, ils savouraient quelques instants d’agréable fraîcheur avant de replonger dans la chaleur torride et la lumière aveuglante du Grand Shangazi.

			— Tu as rejoint les Vierges depuis un certain temps, maintenant, dit Yusam.

			— En effet, seigneur Roi.

			— Y as-tu trouvé ta place ?

			— Si vous me demandez si je considère la Maison des Vierges comme ma maison, je dois reconnaître que non. Mais je m’y sens de mieux en mieux. Mes sœurs m’ont bien accueillie.

			— Après que tu eus prouvé ta valeur.

			Après avoir tué un Roi. Après avoir menti et accusé Jalize de ce crime.

			— En effet, seigneur.

			— Parle-moi de ton enfance.

			— Que souhaitez-vous savoir, seigneur ?

			— Parle-moi de ta mère.

			Çeda lui avait déjà parlé d’Ahya à de nombreuses reprises, mais elle obéit. Elle répéta l’histoire qu’elle avait racontée à Yusam et à d’autres Rois. Ahya était née dans le désert et était arrivée à Sharakhaï très jeune. Elle avait exercé bien des métiers : couturière, traductrice, poétesse, professeure d’escrime… Après la naissance de Çeda, la mère et l’enfant avaient souvent déménagé. Ahya ne se plaisait nulle part.

			— Penses-tu qu’elle agissait ainsi parce que le désert lui manquait ? demanda Yusam.

			Cette idée frappa la jeune fille avec tant de force qu’elle s’arrêta net de marcher. Le port royal se trouvait sur leur gauche. D’innombrables navires étaient agglutinés le long des dizaines de quais. Ils semblaient n’attendre qu’un souffle de vent pour gonfler leurs voiles et filer à travers le désert dans le crissement de leurs patins. À droite, le Grand Shangazi s’étendait à perte de vue. Ahya avait-elle eu envie d’y retourner ? Elle était venue à Sharakhaï dans un but bien précis : assister à la chute des Rois, ou l’orchestrer avec l’aide de Çeda qui était un instrument indispensable à l’accomplissement de cette tâche. Mais à quoi avait-elle renoncé pour cela ? Elle avait coupé tout lien avec sa famille, bien entendu. Çeda avait rencontré son grand-père quand elle était enfant, mais Ahya ne lui avait pas dit qui il était vraiment. La jeune fille l’avait découvert grâce aux visions qu’elle avait eues dans l’arbre de Saliah. Elle avait vu le vieil homme dans les reflets des carillons en cristal. Elle avait vu son visage tatoué, les anneaux en or qui perçaient son nez et la vilaine cicatrice qui remontait le long du cou.

			Qui d’autre Ahya avait-elle laissé derrière elle ? Lui était-il arrivé de le regretter ?

			Pendant des années, Çeda avait rêvé de sillonner le Grand Shangazi et d’aller à la rencontre des tribus pour raviver le lien avec ceux de son sang. En ce moment même, au sommet de la muraille qui protégeait les Rois, face au désert, ce rêve la taraudait plus que jamais.

			— Aurais-je posé le doigt sur un point sensible, enfant ?

			— Toutes mes excuses, dit Çeda. (Elle se remit en marche et rattrapa Yusam.) Je pense que vous avez raison. Je pense qu’elle avait très envie de retourner dans le désert.

			— Et qu’est-ce qui l’en a empêchée ?

			Oui, qu’est-ce qui l’en avait empêchée ? Çeda devait se montrer prudente. Yusam était très intelligent et il était capable d’associer des informations qui, à première vue, n’avaient aucun lien les unes avec les autres.

			— Un différend familial, je suppose.

			— Ah. Un désagrément que nous devons tous affronter de temps en temps. Mais nous ne sommes rien sans notre famille, sans notre tribu, n’est-ce pas ?

			— Absolument, mon Roi.

			Elle n’avait jamais entendu Yusam prononcer des paroles plus vraies.

			Sur leur droite, les montagnes de Taloran dessinaient une ligne noire et dentelée sur l’horizon. C’était le point de départ de l’aqueduc qui traversait le désert pour apporter l’eau indispensable à la cité. On racontait que cette eau provenait d’un lac caché entre les pics comme un saphir dans un nid de corneilles noires. Çeda et Yusam poursuivirent leur chemin le long des murailles et gravirent l’escalier menant au passage qui surmontait les énormes portes du port. Ils descendirent de l’autre côté et Çeda comprit que Yusam avait l’intention de lui faire faire le tour de Tauriyat, la colline de la Maison des Rois. Le regard du souverain oscillait entre la jeune fille et le port comme s’il cherchait à établir un lien entre les deux. Un souvenir traversa alors l’esprit de Çeda : des vaisseaux de guerre filant à travers le désert. Elle tourna la tête vers sa droite et contempla les dunes ambrées qui s’étendaient au-delà des portes du port. Elle se demanda alors s’il n’existait pas un lien entre cet endroit et elle. Mais de quel lien pouvait-il s’agir ?

			Elle décida de relancer la conversation.

			— Mon Roi, dit-elle alors qu’ils s’éloignaient du port pour se diriger vers les pentes septentrionales. Je me pose des questions à propos de votre bassin et des visions qu’il vous montre.

			Yusam hocha la tête. Il marchait d’un pas vif, les mains croisées dans le dos.

			— Vous avez confié plusieurs tâches aux Vierges de notre main et je me demandais… ces visions vous ont-elles montré le danger qui nous menace ou les conséquences de ce danger ?

			— En vérité, les deux. Envisage la somme de nos destins – le tien, le mien, celui de Sharakhaï – comme une gigantesque tapisserie. (Il leva les mains devant lui pour illustrer ses propos.) Une tapisserie sans cesse lacérée par les caprices des dieux, mais aussi par les caprices des hommes. Les brins sont tissés et retissés en permanence. Le bassin me laisse entrevoir les couleurs et les formes qu’ils dessinent, mais cela ne dure qu’un instant et l’image est loin d’être parfaite, car la tapisserie peut être déchirée à tout moment par un événement majeur ou quelques incidents sans importance. Au fil du temps, un fait insignifiant peut avoir d’innombrables conséquences. J’essaie de déterminer à quel moment une éventualité risque de se concrétiser et je cherche à apercevoir les brins voisins afin d’avoir une vue d’ensemble aussi large que possible. Si j’attends trop longtemps, j’obtiens une image appartenant à une autre époque – à une autre tapisserie, d’une certaine manière. Le motif se délite et devient inutile.

			— Il faut donc faire vite.

			Yusam hocha la tête.

			— Oui. Il faut aller droit au but, jeune colombe. Mais j’aperçois parfois des futurs un peu trop probables. Un peu trop inévitables. Un peu trop certains. Lorsque cela arrive, je le sens et je sais que rien ne presse. Je peux me montrer patient, car il se prépare quelque chose d’important, quelque chose qui a peu de chance d’être évité.

			— Voilà donc ce que nous faisons. Nous vous aidons à identifier un événement crucial pour les Rois.

			— Pas seulement pour les Rois, Çedamihn. Pour tous les habitants du désert. Il se prépare quelque chose qui va changer le monde. Je le sais, mais j’ignore quelle forme ce changement – cette menace – prendra.

			— Vous le découvrirez.

			Yusam fit un geste de la main comme pour dire : Qui sait.

			— Si je suis assidu et si les dieux me prêtent leur concours, oui. Mais il faut faire vite.

			— Avez-vous appris quelque chose grâce aux informations que nous vous avons rapportées ? Avez-vous une idée quant à la nature de cette menace ?

			Yusam sourit et ses yeux brillants se tournèrent vers la jeune fille.

			— Voudrais-tu regarder dans le bassin ?

			— Non, seigneur Roi. Je me demandais seulement si les Vierges pouvaient vous aider davantage. Si je pouvais vous aider davantage.

			— Ton enthousiasme est digne de louanges, enfant, mais la soupe est meilleure quand elle est préparée par un seul cuisinier.

			— Est-ce qu’il y a un lien avec le port ? La menace viendrait-elle du désert ?

			Çeda s’attendait à une réponse sous une forme ou une autre, mais elle ne s’attendait pas à ce que Yusam s’arrête brusquement et se tourne vers elle.

			— D’où te vient cette idée ?

			La jeune fille réfléchit. Que pouvait-elle révéler sans prendre de risque ? Elle décida qu’il était préférable de dire la vérité – ou de ne pas trop s’en écarter. Elle ne devait surtout pas éveiller les soupçons de Yusam.

			— Il m’arrive de faire des rêves, seigneur Roi.

			Il la regarda au fond des yeux.

			— Et ?

			— Un jour, j’ai vu des vaisseaux franchir les dunes du désert. Des dizaines de vaisseaux. Des centaines, peut-être. Je n’ai pas compris ce que cela signifiait, mais depuis mon arrivée à la Maison des Vierges, depuis que j’ai vu le port royal et les dunes qui s’étendent au-delà, je me demande si ce rêve n’annonce pas… une menace contre notre Maison.

			— Donne-moi des détails. Parle-moi de ces vaisseaux.

			Çeda haussa les épaules.

			— J’ai fait ce rêve il y a longtemps. J’avais neuf ou dix ans. Je ne m’en souviens pas bien, mais il m’a marquée et je ne l’ai jamais oublié. Il me semble qu’il y avait toutes sortes de vaisseaux. Et qu’ils traversaient le désert à la lumière des deux lunes.

			— À la lumière des deux lunes ?

			— Je crois, oui.

			— Fais-tu souvent ce genre de rêve ?

			— Non. Cela m’est arrivé quatre ou cinq fois au cours de ma vie.

			En vérité, il ne s’agissait pas de rêves – enfin, pas dans le sens où on l’entend habituellement. C’étaient les visions qu’elle avait eues dans l’acacia du jardin de Saliah – l’identité secrète de la déesse Nalamae. Identité secrète n’était peut-être pas le terme adéquat. Il s’agissait plutôt d’un nouveau corps que la déesse avait du mal à comprendre. Le jour de la mort d’Ahya, Çeda avait vu un certain nombre d’événements dont certains s’étaient réalisés. Le Roi Husamettín lui remettant son sabre d’ébène ; les motifs que Zaïde avait tatoués sur sa main droite afin de la sauver du poison des adicharas ; l’identité de son père, un Roi de Sharakhaï. La découverte de ses origines faisait référence à un événement du passé, certes, mais elle était convaincue que le reste finirait par arriver. C’était inéluctable. Elle devait jouer son rôle ou prendre le risque d’offenser les fileuses du destin.

			— Qu’as-tu vu d’autre, enfant ?

			Çeda lui raconta qu’elle avait vu Husamettín lui remettre son sabre d’ébène, Zaïde tatouer la paume de sa main et les Vierges du Sabre brandir leurs lames en signe de victoire. Elle se demanda si elle devait lui parler de sa dernière vision. Elle ignorait si celle-ci avait un lien avec les vaisseaux traversant le désert au clair de lune. Mais Yusam semblait surexcité et elle décida que cela le détendrait peut-être.

			Elle eut raison. Ils se remirent en marche et aperçurent bientôt les rizières en terrasses à flanc de montagne ainsi que les champs de céréales et les jardins alimentés par le réservoir qui s’étendait au-delà. La curiosité dévorante de Yusam s’était apaisée et il affichait une expression pensive.

			— Tu étais obstinée lorsque tu es venue à nous, dit-il.

			— Certains seraient prêts à affirmer que je le suis toujours, seigneur Roi.

			— Sans doute, mais je crois désormais savoir pourquoi.

			— Je suppose que cela tient davantage au caractère de ma mère qu’à mes visions. Je ne savais pas encore qu’elles se réaliseraient à ce moment-là.

			— Tu le sais, maintenant.

			— Oui. Mais comme vous l’avez fait remarquer tout à l’heure, personne ne peut prédire dans quelle mesure une vision s’accomplira.

			— Il est possible que tu en aies d’autres. Aurais-tu l’obligeance de m’en informer si cela arrive ?

			— Bien sûr, seigneur Roi.

			Ils poursuivirent leur chemin et Yusam devint presque guilleret. Alors qu’ils achevaient le tour de Tauriyat et retournaient vers la Maison des Vierges, il lui montra les quartiers qui venaient à peine d’être construits quand il était enfant, avant Beht Ihman. Il lui montra les anciens remparts dont il subsistait des pans entourés de bâtiments, les anciens bains publics, les dalles aux enchères, le pont du Bossu et la Roue, le carrefour où se croisaient la Lance et l’Abreuvoir, les deux artères principales de la cité.

			— Comme la ville a grandi, dit-il.

			Il avait les yeux brillants, et l’espace d’un instant, Çeda imagina tout ce qu’il avait vu au cours de sa vie longue de quatre siècles. Ce n’était pas juste. Aucun homme n’avait le droit de vivre si longtemps. Surtout quand son royaume était bâti sur les tombes de ceux qu’il avait sacrifiés.

			À cette pensée, la jeune fille fut submergée par un torrent de haine provenant des champs en fleur qui entouraient Sharakhaï. Elle s’aperçut qu’elle avait dégainé son kenshar, le poignard que sa mère lui avait offert pour ses six ans.

			— Que fais-tu, ma chère enfant ?

			Elle cligna des yeux. Elle avait tiré son couteau en présence d’un Roi. Elle avait agi sous l’emprise du poison prisonnier de sa main droite, ou plutôt, sous l’emprise des asirim qui dormaient dans le désert. Elle avait appris qu’un lien les unissait peu après que Zaïde l’eut tatouée, mais elle n’avait pas imaginé qu’il était assez puissant pour l’obliger à faire quelque chose contre sa volonté. Elle l’avait découvert dans le désert pendant la veillée d’Yndris. Et voilà que cela recommençait ! À Tauriyat et en présence d’un Roi ! Dieux, était-elle en train de devenir l’instrument des asirim ? Avaient-ils l’intention de se servir d’elle comme les Rois se servaient d’eux ? Que se passerait-il si elle ne trouvait pas un moyen de leur résister ? On la tuerait. Elle disparaîtrait dans le sable du désert. On l’oublierait. Comme sa mère.

			Elle lutta contre la douleur qui remontait le long de son bras et montra son arme à Yusam.

			— Je viens de me souvenir d’une autre vision, mentit-elle. Cela m’est revenu pendant que vous parliez de cet artisan forgeron il y a un instant. Celui qui a fabriqué votre premier sabre.

			Yusam affichait une expression inquiète.

			— Je t’écoute.

			— J’ai vu une femme, peut-être moi, qui plantait un couteau dans le cœur d’un faux Roi.

			— Pourquoi dis-tu que c’était un faux Roi.

			— Parce que au moment où il s’est effondré, sa couronne a roulé par terre et s’est désagrégée.

			Yusam déglutit et ses yeux cherchèrent ceux de Çeda. Il prit le kenshar, l’examina et le rendit à la jeune fille comme s’il s’agissait d’un objet sans intérêt.

			— Viens, Çedamihn. Nous avons assez parlé de bassin, de rêves et de lames pour aujourd’hui.

			Ils achevèrent le tour de Tauriyat et regagnèrent la cour de la Maison des Vierges. Sümeya les attendait, la mine amère.

			— Que se passe-t-il ? demanda Çeda en oubliant de laisser la préséance au Roi.

			Sümeya lui lança un regard réprobateur avant de se tourner vers Yusam.

			— Seigneur Roi, je vous prie de bien vouloir m’excuser, mais il y a eu un incident avec la femme que nous avons arrêtée au collegium.

			— Un incident, Première Gardienne ?

			Sümeya hocha la tête.

			— Elle a avalé du poison. Sans doute avant son arrestation, dans le bureau de l’intendant. Elle est morte, mon Roi.

			Yusam demeura impassible. Il semblait réfléchir, analyser cette information sous tous les angles comme si c’était une pièce du grand puzzle qu’il s’efforçait de résoudre dans sa tête.

			— Je te remercie, dit-il sur un ton distrait.

			Puis il quitta la cour à grands pas.

			 

			Cette nuit-là, Çeda dormit d’un sommeil agité. Une sourde angoisse l’oppressait à cause de sa conversation avec Yusam et de ce qu’elle s’apprêtait à faire. Elle craignait que ses espoirs soient déçus.

			Elle tendit l’oreille, à l’affût d’un bruit provenant des chambres des autres Vierges. Elle n’entendit rien. Elle se leva et se dirigea vers le bureau qui occupait un coin de la pièce. Elle alluma une chandelle, sortit le paquet que lui avait envoyé Juvaan et en tira une feuille de papyrus, l’encrier et la plume. Elle rédigea des phrases succinctes en écrivant aussi petit que possible. Elle raconta que Yusam avait chargé sa main de se rendre au collegium ; qu’elle avait poursuivi deux Hôtes et que l’un d’eux avait été abattu. Elle expliqua qu’elle avait vu le scarabée dont elle voulait des nouvelles – elle ne cita pas le nom d’Emre –, mais qu’il avait disparu. Elle parla également de la femme qui avait été traînée jusqu’à la Maison des Vierges et de sa longue promenade avec Yusam.

			Elle approcha le papyrus de la chandelle en se sentant beaucoup plus vulnérable que la fois précédente. Un complot se tramait. Elle avait besoin d’en savoir davantage. Elle avait désespérément besoin de savoir dans quelle mesure Emre était impliqué. Un éclair bleu traversa le papyrus pendant que les flammes dévoraient les bords. La feuille devint translucide et sembla onduler sur le bureau. Çeda attendit en s’efforçant vainement de calmer sa nervosité.

			Puis une main invisible traça des lettres élégantes avec des flammes bleues.

			« Très bien. J’ai enfin obtenu des informations à propos du navire kundhanais dont vous avez parlé, l’Adzambe. Il a transporté des marchandises de contrebande pour le compte d’Ihsan. Des plantes et des racines rares. Des produits que les sorcières des herbes utilisent avant d’entamer leur semaine de sommeil sous la terre. Ihsan en a fait venir une grande quantité. Que peut-il bien faire avec ? »

			La jeune fille sentit son cœur se serrer en regardant le papyrus se consumer. Juvaan n’avait donc rien à lui dire à propos d’Emre ?

			Elle prit une nouvelle feuille.

			« J’ignore ce qu’Ihsan en fait. Et pour le reste ? Avez-vous appris quelque chose sur le scarabée ? Savez-vous ce qu’ils préparent ? »

			Alors qu’elle enflammait le papyrus, elle entendit un sommier grincer. C’était sans doute une de ses sœurs qui se retournait dans son sommeil ou qui se levait pour boire un verre d’eau, mais Çeda eut la soudaine impression que quelqu’un allait faire irruption dans sa chambre. Elle se prépara à étouffer les flammes avec le pot carré qu’elle avait posé dans un coin du bureau à cette seule intention.

			Des lettres bleutées apparurent sur la feuille enflammée.

			« Je n’ai rien appris à ce sujet. Contactez-moi dès que vous aurez de nouvelles informations. »

			Et les flammes dévorèrent ses derniers espoirs.

			Çeda était furieuse. Pendant un instant, elle envisagea d’envoyer un autre message pour insister. Juvaan avait forcément appris quelque chose, entendu des rumeurs. Elle contempla la maigre pile de feuilles magiques et décida d’accorder un peu plus de temps au Miréen. Les Hôtes avaient peut-être fait profil bas avant leur opération au collegium. Ils procédaient souvent ainsi.

			Laisse-lui un peu de temps, songea-t-elle. Laisse-lui un peu de temps.

			La déception avait un goût amer, mais elle n’avait pas d’autre choix que de la ruminer en attendant des jours meilleurs.

		


		
			Chapitre 14

			[image: ]

			 

			 


			À l’intérieur du savaşam, Zaïde enchaîna une série d’attaques qui obligea Çeda à se défendre en catastrophe. Elle bloqua les coups, mais lorsqu’elle essaya de s’éloigner en pivotant, la Matrone crocheta sa cheville avec son pied. La jeune fille perdit l’équilibre et tomba. Zaïde se jeta sur elle, effleura sa jugulaire et exécuta un roulé-boulé sur l’épaule avant de se relever aussitôt. Les deux femmes répétaient le même exercice depuis une semaine. Zaïde avait encore gagné, mais Çeda n’était pas mécontente de ses progrès : la Matrone avait de plus en plus de mal à la toucher.

			Elle se leva souplement.

			— Vous ne vous fatiguez donc jamais ? demanda-t-elle.

			Ce fut à cet instant qu’elle remarqua la pâleur spectrale de la Matrone. Zaïde était comme pétrifiée. Elle respirait profondément et une expression déconcertée se lisait sur son visage trempé de sueur. Çeda se précipita dans un coin de la pièce pour prendre un pichet rempli d’eau. Les sourcils de la Matrone se froncèrent en déformant le croissant de lune tatoué au-dessus du nez. Ses yeux étaient fixés sur un point situé au-delà du mur devant lequel elle se trouvait, comme si elle se concentrait, comme si elle ordonnait à son corps de se calmer. Quand Çeda revint avec un verre d’eau, sa respiration avait ralenti et son visage avait repris des couleurs.

			Çeda la regarda boire le verre d’eau en se demandant si elle ne devait pas aller chercher de l’aide. Il était facile d’oublier que Zaïde aurait pu être sa mère – voire sa grand-mère, car elle n’avait jamais révélé son âge. Cet incident était un avertissement. Il faudrait que la jeune fille se montre prudente si elle ne voulait pas perdre sa seule alliée au sein de la Maison des Vierges.

			— Je ne veux pas voir cette tête, grogna Zaïde en se dirigeant vers le bord du tapis d’un pas tranquille.

			— Cette tête ?

			— Et cesse de me traiter comme une petite vieille. (Elle vida le verre, le posa sur une table et retourna sur le tapis d’affrontement avant de se mettre en garde.) Je ne suis pas encore prête à visiter les champs lointains.

			— Cela n’a rien à voir, dit Çeda en allant prendre sa place avec une relative lenteur.

			— Oh. Et de quoi s’agit-il, alors ?

			— Je suis agacée parce que vous m’avez encore battue.

			— Tu es une piètre menteuse, Çeda.

			— C’est la vérité.

			— Une demi-vérité pour dissimuler tes véritables pensées. Bien, il est temps de passer à autre chose.

			— Ne devrions-nous pas nous reposer un moment ?

			— Bien sûr, ma chère enfant. Et souhaites-tu que je fasse mander un domestique pour te masser les pieds pendant que tu te délasses sur un divan ?

			Une partie de Çeda eut envie d’éclater de rire, mais cette plaisanterie ressemblait un peu trop à une diversion, voire aux dernières paroles d’un mourant décidé à quitter ce bas monde sur un bon mot. C’était ridicule, bien entendu. La Matrone était en meilleure forme que la plupart des gens deux fois plus jeunes qu’elle, mais… Çeda ne craignait pas seulement de perdre une alliée. Elle appréciait le temps qu’elle passait en compagnie de la Matrone. Elle s’était juré de ne pas se faire d’amies au sein de la Maison des Vierges, mais elle avait tissé des liens étroits avec Zaïde.

			Elle se plaça devant la Matrone et celle-ci leva les mains pour commencer l’exercice. La jeune fille l’imita et appuya le dos de sa main droite contre celui de Zaïde.

			— Maintenant, ferme les yeux, ordonna Zaïde.

			Çeda la regarda.

			— Pourquoi ?

			— Je t’ai demandé de fermer les yeux !

			La jeune fille obéit, déconcertée. Elle se sentait très vulnérable dans une telle position.

			— Maintenant, concentre-toi sur les battements de ton cœur.

			Çeda aurait eu du mal à les ignorer. Ses palpitations résonnaient comme des coups de canon dans sa poitrine. Elle élargit cependant son champ de perception et sentit un brusque afflux de sang traverser son corps, se concentrer dans ses tempes, dans ses mains et dans ses doigts. Le rythme de sa respiration se transforma en staccato pendant que son cœur jouait legato.

			— Bien, dit Zaïde comme si elle avait senti que Çeda était désormais en harmonie avec son corps. Maintenant, concentre-toi sur les miens.

			Surprise, la jeune fille ouvrit les yeux et baissa une main. La Matrone lui lança un regard désapprobateur et lui saisit le poignet pour l’obliger à se remettre en position.

			— Désolée, dit Çeda.

			Elle referma les yeux et se plongea dans les rythmes de son corps. Elle n’avait aucune idée de ce qu’elle devait faire pour sentir les palpitations de la Matrone.

			— Allons, Çeda. Tu aimes à croire que tu es intelligente. C’est le moment de le prouver.

			La jeune fille serra les lèvres, puis s’obligea à se détendre. Zaïde la pressait, physiquement, mais aussi mentalement. Il lui arrivait de l’humilier et, parfois, de lui jouer de mauvais tours. « Tes ennemis ne te laisseront jamais en paix. Pourquoi devrais-je me conduire différemment ? » Elle lui avait fait adopter cette position pour une raison précise. Çeda se concentra et sentit la chaleur de la Matrone, la moiteur de sa peau couverte de sueur. Puis elle distingua les pulsations de son sang.

			— Oui, souffla Zaïde.

			Leurs cœurs n’étaient pas en harmonie. Celui de Zaïde battait plus lentement malgré le petit malaise qu’elle avait eu quelques minutes auparavant.

			— Ralentis ton cœur pour qu’il batte au même rythme que le mien, murmura la Matrone.

			Çeda essaya, mais ses tentatives eurent l’effet contraire à celui recherché. Zaïde lui demandait d’accomplir un étrange exploit. L’exercice pouvait sembler simple, mais la jeune fille devina qu’il s’agissait seulement d’une étape vers quelque chose de plus vaste. Si elle le maîtrisait, elle aurait peut-être accès aux secrets qui rendaient les Vierges du Sabre si mystérieuses aux yeux des peuples du désert, aux pouvoirs de lire l’esprit de ses adversaires et de les intimider par sa simple présence.

			Une autre raison expliquait les battements rapides de son cœur. Juste avant de mourir, le Roi Külaşan avait utilisé cette technique contre elle. Il avait synchronisé leurs rythmes cardiaques avant d’imposer le sien. Par chance, les asirim avaient projeté leur haine ancestrale dans l’esprit de Çeda et celle-ci était parvenue à retourner la situation.

			— Je t’ai demandé de ralentir ton rythme cardiaque.

			Zaïde était troublée, mais elle restait maîtresse d’elle-même. Son cœur avait à peine accéléré alors que celui de Çeda battait la chamade.

			La jeune fille se concentra et s’insinua dans ses tendons, ses muscles, ses os et son sang. Elle se coupa de sa mémoire et de ses émotions pour se focaliser sur son corps. Son cœur ralentit, et pendant un moment, il battit presque à la même vitesse que celui de la Matrone. Puis leurs palpitations se synchronisèrent enfin. Les deux rythmes se confondirent et il n’y eut plus qu’une seule âme dans cette salle consacrée à l’effort et à l’apprentissage.

			La main de Zaïde bougea et fila vers le cou de la jeune fille, mais celle-ci la sentit. La pressentit, même.

			Les yeux clos, elle bloqua une première attaque, puis une deuxième et une troisième. Zaïde avança. Çeda recula, puis s’arrêta en parant une volée de coups avec une telle force que les manches de son uniforme claquèrent.

			Quelque chose toucha l’esprit de la jeune fille. Quelque chose qui provoqua une quinte de toux et un mouvement de recul aussi bien physique que mental. Çeda se sentit soudain vulnérable. Elle essaya d’utiliser le lien qu’elle partageait avec Zaïde à son avantage. Elle franchit les défenses de son adversaire et atteignit son but. Elle entendit la Matrone tousser à son tour.

			Çeda resta immobile, les yeux fermés. Elle sentait encore les doigts de Zaïde sur sa peau. Elle se rendit compte que leurs cœurs battaient toujours à l’unisson et qu’il était difficile de retrouver son indépendance. Au bout d’un moment, le lien se dissolut et elle réintégra son corps – sans savoir si cela était dû à ses efforts ou au bon vouloir de Zaïde.

			Elle ouvrit les yeux et vit la Matrone qui l’observait avec un mélange de crainte et de respect. Zaïde se ressaisit et son regard retrouva sa dureté habituelle, mais c’était trop tard. Çeda avait compris que quelque chose d’étrange venait de se passer. Quelque chose d’inattendu.

			— Quoi ? demanda-t-elle.

			— As-tu déjà utilisé cette technique ?

			— Non, mentit Çeda.

			Elle ne pouvait pas parler de la mort de Külaşan. Pas ici, si près de la Maison des Rois.

			Zaïde ne semblait pas convaincue, mais elle finit par acquiescer.

			— Tu t’en es bien tirée. Nous réessaierons la fois prochaine. (Elle tourna la tête et observa les coins de la salle.) Maintenant, il faut que nous abordions certains sujets. (Sa voix se transforma en murmure et Çeda dut tendre l’oreille pour l’entendre.) Tu as certainement compris qu’à certains moments, il est préférable de garder son opinion pour soi. Un jour, je t’apprendrai à reconnaître ces moments, mais pas aujourd’hui.

			Çeda voulut dire quelque chose, mais la Matrone leva un doigt pour lui intimer le silence. Elle s’agenouilla, l’invita à faire de même et fit quelque chose d’extrêmement curieux. Ses lèvres se contractèrent et elle grimaça comme si elle venait de sucer une rondelle de citron. Çeda comprit qu’elle s’était mordu la joue assez fort pour saigner. La Matrone glissa un doigt sur la plaie.

			— Ouvre la bouche, demanda-t-elle.

			Zaïde effleura les lèvres et la langue de la jeune fille, puis répéta le rituel sur elle. Çeda sentit le goût cuivré du sang et un curieux picotement lui envahit la bouche.

			— Maintenant, si les dieux sont avec nous, nous pouvons parler sans crainte, déclara Zaïde.

			Par la lame amère de Thaash ! De la magie de sang ! Un art réservé aux Rois et à une poignée de mages placés directement sous leurs ordres.

			— Un jour – bientôt –, nous parlerons de ce que tu as fait à Marégale, mais tu as mérité le droit de me poser des questions. Demande-moi ce que tu veux.

			Çeda resta muette. Elle attendait ce moment depuis des mois, mais cette proposition soudaine la mettait mal à l’aise. Elle lui rappelait les risques qu’elle prenait en parlant.

			— Faites-vous partie de la tribu oubliée ? demanda-t-elle après un long silence.

			Elle eut l’impression qu’elle s’exprimait d’une voix monocorde et lointaine, que ses mots sortaient d’une autre bouche que la sienne.

			— Un peu de ce sang coule dans mes veines, en effet, mais pas autant que dans les tiennes. Et je ne suis pas la seule dans ce cas. Il y en a d’autres.

			— Parmi les Vierges ? (Zaïde acquiesça.) Et au sein de la Maison des Rois ? (La Matrone hocha la tête de nouveau.) Combien ?

			— Je ne peux pas te le révéler, mais sache que tu n’es pas seule. Voilà bien longtemps que nous nous efforçons d’approcher les Rois. J’ai l’oreille de l’un d’eux et il nous protège. Dans une certaine mesure.

			— Lequel ?

			Zaïde secoua la tête.

			— Je ne te révélerai pas ce secret.

			— Vous travaillez donc avec Ishaq ? Avec Macide ?

			— C’est une question complexe à laquelle il n’existe pas de réponse simple. Pour le moment, disons que oui. Ishaq et moi avons le même but : la chute de ceux qui sont assis sur les trônes de Sharakhaï. Nous estimons néanmoins qu’il existe différents chemins pour parvenir à cet objectif.

			— C’est un homme violent.

			— Il est violent, en effet. Et fier. J’ai parfois l’impression qu’il se croit le seul descendant de la treizième tribu. Mais ne te méprends pas : avant de renverser les Rois de Tauriyat, le sang coulera à flots. Il y a cependant autre chose. Je pense que tu as appris l’existence du poème, celui que les dieux ont murmuré la nuit de Beht Ihman.

			— Les vers de sang.

			Zaïde acquiesça d’un air grave.

			— Connais-tu ceux qui s’appliquent à la treizième tribu ?

			— Oui.

			— Récite-les.

			Çeda trouvait étrange – et dangereux – de réciter ces vers dans le savaşam, mais elle s’exécuta. Elle commença par la première strophe qu’elle avait découverte dans le livre de sa mère.

			— « Il reposera, en dessous de l’arbre tordu, jusqu’à la mort par son engeance portée. Par les larmes de Nalamae, et par la crainte divine, le sang du sang gagnera les sombres terres. »

			Zaïde hocha la tête.

			— Nous pensons que cette strophe est la dernière du poème. Je vais le réciter dans son intégralité.

			 

			Un Roi trahi,

			Un Roi défait,

			Roi de la treizième tribu.

			La peau ridée,

			La famille tombée,

			Le sort par les dieux réservé.

			 

			Il reposera,

			En dessous de l’arbre tordu,

			Jusqu’à la mort par son engeance portée.

			Par les larmes de Nalamae,

			Et par la crainte divine,

			Le sang du sang gagnera les sombres terres.

			 

			Zaïde resta silencieuse pendant un instant.

			— Sais-tu qui est le roi de la treizième tribu ?

			La jeune fille sentit sa chair se hérisser.

			— Sehid-Alaz.

			Elle n’était pas à l’aise. Elle avait attendu longtemps avant d’aborder ce sujet et elle en parlait avec une personne qui en savait peut-être plus qu’elle à ce sujet. Elle se demanda si Zaïde ne cherchait pas à la piéger, à la pousser à critiquer les Rois dans un but secret. C’était ridicule. Dardzada avait confirmé l’identité de la Matrone et celle-ci n’avait jamais ménagé sa peine pour aider Çeda.

			Zaïde reprit la parole.

			— Je suppose que tu sais qui est le sang du sang ?

			— Les asirim.

			— Les strophes que tu as récitées m’inquiètent beaucoup, moi et de nombreux descendants de la tribu oubliée. Ishaq, lui, s’en moque. « Jusqu’à la mort par son engeance portée. » Je pense – et je ne suis pas la seule – qu’un de nous libérera les asirim pour qu’ils trouvent la paix et gagnent enfin les champs lointains.

			— Et Ishaq ?

			— Ishaq… (Le visage de Zaïde s’assombrit.) Nous avons infiltré la Maison des Vierges et commencé à œuvrer bien avant la naissance d’Ishaq. Il pense que certaines graines ne donnent pas assez de fruits – et il n’a pas tout à fait tort sur ce point, je dois le reconnaître. Mais cela ne signifie pas que nos efforts à Tauriyat sont vains. Nous ne connaissons pas l’identité de celui ou de celle qui libérera les asirim de la malédiction que les dieux avaient jetée sur eux pendant Beht Ihman. Peut-être que ce sauveur n’est pas encore né. Peut-être que ce sera ta fille, ou celle de Macide, ou celle d’un autre. N’oublions pas que certaines personnes portent le sang de la treizième tribu sans le savoir. Je n’ai pas d’autre choix que d’espérer que la déesse nous montrera le chemin.

			— Nalamae.

			— Nalamae, oui.

			— Elle est venue me parler pendant la nuit que j’ai passée dans le désert.

			Zaïde était une femme posée, en harmonie avec le monde qui l’entourait, mais elle sursauta comme si elle avait été piquée par un frelon.

			— La déesse est venue te parler ?

			Çeda hocha la tête.

			— Je l’avais déjà rencontrée. Elle se fait appeler Saliah et habite dans le désert. Ma mère m’a conduite chez elle à plusieurs reprises quand j’étais enfant. J’y suis même retournée au début de l’année, au printemps.

			— Tu as parlé à la déesse…

			Zaïde ne s’adressait pas vraiment à la jeune fille, mais celle-ci confirma l’information.

			— Oui. Elle m’a sauvé la vie dans les champs en fleur. Goezhen était là avec une meute de pitres funestes. J’ignore pourquoi.

			— Raconte-moi, Çeda. Raconte-moi tout.

			La jeune fille hésita de nouveau. Sa confiance en Zaïde avait des limites. Elle avait appris à se débrouiller seule dès son plus jeune âge et l’angoisse l’avait accompagnée tout au long de sa vie. Elle savait cependant que cela devait prendre fin. Elle ne pouvait pas atteindre son but sans alliés et ne voulait pas finir comme Dardzada ou Amalos, des hommes terrifiés à l’idée de commettre le moindre faux pas. Elle raconta donc ses visites chez Saliah quand elle était enfant. Elle expliqua comment les carillons l’avaient appelée, comment l’un d’eux s’était brisé contre une pierre et comment un fragment de cristal avait coupé la joue de Saliah. Elle termina son récit par la nuit où on l’avait laissée dans le désert. Nalamae l’avait conduite dans les bras impatients des adicharas et elles étaient restées cachées pendant que Goezhen inspectait l’endroit où la jeune fille s’était tenue quelques minutes plus tôt.

			Pour la première fois, Çeda entendit un soupçon d’hésitation dans la voix de Zaïde.

			— Tu es sûre que ce n’est pas une simple sorcière du désert ? Une femme touchée par le sang des dieux ?

			— Pensez-vous qu’une mortelle aurait pu échapper à la vigilance de Goezhen ?

			— C’est juste que… nous pensions que Nalamae avait disparu depuis longtemps.

			— Certes, mais elle n’est pas franchement en mesure d’agir aux yeux de tous, n’est-ce pas ? Voilà des siècles qu’elle est traquée par les autres dieux du désert.

			— Pourtant… (Des larmes coulaient sur les joues de la Matrone, mais un sourire égaré faisait écho à la stupeur qui se lisait dans ses yeux.) … nous pensions…

			— Vous pensiez quoi ?

			— Qu’elle avait sans doute été tuée, une fois pour toutes.

			— Les dieux ne peuvent pas mourir.

			— Tu es bien ignorante, mon enfant. Nalamae est morte plusieurs fois depuis Beht Ihman. C’est la seule divinité qui souhaite nous aider, qui souhaite défaire ce que ses frères et ses sœurs ont fait. Et les autres dieux le savent. Ils l’ont toujours su. Sinon, pourquoi Tulathan l’aurait-elle mentionnée en récitant le poème aux Rois, la nuit de leur sombre pacte ?

			À ces mots, Çeda comprit tout ce qu’elle avait pu lire à propos de Nalamae. Les dieux qui la pourchassaient, son retour sous la forme d’une fillette et le reste.

			— Les autres dieux la cherchent, dit Çeda. On raconte des histoires à ce sujet depuis des centaines d’années.

			— Oui, dit Zaïde. Et ils l’ont trouvée. Et ils l’ont tuée. Enfin, ils ont essayé. Elle revient chaque fois, mais nous ne savons jamais quand et sous quelle forme. Il s’écoule parfois des années, voire des générations avant qu’elle soit en mesure de nous aider de nouveau. Tu ne comprends donc pas ? Si Nalamae a repris sa lutte contre les autres dieux, cela signifie qu’elle est prête à nous apporter son soutien.

			Ces paroles frappèrent Çeda comme un coup de poing en pleine poitrine.

			— Dans ce cas, elle est au courant. Elle connaît les poèmes et sait à quels Rois ils font référence.

			— Peut-être, mais je crains que tu sois déçue. Lorsque la déesse renaît, elle a oublié la plus grande partie de ses vies précédentes. La mémoire lui revient petit à petit. Si nous la trouvons, nous lui demanderons ce dont elle se souvient, mais les chances de décoder les poèmes sont minces. (Zaïde se tut et réfléchit.) Combien ta mère en a-t-elle découvert ?

			— J’en ai trouvé trois dans son livre. Le premier concernait Külaşan, qui est mort. Le second est probablement à propos de Mesut.

			— Récite-le-moi.

			 

			Le Roi des Sourires

			Des vertes îles,

			L’œil par la lune éclairé ;

			D’une caresse satinée,

			Quand la mort réparera,

			Son souhait, l’âme perdue pleurera.

			 

			Le cadeau de Yerinde,

			Un bracelet doré,

			Avec l’œil noir et ambré,

			Le Roi devra séparer,

			La douce fierté de l’être aimé,

			Les sombres âmes qui leur dû viennent chercher.

			 

			Zaïde fronça les sourcils en réfléchissant.

			— Tu dis que ce poème est probablement à propos de Mesut. Pourquoi ?

			— Il porte un bracelet en or incrusté de jais.

			— Et tu es certaine que le poème fait référence à ce bijou ?

			— Il n’y a pas que cela.

			Çeda parla de l’étrange rituel qu’elle avait observé dans la cour de Marégale. Mesut avait utilisé son bracelet pour invoquer un spectre et pour le guider dans le corps de la malheureuse prisonnière. L’âme de l’asir avait appelé ses frères dans les champs en fleur avant de sentir la présence de Çeda.

			La jeune fille termina son histoire et s’aperçut que Zaïde était blême.

			— Par le souffle du désert, murmura la Matrone. Les asirim sont difficiles à contrôler depuis quelques années. Je pense qu’il s’agit d’un signe annonçant la fin prochaine des Rois, mais si Mesut a découvert le moyen d’en créer de nouveaux…

			— Et il les crée avec le sang de la treizième tribu. J’en suis certaine. Il sacrifie nos frères et nos sœurs une fois de plus.

			Zaïde hocha la tête, les yeux perdus dans le vague.

			— Je vais réfléchir à tout cela. (Une larme coula sur sa joue et elle l’essuya aussitôt.) Récite-moi le dernier poème.

			 

			Le Roi d’Alouette ambrée,

			D’un geste de la main,

			Sur le sable frais,

			Dans le noir disparaît.

			 

			Le Roi peut bouger,

			Entre lumière et obscurité,

			Le présent du ciel d’onyx ;

			Les ombres jouent et glissent,

			Pendant l’obscurité,

			Mais sous l’œil de Rhia jamais.

			 

			— Beşir, souffla Zaïde. Le Roi des Ombres.

			Çeda acquiesça.

			— Le poème laisse entendre qu’il perd le pouvoir de se fondre dans les ombres quand Rhia est pleine.

			Les yeux de Zaïde étincelèrent. Elle semblait incapable de fixer son regard sur un point précis.

			— Je me demande…

			— Quoi ?

			— Est-ce que la lumière de Tulathan l’affaiblit ou est-ce qu’elle neutralise les pouvoirs de sa sœur ? Il faut se méfier des vers sanglants. Les Rois ont cru qu’on les avait oubliés, ou qu’ils étaient devenus trop abscons pour qu’on les déchiffre. Les poèmes originaux, ceux qui n’ont pas été modifiés au fil du temps, sont une oasis dans le désert pour ceux qui luttent contre les Rois, mais nous devons nous montrer prudentes et ne pas révéler notre main trop tôt faute de…

			Zaïde s’interrompit, inclina la tête et pointa le doigt vers Çeda pour lui faire comprendre qu’il fallait se taire. Elle se dépêcha de lever la main, paume vers son visage, et de se mettre en garde, puis elle fit signe à la jeune fille de l’imiter.

			Çeda avait à peine obéi que la porte coulissa. Yndris entra dans la salle sans prendre la peine de s’annoncer. Elle s’arrêta au bord du tapis rembourré et s’adressa à Çeda comme un supérieur s’adresse à un subalterne.

			— Nous avons reçu des ordres. Nous embarquons demain matin pour patrouiller dans le désert. Sümeya te demande de regagner la caserne.

			Çeda étouffa sa colère. Zaïde lui adressa un hochement de tête.

			— Travaille les exercices que nous avons vus, dit-elle. Vis à l’intérieur des battements de ton cœur et de ceux de tes sœurs si tu en es capable. Nous continuerons un autre jour.

			— Bien, Matrone.

			La jeune fille s’inclina et suivit Yndris qui quittait la salle.

		


		
			Chapitre 15
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			Il faisait nuit. Rhia était pleine et brillait au-dessus de l’horizon oriental. Cinq femmes ivres remontaient tant bien que mal une allée déserte en bavardant et en gloussant. Elles disparurent à une intersection et le silence retomba. Emre se dirigea vers la porte ouverte de l’entrepôt qui se trouvait de l’autre côté de la rue. Il n’affichait pas l’air fanfaron qu’il avait développé au cours de sa jeunesse dans les quartiers ouest de la cité. Il se déplaçait d’un pas hésitant et agitait les mains devant lui – une démarche qu’il espérait appropriée à sa tenue : une robe sans prétention et des chaussures à bouts pointus.

			Il entra dans l’entrepôt et se dirigea vers un petit bureau. À la lueur jaunâtre d’une lampe, un homme confortablement assis sur une chaise recopiait le montant des factures de la journée dans un livre de comptes. Une grande bouteille – sans doute de plombe, une bière kundhanaise – était posée à portée de main près d’une tasse remplie de liquide mousseux.

			Le capitaine des gardes de nuit de l’entrepôt était adossé au mur du fond. C’était une brute kundhanaise avec une peau noire striée de cicatrices et des cheveux presque rasés. Il tenait un bout de bois dans lequel il sculptait un lion à l’aide de son couteau. À chacun de ses gestes, les muscles de ses bras se nouaient et se tendaient dans le tintement des petites plaques métalliques de son armure. En voyant Emre entrer, il s’arrêta et l’examina d’un œil faussement désinvolte. Le jeune homme inclina la tête et attendit, mains jointes. Le capitaine le regarda quelques instants de plus, puis se concentra de nouveau sur sa sculpture.

			L’homme assis derrière le bureau leva un doigt pour demander au visiteur d’attendre un peu. Il plongea sa plume dans un encrier et termina une ligne. Il marqua le dernier chiffre avec un point et retira ses lunettes. Il leva la tête vers Emre avec une expression agacée.

			— Qu’est-ce que tu veux ? demanda-t-il.

			— Tu es Serkan ?

			L’homme tendit la main et attrapa la tasse sans même la regarder. Il but une longue gorgée de bière, jeta un coup d’œil au capitaine, puis hocha la tête d’un air soupçonneux.

			— Un, euh… un de tes proches associés m’a raconté que, euh… eh bien…

			— Par tous les dieux, mon vieux, on ne va pas y passer la nuit.

			— On m’a dit que tu étais en mesure d’obtenir… certaines marchandises.

			Tandis qu’Emre bredouillait, Serkan leva les yeux au plafond, chaussa ses lunettes et baissa la tête vers son livre de comptes.

			— Je n’ai pas la moindre idée de ce dont tu me parles. Maintenant, fiche-moi le camp.

			— Je crains de ne pas pouvoir faire ça.

			À ces mots, le colosse kundhanais se redressa. Il semblait avoir oublié sa sculpture, mais pas le couteau qu’il tenait sans aucune finesse.

			Serkan leva les yeux vers Emre et ôta ses lunettes d’un geste beaucoup plus posé que la fois précédente.

			— Il y a bien des chemins qui traversent le désert, jeune faucon. Es-tu sûr de vouloir emprunter celui-là ?

			Emre savait que Serkan vendait des marchandises prohibées, mais c’était un homme prudent. Et pour de bonnes raisons. Il travaillait pour une femme nommée Hülya, une Sharakhienne avec du sang kundhanais qui ne faisait affaire qu’avec les Mille Terres. Depuis toujours. Sa mère avait fait de même, et à sa mort, Hülya avait hérité de plusieurs navires des sables, de cet entrepôt et d’anciens traités commerciaux qui valaient davantage que tout le reste réuni. Les accords passés avec les Mille Terres de Kundhun étaient aussi changeants que les dunes du désert par grand vent. Ils se faisaient et se défaisaient au gré des guerres qui se répandaient comme un feu de prairie à travers les collines et les plaines des vertes contrées, mais Hülya avait été à bonne école avec sa mère. Elle naviguait entre les aléas politiques avec une assurance étonnante. Comme le lierre, elle se faufilait partout et nouait de nouvelles relations quand les anciennes étaient rompues. Elle importait à Sharakhaï des produits que les autres maîtres de caravane ne parvenaient pas à obtenir, sinon à des prix exorbitants. Hülya, elle, était considérée comme une alliée et bénéficiait de tarifs préférentiels généralement réservés aux Kundhanais.

			Serkan était le comptable de Hülya et c’était lui qui négociait les contrats avec les marchands ainsi que les maîtres de caravane. Hülya importait – entre autres choses – du tabac très rare qu’on transportait dans des caisses, puis qu’on répartissait dans de petits sacs avant d’être vendu aux enchères. Ce genre de transactions facilitait les indélicatesses. Emre ne pensait pas que Serkan soit malhonnête par nature, mais les Hôtes sans Lune avaient découvert qu’il avait des soucis financiers et il n’y avait pas mieux que les ennuis personnels pour influencer le sens moral d’un individu.

			Pendant des mois, le comptable avait volé de petites quantités de marchandise dans les caisses qui arrivaient à Sharakhaï et les avait remplacées par un produit plus commun et beaucoup moins cher. Serkan s’était vite constitué une réserve des meilleurs tabacs disponibles sur le marché.

			Emre regarda Serkan et inclina la tête trois fois.

			— Je te présente mes excuses les plus sincères, hajib, mais tout ce que ton esprit ô combien créatif peut imaginer de me faire n’est rien en comparaison du sort que mon maître me réserve si je rentre les mains vides.

			— Tu sous-estimes les talents d’Agabe.

			Le capitaine des gardes – Agabe, sans doute – fit un pas vers Emre, mais s’arrêta lorsque Serkan leva la main. Il contempla le jeune homme avec une froide désinvolture.

			— Dis-moi un peu, pour quelle raison ton maître voudrait-il te traiter autrement qu’avec la plus profonde tendresse ?

			— Mon maître est un seigneur de quartier des Bas-fonds. Il a pour nom Alu’akman. Peut-être as-tu entendu parler de lui ?

			Alu’akman était un des hommes les plus craints des Bas-fonds. Il gérait ses immeubles équitablement, mais était impitoyable avec les locataires qui ne payaient pas leurs loyers ou qui ne respectaient pas les règles. Il était tout aussi strict en affaires, ce qui faisait de lui un partenaire prisé des marchands honnêtes et redouté des escrocs, grands et petits. Il aurait sans doute connu une fin aussi brutale que prématurée s’il n’avait pas eu l’habitude de payer ses impôts sans rechigner. Cette curieuse lubie avait fait de lui l’enfant chéri des percepteurs de la cité et, par extension, des Lances d’argent.

			— Je ne comprends pas bien le rapport qu’il peut y avoir avec moi, dit Serkan.

			— Eh bien ! sa mère est tombée malade. Elle souffre terriblement des genoux et des chevilles. Le seigneur Alu’akman a appris qu’un certain tabac kundhanais est capable de soulager de telles douleurs.

			Serkan hocha la tête pour confirmer l’information.

			— Il y a d’excellents fournisseurs de tabac le long de l’Abreuvoir.

			— Certes, certes, dit aussitôt Emre, mais mon maître juge leurs prix exorbitants. Il est prêt à en acheter une quantité appréciable, mais les marchands de l’Abreuvoir ont la fâcheuse habitude de se montrer… inflexibles, même lorsqu’il s’agit d’une transaction importante.

			Serkan glissa une branche de lunette dans sa bouche et réfléchit à ce qu’il venait d’entendre.

			— Le tabac dont tu parles est cher, même quand on l’achète en grande quantité.

			Emre prit la bourse accrochée à sa ceinture et l’ouvrit. Des rahls en or étincelèrent à la lumière de la lampe.

			— Mon maître en est bien conscient. Il souhaite simplement payer le prix juste compte tenu des circonstances.

			Serkan observa le jeune homme, puis jeta un rapide coup d’œil en direction du capitaine des gardes qui attendait, prêt à obéir au moindre de ses ordres. Ce geste le trahit. La bourse d’Emre contenait assez d’argent pour le pousser à oublier ses éventuels principes et céder à l’appât du gain. C’était pour cette raison qu’Emre avait choisi le nom d’Alu’akman pour sa mise en scène. S’il avait prétendu être envoyé par un vague seigneur des Bas-fonds, Serkan aurait pu envisager de prendre l’argent, de se débarrasser du messager dans les sables du désert et d’affirmer que ledit messager ne s’était jamais présenté devant lui. Mais Alu’akman n’avait pas l’habitude de se laisser voler sans réagir et les risques étaient trop grands.

			— Quel tabac te faut-il ?

			— Du laulaang de la province de Yaramba.

			— En quelle quantité ?

			— Trois livres.

			Serkan tourna la tête et regarda la bourse du jeune homme.

			— Je peux les trouver, mais cela ne te coûtera pas moins de 28 rahls.

			Emre réfléchit. Le prix annoncé était un peu élevé par rapport à la quantité et à la qualité du produit, mais il n’était pas excessif.

			— Très bien.

			Serkan opina.

			— Attends ici.

			Emre secoua la tête.

			— Pardonne-moi, seigneur, mais mon maître m’a donné des ordres précis. Je dois contrôler l’intégralité de la transaction et m’assurer qu’il obtiendra le meilleur produit disponible. (Serkan hésita et Emre poursuivit.) Il sait que vous gardez votre marchandise au fond de l’entrepôt. Il n’y a aucune raison de m’empêcher de l’examiner.

			En fait, Emre n’était pas venu pour acheter du tabac, mais pour faire diversion. La transaction n’était qu’une excuse pour s’introduire dans le bâtiment afin que Hamid et Lémi le Frêle – la brute sans cervelle qui les accompagnait – puissent s’emparer d’un agent alchimique dont Macide avait besoin.

			— Je n’autorise personne à pénétrer dans cet endroit, lâcha Serkan.

			Emre attendit quelques secondes pour voir si Serkan allait changer d’avis de lui-même, mais ce ne fut pas le cas. Il hocha la tête et ferma sa bourse.

			— Je comprends.

			Il accrocha l’escarcelle à sa ceinture et Serkan leva aussitôt la main.

			— Cependant ! Compte tenu de la réputation d’Alu’akman, et si j’ai l’assurance que d’autres commandes suivront, je suppose que je pourrais faire une exception.

			Emre sourit comme si Serkan venait de lui sauver la vie.

			— Ta générosité ne connaît aucune limite, seigneur. Aucune limite.

			— Et puisque tu as l’intention de choisir la marchandise, je pense qu’il est juste de demander 35 rahls pour ces trois livres.

			Emre fit semblant de réfléchir.

			— Trente-deux, hajib, et l’affaire est faite.

			Serkan se leva, sourit et serra la main d’Emre comme s’il s’agissait d’un vieil ami. Il prit la lanterne posée sur son bureau et se dirigea vers une porte intérieure. Les trois hommes entrèrent dans l’entrepôt plongé dans les ténèbres. Une lourde odeur de tabac flottait dans l’air, une odeur terreuse et forte avec des relents fleuris. Agabe siffla et un petit homme maigre apparut devant lui. Deux longs couteaux étaient attachés contre ses cuisses. Le capitaine lui murmura quelque chose à l’oreille, puis ils suivirent Serkan et Emre qui se dirigeaient vers le fond de la vaste salle. Ils longèrent de hauts rayonnages garnis de caisses, de sacs de toile de jute et de meubles enveloppés de tissu. La plupart portaient les marques d’artisans kundhanais ainsi que le symbole des caravanes de Hülya.

			Serkan traversa l’entrepôt, comme Emre s’y attendait, et ordonna à Agabe et au petit homme de déplacer certaines caisses. Le capitaine en tira trois sur le côté et le marchand souleva les lattes d’un faux plancher sous lequel étaient cachées des caisses plus petites.

			Serkan en prit une pendant qu’Emre jetait un coup d’œil en direction de l’entrée de l’entrepôt. Il aperçut une corde glisser vers le sol depuis le plafond plongé dans l’obscurité. Un instant plus tard, une silhouette descendit comme une araignée et disparut entre les rayonnages. Serkan ouvrit la petite caisse, puis le sac en cuir qui se trouvait à l’intérieur. Il recula d’un pas et fit signe à Emre d’approcher.

			Celui-ci s’accroupit et renifla le tabac pendant un long moment, comme s’il était un connaisseur. Il remplit la grande cuillère qui se trouvait dans le sac et la souleva. Il laissa les feuilles cascader en veillant à ne pas les toucher et à ne pas en faire tomber par terre.

			— Elles viennent de Yaramba ? demanda-t-il.

			Serkan répondit avec une pointe de fierté dans la voix.

			— Jusqu’à la dernière.

			— Je trouve qu’il a une odeur curieuse.

			Serkan éclata d’un rire amer.

			— Fais-moi confiance. Ma maîtresse a lutté comme une tigresse pour obtenir le droit de commercer avec la tribu des Hindidis.

			Emre reposa la cuillère avec soin, se tourna vers le marchand et jeta un coup d’œil discret par-dessus son épaule. Il aperçut une caisse qu’on hissait vers le plafond à l’autre bout de l’entrepôt. Il se racla la gorge et toussa plusieurs fois.

			— J’ose espérer que tu me pardonneras, mais Alu’akman est un homme très difficile. Je ne suis pas encore aussi savant que lui en ce qui concerne le tabac, mais je ne suis pas un ignare non plus. Il a acheté une feuille le long de l’Abreuvoir et il me l’a fait sentir à plusieurs reprises et plusieurs jours de suite avant de m’envoyer ici. (Emre se tourna et fit un geste en direction de la caisse ouverte.) Et je suis certain que ce tabac ne vient pas de Yaramba.

			— Je crains que tu te trompes, dit Serkan, déconcerté. Les boutiques qui se trouvent le long de l’Abreuvoir, celle dans laquelle ton maître a acheté cette feuille, se fournissent toutes chez moi.

			— Il y a peut-être eu une erreur de rangement. Pourrais-tu vérifier la caisse ? Ou en ouvrir une autre ?

			— Tu te serviras dans celle que j’ai ouverte ou tu ne te serviras pas du tout.

			Du coin de l’œil, Emre aperçut une nouvelle caisse monter vers le plafond et dut faire un effort pour ne pas tourner la tête. À travers une fenêtre de ventilation ouverte, il distingua Lémi le Frêle qui tirait sur la corde comme un forcené. Encore une et tout serait terminé. À condition que Hamid réussisse à sortir.

			— Je vois bien que je t’ai offensé et je te présente mes plus plates excuses. Mon maître est un homme brutal et si je lui rapporte de mauvaises feuilles, ce sera pire que si je rentrais les mains vides.

			— Et c’est exactement ce qui se passera si tu ne veux pas des feuilles que je te propose.

			Emre leva les mains devant lui.

			— Oui, bien sûr. Laisse-moi regarder une fois de plus.

			Il s’agenouilla et se racla la gorge pour couvrir le frottement de la corde sur le rebord de la fenêtre. Il renifla longuement les feuilles en clignant des paupières, les yeux dans le vague, comme s’il était plongé dans ses pensées.

			— Hmmm, dit-il en laissant les feuilles glisser de la grande cuillère. Pourrais-tu m’éclairer ?

			Serkan le regarda un moment, ramassa la lanterne, mais ne la tendit pas vers le jeune homme.

			— Tu me fais perdre mon temps, dit-il avant de se tourner.

			— Attends ! Je t’en prie ! (Emre se leva d’un bond et saisit la manche du marchand au moment où la troisième caisse commençait son ascension.) Je me suis peut-être trompé. Je suis désolé, mais mon maître est très strict. Tu dois bien comprendre que je n’agis pas ainsi par plaisir.

			Serkan s’arrêta et le regarda. Son visage exprimait un profond mépris.

			— Reconduisez-le à l’entrée, dit-il en se libérant d’un mouvement sec. Et montrez-lui que les caravaniers sont également des hommes brutaux.

			Emre s’aperçut que Lémi hissait Hamid vers la fenêtre et il saisit la manche de Serkan de nouveau. Il savait que Lémi était fort comme un bœuf, mais il était toujours stupéfait de voir ce dont il était capable.

			Agabe et son camarade saisirent Emre et l’arrachèrent à Serkan. Le capitaine le redressa et lui assena un coup de poing dans le ventre. Le petit homme le frappa à la mâchoire. Emre s’y attendait et il accompagna le coup, mais pas suffisamment pour éveiller leurs soupçons. Il s’écroula.

			— C’est un terrible malentendu ! s’exclama-t-il en tendant les mains vers Agabe. Je vous en prie !

			Le jeune homme vit la corde disparaître alors que le marchand s’enfonçait dans les ténèbres. Agabe approcha et lui donna des coups de pied dans les jambes et dans le dos. Emre ne se souciait pas de la douleur. Ses frères étaient en sécurité et rien d’autre ne comptait.
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			Le lendemain de sa conversation avec Zaïde dans le savaşam, Çeda et sa main gagnèrent le port et embarquèrent sur le Javelot, un cotre royal. Elles se rassemblèrent au centre du navire tandis qu’un vent d’Est sec gonflait les voiles. Le long des quais, une cinquantaine de bâtiments de guerre étaient alignés comme des soldats dans un défilé : des nefs, des caravelles et quelques galions si imposants que Çeda se demandait comment ils pouvaient naviguer sur la mer de sable. La moitié de la flotte. L’autre moitié patrouillait dans le désert ou assurait la protection des caravansérails disséminés à travers le Grand Shangazi.

			Il y avait également des vaisseaux plus modestes : des navires de plaisance ou des bâtiments de reconnaissance comme le Javelot. Mais le plus impressionnant, c’était sans nul doute les remparts en arc de cercle à l’est du port. Les tours disposées à intervalle régulier évoquaient des sentinelles prêtes à se mettre en marche et à écraser les ennemis des Rois. Les portes de la rade semblaient avoir été construites par Thaash en personne. Elles étaient munies de deux battants monstrueux, mais un seul s’ouvrait pour laisser passer les navires.

			Par les douces larmes de Nalamae, pensa Çeda, comment les Rois ont-ils pu bâtir de telles choses ?

			Melis la regarda et s’esclaffa.

			— Quoi ? demanda la jeune fille.

			— Il ne te manque plus qu’une jolie petite robe et des rubans dans les cheveux, dit la Vierge en riant sans méchanceté.

			Elle ressemblait effectivement à une enfant avec ses yeux écarquillés.

			Yndris, qui avait sans doute vu le port à de nombreuses reprises, ricana, mais Çeda n’y prêta pas attention. Elle contempla les quais, les remparts et les palais qui se dressaient sur les flancs de Tauriyat. Elle se demanda qui serait en mesure de résister aux Rois si ceux-ci s’unissaient contre un adversaire commun.

			Personne. C’est pour cette raison que la plupart de leurs ennemis tournent autour de la cité comme des chacals affamés. Ils attendent en espérant que les Rois vont s’affaiblir ou tomber raides morts dans le désert.

			Alors, qui pilotait les navires de la vision dont elle avait parlé à Yusam ? Des tribus du désert ? Les Hôtes sans Lune ? Elle l’ignorait, mais elle ne voyait pas comment ils pourraient vaincre les Rois.

			Le cotre sortit du port et le gigantesque battant se referma dans un long gémissement qui s’acheva sur un choc sourd. Les dunes formaient des vagues ambrées qui s’étendaient à l’infini sous le ciel lapis. Les relents de mules, de sueur et de bois brûlé par le soleil furent vite remplacés par une agréable odeur matinale. Du côté de la cité, l’aqueduc filait vers les lointaines montagnes de Taloran comme une flèche tirée par le grand arc en if de Thaash.

			— Venez, petites colombes, dit Kameyl en se dirigeant vers le gaillard d’avant. Gagnons la proue.

			Sümeya et Melis échangèrent un regard. Elles semblaient se demander si les deux jeunes membres de leur main seraient capables d’affronter le rituel qui allait suivre. Elles montèrent à l’échelle du pont inférieur sans prononcer un mot. Çeda remarqua l’expression d’Yndris avant que celle-ci s’éloigne vers le gaillard d’avant d’un pas un peu trop raide. Une expression inquiète qui faisait écho à l’angoisse qui lui nouait le ventre.

			Kameyl s’arrêta sous les voiles auriques gonflées par le vent matinal et pointa le doigt vers le pavois.

			— Yndris, poste-toi là. Observe, écoute, mais ne dis rien. Çeda, tourne-toi vers la proue.

			Yndris s’inclina et obéit. Çeda avança et s’arrêta devant le beaupré. Kameyl lui montra une petite cicatrice au centre de sa paume.

			— Sais-tu pourquoi nous choisissons de faire entrer le poison par la main ?

			Çeda secoua la tête. Yndris laissa échapper un grognement méprisant, mais Kameyl poursuivit comme si elle ne l’avait pas remarqué.

			— Parce que les asirim sont les protecteurs sacrés de notre cité. Ils sont les lames des Rois dans le désert. Et c’est nous, les Vierges, qui sommes chargées de les manier. (Elle prit la main de Çeda et toucha sa cicatrice entourée de tatouages bleus.) À travers cette marque, tu peux sentir les adicharas, et les asirim.

			— Je les sens déjà, dit la jeune fille.

			Ils étaient là, sous les champs en fleur, dans leurs tombes de sable. Ils attendaient qu’on les appelle. Plusieurs étaient dans un état léthargique, incapables de sentir la jeune fille. Certains choisirent de l’ignorer. D’autres avaient faim et étaient en proie à une rage bestiale. Çeda ne réussit pas à déterminer si cette colère était dirigée contre elle, contre les Rois ou contre le groupe de Vierges.

			— Mesut accorde un asir à chacune d’entre vous. Cherche celui que tu perçois avec le plus de force, Çeda, et attire-le par ici. Avec la bénédiction des Rois, cela ne te posera aucun problème.

			Çeda sentit deux créatures réveillées qui n’étaient pas très loin du navire. La présence de la plus proche était particulièrement forte. C’était sans doute celle-ci que Mesut lui destinait.

			Viens, appela-t-elle. (Son estomac se noua quand elle songea à ce qu’elle faisait.) Viens, car j’ai besoin de toi.

			Comme un loup à qui le vent apporte une odeur inhabituelle, l’asir concentra son attention sur elle. Sa présence devint de plus en plus tangible, et soudain, Çeda laissa échapper un hoquet.

			Elle connaissait cette créature. C’était la femme qui avait été transformée dans la cour de Marégale.

			Tu…

			Par la grâce de Rhia, pourquoi Mesut lui assignait-il cet asir ? La mettait-il à l’épreuve ? La jeune fille réfléchit et comprit que c’était un choix logique. Si les Rois avaient l’intention de créer de nouveaux asirim, il fallait qu’ils s’assurent de leur loyauté, et la meilleure manière de le faire, c’était de confier l’un d’eux à une Vierge inexpérimentée. S’il obéissait à Çeda, il obéirait sans difficulté à des guerrières plus expérimentées.

			Pendant un moment, l’asir resta interloqué et se demanda ce qu’il devait faire. Çeda craignit qu’il avertisse Mesut comme il l’avait fait à Marégale, quand il avait pointé le doigt vers la tour où la jeune fille se cachait dans l’espoir de tuer un Roi d’une flèche empoisonnée. Mais l’asir ne donna pas l’alerte – ou il le fit sans que Çeda s’en rende compte. Il projeta son esprit vers elle pour amorcer le lien. Était-il conditionné à faire cela ? Avait-il le choix ?

			En guise de réponse, la douleur envahit le pouce droit de la jeune fille. Elle sentit la colère de l’asir croître. Elle sentit sa faim. La créature approcha, mais une autre la suivit. Il ne s’agissait pas de celle destinée à Yndris. Elle semblait avoir très envie de partager le lien mental qui se tissait au-dessus des dunes. La jeune fille sentit quelque chose qui ressemblait à de l’amour entre les deux asirim. C’était un sentiment lointain, enfoui sous la chape d’obéissance imposée par les dieux, mais elle était sûre de ne pas se tromper. Peut-être avaient-ils été amants, ou frère et sœur. Çeda était incapable de le dire.

			Viens si tu en as envie, toi aussi, dit-elle au second asir.

			Un profond soulagement se dégagea de la pauvre âme torturée, mais également une vague de colère à l’idée de devoir demander la permission pour suivre son semblable. Les deux créatures approchèrent du cotre avec prudence, leurs gémissements couvrant les dunes comme les murmures d’une sombre armée avide de batailles.

			— Il y en a deux, déclara Kameyl. C’est assez rare pour une première fois.

			Ce n’est rien, songea Çeda. J’aurais pu en rassembler vingt autour des patins du navire si j’avais voulu.

			Les asirim tirèrent sur les liens mentaux, mais ils étaient prêts à répondre à son appel. Et puis Çeda perçut une nouvelle présence. Elle se tourna et regarda en direction de la cité.

			Quelque chose venait de Sharakhaï.

			De longues minutes s’écoulèrent et la jeune fille s’aperçut soudain qu’on la secouait sans ménagement. Elle tourna la tête et vit Kameyl. Le visage de la Vierge exprimait un mélange de crainte et de respect.

			— Tu l’as donc senti ? souffla-t-elle, peut-être pour qu’Yndris ne l’entende pas.

			— Qui ça ?

			— Mesut, le Roi Chacal, le seigneur des asirim.

			Çeda haussa les épaules et se demanda pourquoi Kameyl réagissait avec tant d’effroi.

			— J’ai senti quelque chose.

			— C’est le Roi qui nous offre nos asirim.

			— Je sais. Je n’ai fait que les appeler, comme tu me l’as demandé.

			— Oui, mais c’est lui qui nous autorise à le faire. Sans sa permission, tu ne pourrais pas les lier à toi.

			Oh ! Que si ! Je pourrais même les arracher à son autorité.

			À cet instant, une pensée lui traversa l’esprit.

			— Ne le provoque pas.

			Sehid-Alaz… le roi de la treizième tribu. Elle fut certaine que c’était lui. Elle comprit qu’elle commettrait une terrible erreur en se projetant vers lui ou en lui répondant d’une manière ou d’une autre.

			Petit à petit, elle se détendit et recentra son esprit pour ne pas éveiller les soupçons de Mesut. Sa perception du monde s’amenuisa et elle ne sentit plus que les deux asirim.

			Venez. Venez, car j’ai besoin de vous.

			Ils répondirent et des gémissements résonnèrent loin devant elle. Leurs cris étaient un peu différents de ceux qu’elle avait l’habitude d’entendre les nuits de Beht Zha’ir. Elle eut l’impression d’en être responsable, comme si c’était elle qui avait jeté ces malheureuses victimes au milieu des adicharas pour qu’ils les transforment en ces tristes créatures desséchées.

			Elle eut envie de leur dire qu’elle les libérerait si elle en avait le pouvoir, mais elle resta silencieuse de crainte que Mesut l’entende. Peut-être les asirim avaient-ils senti ses intentions. Elle était incapable de le dire. Leurs gémissements exprimaient un désespoir de plus en plus intense et des larmes coulèrent sur ses joues.

			— Pourquoi pleures-tu ? demanda Kameyl en lui essuyant le visage.

			C’était un geste d’une grande tendresse, inattendu de la part de cette femme souvent maussade. Malgré ses apparences bourrues, Kameyl était très attachée à ses sœurs.

			— Parce qu’ils sont braves, répondit Çeda en espérant que sa camarade n’insisterait pas.

			— Tu as raison. Maintenant, garde-les à proximité. Ne les laisse pas partir avant que je te le dise. Tu as compris ? (Çeda acquiesça.) Parfait. (Kameyl appela Yndris d’un geste impatient.) Viens ici. Voyons un peu si tu peux faire aussi bien que ta sœur.

			Çeda se dirigea vers le pavois et Yndris prit sa place en essayant vainement de cacher sa jalousie. Pourquoi faisait-elle toujours preuve d’une telle détermination ? Pour faire plaisir à son père, le Roi Cahil ? Pour impressionner Sümeya ? Çeda l’ignorait, mais il fallait se méfier des jeunes filles immatures armées d’un sabre d’ébène.

			 

			Au cinquième jour du voyage, Çeda s’assit avec ses sœurs dans leur cabine commune. Le Javelot filait vers l’est en franchissant les dunes. Yndris lisait un Kannan dont la couverture en cuir était usée. Le recueil des lois que les Rois avaient édictées en s’inspirant des anciennes traditions des tribus du désert. Kameyl gravait de minuscules symboles sur le fût d’une flèche. Elle en avait disposé plusieurs sur une couverture étendue près d’elle. Sümeya et Melis étaient assises sur la couchette de la Première Gardienne. Un plateau d’aban était posé entre elles. La partie était serrée, mais Sümeya remporta la victoire grâce à une série de mouvements rapides et impressionnants.

			Melis avait attaché ses cheveux rebelles en une vague queue-de-cheval. Elle aligna les pièces d’aban avec de petits claquements secs qui trahissaient sa colère. Une nouvelle partie commença. Çeda se frotta la main droite. La douleur empirait chaque jour et elle savait très bien pourquoi. Elle ne voyait pas les deux asirim avec lesquels elle avait établi un lien, mais elle les sentait. Invisibles, mais présents, ils suivaient le navire en galopant dans le désert, infatigables, gémissant de douleur, affamés, tristes. Dans une moindre mesure, Çeda sentait également celui d’Yndris. Celle-ci avait essayé d’en conjurer deux, comme Çeda, mais sa concentration avait fini par se briser. Il lui avait fallu un long moment avant de reprendre le contrôle de ses émotions et de réussir à appeler l’asir que Mesut avait choisi pour elle.

			C’était une créature qui empestait la haine comme un corps putréfié empeste la charogne. Tous les asirim s’efforçaient de résister à la volonté des Vierges qui les appelaient – comme ils l’avaient fait avec Yndris et Çeda –, mais les Vierges du Sabre sentaient-elles leur opposition ? Mesut savait fort bien pourquoi ils luttaient, mais qu’en était-il des guerrières des Rois ? Ne percevaient-elles pas leur colère ? Çeda se posait souvent ces questions. Peut-être que les asirim ne communiquaient pas leurs émotions à ses sœurs comme ils le faisaient avec elle – une des leurs, le sang de leur sang. Peut-être que les Vierges sentaient leur haine, mais pas quelle en était la cible. Depuis leur plus tendre enfance, on leur apprenait que les asirim étaient les saints protecteurs du droit divin qui avait fait des Rois les maîtres de Sharakhaï et du désert. Si elles percevaient leur haine, les guerrières devaient donc croire qu’elle était dirigée contre les ennemis de la cité. Çeda était convaincue qu’elles cesseraient de se servir de ces malheureuses créatures si elles apprenaient la vérité.

			Tu te trompes, songea-t-elle en observant Yndris. Certaines ne se gêneraient pas pour continuer.

			Melis se leva et contempla le plateau d’aban d’un air écœuré. Elle foudroya Sümeya du regard, grimpa sur la couchette superposée et prit un bracelet de cuir tressé sur lequel elle travaillait depuis plusieurs jours.

			— Viens, dit Sümeya en s’adressant à Çeda.

			Elle lui montra la place que Melis venait de quitter.

			— Je crains de ne pas être une très bonne joueuse, dit la jeune fille. Je n’ai jamais appris les règles comme il faut.

			Sümeya la réprimanda avec un petit sourire.

			— Est-ce que ce genre de chose t’a jamais arrêtée ?

			Çeda ne put s’empêcher de lui rendre son sourire. Elle haussa les épaules, souleva sa main droite avec la gauche et s’assit sur le lit.

			— Elle te fait mal ? demanda Sümeya en montrant sa main du menton.

			La douleur s’était manifestée dès son réveil et avait empiré après midi, mais Çeda ne voulait pas que la Première Gardienne et les autres le sachent.

			— C’est sensible, rien de plus.

			Sümeya aligna les pièces sur le plateau. Elles étaient de tailles et de formes différentes, en ébène et en ivoire. Elle leva la plus grande d’entre elles.

			— Voilà les abans, les premiers, des anciens dieux. Il y en a trois et ils doivent atteindre l’autre extrémité du plateau, là où se trouvent les champs lointains. Mais ils ne peuvent pas y parvenir seuls. (Elle souleva une pièce de taille moyenne.) Voilà les urdis, les seconds, les jeunes dieux. Il y en a sept. Les abans doivent les fabriquer, les forger à partir de la matière créatrice qui tombe des cieux. Cela coûte cher, mais les urdis sont redoutables. Ils peuvent aider les anciens dieux, mais ils ne peuvent pas les suivre dans les champs lointains.

			— Pourquoi ?

			Sümeya esquissa un sourire entendu.

			— Qui peut expliquer le comportement des dieux ? (Elle prit une des petites pièces, les plus nombreuses.) Voilà les kulthars, les troisièmes, les hommes et les femmes, les villages et les villes. Ils aident les anciens et les jeunes dieux et peuvent pénétrer dans les champs lointains. Plus ils sont nombreux à atteindre les cieux, plus ta victoire peut être glorieuse, mais leur départ affaiblit tes positions.

			Sümeya expliqua à Çeda comment les pièces se déplaçaient ; comment les anciens dieux pouvaient se rendre sur certaines parties du plateau afin de créer de jeunes dieux ; comment ils pouvaient créer des kulthars quand les jeunes dieux étaient en nombre suffisant. Çeda eut un peu de mal à mémoriser les règles, mais elle ne tarda pas à sentir le rythme et le flux du jeu. Elle comprit qu’il fallait un certain temps pour fabriquer son quota de jeunes dieux. Que les déplacements vers les champs lointains pouvaient offrir un avantage rapide, mais affaiblir dangereusement ses positions.

			Sümeya remporta la première partie. Elle réaligna les pièces et montra le plateau.

			— À toi d’ouvrir.

			Elle s’adossa contre la paroi incurvée et plia les jambes sous ses fesses. Çeda ne l’avait jamais vue si détendue et cette intimité la surprit. Elle la surprit d’autant plus qu’elle lui procura un étrange sentiment de bien-être.

			Elle réfléchit longuement à son premier mouvement et bougea une pièce.

			— Sais-tu où les prédictions de Yusam nous conduisent ?

			Elle mourait d’envie de poser cette question depuis des semaines.

			Dans la cabine, tout le monde se figea. Melis tourna la tête vers elle, Kameyl également. Sümeya jeta un coup d’œil à ses camarades, puis regarda Çeda.

			— Pas encore.

			— Il a dû découvrir certaines choses maintenant, dit la jeune fille en observant le plateau d’un air qu’elle espérait nonchalant.

			— Nous le saurons quand on estimera que nous devons le savoir.

			— Bien sûr. C’est juste que tout cela me déconcerte un peu. Je me demande bien ce qu’il cherche, et ce que nous sommes censées trouver au cours de ce voyage.

			— Nul ne peut le savoir à l’exception du Roi en personne.

			Sümeya se lança dans une offensive téméraire, mettant Çeda au défi d’interrompre le déploiement de ses pièces.

			— Ne t’attends pas à des miracles. Le Roi Yusam possède un don, mais il ne peut pas tout voir. Loin de là. C’est pourquoi nous lui servons d’yeux et d’oreilles. Nous devons être vigilantes, car ce que nous lui rapportons peut être la clé dont il a besoin pour résoudre une nouvelle énigme du bassin.

			— Ne pourrions-nous pas lui apporter une aide plus efficace si nous en savions davantage ?

			À ces mots, Yndris leva les yeux de son livre et observa Sümeya. Elle affichait un air blasé, mais elle était curieuse d’entendre la réponse à la question de Çeda. Kameyl et Melis, en revanche, esquissèrent une moue agacée.

			— Vous savez, comprit soudain Çeda. Vous savez toutes. Il n’y a qu’Yndris et moi qui ne savons pas.

			Sümeya se redressa.

			— Tu sais à peine invoquer un asir, tu ne maîtrises pas encore tous nos signes de main et tu nous reproches de ne pas te faire entièrement confiance ? (Elle déplaça une pièce avec un claquement sec, un autre mouvement téméraire.) Concentre-toi sur tes études. Apprends et progresse. Et surtout, n’oublie jamais que la confiance se forge dans la ténacité et dans la vérité. C’est un alliage que les demandes péremptoires rendent friable et que le mensonge fait voler en éclats.

			Çeda avait senti qu’elle était allée trop loin, mais son pouce était si douloureux que cela affectait son humeur. Elle était irritable alors qu’elle n’avait aucune raison de l’être. Elle entreprit de contrer l’offensive de Sümeya. Maladroitement. Elle le comprit en voyant la Première Gardienne déplacer deux urdis d’un coup. La jeune fille ne savait pas que cela était possible.

			— Protège les points à proximité des locus, expliqua Sümeya en lui montrant des cases que Çeda avait laissées vides.

			La jeune fille enchaîna plusieurs mouvements et Sümeya haussa les sourcils.

			— Bien, bien, dit la guerrière. Mais tu as utilisé tes urdis trop vite.

			Au cours des cinq déplacements suivants, Sümeya en captura trois sur cinq et Çeda se retrouva dans une position vulnérable.

			Soudain, sans raison apparente, la jeune fille fut submergée par une rage terrible, une colère profondément enfouie, mais prête à surgir au premier appel. La cicatrice de l’épine d’adichara la brûla avec une telle intensité qu’elle recula brusquement la main qu’elle avait tendue pour déplacer une pièce. Elle la secoua dans l’espoir de soulager la douleur, mais cela ne fit que l’attiser. Elle baissa les yeux et s’aperçut que la marque était rouge et gonflée.

			Sümeya se pencha pour regarder.

			— Tu ne pourras pas te battre si la douleur se réveille au mauvais moment.

			— Je me débrouillerai.

			La Première Gardienne déplaça une pièce et captura le dernier aban de la jeune fille.

			— Vraiment ?

			À peine consciente de ce qu’elle faisait, Çeda se leva, posa un pied sur le rebord de la couchette et toisa Sümeya. La douleur qui se diffusait dans sa main n’était pas naturelle. Elle ne l’était plus. La jeune fille avait envie d’empoigner la garde d’un sabre et de planter la lame dans la gorge de la Première Gardienne. Elle pouvait tuer Sümeya, Melis et peut-être Kameyl avant qu’Yndris puisse réagir.

			Sümeya sentit qu’il se passait quelque chose d’étrange. Elle glissa un pied par terre.

			— Assieds-toi, Çeda.

			Elle était toujours sur le lit, mais la jeune fille devina qu’elle était prête à toute éventualité.

			Quand Sümeya vit qu’elle n’avait pas l’intention de lui obéir, elle jeta un coup d’œil en direction de l’autre couchette et hocha le menton. Çeda n’eut même pas le temps de regarder par-dessus son épaule. Kameyl la poussa sur la paillasse de Sümeya et lui frappa la tête contre la cloison. Une vive douleur irradia sa tempe droite. Kameyl lui ramena un bras dans le dos, leva le couteau dont elle s’était servie pour graver des symboles sur le fût des flèches et appuya la pointe contre la joue de Çeda.

			— Tu es trop arrogante, petite alouette.

			Elle la saisit par les cheveux, lui tira la tête en arrière et l’abattit de nouveau contre la cloison. La jeune fille sentit un filet de sang couler à l’intérieur de son oreille.

			— Garde tes questions pour toi, poursuivit Kameyl. Tu sauras quand tu auras le droit d’interroger la Gardienne de ta main.

			Sümeya les regardait. Elle était calme et silencieuse. Melis également, mais elle semblait peinée par cette altercation. Yndris, elle, observait la scène avec des yeux brillants et avait le plus grand mal à cacher sa joie. Çeda s’en fichait. Son esprit était attiré par les asirim. Elle les sentit avec une intensité bien supérieure à celle des jours précédents. Ils avaient encore faim, et ils étaient profondément déçus, comme s’ils avaient été sur le point de réaliser leur rêve, mais que celui-ci leur avait échappé au dernier moment. Çeda était bouleversée et inquiète – elle n’aurait jamais cru qu’elle puisse perdre la tête si facilement –, mais son désarroi n’était rien en comparaison du choc qu’elle éprouva en sentant la calme assurance des asirim. Ils étaient furieux, mais patients. Ils étaient convaincus qu’elle finirait par leur offrir une chance de se libérer de leur joug.

			La jeune fille hocha la tête et Kameyl la lâcha. Elle aurait voulu parler à Sümeya, mais elle ne le fit pas. Elle craignait trop de révéler un secret par inadvertance.

			— Je monte sur le pont, dit-elle.

			Elle attrapa son turban et ouvrit la porte de la cabine.

			— Va, dit Sümeya. Le vent du soir rafraîchira tes ardeurs.

			Dans la coursive, elle croisa un marin qui apportait un plateau de nourriture.

			Il baissa les yeux en voyant que la jeune fille ne portait pas son voile.

			— Souhaitez-vous manger quelque chose, Vierge ?

			Çeda l’ignora et monta le petit escalier en enroulant le turban autour de sa tête avec des gestes maintes fois répétés. Elle laissa l’extrémité pendre sur sa poitrine, refusant de se couvrir le visage. Elle arriva sur le pont et savoura la caresse du vent chaud sur ses joues. La plupart des marins étaient sur le pont inférieur. Ils prenaient leur repas avant de se préparer à jeter l’ancre pour la nuit. Çeda se dirigea à tribord et se pencha sur le plat-bord. Elle eut l’impression de les voir au loin. Des silhouettes qui bondissaient de dune en dune comme des molosses infatigables.

			Elle frotta la cicatrice de son pouce et essaya de projeter son esprit vers eux, de communiquer.

			Qui êtes-vous ? Que voulez-vous ?

			Mais les asirim restèrent silencieux. Leur colère s’était apaisée. Pour le moment.

			Zaïde l’avait avertie qu’elle devrait affronter le poison et la douleur jusqu’à la fin de ses jours, mais elle ne lui avait jamais dit qu’elle devrait également affronter les asirim. Peut-être l’ignorait-elle. Çeda se demanda si la situation n’allait pas empirer. On lui apprenait à contrôler les asirim, mais les asirim n’apprenaient-ils pas à la contrôler ?

			À ce moment, l’un d’eux poussa un gémissement solitaire, un appel interminable qui la fit frissonner et qui, pour une raison étrange, apaisa la douleur qui irradiait sa main. Privée de cette souffrance qui la taraudait depuis si longtemps, Çeda se sentit brusquement vide, épuisée.

			— Cela n’excuse pas ce que vous venez de faire, souffla-t-elle en direction des sombres silhouettes.

			Le gémissement prit fin et elle n’entendit plus que le crissement des patins sur le sable couleur d’ambre.
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			Le matin suivant, alors que le soleil était à peine levé, Çeda sentit un curieux malaise chez les asirim. Elle alla voir Sümeya et le lui signala.

			— Où sont-ils ? demanda la Première Gardienne.

			La jeune fille comprit aussitôt que Sümeya l’avait senti également. Elle pointa le doigt vers le désert.

			— Deux quarts d’angle sur bâbord ! lança Sümeya par-dessus son épaule.

			— Deux quarts d’angle sur bâbord ! répéta le pilote en contournant un rocher aux arêtes acérées qui émergeait du sable.

			L’équipage accomplit différentes manœuvres de manière à accrocher le vent d’Ouest. Les marins avaient fait preuve d’une grande compétence depuis que le Javelot avait quitté Sharakhaï, mais maintenant, ils n’étaient guère différents des balistes avant et arrière qu’ils chargeaient avec des grappins, ou des arcs et des carquois remplis de flèches noires suspendus à des crochets le long du pavois. L’équipage et le navire n’étaient jamais qu’une arme et elle était désormais prête à frapper, à faire couler le sang.

			Sümeya se tourna vers Çeda et Yndris.

			— Restez sur vos gardes, dit-elle. Ils vont essayer d’échapper à votre contrôle. Ne les lâchez pas.

			Les deux jeunes filles hochèrent la tête et ordonnèrent aux asirim d’approcher du navire. Les trois formes sombres bondissaient sur le sable, impatientes de découvrir ce qui se cachait au-delà des dunes.

			— Navires en vue ! Droit devant ! lança le second depuis le nid-de-pie.

			Tandis que le Javelot filait à travers le désert, des voiles apparurent sur l’horizon. Le capitaine les observa avec sa lunette et donna des ordres afin de modifier légèrement la course du navire. Kameyl et Melis montèrent sur le pont en bouclant les ceintures auxquelles leurs sabres étaient accrochés. Elles se dirigèrent vers le gaillard d’avant pendant que Sümeya entraînait Çeda au centre du navire.

			— Tu es sûre d’être prête ? demanda-t-elle.

			La jeune fille posa la main sur le pommeau de Fille du Fleuve.

			— Je suis prête.

			La Première Gardienne baissa les yeux et regarda les tatouages sur la main de Çeda.

			— Tu contrôles tes émotions ?

			— Oui.

			— Et les asirim ?

			— Oui, Première Gardienne.

			Sümeya l’observa quelques instants.

			— Je les prendrai en charge si besoin est, mais je n’aime pas trop faire cela. Les conséquences seraient assez déplaisantes. Aussi bien pour toi que pour les asirim.

			Çeda hocha la tête.

			— Tu peux me faire confiance.

			Sümeya sembla convaincue et elle conduisit la jeune fille au gaillard d’avant. Kameyl et Yndris étaient côte à côte. Près de la baliste de proue, Melis vérifiait que la corde fixée au grappin était enroulée convenablement.

			Sur l’horizon, Çeda distingua trois voiles déformées par les ondes de chaleur qui montaient du sable brûlant. Yusam avait demandé aux Vierges de chercher un plateau rocheux au sud-ouest de Sharakhaï. Sans plus de précisions. Ces navires avaient sans doute un lien avec la vision du Roi aux Yeux de Jade. Et même s’ils n’en avaient pas, Sümeya n’avait pas l’intention de les ignorer. Il arrivait qu’un bâtiment s’égare ou disparaisse pendant une tempête de sable, mais Çeda avait deviné – comme tout le monde à bord – qu’il s’agissait de vaisseaux pirates. La marine royale avait la permission de naviguer dans cette partie du désert, mais les autres navires n’avaient pas le droit de s’écarter des routes qui conduisaient à Sharakhaï. S’ils se rendaient ailleurs, ils devaient transiter par la cité d’ambre et s’acquitter des taxes commerciales. Les contrevenants s’exposaient à la saisie de leur cargaison et le capitaine à l’amputation d’une main. Lorsque des marchandises interdites par les édits royaux étaient découvertes dans les cales, tout l’équipage était exécuté et le bâtiment était confisqué ou brûlé.

			— Empêchez les asirim d’attaquer jusqu’à ce que nous soyons prêtes, dit Sümeya à Çeda et Yndris. Envoyez-les en avant. Qu’ils approchent assez près pour que ces gens comprennent qu’ils ne sont pas là par hasard, mais par la volonté des Rois. Faites attention, car ils vont essayer d’échapper à votre contrôle. Quand nous serons à bonne distance de ces navires et que je vous en donnerai l’ordre, libérez-les. Ils se chargeront du reste.

			— Bien, Première Gardienne, dirent les deux jeunes filles.

			Çeda sentait la faim et l’excitation des deux asirim avec qui elle avait établi un lien mental. Elle sentait également la haine meurtrière de celui d’Yndris. Elle ordonna à ses deux serviteurs de se placer devant le Javelot et de ne pas prendre trop d’avance. Ils obéirent et l’un d’eux poussa un étrange jappement en s’élançant.

			Le Javelot changea de cap afin d’intercepter les trois navires. Tandis qu’il gagnait du terrain sur ses proies, la peau de Çeda se hérissa. L’excitation des asirim se teintait désormais d’un curieux sentiment de crainte. La crainte d’un loup qui montre les crocs à un ennemi inconnu.

			— Une dernière chose, dit Sümeya en observant les trois créatures décharnées se rassembler devant la proue du navire. Ne les lâchez jamais complètement. Il vous sera difficile de les contrôler quand ils seront lancés, mais ce sera bien pire si le lien a été rompu.

			Yndris regardait au-delà de la proue. Ses yeux brillaient d’une lueur avide.

			— Et si je romps le lien par accident ? demanda-t-elle.

			— Dans ce cas, prépare-toi à voir les marins de ces bâtiments mourir jusqu’au dernier. Veille à ce que cela n’arrive pas. Essayez de garder les capitaines en vie, ou les officiers, au moins.

			— Qui sont ces gens ? demanda Çeda.

			Sümeya haussa les épaules.

			— Nous allons bientôt le découvrir.

			Elle adressa un signe au capitaine du Javelot et un marin frappa une grande cloche de bronze avec un maillet en bois. C’était un avertissement destiné aux trois navires. L’ordre de ralentir et de se préparer à une inspection. Les vaisseaux étaient encore à une lieue de distance, peut-être davantage, mais Çeda les vit changer de cap pour fuir vers le nord.

			— Ils ont fait leur choix, capitaine ! cria le second depuis le nid-de-pie. Ils essaient de s’échapper.

			— Bien ! lui répondit le capitaine.

			Les trois navires avaient amorcé un large virage. Ils semblaient taillés pour la course et avaient le vent pour eux, mais la manœuvre les ralentit et ils commençaient à peine à reprendre de la vitesse.

			— Comment être sûr qu’il ne s’agit pas de bâtiments appartenant aux tribus du désert ? demanda Çeda.

			Sümeya avait grimpé sur le plat-bord et s’accrochait à une voile pour ne pas tomber. Elle baissa les yeux et regarda la jeune fille.

			— C’est sans importance. Ceux qui fuient la marine royale doivent être détruits.

			Les trois navires étaient rapides, mais le Javelot l’était davantage. Avec ses lignes pures et équilibrées, le cotre était capable d’atteindre des vitesses étonnantes. Il avait été bâti pour la guerre, pas pour le transport de marchandises. Ses patins – de loin les pièces les plus importantes d’un vaisseau des sables – brillaient au soleil. Ils étaient lisses et entretenus avec soin, enduits de cire de la meilleure qualité. Les fuyards n’avaient pas la moindre chance de lui échapper. Peut-être en étaient-ils conscients, car Çeda s’aperçut que les marins se préparaient à l’affrontement : plusieurs d’entre eux sortirent des arcs et une flamme apparut près de la catapulte arrière du navire de queue.

			— L’ennemi va tirer un projectile incendiaire ! cria le second.

			— Bien reçu ! lui lança le capitaine.

			Tandis que le Javelot se rapprochait, les pirates passèrent à l’offensive.

			— Projectile incendiaire !

			— Bien reçu ! cria le capitaine.

			Une sphère en terre cuite monta dans le ciel en laissant un panache de fumée noire dans son sillage.

			Le Javelot s’inclina sur bâbord en gémissant tandis que le projectile approchait. Çeda songea que cela ne suffirait pas. Les pirates avaient bien calculé leur angle de tir. Si la sphère ne s’écrasait pas sur le pont, elle frapperait le flanc. Dans les deux cas, l’équipage devrait éteindre le feu avant qu’il se propage au reste du navire.

			Melis se tenait près du beaupré. Elle banda son arc et visa le long du fût de la flèche noire. Alors que la sphère atteignait son zénith et amorçait son plongeon vers le Javelot, le trait fila en traçant une ligne sombre sur le ciel azur. Deux autres suivirent. Les deux premières flèches touchèrent leur cible avec un bruit de masse fendant une pierre en deux et des fragments de terre cuite se détachèrent. La troisième brisa la sphère qui se transforma en petit soleil. L’explosion souleva un rideau de sable sur le flanc bâbord du Javelot et des projections enflammées s’abattirent sur un patin. Plusieurs marins saisirent des seaux remplis de sable bleu et éteignirent l’incendie en moins de temps qu’il en avait fallu à Melis pour décocher ses traits.

			Le Javelot arriva à portée de flèche. Les trois asirim couraient toujours à la proue. Ils tiraient de toutes leurs forces sur leurs liens mentaux, mais Çeda et Yndris tenaient bon.

			— Maintenant ! cria Sümeya.

			Çeda suivit les ordres qu’elle avait reçus : elle laissa les deux asirim filer vers les trois navires sans les libérer entièrement.

			De sombres envies la submergèrent aussitôt et elle porta les mains à son ventre. Après la création du lien, les désirs des asirim avaient été étouffés en même temps que leur volonté. Ce n’était plus le cas. Leurs émotions s’exprimaient désormais pleinement. On leur avait accordé la liberté d’agir à leur guise et cela avait réveillé de sinistres pulsions qui faisaient trembler Çeda. La jeune fille les sentait grouiller en eux comme des vers dans une carcasse en putréfaction. Elle aurait voulu reprendre le contrôle de manière à atténuer cette effroyable sensation, mais elle n’était pas certaine d’en être capable. Les asirim n’étaient plus ce qu’ils avaient été au cours des jours précédents. Ils s’étaient transformés en cataclysmes naturels, en forces incontrôlables.

			Elle jeta un coup d’œil à Yndris. De toute évidence, la jeune guerrière ne s’était pas attendue à une telle épreuve, elle non plus. Elle posa une main contre son ventre, se précipita vers le plat-bord et vomit son petit déjeuner par-dessus bord.

			Les trois asirim gémirent. Ils couraient comme des chacals du désert, projetant de longues gerbes de sable derrière eux. Les pirates décochèrent des flèches. L’une d’elles frappa un asir au ventre, mais il la brisa d’un coup sec, bondit en avant et s’accrocha au bastingage du navire de queue. Un marin se précipita vers lui en brandissant une lance, mais il n’eut pas le temps de l’abattre. La créature poussa un hurlement qui glaça les os de Çeda malgré la distance. Un tourbillon de sable se dressa derrière lui comme un geyser d’or en fusion et enveloppa l’asir, puis le navire en emportant les voiles, les haubans et les marins comme un torrent furieux.

			Le deuxième asir sauta sur le pont et atterrit près du pilote. Il lui saisit un bras et l’arracha d’un geste brutal. Une gerbe écarlate accompagna la chute de l’homme. La créature se redressa un instant, puis s’agita au-dessus de sa proie avec des mouvements rythmiques et frénétiques. Par tous les dieux ! Elle dévorait le pilote. Çeda voulut la rappeler, lui interdire de continuer… au nom de son humanité, pour sauver la vie du marin… mais l’asir n’était plus en mesure de l’entendre. Le besoin d’étancher sa soif de sang était bien plus fort que l’influence de Çeda.

			Le troisième asir – celui d’Yndris – dépassa le navire de queue et se dirigea vers le suivant. Au lieu de grimper sur le pont, il bondit sur le patin bâbord et se redressa pendant que des marins – qui portaient les vêtements amples des tribus du désert – se penchaient par-dessus la rambarde pour tirer des flèches et lancer des pots d’huile enflammée. Plusieurs traits le frappèrent et une sphère en terre cuite explosa sur le patin juste derrière lui. Des projections d’huile enflammée éclaboussèrent ses jambes, mais il ne sembla même pas s’en apercevoir. Toute son attention était concentrée sur l’épais support du patin. Il glissa ses mains noires et flétries de chaque côté comme s’il craignait de tomber.

			Çeda se demanda ce qu’il avait l’intention de faire. De nouvelles flèches se plantèrent dans ses membres et il ne résisterait pas longtemps aux flammes. Et puis la jeune fille observa le support et comprit. Celui-ci se désagrégeait comme un château de sable sous l’action du vent. Ce ne fut d’abord que quelques fragments épars, mais bientôt, une véritable pluie de copeaux s’abattit autour du patin.

			Çeda entendit les pirates hurler et appeler des renforts pour affronter l’asir. Le support céda avant qu’ils aient le temps de lancer une nouvelle attaque. Le navire s’inclina brusquement sur bâbord, et quelques instants plus tard, le support tribord se brisa à son tour. Un coup de tonnerre résonna au-dessus des dunes lorsque la proue heurta le sol. Les hurlements se mêlèrent aux claquements des gréements qui se tendaient et se rompaient, puis le craquement du bois, le sifflement du sable et le raclement des pierres couvrirent tout le reste. La suite du spectacle fut irréelle : les mâts et les voiles blanches basculèrent en avant, les derniers cordages cédèrent et le navire explosa dans un nuage ambré de poussière.

			Le bâtiment de queue réussit à virer de bord et à éviter l’épave, mais les asirim de Çeda semaient la mort et la destruction sur le pont. Les marins hurlaient en essayant tant bien que mal de repousser les saints protecteurs de Sharakhaï.

			Le Javelot se déporta à son tour et fila vers le navire de tête, un cotre aux voiles rapiécées, mais rapide comme un lièvre du désert. Malgré la distance, Çeda lut la peur sur les visages des pirates. Elle se demanda ce qu’ils savaient à propos des asirim. Ils avaient sans doute entendu des histoires les décrivant comme des créatures redoutables et vicieuses qui protégeaient les intérêts des Rois. Peut-être ne les avaient-ils pas crues. Ou peut-être avaient-ils estimé qu’ils avaient peu de chance de croiser leur chemin, que le jeu en valait la chandelle.

			En ce moment, ils devaient supplier leurs dieux de sauver leurs vies ou, tout du moins, de leur accorder une mort rapide. Personne n’avait envie d’être conduit à Sharakhaï couvert de chaînes et d’être confié aux bons soins des Vierges – ou pire encore, du Roi Confesseur.

			Au loin, des taches noires se dessinèrent sur le sable. Des rochers. Le navire pirate et le Javelot commencèrent à slalomer pour les éviter. Les fuyards espéraient peut-être semer leurs poursuivants, mais ils avaient sous-estimé l’habileté des marins des Rois. Le pilote du Javelot manœuvrait avec souplesse et n’eut aucun mal à éviter les obstacles. Les fuyards décochèrent deux volées de flèches avant que la voix de Melis résonne sur le gaillard d’avant.

			— Grappin !

			Et elle actionna la baliste derrière laquelle elle se tenait.

			Les bras de la machine de guerre claquèrent et vibrèrent. La corde que la Vierge avait enroulée avec tant de soin se dévida en bourdonnant, puis se tendit avec un bruit sec. Le grappin qui décrivait un large arc de cercle dans les airs s’abattit sur le mât de misaine et accrocha les haubans.

			— Maintenant ! cria Melis.

			— Accrochez-vous ! hurla le capitaine.

			À la poupe du Javelot, une poutre montée sur charnière bascula en arrière. La griffe en fer qui se trouvait à l’extrémité mordit le sable et ses dents longues d’un pied tracèrent de profonds sillons dans le sillage du navire. Le cotre ralentit et la corde se tendit. Le grappin accrocha la partie inférieure de la grand-voile ainsi qu’une bonne vingtaine de drisses. Les plus petites se rompirent, d’autres furent arrachées, mais la plupart résistèrent, obligeant le navire pirate à ralentir en même temps que le Javelot.

			Les deux vaisseaux s’immobilisèrent. Quelques pirates sautèrent du pont incliné et se préparèrent à défendre leur navire, d’autres s’enfuirent à travers les dunes.

			Sümeya poussa deux sifflements stridents – l’ordre de ralliement – et sauta par-dessus le plat-bord. Çeda, Yndris et Melis la suivirent. Kameyl, elle, se hissa sur le filin tendu entre les deux navires, chercha son équilibre et s’élança. La corde s’incurva à peine sous son poids. En arrivant à proximité du vaisseau pirate, elle bondit en tenant son sabre d’ébène à deux mains et planta la lame dans la grand-voile. La toile se déchira en ralentissant sa chute et elle atterrit au milieu des marins ennemis. Elle se redressa et se lança dans la bataille en se déplaçant si vite que l’œil avait du mal à la suivre. La plupart des pirates se précipitèrent vers elle pendant que Çeda et ses deux camarades approchaient par voie de terre.

			Les marins du Javelot prirent leurs arcs et décochèrent deux volées de flèches avant que Sümeya, Yndris et Çeda atteignent la coque. En voyant les Vierges, la plupart des pirates lâchèrent leurs armes et tombèrent à genoux en levant les mains. Quelques-uns seulement osèrent les affronter. Sümeya et Kameyl s’en débarrassèrent avec une efficacité impitoyable. Melis surveilla les autres avec attention. Yndris se précipita vers un garçon qui devait avoir son âge, dix-sept ans. Le malheureux écarquilla les yeux et leva les mains en criant : « Non, non, non ! » en malasanien. La guerrière ne l’écouta pas. Elle avait l’intention de le tuer comme elle avait tué l’asir au cours de sa veillée.

			Çeda se précipita entre eux et leva Fille du Fleuve pour interrompre la charge d’Yndris.

			— Il ne présente aucun danger, dit-elle.

			Yndris la regarda d’un air mauvais.

			— C’est la deuxième fois que tu te mets sur mon chemin. (Elle voulut la contourner pour attaquer le garçon, mais Çeda fit un pas de côté pour l’en empêcher, prête à frapper.) Il ne mérite aucune pitié ! hurla Yndris.

			— Il possède peut-être des informations qui nous seront utiles.

			Yndris ricana.

			— Lui ? Tu es la reine des idiotes si tu crois une chose pareille.

			Un sifflement aigu – Rassemblement ! – résonna sur le pont. Les deux jeunes filles se tournèrent et virent Sümeya qui leur montrait quelque chose.

			— Aiyah ! Aiyah ! lança Melis en faisant un grand moulinet avec son sabre d’ébène.

			En la voyant, la dizaine de pirates qui ne s’étaient pas encore rendus se figèrent et tombèrent à genoux plutôt que d’affronter la morsure de la sombre lame.

			Les marins du Javelot approchèrent, arcs bandés. Yndris et Çeda obéirent à l’ordre de leur gardienne. Celle-ci jeta un coup d’œil au jeune Malasanien avant d’entraîner Yndris à l’écart des prisonniers agenouillés sur le sable. Elles firent quelques pas, puis Sümeya tourna la tête vers Çeda et lui montra une poignée de pirates qui s’enfuyaient vers un plateau rocailleux.

			— Rattrape-les et dis-leur de faire un choix. La vie pour ceux qui accepteront de te suivre sans lutter. La mort pour ceux qui s’enfonceront dans le désert. Et par les dieux, rappelle donc tes asirim !

			Çeda hocha la tête, s’élança vers les silhouettes qui rapetissaient au loin et ordonna à ses asirim de la rejoindre. Ils résistèrent et la jeune fille eut l’impression que les mâchoires d’un étau lui broyaient le ventre. Ils étaient encore affamés, mais ils avaient tué de nombreux pirates et leurs pulsions sanguinaires avaient faibli. Ils finirent par céder et se dirigèrent vers la Vierge en se déplaçant d’une curieuse manière, un peu comme des crabes. Lorsqu’ils furent à plus de cent pas des navires, leur faim s’apaisa. Ils se redressèrent et rejoignirent Çeda en courant sur leurs membres inférieurs. La jeune fille consolida son lien mental, mais les asirim avaient la chasse dans le sang et avaient senti les fuyards devant eux, un groupe de huit hommes et femmes.

			Les pirates disposaient d’une sérieuse avance, mais ils n’étaient pas rompus aux courses dans le désert et avaient déjà ralenti. Ils parcoururent quelques dizaines de pas sur le plateau rocheux, puis s’arrêtèrent brusquement. La jeune fille comprit pourquoi quand elle approcha. Un corps gisait sur la pierre noire. Elle crut d’abord qu’il s’agissait d’un fuyard, et puis elle remarqua ses vêtements. Ils étaient trop luxueux pour appartenir à un simple pirate. Sans compter qu’ils n’étaient pas de coupe malasanienne, mais qaimirienne. Le tissu safran et pourpre était décoré d’un liseré vert émeraude. Cette association de couleurs était surprenante, car à Qaimir, elle était l’apanage des membres de la famille royale.

			Les pirates observaient Çeda et son sabre d’ébène avec méfiance. La jeune fille avait dégainé son arme, mais elle ne la tenait pas de manière menaçante. Les fuyards reculèrent tandis qu’elle approchait du corps.

			C’était un homme d’un certain âge avec une fine barbe. Ses yeux vides et desséchés contemplaient les cieux et peut-être son âme en route vers les champs lointains. Sa poitrine était une masse de chair sanguinolente, d’os et de bouts de tissu. On aurait dit que son cœur avait explosé, ou qu’il avait été arraché. Çeda observa les doigts dont la peau était flétrie. Depuis combien de temps ce corps était-il là ? Une semaine, au moins. Une flaque de sang séché s’étendait tout autour. La jeune fille s’arrêta devant le cadavre et remarqua qu’il était au centre d’un cercle représentant les constellations des dieux et des symboles anciens. Elle connaissait les langages du désert – sa mère l’avait forcée à les apprendre –, mais elle ne reconnut que quelques signes. « Trahison » au-dessus de la tête, « piège » près de la main gauche. Ses yeux glissèrent vers les pieds et elle poussa un hoquet de surprise. Elle rengaina son sabre et s’agenouilla. Elle tendit la main, mais n’eut pas le courage de toucher le symbole qui était tracé là.

			Par les dieux qui respirent ! C’était la marque que Dardzada avait tatouée dans son dos quand elle avait douze ans, presque treize. Elle avait d’abord cru qu’elle signifiait « bâtarde », mais plus tard, Husamettín, le Roi des Lames, lui avait révélé son sens premier : « une parmi toutes » et « toutes parmi une ».

			Comment cela était-il possible ? Qui avait pu faire une chose pareille ? La jeune fille aurait aimé se convaincre que tout cela n’avait rien à voir avec elle, que ce n’était qu’une coïncidence, mais il valait mieux se montrer prudente.

			C’était sans doute cette scène que Yusam avait vue dans le bassin. Ce corps. Çeda découvrant ce corps. Elle en était à peu près certaine, mais elle ignorait ce que cela pouvait signifier pour elle et pour les Rois. Pourquoi ce seigneur qaimirien s’était-il rendu dans le désert ? Et par la couronne sombre de Goezhen, que lui était-il donc arrivé ?

			La jeune fille examina les symboles et mémorisa leurs emplacements, puis elle se leva et regarda les huit pirates. Ils étaient nerveux et inquiets. Ils surveillaient la Vierge et les deux asirim, mais jetaient de rapides coups d’œil vers le centre du sinistre plateau rocailleux.

			— Est-ce que vous savez quelque chose à propos de cet homme ? demanda Çeda.

			Le marin le plus proche, une femme qui avait dix ans de plus que la jeune fille, secoua la tête.

			— On ne sait rien du tout, ma dame, dit-elle dans un sharakhien haché.

			Bien sûr. Çeda se tourna vers les asirim en sentant leur humeur changer. Leur faim avait laissé la place à un sentiment de méfiance qu’elle n’avait jamais perçu auparavant. Ils s’accroupirent et scrutèrent le plateau rocailleux qui s’étendait derrière les pirates, le dos voûté et les yeux écarquillés. Ils ressemblaient à des chiens ayant senti un danger ancestral que l’homme serait à jamais incapable de comprendre.

			— Qu’est-ce que vous allez faire de nous ? demanda la femme.

			La question arracha Çeda à ses pensées.

			Elle montra le corps.

			— Vous allez le porter jusqu’aux navires. Et par tous les dieux, je ne veux plus entendre un mot tant que nous n’avons pas quitté ce plateau !

			Deux jeunes hommes soulevèrent le corps sans vie. Çeda fit signe aux pirates de passer devant elle et ordonna aux asirim de fermer la marche. Le petit groupe se mit en route sur le sol de pierre noire et regagna avec soulagement le sable béni du désert.

			Sümeya vint à leur rencontre et s’arrêta en voyant le cadavre.

			— Nous l’avons trouvé là-bas, dit Çeda. Étendu sur la roche.

			La Gardienne leva les yeux vers la jeune fille.

			— Sais-tu qui c’est ? (Çeda secoua la tête.) Ici, dans ce coin perdu du Shangazi, tu as trouvé le corps du roi de Qaimir.

			Un picotement envahit les doigts et les orteils de la jeune fille. Elle pensa à Ramahd, un important diplomate qaimirien qui était venu à Sharakhaï sur ordre de son roi. Puis elle songea aux bouleversements que la découverte du corps allait provoquer.

			Le sable glisse à travers le désert, et un jour, il risque fort de submerger Sharakhaï.

			 

			Sümeya décida de mettre le cap sur Sharakhaï. Deux jours plus tard, au crépuscule, les marins jetèrent l’ancre pour la nuit. Çeda regarda le navire pirate qui suivait le Javelot. Une grande partie de l’équipage s’affairait, car le vent soufflait de plus en plus fort, quand soudain, un cri retentit. Les marins s’interrompirent et se rassemblèrent au milieu du pont.

			Çeda courut jusqu’au navire et monta à bord.

			— Place ! lança-t-elle.

			Elle écarta les marins et aperçut un corps qu’on hissait hors de la cale. Sa tête roulait sur la poitrine et ses membres formaient des angles impossibles. On aurait dit une marionnette privée de ses fils. Une marionnette de chair et d’os. Les prisonniers malasaniens gémissaient. Une femme tomba à genoux et caressa les joues du cadavre tandis qu’on l’allongeait sur le pont. Çeda reconnut le garçon – enfin, le jeune homme – qu’Yndris avait essayé de tuer.

			Sümeya observait la scène à quelques pas de distance. Son visage était caché par son voile, mais une lueur inquiète brillait dans ses yeux.

			— Que s’est-il passé ? demanda Çeda en se tournant vers la Gardienne.

			Sümeya et Yndris étaient restées à bord tout au long de la journée pour interroger les officiers.

			— Je l’ignore. Peut-être est-il tombé dans la cale.

			— Est-ce que quelqu’un a vu quelque chose ?

			Sümeya secoua la tête.

			— Il semblerait que non.

			Sur sa droite, Çeda aperçut une silhouette s’arrêter près du plat-bord. Yndris. Elle portait la robe et le turban noirs des Vierges. Son voile dissimulait ses traits et son expression. Pendant une fraction de seconde, elle toisa Çeda, une main agrippant un bout de voile, l’autre posée sur le pommeau de son sabre. Puis elle sauta par-dessus bord et s’éloigna à grands pas comme si les lamentations des marins l’indifféraient autant que les hurlements du vent.

			Une rage glacée envahit Çeda.

			— Cette fille nous fait honte !

			— Tu ne sais pas si elle a quelque chose à voir avec cette histoire.

			— Si, je le sais. Et toi aussi. Elle n’avait aucun droit de faire cela. Ce n’est qu’une sale gamine indigne de porter la robe noire des Vierges.

			— Tu es mal placée pour faire ce genre de commentaires.

			Sümeya avait parlé d’une voix dure, mais sans conviction. Et elle le savait. Çeda s’en rendit compte en croisant son regard.

			— Je sais que les femmes comme Yndris sont un cancer. Il faut s’en débarrasser avant qu’elle contamine les autres, grogna la jeune fille.

			Çeda s’attendait à ce que Sümeya la saisisse par le col de sa robe, la réprimande et lui reproche de saper son autorité ainsi que celle de son père, le Roi Husamettín. Elle n’en fit rien. Elle regarda la femme qui gémissait sur le corps du jeune homme, puis elle se détourna et enjamba la rambarde comme Yndris l’avait fait quelques instants plus tôt.

			— Viens, dit-elle. Laissons-les pleurer en paix.

			Elle sauta sur le sable et se dirigea vers le Javelot.
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			Le Roi Ihsan secoua sa plume pour la débarrasser du surplus d’encre et écrivit la dernière note de son journal. Il saupoudra la page de sel, puis ferma le livre à moitié pour rassembler les grains dans la rainure et les faire glisser dans une salière. Comme le soir approchait, il agita le petit récipient, plongea deux doigts à l’intérieur et déposa une pincée de cristaux noircis sur sa langue. Une manière de revivre la journée. Ce jour-là, il s’était entretenu avec une dizaine de ses courtisans les plus fidèles. Les pièces qu’il avait ciselées et préparées avec soin étaient prêtes à se mettre en place.

			Azad avait amélioré le sérum dont ils auraient besoin au cours des prochaines années, et avec l’aide des érudits du collegium qu’Ihsan comptait rassembler, il ne lui faudrait sans doute pas longtemps pour le parfaire. Lorsque ce serait chose faite, Ihsan pourrait enfin se lancer dans l’ébranchage royal qui aurait dû être fait des siècles plus tôt.

			Il fit sonner une clochette sur son bureau. Des bruits de pas approchèrent et la silhouette de Tolovan apparut dans l’encadrement de la porte.

			— Prépare mon lit, dit Ihsan.

			— Souhaitez-vous une tasse de thé, seigneur Roi ? Un verre d’arak ?

			Ihsan s’apprêtait à demander les deux quand un tintement de cloche retentit, plus grave que le précédent. Un tintement que tous les habitants de Tauriyat entendirent, ainsi qu’une bonne partie de ceux de la ville. Un tintement qui n’avait pas résonné depuis douze ans.

			Tolovan se tourna vers les fenêtres ouvertes sur la nuit. La cloche retentit de nouveau et une expression résignée se peignit sur le visage du Roi, comme s’il attendait ce moment depuis longtemps.

			— Dois-je faire approcher votre voiture, seigneur Roi ?

			— Ce serait fort aimable de ta part, Tolovan. Merci.

			Quelques minutes plus tard, le carrosse royal s’éloigna du palais en ballottant son passager. Il descendit le chemin pavé et arriva sur la pente méridionale de Tauriyat. Les tintements de cloche gagnèrent en intensité. Ihsan gloussa tandis que le véhicule approchait de la route principale, celle qui desservait les douze palais. Il était sur cette terre depuis quatre cent trente-deux ans et voilà qu’il était convoqué comme un vulgaire vizir pour s’incliner devant le Roi des Rois. Il ne pouvait s’en prendre qu’à lui-même, songea-t-il. Il aurait dû convaincre ses pairs de choisir un autre guide la nuit de Beht Ihman, une éternité plus tôt. Il aurait dû proposer sa candidature, ou celle de Yusam, un faible qu’il n’aurait eu aucun mal à manipuler par la suite.

			Mais Kiral avait reçu de nombreux soutiens lorsqu’il avait revendiqué le haut trône, et Ihsan avait estimé qu’il avait peu de chance d’imposer quelqu’un d’autre. Il venait à peine d’obtenir ses pouvoirs et n’avait pas voulu prendre de risques.

			Quelle erreur !

			Mais l’eau avait coulé sous les ponts. Le monde avait changé et l’heure du renouveau était proche. Et lorsqu’elle viendrait, ce serait Ihsan qui sonnerait la cloche pour convoquer ceux qu’il aurait choisis pour le servir.

			Le carrosse franchit plusieurs lacets et se présenta devant les portes de Marégale quelques minutes plus tard. Il s’arrêta dans la cour du palais et son passager descendit. Ihsan suivit un valet richement vêtu et arriva dans une salle luxueuse. Neuf Rois étaient rassemblés d’un côté de la pièce. Husamettín observa le nouveau venu avec un air plus ou moins agacé. Cahil, le Roi Confesseur, semblait s’ennuyer ferme. Il avait plus de quatre cents ans, mais en voyant son visage d’adolescent las, Ihsan songea aux jeunes princes qui, depuis la nuit des temps, étaient obligés d’assister à des cérémonies auxquelles ils n’avaient aucune envie de participer. Les sept autres Rois semblaient impatients et curieux. Ihsan constata avec soulagement qu’Onur, le Roi Festif, n’avait pas répondu à la convocation de Kiral.

			Tant mieux. Quel besoin avons-nous d’un homme qui, la plupart du temps, ne prend même pas la peine de se laver ?

			En face des neuf Rois, deux Vierges attendaient, les mains croisées dans le dos. Elles portaient leurs robes de combat noires, mais pas de turban. Ihsan les reconnut : Sümeya, Première Gardienne des Vierges du Sabre, et Çedamihn, dont le destin semblait de plus en plus lié au sien. La présence de la jeune fille ne le surprit guère.

			Entre les Rois et les Vierges, il y avait une table sur laquelle un corps était étendu, un cadavre brisé et déchiqueté portant les habits d’un noble qaimirien. La cage thoracique avait été ouverte, les entrailles avaient disparu, la peau était couverte d’une pellicule blanche et poudreuse – probablement du natron, songea Ihsan. Le Roi Éloquent crut qu’il s’agissait du cadavre d’un chef des Hôtes sans Lune déguisé en seigneur étranger, et puis il approcha et reconnut le roi Aldouan shan Kalamir, seigneur des Terres souveraines de Qaimir depuis trente-cinq ans.

			— Je suis heureux que tu te joignes à nous, dit Kiral.

			Son visage grêlé exprimait une vague irritation.

			Ihsan inclina légèrement la tête – l’angle adéquat pour s’excuser d’être le dernier arrivé.

			— Un impondérable m’a retenu, déclara-t-il. Aurais-tu l’obligeance de me dire ce que les Vierges ont rapporté ?

			— Répète ce que tu m’as dit, ordonna Kiral à Sümeya.

			La Vierge s’inclina.

			— Nous l’avons découvert dans le désert, loin au sud-ouest de la cité.

			— Vous ne l’avez tout de même pas trouvé par hasard ? demanda Zeheb, le Roi des Murmures.

			Sümeya secoua la tête.

			— Nous avons été guidées par le Roi Yusam. Nous avons aperçu une caravane de pirates qui empruntait les chemins interdits du désert. Nous avons pourchassé quelques-uns d’entre eux jusqu’à un plateau de pierre qui semblait avoir été dévasté par une explosion. C’est là que Çeda a trouvé le corps.

			Ihsan observa la Vierge en question pendant qu’il écoutait le récit de la Première Gardienne. Comme elle avait changé depuis son arrivée à la Maison des Vierges. Elle n’était plus aussi sombre, aussi… différente. Elle n’avait certes pas la calme assurance de Sümeya, mais elle n’en était pas loin. Elle observait les Rois sans en avoir l’air, et quand son regard croisa le sien, elle n’écarquilla pas les yeux comme elle l’aurait fait quelques mois plus tôt. Elle se contenta de lui adresser un petit hochement de tête respectueux.

			Ihsan lui rendit son salut, puis concentra son attention sur le cadavre et sur sa poitrine évidée. Cette plaie n’avait pas été faite par un pitre funeste, il en était convaincu. Il y avait un équilibre dans ce chaos. Un dessein.

			Kiral déroula un parchemin et le posa sur les cuisses d’Aldouan.

			— Voilà ce qu’on a trouvé autour du corps.

			Les Rois approchèrent – y compris Cahil qui, jusque-là, était resté appuyé contre un mur, impassible. Sur le parchemin, un dessin grossier représentait un corps au centre d’un cercle composé de dizaines de symboles de tailles différentes. Des constellations. Ihsan s’en rendit compte sur-le-champ. Celle de Goezhen était tout en haut, près de la tête. Celle de Bakhi était à côté de la main droite et englobait celle d’Alu, le dieu qaimirien qui n’avait pas mis les pieds dans le désert depuis une éternité. Curieusement, il y avait aussi la constellation de Nalamae, à l’est, mais elle se trouvait en dehors du cercle formé par les autres. Ihsan ne connaissait pas la signification de certains symboles, d’anciens sigils datant de l’époque où les premiers dieux arpentaient la terre.

			— Qui a dessiné cela ? demanda Ihsan en donnant une chiquenaude dans un coin du parchemin.

			— Çeda, répondit Sümeya.

			— Sur place ?

			— Non, mon Roi, dit Çeda. Je l’ai dessiné de mémoire lors de notre retour à Sharakhaï.

			Les sourcils d’Ihsan se haussèrent presque malgré lui.

			— Ces symboles sont complexes. Leur emplacement était important.

			— Je n’ai fait aucune erreur, affirma Çeda avec l’assurance d’un scribe ayant copié un document des milliers de fois. (Ihsan fut sur le point d’émettre un doute, mais elle ne lui en laissa pas le temps.) Je n’ai fait aucune erreur, mon Roi.

			Et Ihsan la crut.

			— Ce signe…

			Husamettín pointa le doigt vers un symbole qu’Ihsan reconnut tout de suite. C’était un ancien pictogramme représentant l’unité : « un parmi tous » et « tous parmi un » ou « une parmi toutes et « toutes parmi une ».

			— C’est celui qui est tatoué dans ton dos, n’est-ce pas ? poursuivit le Roi des Lames.

			Çeda acquiesça.

			— En effet, seigneur Roi.

			— Dans quelles circonstances as-tu découvert le corps ?

			— Sümeya m’a donné l’ordre de pourchasser quelques pirates malasaniens. Ils se sont arrêtés en trouvant le corps d’Aldouan. Ils avaient trop peur pour aller plus loin.

			— Ont-ils une idée de ce qui a pu arriver à cet homme ? demanda Mesut, le Roi Chacal seigneur des asirim.

			Il avait une voix nasillarde, séquelle des quintes de toux provoquées par la coqueluche quand il était enfant. Comme Cahil et Sukru, c’était un homme qui avait tendance à rester en retrait et à observer, mais pas parce qu’il était moins belliqueux que les autres. Au fond de lui, il préférait le sabre au rameau d’olivier, mais il examinait un problème sous tous les angles avant de prendre une décision. Cela le rendait bien plus réceptif que les autres laquais de Kiral. Il observait Çeda avec des yeux brillants, impatient d’entendre ce qu’elle allait dire.

			— Non, mon Roi. Ils avaient très peur, c’est tout. Ils savaient qu’ils avaient peu de chance de survivre à la justice des Rois de Sharakhaï, mais en voyant le corps, ils ont renoncé à fuir et nous ont suppliés de les emmener loin de cet endroit maudit.

			— Et tu n’en as pas la moindre idée, toi non plus ? demanda Mesut.

			— Je suis sûre que mes Rois sont plus savants que moi.

			— Tu ne réponds pas à ma question, lâcha Mesut dans un souffle rauque.

			— Mon Roi, je pense que c’est l’œuvre d’un ehrekh.

			Mesut se mit à aller et venir comme un maître du collegium devant un élève particulièrement brillant.

			— Et pourquoi penses-tu cela ?

			— Ces signes font partie d’une écriture ancienne. (Son doigt glissa de symbole en symbole.) Jachère. Le puits sans fond. La merveille des dieux. La canne, ou la rupture.

			Mesut sourit – un spectacle surprenant compte tenu de son visage pincé. Il se tourna vers les autres Rois.

			— Notre jeune Vierge est une érudite. Mais comme elle vient de le montrer, de nombreuses personnes sont susceptibles de connaître ces signes.

			— C’est vrai, dit Çeda, mais parmi elles, il n’y a guère qu’un ehrekh qui soit capable d’arracher le cœur d’un homme pour le dévorer. Je crois que c’est ce qui s’est passé. Ces créatures pensent qu’en agissant ainsi, elles pourront apercevoir leur victime traverser les champs lointains et entamer leur nouvelle vie. Elles adorent cela, car Goezhen leur a insufflé le désir de sentir la présence des premiers dieux. Je sais peut-être beaucoup de choses, mais peu de gens connaissent ces symboles. Ils sont encore plus rares à savoir comment les disposer le long d’un cercle, et seule une poignée de téméraires oserait leur adjoindre les constellations des dieux. (Elle pointa de nouveau le doigt.) Bakhi, Goezhen et Alu. C’est prendre le risque de s’attirer leur colère. Et puis, il y a cette roche étrange qui forme le plateau. On raconte que les ehrekhs aiment ce genre d’endroits. L’atmosphère y était très particulière, seigneur Roi. C’était troublant. On avait l’impression que la fin du monde était imminente. Chacun de ces éléments pris séparément pourrait être interprété de manière différente : un sacrifice accompli par un mage de sang, ou par un chaman des tribus du désert, par exemple. Mais ensemble, ils démontrent que ce crime est l’œuvre d’un ehrekh. Je veux bien être changée en fil de maçon si je me trompe.

			Ihsan éclata de rire. Kiral esquissa une moue agacée, mais le Roi Éloquent n’avait pas pu se retenir. Çeda ne manquait jamais de le surprendre. Il avait remarqué qu’elle avait pris soin de ne pas mentionner la constellation de Nalamae. Alors qu’elle l’avait forcément vue.

			— Aucun doute n’est plus possible : tu as raison, lui dit-il. (Il se tourna vers Kiral.) Et maintenant ?

			Mais ce fut Çeda qui reprit la parole.

			— Y a-t-il un rapport avec les noms du collegium ?

			Plusieurs Rois échangèrent des regards. Husamettín, lui, observa le parchemin, puis se redressa et tourna ses yeux sombres vers la jeune fille.

			— Que veux-tu dire ?

			— Les Hôtes voulaient obtenir ces noms. Je me demande s’ils ne cherchaient pas des étudiants qaimiriens. (Elle fit un geste en direction du cadavre.) Des parents du défunt, peut-être.

			Kiral s’arrêta près de Husamettín et fronça les sourcils.

			— On peut faire bien des choses avec du sang. (Il regarda Zeheb, le Roi des Murmures.) Vois si tu peux apprendre quelque chose à propos de cette affaire. Vois si des étudiants qaimiriens ont disparu.

			Zeheb hocha la tête.

			— Sur-le-champ.

			Des bruits de pas étouffés se firent entendre dans le dos d’Ihsan.

			— Sur-le-champ…, répéta une voix grave et railleuse.

			Ihsan se tourna et découvrit la silhouette massive d’Onur dans l’encadrement d’une entrée. Le Roi Festif avança en gardant ses yeux porcins rivés sur le cadavre allongé sur la table. Ses jambes étaient aussi massives que des troncs d’arbre et il dominait les autres Rois de sa taille, y compris Kiral et Husamettín. Ses cheveux noirs cascadaient en mèches filasse sur son front. Il empestait le lotus noir.

			— Sur-le-champ, répéta-t-il. Alors que tu commandais les Lances d’argent.

			— Je les commande quand mon seigneur Roi n’est pas en état de le faire, répliqua Zeheb.

			Les Lances d’argent étaient placées sous les ordres d’Onur, mais celui-ci négligeait sa tâche, et en règle générale, c’était Zeheb qui gérait les affaires de police – en plus de ses réseaux de renseignements.

			Onur approcha. Il était obèse et se déplaçait avec un boitillement caractéristique. Il gratta ses bajoues mal rasées et examina le corps d’Aldouan avec détachement, comme s’il contemplait des côtes d’agneau crues.

			— Qu’est-ce que cela peut bien nous faire si un jeune érudit a disparu ? demanda-t-il.

			— La réponse est évidente, dit Beşir en s’efforçant de se montrer patient. Les quatre royaumes nous versent de petites fortunes pour que leurs rejetons étudient au collegium. S’ils craignent pour leur sécurité, ils les rappelleront et les enverront dans d’autres universités. Et nous perdrons une importante source de revenus. Tu ne crois pas qu’un complot se prépare sous notre nez ?

			Onur renifla.

			— Cette histoire sent le complot, en effet, mais quel genre de complot ? (Il se tourna vers Zeheb.) Que t’ont appris les murmures ?

			— Rien pour le moment, avoua Zeheb.

			— Rien pour le moment. (Onur ricana.) Ils te fuient à tout bout de champ. (Il tourna les yeux vers Yusam.) Et toi ? Est-ce que ton bassin a daigné te montrer un fragment de cette terrible conspiration ?

			Tout le monde regarda le Roi aux Yeux de Jade. Celui-ci observait toujours le cadavre d’Aldouan avec un air fasciné. Onur claqua des doigts et une lueur d’irritation passa dans les yeux de Yusam.

			Onur éclata de rire.

			— À quoi peut bien servir un bassin divinatoire quand celui qui l’utilise est plus versatile qu’un colibri ?

			— C’est le bassin qui nous a menés à ce corps, répliqua Yusam.

			— Et alors ?

			Yusam sembla réfléchir, comme s’il doutait de lui. Il regarda le cadavre, puis Çeda, puis Ihsan qu’il contempla d’un air calculateur, mais incertain. Un frisson parcourut le Roi Éloquent. Yusam savait qu’il manigançait quelque chose dans le plus grand secret, mais en avait-il vu assez pour deviner ses objectifs ?

			— Il reste de nombreuses zones d’ombre, dit Yusam en tournant la tête vers Onur. Mais les dieux nous viendront en aide quand ils le jugeront utile.

			Ihsan se dépêcha de changer de sujet.

			— Nous avons d’autres problèmes à aborder, dit-il. À propos des Qaimiriens, par exemple. Comment vont-ils réagir maintenant que leur roi est mort ?

			— À supposer qu’ils le sachent, remarqua Zeheb.

			Ihsan inclina la tête sur le côté.

			— À supposer qu’ils le sachent. Nous devrions préparer le corps et l’apporter à leur ambassade. Je peux me charger de leur expliquer ce qui s’est passé et leur proposer notre aide pour mener une enquête.

			Kiral réfléchit, puis hocha la tête.

			— Je ne veux pas qu’ils pensent que nous sommes responsables de la mort d’Aldouan. Propose-leur de venir examiner le corps et interroger les Vierges qui l’ont découvert.

			— Ne leur propose rien du tout, gronda Onur. Ce sont nos Vierges qui ont trouvé le cadavre de leur roi. Rendons-le-leur et attendons. Attendons de connaître le nom de son successeur. Sa réaction nous en dira long sur sa personnalité.

			Zeheb regarda Onur avec irritation. Azad avait le plus grand mal à dissimuler sa colère – ce qui n’avait rien d’étonnant, car c’était un homme méthodique et il détestait le Roi Festif. Cahil était toujours adossé au mur, mais il semblait favorablement impressionné par la proposition d’Onur. Sukru, le Roi Moissonneur, affichait un air satisfait. Une expression vorace se lisait sur son visage hâve et vulpin. Les autres Rois étaient impassibles. Ils attendaient sans doute de connaître l’avis de Kiral.

			— Sa fille, Meryam, est la première dans l’ordre de succession, dit Ihsan, mais depuis la tragédie de la passe sanglante, elle et le seigneur Ramahd séjournent souvent à Sharakhaï. Je ne suis pas certain que le frère d’Aldouan, Hektor, laisse sa nièce s’emparer d’une couronne qu’il convoite. Et étant donné que Meryam ne pense qu’à se venger des Hôtes sans Lune, je ne suis pas certain qu’elle accepte de monter sur le trône pour succéder à son père.

			— Nous n’avons pas besoin de prendre une décision ce soir, intervint Husamettín. (Il montra le corps d’Aldouan.) Je pense qu’il ne verra pas d’inconvénient à attendre demain.

			Onur tendit un bras charnu vers le cadavre.

			— Personne n’aura donc le courage de le dire ? Nous sommes rassemblés ici et nous cherchons le meilleur moyen de satisfaire un pays prêt à nous détruire dès qu’il sentira la moindre faiblesse dans le Shangazi. Nous sommes de plus en plus vulnérables. Les vautours tournent déjà autour de notre charogne et c’est un miracle qu’ils n’aient pas encore commencé à la dévorer. Qaimir, ou Malasan, ou les deux. Et nous savons tous que la salope assise sur le trône de Miréa regarde Sharakhaï avec des yeux affamés. (Il s’interrompit et contempla ses pairs avant de toiser Kiral.) Les dieux ont déposé le cadavre d’Aldouan à nos pieds. Ne comprenez-vous pas qu’il s’agit d’un signe ? Qu’ils nous enjoignent de lancer une offensive au sud ?

			— Tu peux penser ce que tu veux, intervint Husamettín sur un ton neutre, mais tu te trompes si tu crois que Qaimir est un fruit prêt à être cueilli.

			— Il n’est pas prêt, je te l’accorde, mais nous, nous le serons bientôt. Nos asirim sont mourants. Ils se comportent de manière de plus en plus étrange.

			Il avait adressé cette dernière remarque à Mesut. Le Roi Chacal secoua la tête.

			— Seule une poignée s’est rebellée…

			Onur éclata d’un rire puissant et se pencha en avant.

			— Seule une poignée… (Il observa Mesut comme il aurait observé un plaisantin qui vient de raconter une bonne blague.) Certains jours, j’en arrive à me demander si vous entendez les conneries qui sortent de vos bouches. Continuez votre jacassage, mes très chers Rois, et nous n’aurons bientôt plus à nous inquiéter à propos de la sécurité de notre royaume. Bientôt, Miréa passera une alliance avec Malasan, ou bien Qaimir. Et que ferez-vous alors ?

			— Les paroles d’Onur sonnent vrai, déclara Sukru. (Son visage pincé observait Kiral et Husamettín avec attention.) Il serait judicieux d’y réfléchir.

			— D’y réfléchir, oui, dit Ihsan. Mais gardons-nous de toute précipitation. Nous avons encore le temps.

			Onur observa Ihsan de la tête aux pieds, puis toisa les autres Rois comme un maître devant une classe trop bavarde. Enfin, il se tourna vers les deux Vierges et regarda Çeda avec une expression de haine féroce.

			— Réfléchissez tout votre soûl, dit-il sans quitter la jeune fille des yeux. Mais quand les lances de nos ennemis nous encercleront, vous vous rappellerez mes paroles.

			Il sortit et un lourd silence s’abattit dans la salle.

			Ihsan fut le premier à le rompre.

			— Pouvons-nous nous rencontrer demain midi, au palais du soleil, pour envisager ce que nous allons faire ?

			Tout le monde accepta. Quelques Rois restèrent, mais la plupart s’en allèrent. Ihsan les suivit sur le perron. Une file de chevaux, de chariots, de soldats à pied et de conducteurs attendaient leurs maîtres respectifs. Le carrosse d’Onur s’éloignait déjà en cahotant. Ihsan fit signe à Zeheb d’approcher.

			— Veux-tu que je te reconduise ?

			Zeheb accepta et renvoya son équipage. Les deux hommes montèrent dans le chariot d’Ihsan et le véhicule entreprit de descendre la route sinueuse qui desservait le palais de Marégale. En contrebas, les lumières de la cité constellaient la nuit.

			— Voilà un événement bien inhabituel, dit Ihsan. Un roi tué par un ehrekh.

			— Sais-tu ce que les symboles signifient ?

			— Je pense qu’il s’agit d’une supplique destinée à Goezhen, une manière de se faire entendre par le dieu des bêtes cruelles. Ou d’invoquer l’avenir qu’il espère.

			— Voire les deux.

			Ihsan s’enfonça dans son siège en sentant l’air frais de la nuit se glisser à l’intérieur.

			— J’en doute. Ce que je sais, c’est que Yusam est sur le point de faire quelque chose. Je le vois dans ses yeux. Il a toujours cette expression quand un grand dessein se dévoile à lui. Les Vierges n’auraient jamais découvert le corps sans lui.

			— Tu as affirmé que tu pouvais contrôler Yusam.

			— Je le peux, mais si son bassin le laisse entrevoir les plans de l’Al’afwa Khadar, qui sait ce qu’il décidera de faire ?

			— Que faisons-nous, alors ? Nous renonçons ?

			— Non, non, non, mon bon Roi. Nous accélérons. (Ihsan leva les yeux vers Marégale qui était éclairée par d’innombrables lanternes et braseros.) Il est grand temps que les scarabées sortent de leurs trous.
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			Treize ans plus tôt…

			 

			Au cœur de Sharakhaï, une joyeuse foule de trois cents personnes s’était rassemblée le long des berges de la Haddah. Des amis et des parents qui fêtaient le passage de Demal, un joli garçon de treize ans avec des membres un peu trop maigres et un sourire contagieux. Les tempêtes hivernales avaient rempli le lit du fleuve d’une eau claire et lumineuse, et en entendant les clapotis, Çeda se rappela l’époque où elle jouait à s’éclabousser avec Emre et Tariq. On plaisantait et l’on riait. On mangeait et l’on chantait. Un musicien jouait du tambour. Des jeunes filles virevoltaient autour de lui et invitaient parfois un des garçons qui les regardaient avec timidité. Surtout Sarra qui choisissait toujours Demal. Les deux jeunes gens dansaient sur les galets et éclataient de rire quand ils tourbillonnaient trop vite.

			Ahya, la mère de Çeda, parlait avec un homme qui semblait arriver du désert. Cela se voyait à la manière dont il avait noué son turban, aux grains de sable prisonniers des plis de sa dishdasha orangée, à la poussière qui soulignait sa peau ridée par le soleil. Il avait des tatouages le long des yeux et d’autres cachés par les poils de la grande barbe brune qui allongeait son beau visage. Et surtout, il portait deux shamshirs à la ceinture. C’était la première fois que Çeda voyait un homme armé de deux sabres. La fillette l’interrogea à ce sujet, mais Ahya sourit et lui demanda de les laisser en paix, ce qui n’était pas très poli – d’autant qu’elle n’avait pas daigné présenter l’inconnu à sa fille.

			Au bout d’un moment, l’enfant oublia l’incident. Il y avait tant de gens à observer, et la musique était si entraînante. Et puis… Par les yeux lumineux de Tulathan ! Pourquoi sa mère se comportait-elle ainsi ? Ahya était une femme stricte et réservée. Et voilà qu’elle bavardait gaiement avec un homme du désert. Qu’elle souriait ! Il lui arrivait même de rire de temps en temps. Ses yeux étaient perdus dans le vague comme si elle se remémorait une histoire qu’elle avait vécue en compagnie de l’inconnu. L’homme paraissait aussi heureux qu’elle. S’agissait-il d’un membre de la tribu du père de la jeune femme, de passage à la cité d’ambre ? Un cousin, peut-être ? Ahya refusa de répondre aux questions de sa fille. Bien entendu. Elle la chassa de nouveau avant de reprendre sa conversation.

			Un peu plus loin en amont, un petit groupe arriva des quartiers ouest – les quartiers les plus misérables de la cité. Çeda reconnut Hefhi, le père de Demal, ainsi que ses autres fils et filles. La mère du garçon avait succombé à la dysenterie des années plus tôt et son mari s’était retrouvé seul pour élever les enfants. Demal était l’aîné et tout le monde savait qu’il avait très bien joué son rôle. C’était lui qui devenait le chef de famille quand son père travaillait au port méridional. Hefhi était débardeur. Il chargeait et déchargeait les innombrables navires en provenance de Qaimir au sud, ou de Malasan, à l’est. Il lui arrivait même de monter à bord de catamarans des tribus du désert.

			Demal avait changé depuis la dernière fois que Çeda l’avait vu, une saison plus tôt. Il ne traînait plus dans les rues. Il s’occupait de ses frères et sœurs maintenant. Certains d’entre eux étaient très doués pour travailler la pierre et ils sculptaient des statuettes d’oryx, de faucons ou de guêpes du désert. Les autres, y compris Demal, sillonnaient les allées des souks pour écouler ces petites œuvres d’art. Ils les vendaient aux innombrables touristes qui, de retour dans leur pays, les offraient à leurs enfants ou les posaient sur une étagère pour se souvenir de leur voyage dans la lointaine cité du désert. Demal soignait également ceux qui étaient malades, les membres de sa famille comme les voisins de l’immeuble ou du quartier. Il les conduisait chez le seul médecin des Bas-fonds, une femme bénie des dieux qui préparait des onguents, des baumes et des pommades très efficaces. Le garçon offrait parfois les restes d’un liniment à ceux qui en avaient besoin. Les habitants des Bas-fonds l’adoraient. Il suffisait de voir la foule venue assister à son passage pour s’en convaincre.

			— Il est déjà promis à une autre, dit Ahya avec un petit sourire mutin.

			Elle hocha la tête en direction de Sarra qui, une fois de plus, riait à une plaisanterie de Demal.

			Çeda se rendit compte qu’elle observait le garçon depuis un certain temps. Elle se tourna et chercha l’homme à la longue barbe. Elle l’aperçut en bordure de la foule. Il était accroupi et parlait avec trois vieillards ratatinés assis en tailleur sur la berge du fleuve.

			— Je m’en fiche, dit enfin la fillette. De toute façon, je ne veux pas être promise à qui que ce soit.

			— Ah bon ? demanda Ahya. (Son sourire s’élargit.) Pas même à Emre ?

			La fillette passait une bonne partie de ses journées avec lui depuis quelque temps. En vérité, il lui arrivait même de penser qu’ils étaient mari et femme, mais elle n’avait aucune envie que sa mère l’apprenne. Elle haussa les épaules d’un air renfrogné.

			— Toi, tu n’as pas besoin d’un homme, dit-elle. C’est ce que tu me répètes tout le temps.

			Ahya fit la moue, se pencha vers sa fille et l’attira contre elle.

			— Besoin ? Non, je n’en ai pas besoin. Mais tout le monde veut être aimé. Tout le monde veut une famille.

			— Où est la nôtre ?

			Ahya hocha le menton en direction de la foule.

			— Ici.

			— Non, je parle de notre vraie famille.

			— Tu ne comprends pas. C’est notre vraie famille.

			Ahya se comportait toujours ainsi. Çeda savait qu’elle n’avait aucune envie de répondre à ses questions. Elles venaient du désert, la fillette en était convaincue, mais elle ignorait de quelle partie du désert. Elle ignorait pourquoi Ahya s’était installée à Sharakhaï, si elle l’avait fait de son plein gré ou si elle n’avait pas eu le choix. Elle n’avait jamais rencontré son père, pas plus que ses grands-parents, ses oncles, ses tantes ou ses cousins. À supposer qu’ils existent. Sa mère ne lui en avait jamais parlé.

			— Et lui ? Il fait partie de notre famille ? demanda l’enfant en pointant le doigt vers l’inconnu à la longue barbe.

			— Chut, dit Ahya en faisant un signe de tête en direction de la foule. Ça va commencer.

			Hefhi, le père de Demal, marchait le long de la rive. De la main droite, il tenait une branche de figuier fraîchement coupée et trois fruits bien mûrs se balançaient entre les feuilles vertes. Dans la gauche, il tenait un sabre, un beau shamshir dont la poignée était enveloppée de bandelettes taillées dans un cuir de qualité. Le pommeau représentait un renard du désert avec les oreilles dressées. La foule s’écarta devant lui comme les flots devant un messie et Hefhi esquissa un sourire édenté. Il rayonnait de fierté comme un phare au milieu de la nuit. Le sourire de son fils, lui, se transforma peu à peu en masque inquiet. Il avait dansé et fait l’imbécile tout à l’heure, mais maintenant, il allait devoir montrer son courage.

			La foule se rassembla en un cercle approximatif autour du garçon. Les hommes hurlaient et les femmes criaient : Lai, lai, lai ! Hefhi prit la branche de figuier et le sabre dans une main et posa l’autre sur l’épaule de son fils avant de le faire pivoter.

			— Mille mercis à ceux qui sont venus voir mon Demal entrer dans l’âge adulte.

			De nouveaux cris montèrent, encore plus forts. Tous les regards étaient braqués sur Demal. Le garçon avait les joues écarlates, mais il avait l’air calme et ses yeux brillaient d’impatience. Il était prêt pour la danse.

			— Le fait que vous, amis et parents, partagiez ce moment avec lui nous comble de bonheur, moi et ma famille. (Hefhi pivota pour regarder tous les invités, entraînant son fils avec lui.) Le sang de notre sang.

			— Le sang de notre sang ! répéta la foule, y compris Ahya qui avait glissé un bras sur les épaules de sa fille.

			Hefhi s’éloigna de Demal. Tout le monde siffla et tapa du pied lorsqu’il brandit le sabre et la branche de figuier vers le soleil. D’un geste plein de grâce, il retourna l’arme et la posa à plat sur son bras. Il présenta la poignée à Demal, et quand celui-ci la saisit, deux tambours entamèrent un air entraînant.

			Le garçon enchaîna des mouvements complexes tandis que la lame brillait sous le soleil d’hiver. Il tourna, pivota et tourbillonna. Les invités poussèrent de nouveaux cris, et cette fois-ci, Çeda se joignit à eux. Sang de notre sang, pensa-t-elle. Elle sourit en comprenant, dans une certaine mesure, ce que sa mère lui avait dit. On ne choisissait pas sa famille – les fileuses du destin s’en chargeaient à votre place –, mais rien ne vous empêchait d’ouvrir les bras et d’enlacer les personnes qui vous étaient chères. Rien du tout.

			Demal enchaîna une série de pirouettes qui fut saluée par un rugissement admiratif. Puis il approcha de son père et abattit son sabre. La lame trancha la queue d’une figue. La foule poussa un hoquet de stupeur alors qu’il finissait son mouvement en attrapant le fruit en plein vol. De nombreux invités éclatèrent de rire, d’autres réclamèrent la figue, mais sans espoir. Le premier fruit était réservé à celui ou celle qui tenait la branche, le père du garçon ou de la fille en règle générale.

			Demal l’offrit à Hefhi en s’inclinant avec un petit sourire. L’homme prit la figue et mordit dedans avec avidité, puis il la leva vers le ciel pour montrer aux hommes et aux dieux combien il était fier.

			Le rythme des tambours accéléra et Demal se remit à danser. Çeda se demanda comment son propre passage se déroulerait. Les dieux daigneraient-ils la regarder quand elle danserait ? Lui accorderaient-ils leur bénédiction ? Cette cérémonie était très ancienne et trouvait ses origines dans le Grand Shangazi. Les tribus nomades affirmaient que Sharakhaï n’avait pas été consacrée par les dieux du désert, mais la cité était toujours là, malgré la colère de ceux qui sillonnaient les dunes et tiraient leur pitance des sables du Grand Shangazi. Les dieux devaient donc avoir une certaine affection pour la ville, et si tel était le cas, peut-être auraient-ils la bonté de bénir Demal. Et Çeda quand son tour viendrait.

			La fillette l’espéra.

			Demal pirouetta et se rapprocha de son père une fois de plus. Sa lame trancha la queue d’un autre fruit violacé et Demal l’attrapa avant qu’il touche le sol. Normalement, la deuxième figue était offerte à la mère, mais celle de Demal avait rejoint les champs lointains et le garçon était libre de la donner à la personne de son choix. Il n’hésita pas un seul instant. Il se dirigea vers Çeda et la lui tendit en s’inclinant.

			Déçue, la jeune sœur de Demal éclata en sanglots. Çeda contempla le fruit rebondi au creux de la paume du garçon. De nombreux invités s’esclaffèrent. D’autres sourirent et attendirent la suite avec impatience.

			— Prends-la, dit Ahya.

			— Mais… pourquoi ?

			Demal lui adressa un clin d’œil.

			— Parce que tu as vraiment l’air trop triste.

			Ah bon ? Elle avait l’air si triste que cela ?

			Le visage écarlate, elle prit la figue et mordit dans sa chair succulente. Le jus sucré envahit sa bouche et les graines craquèrent sous ses dents. La foule applaudit et ulula, Ahya la première. Demal ébouriffa les cheveux de la fillette et retourna au centre du cercle pour accomplir la dernière partie de la danse.

			La foule se tut et l’observa avec des yeux brillants. Lorsque Demal aurait porté le dernier coup de sabre et donné la dernière figue, son passage serait terminé. Il s’en était fort bien tiré pour le moment, mais les dieux réservaient leurs meilleures bénédictions à ceux qui tranchaient les trois fruits, qui les attrapaient en vol et qui les offraient avec discernement.

			Demal tourbillonna, leva les mains vers le ciel et baissa son arme. Il approcha de son père et frappa de bas en haut – un coup si puissant et si rapide que Çeda laissa échapper un hoquet de surprise. Il attrapa la figue d’un geste si calme et si élégant que la fillette se demanda s’il n’était pas la réincarnation de Thaash. Les dieux ne devaient pas être plus gracieux quand ils arpentaient ce monde.

			Demal leva le fruit et le regarda d’un air songeur, comme s’il ignorait encore à qui il allait l’offrir. Mais Çeda comprit qu’il jouait la comédie. Il avait déjà fait son choix, et tout le monde le savait. Quand il se tourna vers Sarra, les gens sifflèrent comme on siffle sur le passage de jeunes amoureux.

			Il fit deux pas vers la jeune fille, mais s’arrêta en entendant un brouhaha monter derrière les invités. Hefhi se tourna vers la berge pour voir ce qui se passait et tout le monde l’imita. Un groupe de Lances d’argent conduit par une Vierge du Sabre gravissait la pente rocheuse dans leur direction. Les soldats portaient des casques coniques en acier avec un rideau en chaîne de mailles pour protéger leurs joues et leur nuque. Leurs bocles, leurs cuirasses et leurs canons d’avant-bras étaient polis à la perfection et le métal luisait sous les reflets du soleil. Ils étaient frappés des mêmes motifs royaux que les fers de leurs lances : un bouclier entouré de douze shamshirs disposés en cercle.

			La Vierge semblait mille fois plus dangereuse que les Lances d’argent. Elle portait une dishdasha noire et son turban ne laissait entrevoir que ses yeux. Son sabre d’ébène se balançait le long de sa cuisse et elle avait une main posée sur le pommeau. On sentait que l’arme était une amie intime qu’elle connaissait sans doute depuis sa plus tendre enfance. Mais c’était avant tout sa posture qui la rendait menaçante. Elle ressemblait à un cobra dressé, coiffe déployée et prêt à frapper.

			Les tambours se turent. Un jeune homme hoqueta. Ahya prit la main de Çeda et la serra comme un étau – la jeune femme s’efforçait toujours d’éviter les dépositaires de l’autorité des Rois. La mère et la fille échangèrent un regard et Ahya secoua la tête. Le moment n’était pas encore venu. Elles ne feraient qu’attirer l’attention si elles cherchaient à s’éloigner maintenant. L’enfant tourna la tête vers l’homme à la longue barbe qui s’était accroupi près de la berge. Il avait disparu. Elle ne le vit nulle part.

			L’attention générale se concentrait désormais sur la Vierge dont les yeux maquillés de khôl toisaient les invités avec froideur. Les hommes et les femmes attrapèrent leurs enfants et les tirèrent derrière eux afin de les protéger de leurs corps, comme si les gardes de la cité se préparaient à décocher une volée de flèches sur eux. Les visages radieux se transformèrent en masques de pierre.

			Tenant encore la branche de figuier dans la main gauche, le père de Demal leva les bras en signe de paix et alla à la rencontre de la Vierge. La foule s’écarta et la guerrière s’arrêta à deux pas de Hefhi. Les soldats se déployèrent sur deux rangs derrière elle, prêts à lever leurs boucliers, leurs lances pointées vers les invités venus faire la fête.

			— Je cherche Demal Hefhi’awa, déclara la Vierge.

			Elle se dirigea vers Demal qui la toisait d’un air de défi.

			— Pour quelle raison ? demanda le père du garçon.

			— Les affaires des Rois ne te regardent pas, dit la Vierge en faisant un pas de côté pour l’éviter.

			Hefhi s’interposa précipitamment, les bras toujours levés. La guerrière chercha à le contourner, mais il recula pour rester entre elle et son fils. Toute trace de patience avait disparu du visage de la Vierge quand elle avait atteint le sommet de la berge. Une lueur mauvaise brillait désormais dans ses yeux sombres.

			— Ôte-toi de mon chemin ou je te fauche comme un roseau du fleuve.

			— C’est la cérémonie de son passage, dit Hefhi. Je vous en prie. Laissez-nous la terminer et je vous apporterai Demal moi-même, à l’endroit que vous voulez. Nous nous présenterons devant vous et répondrons à toutes les questions que vous souhaiterez nous poser.

			— Ce n’est pas à toi de décider qui les Rois souhaitent interroger et qui ils souhaitent laisser en paix. Si, comme tu le dis, ce jour marque le début de la jeune vie de Demal, je te conseille d’être prudent. Pour lui. Écarte-toi avant que le sang coule.

			Hefhi ne pouvait rien dire de plus et il le savait. Tout le monde le savait. Il leva les mains de nouveau, puis s’inclina calmement devant la Vierge. Il s’écarta, mais sans s’éloigner. Ce fut peut-être à ce moment qu’il remarqua que Demal n’avait pas lâché son arme. Le garçon avait le souffle court et les narines frémissantes. Ses doigts se contractaient par à-coups sur la poignée du sabre.

			— Demal, dit Hefhi sur un ton mesuré. Baisse ta lame.

			Demal n’obéit pas. Il regardait la Vierge dans les yeux. Ils étaient de la même taille. Le garçon était grand pour son âge et il maniait le sabre avec habileté, mais il n’avait aucune chance. Çeda le savait. Les Vierges passaient leurs jours et leurs nuits à s’entraîner. Elles étaient capables de lire les esprits. La guerrière devinerait ce qu’il allait faire avant même qu’il le sache.

			— Demal, baisse ta lame.

			— Écoute ton père, mon garçon, dit la Vierge. Nous voulons seulement parler.

			La respiration de Demal ralentit, ses doigts serrèrent la poignée du sabre avec moins de force et les muscles de ses épaules se détendirent. Il prit la parole d’une voix étrangement calme.

			— Nous finirons par vous vaincre.

			La Vierge dégaina son arme d’un geste fluide et brutal, puis se baissa pour se mettre en garde. Sous le soleil de la mi-journée, de sombres reflets parcouraient la lame qui évoquait un sourire amer et sanglant.

			— Toi ? lâcha la guerrière. Sûrement pas. Tu seras broyé sous le talon des Rois, comme tes frères et tes sœurs l’ont été avant toi, comme ils le seront après toi. Les Rois continueront à régner avec fierté sur la colline de Tauriyat.

			Hefhi agita les bras d’un air affolé et la branche de figuier se balança d’avant en arrière.

			— Non ! Je vous en prie ! Ne faites pas cela !

			— C’est lui qui a fait ce choix, répliqua la Vierge. Pas moi.

			Et puis tout se précipita.

			Demal leva son sabre vers le ciel et s’élança. Il avait oublié la troisième figue qui gisait sur la berge, derrière lui.

			— Non ! cria Hefhi.

			Il se rua sur la Vierge en brandissant la branche de figuier comme une arme et écarta les bras, peut-être dans l’espoir de saisir la guerrière et de la renverser par terre. Il n’en eut pas le temps. La Vierge fit un pas de côté en repoussant le bras gauche de Hefhi et en s’éloignant de Demal par la même occasion.

			Sa lame se leva et s’abattit d’un coup, tranchant la nuque offerte du malheureux Hefhi. Une gerbe écarlate jaillit et des gouttes de sang furent projetées dans toutes les directions.

			— Noonnn ! hurla Demal en s’arrêtant brusquement.

			Il voulut reprendre sa charge, mais ses mouvements étaient devenus maladroits, saccadés. Il frappa de taille, mais la Vierge para les deux premiers assauts sans difficulté. Il attaqua de nouveau – un coup puissant donné de haut en bas en tenant le sabre à deux mains – et la guerrière s’écarta. Elle pivota avec grâce et exécuta un coup de pied retourné qui frappa le garçon à la mâchoire. Tout le monde entendit les os craquer.

			Demal s’effondra sur la berge comme un sac de sable.

			Pendant un moment, les invités contemplèrent la scène dans un profond silence.

			Et puis la panique éclata. Des hommes crièrent. Des femmes gémirent. Certains agitèrent le poing en l’air. D’autres ramassèrent des pierres. Un petit groupe entoura la Vierge, mais personne n’osa l’approcher. La guerrière avait adopté une garde basse. Elle tenait son sabre devant elle, prête à frapper ceux qui feraient mine de l’attaquer. Mais personne ne l’attaqua. Les Lances d’argent avancèrent. Les invités se rassemblèrent et formèrent un véritable rempart pour les empêcher de s’emparer de Demal et de la dépouille de son père. Les soldats leur intimèrent l’ordre de reculer, mais personne n’obéit avant qu’une lance s’enfonce dans la poitrine d’une vieille femme qui s’était approchée un peu trop près.

			Des dizaines de curieux étaient venus voir ce qui se passait. En apercevant les Lances d’argent, quelques-uns s’enfuirent sans demander leur reste, mais la plupart se précipitèrent vers la berge avec une expression farouche. Les pauvres des quartiers ouest de Sharakhaï étaient toujours prêts à manifester leur haine des Rois et de leurs serviteurs. Tout le monde savait qu’il y aurait de terribles représailles si une Vierge était tuée – ces guerrières étaient les élues des Rois et étaient bénies par les dieux –, mais c’était sans importance. Il y avait une limite à ce que les habitants des taudis de Sharakhaï pouvaient endurer.

			Des gens se glissèrent derrière les Lances d’argent et sur les côtés. Autour de la Vierge, le cercle se resserra. Plusieurs personnes lancèrent des insultes et brandirent des pierres au-dessus de leurs têtes.

			La guerrière attendit. Un caillou fila dans l’air et la frappa à la nuque. Elle se tourna aussitôt et chargea. Sa lame siffla et s’abattit vers son agresseur, tranchant la chair du cou jusqu’au ventre. Puis elle frappa un homme qui avait lancé une autre pierre, mais qui avait raté sa cible. Puis un troisième qui approcha en tenant un rocher au-dessus de sa tête pour fracasser le crâne de la guerrière.

			— Maintenant, ma petite, souffla Ahya qui n’avait pas lâché le poignet de sa fille. Dépêche-toi !

			Elle tira l’enfant et traversa le lit du fleuve. L’eau n’était pas profonde et elles atteignirent vite l’autre rive.

			Çeda fit de son mieux pour ne pas rester à la traîne et grimpa en haut de la berge surélevée, le souffle court. Ahya l’entraîna vers la ville, mais au lieu de regagner leur appartement, elle se dirigea vers l’ouest. Elles franchirent les frontières de la cité, se glissèrent dans un trou et rampèrent dans un boyau souterrain. Quelques instants plus tard, elles arrivèrent dans une petite caverne en cristal. La fillette entendait les bruits de l’émeute qui se propageait à travers la ville. Elle était incapable d’articuler un mot, mais malgré sa peur, elle finit par s’endormir.

			Elle se réveilla le lendemain matin. Sa mère entra dans la grotte avec une outre remplie d’eau qu’elle tendit à l’enfant. Celle-ci la prit et but avec avidité.

			Les bruits de bataille avaient cessé, les lamentations également. On n’entendait rien d’autre que le rire d’un chacal venant du désert.

			— C’est fini ? demanda la fillette.

			— Pour le moment, répondit sa mère. Mais cette journée ne sera pas oubliée de sitôt.

			— Pourquoi elle a fait ça ?

			Ahya grimaça.

			— Pourquoi elle a tué Hefhi ? Tu l’as vu de tes propres yeux, Çeda.

			— Pas ça. Pourquoi elle est venue chercher Demal ?

			Ahya réfléchit. Peut-être se demandait-elle quelle part de vérité sa fille pouvait entendre.

			— Tu n’as pas deviné ? Demal est un scarabée, ma chérie. Un soldat des Hôtes sans Lune. Il aurait dû se montrer plus prudent. Il l’a révélé à une personne de trop. (Çeda but une gorgée d’eau et sa mère ajouta dans un souffle :) Une erreur que je ne suis pas près de faire.

			L’enfant ne comprit pas le sens de ces paroles. Ahya était-elle membre des Hôtes sans Lune ? Elle n’osa pas lui poser la question. La réponse lui faisait trop peur.

			Plus tard, elles regagnèrent leur appartement et rassemblèrent quelques affaires. Lorsque la nuit tomba, elles sortirent et allèrent s’installer dans un autre quartier.

			Deux jours plus tard, Demal et onze autres personnes furent pendus aux portes de la cité.
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			Un sifflement strident arracha Çeda à son rêve. Par tous les dieux, elle n’avait pas pensé à Demal depuis des années. Les images de cette terrible journée sur les berges de la Haddah étaient si vivaces qu’elle eut l’impression que le monde qui l’entourait appartenait à un songe. Elle leva les yeux et observa le plafond en pierre de sa chambre. Elle était allongée sur son lit. Les draps étaient enroulés autour de ses jambes et elle avait repoussé les couvertures sur le côté pendant la chaude nuit. Les paroles de sa mère résonnaient à ses oreilles : « Une erreur que je ne suis pas près de faire. »

			Et pourtant. Ahya avait bel et bien fait une erreur et cela lui avait coûté la vie. Les Rois l’avaient arrêtée le lendemain de Beht Zha’ir et pendue devant les portes de Tauriyat après avoir gravé des runes anciennes dans sa chair. La jeune fille ignorait toujours pourquoi. Quel Roi sa mère était-elle allée voir ? Quel Roi l’avait découverte ? Quel Roi avait gravé ces symboles avant de la pendre au pied des murailles ?

			Le sifflement retentit de nouveau.

			— Je suis levée ! mentit Çeda.

			— Dans ce cas, bouge ta carcasse ! dit la voix de Sümeya. Un Roi est en chemin. Il veut te voir à l’œuvre.

			Çeda sauta de son lit. Un Roi ? Elle s’habilla à la hâte et boucla la ceinture à laquelle était accroché le fourreau de son sabre. De quel Roi s’agissait-il ? Que voulait-il ? C’était sans doute Husamettín. Il venait parfois évaluer les progrès des Vierges, en particulier celles qui avaient reçu leur sabre d’ébène depuis peu.

			La jeune fille descendit l’escalier et sortit sans perdre de temps. Il y avait une trentaine de cercles de combat dans la cour de la caserne. Quelques-uns étaient occupés par des groupes de deux ou trois Vierges qui s’affrontaient au sabre. Leurs shinais sifflaient dans l’air et claquaient sèchement lorsqu’ils touchaient une adversaire. D’autres guerrières s’entraînaient au combat rapproché. Elles portaient de méchants coups de taille avec des dagues en bois et enchaînaient des coups de poing et des coups de pied en poussant des kiaï retentissants.

			Kameyl, Melis et Yndris attendaient déjà au bord du cercle le plus large, celui qui était au centre de la cour.

			— Pas d’acier, jeune alouette, dit Kameyl en montrant Fille du Fleuve. (Çeda détacha le fourreau et le posa contre le tronc d’un arbre.) Alors, ô Çedamihn, fille d’Ahyanesh, es-tu prête à gronder et à rouler dans la poussière comme un chien ?

			— Les loups ont des crocs aiguisés, répliqua la jeune fille en s’efforçant de dissimuler sa nervosité. Ils te mordront jusqu’au sang si tu ne fais pas attention.

			Kameyl gloussa.

			— Bah ! Ils nous mordilleront les mollets, tout au plus. Et ils couineront en recevant leur correction.

			Elle prit un des quatre shinais posés derrière elle. Elle le fit tournoyer, le saisit par la lame en bambou et tendit la poignée à Çeda.

			— J’ai bien envie de m’offrir un trophée aujourd’hui, dit la Vierge en regardant Melis. La fourrure d’une louve blanche embellirait certainement ma chambre.

			— Ce serait ravissant, approuva Melis.

			Çeda se força à sourire en prenant la poignée du shinai, mais les paroles de Sümeya tourbillonnaient dans sa tête : « Un Roi est en chemin. Il veut te voir à l’œuvre. » Elle s’apprêtait à poser une question quand trois silhouettes apparurent dans la cour de la caserne. Zaïde et Sümeya encadraient Mesut, le Roi Chacal. Zaïde portait sa robe blanche de Matrone, Sümeya sa robe noire de Vierge, deux uniformes simples et utilitaires. Mesut, lui, était habillé comme un cheikh des temps anciens. Il était vêtu d’un magnifique khalat bleu ardoise et d’un turban argenté.

			Il prit la parole d’une voix nasillarde, comme si un dieu malicieux s’était amusé à lui jouer un vilain tour.

			— Vous pouvez commencer, dit-il à Kameyl, la main sur la poitrine, comme s’il avait décidé d’évaluer les guerrières à la place de Husamettín.

			Kameyl tendit un shinai à Melis, un autre à Yndris. Les Vierges se postèrent à la périphérie du cercle.

			Çeda se posait tant de questions à propos de la présence de Mesut qu’elle ne comprit pas ce qui se passait. Elle fit mine d’entrer dans le cercle, mais le Roi l’arrêta en levant la main.

			— Un moment, Çedamihn.

			Mesut avait un nez aquilin et des yeux perçants surmontés d’épais sourcils. Sa moustache et sa barbe taillées avec soin lui conféraient un air sombre, comme s’il avait l’intention de faire du mal à la jeune fille. Mais quand celle-ci recula et s’écarta, il la gratifia d’un sourire désarmant et leva la main droite. Çeda l’imita, mais en levant la gauche puisqu’elle tenait son shinai de la droite. Mesut secoua la tête et pointa le doigt vers le sabre d’entraînement.

			— Si tu veux bien.

			— Bien sûr, seigneur Roi.

			La jeune fille prit l’arme de la main gauche et présenta la droite à Mesut. Le Roi la porta à ses lèvres, et pendant un instant, Çeda crut qu’il allait l’embrasser. Mesut fit glisser son pouce sur la cicatrice laissée par l’épine d’adichara – deux fois –, avant de la sucer. Cela provoqua une douleur si brusque et si intense que la jeune fille hoqueta – au grand agacement de Sümeya. Mesut ne s’interrompit pas pour autant. On aurait dit qu’il cherchait à aspirer le poison, mais la plaie était cicatrisée depuis longtemps, même s’il lui arrivait encore d’être très sensible. Çeda l’avait à peine sentie depuis son réveil, mais maintenant que les lèvres chaudes et humides du Roi se pressaient dessus, la douleur était insoutenable. La jeune fille essaya de se libérer, mais Mesut ne la lâcha pas. Il était d’une force peu commune.

			Çeda serra les dents pour résister à cette torture, et quelques instants plus tard, le Roi Chacal redressa la tête. Il examina la cicatrice et la caressa de nouveau avec le pouce. La douleur envahit le poignet et le reste de la main. Çeda eut l’impression de revivre la nuit où elle s’était piquée avec l’épine d’adichara.

			Mesut fit un geste en direction de Kameyl, Melis et Yndris.

			— Maintenant, dit-il, tu vas t’entraîner avec tes sœurs.

			À quoi rimait tout cela ? De toute évidence, la jeune fille n’était pas censée le savoir, car Mesut recula sans un mot et attendit. Sümeya montra l’aire de combat d’un infime mouvement de menton et Çeda obéit. Elle gagna le centre du cercle pendant que Kameyl, Melis et Yndris l’entouraient en restant à la périphérie.

			— Rappelle-toi notre entraînement, dit Zaïde en s’adressant à Çeda.

			Elle avait parlé comme un maître qui attend beaucoup de la démonstration de son élève.

			La jeune fille opina et se prépara. Elle se mit en garde et se concentra sur les palpitations cardiaques des trois Vierges. Elle capta tout de suite celles de Kameyl, puissantes et régulières, puis celles de Melis. Yndris s’efforçait de dissimuler les siennes dans l’espoir d’humilier sa rivale devant le Roi, mais ce n’était pas une tâche facile et Çeda ne tarda pas à les percevoir à leur tour.

			Il était difficile de rester concentré sur trois rythmes si proches, mais Çeda s’était entraînée avec Zaïde et ses sœurs afin d’élargir son champ de perception. Elle sentit Yndris avancer. Curieusement, elle ne le sentit pas à travers son esprit, mais à travers sa main, comme si la cicatrice réagissait au sang des Vierges.

			Elle pivota, para l’attaque et fit un pas de côté pour éviter un coup de taille porté par Melis. Kameyl s’élança et Çeda se déplaça de manière que son adversaire empêche les deux autres d’approcher pendant quelques instants. Les deux femmes échangèrent une volée de coups puissants et leurs shinais s’entrechoquèrent avec des claquements furieux. La jeune fille se laissa couler dans le rythme des attaques et des parades, recevant parfois un coup cinglant. La cicatrice était de plus en plus douloureuse. Le feu se transforma en fournaise aux éclats cramoisis, puis orangés, puis blancs. Simultanément, les mouvements de Çeda devinrent moins appliqués, moins précis, mais plus puissants.

			Par deux fois, elle vit Yndris grimacer sous la violence des coups qui s’abattaient sur sa garde. Elle vit Melis serrer les dents lorsqu’elle la toucha au ventre en parant une attaque basse de Kameyl. Et même Kameyl laissa échapper un grognement quand Çeda se baissa pour esquiver un coup, abattit sa lame en bambou sur le mollet gauche et enchaîna avec une frappe au poignet alors que son adversaire essayait de se remettre en garde.

			La jeune fille recevait également des coups, mais elle était habitée par une telle rage qu’elle les sentait à peine. Elle aurait été incapable d’expliquer les raisons de sa colère avant que le fragment de rêve lui traverse l’esprit.

			Demal qui s’effondrait sur la berge de la Haddah.

			En redécouvrant cette image, sa rage, jusque-là bouillonnante, se concentra sur un seul objectif. Une seule personne. Mesut.

			Elle continua à échanger des coups avec ses trois sœurs, mais dans un coin de sa tête, elle cherchait un moyen de se précipiter hors du cercle et de tuer le Roi Chacal. Si seulement elle avait eu Fille du Fleuve dans les mains. Le sabre d’ébène était là, appuyé contre le tronc de l’arbre. Elle aurait peut-être le temps de le récupérer. Elle aurait peut-être le temps de faire sauter la tête de Mesut avant qu’on puisse l’en empêcher. À l’idée d’assister à la mort d’un Roi, de voir son sang, son expression tandis qu’il agonisait, un intense sentiment de jubilation parcourut les veines de la jeune fille.

			Comme il serait agréable de danser sur la tombe d’un Roi !

			Malgré sa détermination, ses mouvements étaient de moins en moins précis, de plus en plus brouillons. Elle essaya de se concentrer, mais les coups qu’elle parvenait à bloquer quelques instants plus tôt s’abattaient désormais sur ses jambes, son dos, ses bras et sa tête. Un sifflement retentit derrière elle. Elle n’y prêta pas attention et enchaîna trois attaques contre Kameyl. Celle-ci se contenta de reculer en parant les coups maladroits sans difficulté.

			La jeune fille haletait. Elle baissa son shinai. Elle ne percevait plus aucun rythme cardiaque à l’exception du sien. Son cœur martelait sa poitrine avec tant de force qu’elle n’entendait rien d’autre. Quand avait-elle cessé de sentir ceux de ses sœurs ?

			— Elle était comme cela ? demanda Mesut.

			— Oui, répondit aussitôt Yndris.

			— Ce n’était pas à ce point, intervint Kameyl. Mais oui, mon Roi, elle était comme cela.

			Çeda les regarda sans comprendre. De quoi parlaient-ils ?

			— Et pendant vos séances d’entraînement ? demanda Mesut en se tournant vers Zaïde.

			— Oui, répondit la Matrone. Cela lui arrive.

			— Est-ce que c’est plus fréquent ces derniers temps ?

			Zaïde hocha la tête d’un air songeur.

			— Oui, j’ai cette impression.

			Cette discussion clinique rappela Çeda à la réalité plus vite que son désir d’étouffer sa haine. Son regard glissa sur les Vierges et le Roi. Elle se sentit trahie et une sourde angoisse l’envahit en comprenant pourquoi Mesut posait de telles questions.

			— Laissez-nous, ordonna le Roi Chacal.

			Les Vierges s’inclinèrent et partirent. Zaïde fit de même, mais pas avant d’avoir jeté un regard inquiet en direction de Çeda, comme si elle craignait ce que Mesut allait faire.

			— Que tout le monde se retire ! cria Mesut en battant des mains.

			Les autres Vierges interrompirent leur entraînement sur-le-champ, saluèrent et s’en allèrent. Il ne resta bientôt plus que le Roi et Çeda dans la grande cour de la caserne. Mesut tendit le bras et claqua des doigts.

			— Ton shinai.

			La jeune fille le lui donna avec un air hébété. Mesut le prit et le posa contre l’arbre, à côté de Fille du Fleuve. La colère de Çeda était toujours présente, mais elle battait en retraite comme un animal se réfugiant au fond de son terrier.

			Mesut avança d’un pas souple et gagna l’endroit où se plaçaient les combattants avant de s’affronter à mains nues. Les rayons du soleil glissaient sur les toits des bâtiments de la caserne et les nimbaient d’un halo doré. Il observait Çeda comme un faucon du désert surveille une proie, impérial et impitoyable. D’un geste, il lui ordonna de se placer devant lui. Çeda avança de quelques pas. Elle était de plus en plus confuse et une douleur insoutenable lui vrillait le corps.

			— Vous souhaitez vous entraîner avec moi, mon Roi ?

			En guise de réponse, Mesut réitéra son geste. Çeda se mit en position face à lui.

			— Je t’ai sentie dans le désert, dit le Roi Chacal. Quand tu as appelé les asirim.

			Çeda comprit alors les raisons de sa présence dans la cour de la caserne et l’intérêt qu’il portait à sa cicatrice. Elle l’avait senti, elle aussi. Elle avait cru qu’il ne la remarquerait pas, mais elle s’était trompée, bien entendu. Comment avait-elle pu espérer une chose pareille ? Quelle idiote ! Qu’avait-il appris pendant qu’elle partageait un lien avec les asirim ? Et jusqu’où allait-il creuser maintenant qu’elle avait éveillé ses soupçons ? Allait-il découvrir ses secrets ?

			— Zaïde est très satisfaite de tes progrès, et Sümeya également. (Il fit un geste en direction de sa main droite.) Mais tu ne peux plus continuer comme par le passé.

			Çeda secoua la tête.

			— Je ne comprends pas.

			— Viens, dit-il.

			Il se baissa, adopta une position de combat et leva les mains devant lui. Ses muscles étaient détendus, mais prêts à frapper. Çeda le devinait à sa posture, elle le lisait dans ses yeux. C’était un combattant sûr de lui. La jeune fille approcha d’un pas hésitant et Mesut prononça les paroles qu’elle craignait d’entendre.

			— Essaie de me frapper.

			— Mon Roi ?

			Mesut esquissa une grimace agacée.

			— Essaie de me frapper. Imagine que je suis un ennemi de Sharakhaï.

			— Je ne peux pas frapper un Roi.

			— À moins qu’il ne te l’ordonne.

			La jeune fille frappa sans conviction. Mesut bloqua facilement et sa paume s’écrasa contre la poitrine de Çeda. Le mouvement était si compact, si parfait qu’elle vit l’impulsion partir des jambes, gagner les hanches et les épaules avant de traverser le bras jusqu’à la main. Le choc la projeta en arrière et elle tomba sur les fesses.

			Mesut se remit en garde.

			— Je te dis de me frapper !

			Çeda se leva, brossa ses vêtements et regagna sa position. Elle se mit en garde et s’efforça de maîtriser ses émotions. Elle n’avait pas peur de ce que le Roi pouvait lui faire, elle avait peur de ce qu’elle pouvait faire au Roi si elle se laissait aller une fois de plus. Elle n’avait pas plus envie d’être contrôlée par les asirim que par les maîtres de Sharakhaï.

			Elle frappa de nouveau. Elle enchaîna une série de coups rapides, mais Mesut parvenait toujours à lui saisir les poignets pour les tordre comme des serpents. Il n’avait pas cédé un pouce de terrain. Il la repoussait en frappant à la tête, à la poitrine ou aux épaules. Il interceptait tous ses coups. Il les ralentissait en les déviant vers l’extérieur ou l’intérieur. Il frôlait ses défenses jusqu’à ce qu’il soit en mesure de contre-attaquer.

			Çeda essaya de trouver son équilibre et de toucher Mesut au cœur, mais elle échoua lamentablement.

			Le Roi Chacal leva une main comme un aspic qui se dresse pour frapper, puis il saisit le poignet droit de la jeune fille et lui tordit le bras d’un geste brutal. Son pouce écrasa la cicatrice et une brûlure atroce tétanisa Çeda. Elle eut soudain l’impression d’être au sommet d’une montagne entourée d’un océan de flammes blanches.

			Elle tomba à genoux et Mesut se pencha sur elle.

			— Je t’ai dit de me frapper, enfant !

			Il la lâcha et lui porta un coup de pied à la poitrine. Elle distingua à peine le mouvement. Il était aussi fluide qu’une brise d’automne et aussi puissant qu’un torrent au printemps. Elle bascula sur la corde épaisse qui matérialisait le cercle de combat et l’arrière de son crâne heurta le sol.

			Elle se redressa, les oreilles bourdonnantes, et se leva. Et puis la douleur disparut et elle ne sentit plus que les flammes ardentes qui brûlaient dans sa main. Sa haine – la haine des asirim – la submergea de nouveau, et cette fois-ci, elle se concentra sur un objectif précis. Sur le Roi Chacal. Çeda retourna à sa place et identifia le rythme cardiaque de Mesut. Comme dans le désert, elle sentit… non, elle comprit qu’elle était en mesure d’écraser son adversaire, de l’enterrer sous les dunes si elle en avait envie.

			Ces pensées sont-elles les miennes ou celles des asirim ?

			Refusant de se baisser pour prendre une position de combat, de se soumettre, elle frappa en s’abandonnant à la douleur et à la rage qui jaillissaient de la base de son pouce. Autour d’elle, le monde se replia sur lui-même et il n’y eut bientôt plus qu’elle et Mesut. Rien de plus. Elle leva les bras en avant et tourna en même temps que lui, attendant la contre-attaque inévitable. Le ballet se poursuivit. Leurs pieds exécutaient d’étranges pas. Ils étaient devenus des danseurs au centre d’une immense salle déserte. Les yeux de Mesut la défiaient, attisant un peu plus la rage qui la dévorait.

			Le poison l’envahit et le monde devint blanc. Elle sentit – sans la voir – sa main frapper Mesut. Elle aurait été incapable de dire où. Et puis elle tomba face contre terre. Elle poussa un hurlement de rage et essaya de se libérer, mais quelque chose appuyait sur son dos et l’immobilisait.

			— Reviens à moi, Çedamihn Ahyanesh’ala, souffla une voix rauque. Reviens à moi sur-le-champ. (La brûlure la dévorait toujours.) Reviens-moi.

			Le brouillard blanc se déchira et la cour réapparut. Çeda sentit et entendit sa respiration hachée. La respiration d’un chien meurtri qui grogne et gémit en même temps. Mesut était sur son dos. Il lui tordait le bras droit. Il appuya son pouce sur la cicatrice, mais avec douceur cette fois-ci, comme s’il épongeait une blessure ensanglantée avec une compresse. Le contact n’attisait plus la brûlure, il l’apaisait. L’atroce douleur refluait, le sentiment de haine également. Çeda se transforma en coquille vide, et quand Mesut la lâcha enfin, elle se laissa aller contre le sol, incapable de déchiffrer les émotions qui la submergeaient. Elle eut l’impression de devenir un des arbres qui montaient la garde dans la cour de la caserne et qui s’inclinaient au gré du vent.

			Mesut s’agenouilla près d’elle, posa une main sur son épaule et caressa ses cheveux.

			— Je m’en veux pour tout cela, dit-il. Je sens la colère bouillonner en toi. Le baiser de l’adichara ne s’est pas contenté d’empoisonner ta chair, il a également empoisonné ton esprit. Il a offert aux asirim un chemin jusqu’à toi, et à travers toi, les asirim ont trouvé le moyen d’exprimer leur haine.

			Il lui caressa le dos pendant un long moment. Que tous les dieux la maudissent ! C’était agréable. C’était un havre de réconfort au milieu de cette étrange tempête.

			— Est-ce que tu peux t’asseoir ? demanda enfin Mesut.

			Çeda hocha la tête et il l’aida à se redresser. Le Roi Chacal était assis en tailleur. Il ne semblait pas se soucier de la poussière qui maculait ses beaux vêtements. En le voyant ainsi, la jeune fille pensa à Emre, aux moments qu’ils passaient ensemble dans leur appartement, avant que cette histoire commence. Ces souvenirs tremblèrent quand ils se juxtaposèrent à l’instant présent, à ce moment d’intimité en compagnie d’un Roi. Çeda eut l’impression que la cité entière basculait.

			— Les asirim sont nos héros, reprit Mesut. Nos protecteurs. Tu as senti la rage qui les habite.

			— Pourquoi ?

			— Pourquoi quoi, ma chère enfant ?

			— Pourquoi cette rage ?

			Mesut tendit la main et lui essuya la joue. Elle eut envie de l’écarter d’un coup sec, mais elle en était incapable.

			— Comment leur en vouloir ? dit le Roi Chacal. Ils portent ce lourd fardeau depuis quatre cents ans. Une éternité. Sans compter qu’ils font également régner nos lois à l’intérieur de la cité. Ils sont vivants. Ils sont sensibles à la douleur. Ils viennent chercher ceux que Sukru a choisis pour honorer les dieux et le sacrifice qu’ils ont consenti. Ils le font de leur plein gré, mais ils sentent ce qui se passe. Leur rage cherche parfois une voix au mauvais endroit. C’est pour cette raison que tu dois garder le contrôle, Çedamihn. Tu dois contrôler les asirim malgré la douleur qui émane de ta cicatrice et le poison qui est toujours en toi. Tu dois le faire avec détermination, car ta vie en dépend. (Pendant un instant, ses paroles résonnèrent entre eux comme un sinistre glas.) Certaines Vierges sont devenues folles en livrant le même combat que toi. La plupart ont dû être tuées quand elles se sont révélées incapables de se maîtriser. Je ne veux pas que tu connaisses ce sort, Çeda. Tu es un atout pour les Vierges et je n’ai pas envie qu’on se débarrasse de toi comme d’un morceau de viande avariée, mais c’est ce qui arrivera si tu ne parviens pas à contrôler les asirim. Est-ce que tu comprends ?

			Çeda voulut répondre par l’affirmative. Elle savait qu’elle devait le faire, mais quelque chose la frappa de plein fouet. C’était tellement évident ! Comment avait-elle fait pour ne pas s’en rendre compte plus tôt ? Ce n’était pas le hasard qui poussait ces Vierges à la folie. C’était leur sang. Il n’y avait pas le moindre doute possible : les femmes auxquelles Mesut venait de faire référence étaient des descendantes de la treizième tribu. Le sang du peuple de Çeda avait quitté les confins du désert pour s’infiltrer au sein de la Maison des Rois. Ces femmes étaient une fresque dépeignant leur terrible histoire, une histoire qui avait commencé lors de la nuit de Beht Ihman et qui s’étalait sur quatre siècles. Elles étaient la preuve que la treizième tribu existait toujours, même si personne n’en entendait jamais parler. Leurs voix avaient été noyées avant qu’elles aient le temps de s’exprimer.

			Le visage de Mesut se durcit. Il était redevenu un Roi en compagnie d’un simple sujet.

			— Est-ce que tu comprends, enfant ?

			— Je comprends, répondit Çeda en essayant de parler d’une voix assez nerveuse pour être crédible.

			— Bien. (Mesut lui tapota le genou, puis se leva.) Maintenant, veille à mettre tout cela en pratique.

			Il s’éloigna en la laissant assise par terre, seule. Quand il eut disparu, elle se leva à son tour et brossa sa robe noire pour en chasser la poussière. Elle s’approcha de l’arbre contre lequel son sabre était appuyé et le ramassa. Elle boucla sa ceinture autour de sa taille, dégaina Fille du Fleuve et exécuta les mouvements de tahl selheshal. Cet exercice l’avait toujours calmée et il la calma une fois encore.

			Tandis qu’elle enchaînait les bottes et les parades, son corps et son sabre chantèrent à l’unisson. Elle songea aux Vierges qui avaient sombré dans la folie. Combien avaient-elles été ? Combien étaient mortes sans connaître leurs origines ? Cette histoire était une facette d’un joyau terrible et complexe, de la malédiction que les Rois avaient lancée sur la treizième tribu pendant Beht Ihman, une malédiction façonnée par les dieux en personne.

			Elle termina les derniers mouvements de la danse et se posa enfin la question qui la hantait.

			Est-ce que je vais mourir, moi aussi ?

			Garder le contrôle. Mesut avait dit qu’elle ne devait pas laisser les asirim devenir maîtres de son esprit. Elle devait rester elle-même ou elle perdrait tout. Il en serait ainsi. Elle apprendrait à contrôler et à se contrôler. Elle le devait, sinon, elle n’était qu’une morte en sursis.

			Contrôler et se contrôler, pensa-t-elle.

			Puis elle recommença la danse du début.

		


		
			Chapitre 21

			[image: ]

			 

			 

			— Pourquoi t’es-tu laissé battre comme un vieux tapis ? demanda Hamid à Emre.

			Ils cheminaient côte à côte dans les allées sombres et sinueuses des quartiers ouest. Derrière eux, la haute silhouette de Lémi le Frêle les dominait d’une bonne tête et demie. Une corde était enroulée autour d’une de ses larges épaules et trois caisses attachées les unes aux autres se balançaient dans son dos comme la queue d’un animal. Il faisait nuit et les étoiles brillaient dans le ciel. Emre boitait encore après la raclée que les sbires de Serkan lui avaient infligée.

			— Il fallait bien que je te laisse le temps de remonter sur le toit, non ? dit Emre d’une voix un peu pâteuse.

			Une de ses dents avait été ébréchée, mais par chance, les racines avaient tenu bon. Il avait également quelques plaies et quelques hématomes. Dans l’ensemble, il ne s’en tirait pas trop mal. Aux yeux de Macide, le contenu des caisses était mille fois plus précieux que l’or qu’Emre avait montré à Serkan.

			— On aurait pu entrer par la porte, dégainer nos poignards et prendre ce qu’on était venus chercher, remarqua Lémi le Frêle.

			Il avait répété cela pendant des jours, mais les préparatifs de l’attaque du collegium ne devaient rien laisser à la chance. Cinq autres opérations étaient programmées ce soir, et si tout se passait comme prévu, les vols ne seraient pas remarqués avant une semaine, voire davantage. Et même si un ou deux étaient découverts, il s’écoulerait un bon moment avant que les Lances d’argent assemblent les pièces du puzzle. La seule personne que les Hôtes craignaient, c’était Zeheb. C’était pour cette raison qu’ils avaient préparé différentes mises en scène pour camoufler les vols. Les gens raconteraient des histoires sans aucun lien, parfois contradictoires, et le Roi des Murmures aurait le plus grand mal à s’y retrouver. Il y avait toujours des problèmes quand trop de personnes parlaient de la même chose. Peu importait que ce soient des Lances d’argent, des Hôtes sans Lune ou de simples civils : lorsqu’on pinçait une corde trop souvent, la note finissait toujours par atteindre les oreilles de Zeheb.

			Les guerriers de l’Al’afwa Khadar – y compris les capitaines comme Hamid – ne connaissaient que rarement le but de leur mission. Et ils avaient ordre de garder le peu qu’ils savaient pour eux. Lémi le Frêle, lui, était un peu différent. Il l’était depuis ses dix ans, depuis qu’il était tombé du toit d’une haute grange. La malchance avait voulu qu’il atterrisse sur le crâne plutôt que sur les fesses, et il s’était écoulé un mois avant qu’il reprenne connaissance. Quand il s’était enfin réveillé, il était… différent. Il avait un regard fixe. Il restait silencieux pendant des heures, voire des jours d’affilée. Il lui arrivait d’exploser de colère pour des choses insignifiantes, mais il ne s’en prenait jamais aux personnes qu’il aimait bien, uniquement à celles qu’il n’aimait ou ne connaissait pas. Il pouvait se déchaîner contre de parfaits étrangers, et Hamid, Emre ou un autre devait lui parler longuement pour le ramener au calme. En vain, parfois. Il n’était pas rare qu’on trouve un cadavre ou deux dans le sillage de Lémi.

			Quelques heures ou quelques jours plus tard, il éclatait en sanglots en songeant au mal qu’il avait fait. Malgré ses crises, Lémi était un être profondément gentil et Emre avait le cœur serré quand il le voyait dans ce triste état. Si on lui avait laissé le choix, il l’aurait chargé de s’occuper de personnes âgées, de leur préparer du thé, des choses comme cela. Il était cependant le premier à reconnaître qu’en cas de coup dur, Lémi était un atout de taille. Il était presque insensible à la douleur et faisait ce qu’on lui disait de faire, même s’il lui arrivait de râler.

			— Tu crois pas, Hamid ? demanda le colosse. Entrer par la porte. (Il se tut et son visage se déforma sous le coup de la concentration.) Leur planter un couteau entre les côtes. Propre et net.

			— On aurait pu, se contenta de répondre Hamid.

			Poursuivre la discussion ne ferait que conforter Lémi dans ses idées et cela risquait de déclencher une de ses terribles crises de colère. Il était impossible de prédire les réactions du colosse si cela arrivait. Il pouvait très bien faire demi-tour et retourner à l’entrepôt pour mettre ses idées en pratique : entrer et massacrer tout le monde. Cela ne ferait que leur attirer des ennuis.

			— Ouais, on aurait pu faire ça, dit Lémi. (Les muscles de son cou se contractèrent et sa lèvre inférieure s’abaissa en dévoilant des dents tachées.) Les planter en moins de temps qu’il en faut pour boire une putain de gorgée de bière des plaines, pas vrai, Emre ?

			— Une seule gorgée, approuva Emre.

			— Une seule gorgée, renchérit Lémi.

			Le petit groupe se dirigea vers la carrière, au nord-ouest de la cité. Plusieurs gardes étaient postés devant l’entrée de l’ascenseur. Hamid leur adressa les signes convenus. Ils inclinèrent la tête, puis s’écartèrent pour que les trois hommes puissent accéder à la cabine grillagée.

			— Yip, yip, lança l’un d’eux en abattant la main sur la croupe d’une mule.

			L’animal avança en faisant tourner un vieux cabestan couvert de graisse et la cabine amorça une descente lente et régulière. Une fois au fond de la carrière, les trois hommes s’enfoncèrent dans un tunnel et bifurquèrent à de nombreuses reprises. Emre savait que les galeries formaient un véritable dédale souterrain.

			Une lumière jaune apparut devant eux et ils arrivèrent dans une grande salle – enfin, une caverne artificielle. Des années plus tôt, un maître mineur avait sans doute découvert un filon intéressant et la roche avait été excavée afin de l’exploiter. Aujourd’hui, le boyau était abandonné – par les mineurs, du moins. Une dizaine de guerriers et de guerrières de l’Al’afwa Khadar se tenaient dans un coin de la salle, près de l’entrée. Plusieurs tournèrent la tête en voyant arriver les trois hommes. Darius leva la main gauche pour les saluer et leur faire signe d’approcher.

			— Encore en retard, dit-il avec un sourire douloureux.

			— Encore en retard, dit Lémi le Frêle en esquissant le même sourire, comme s’il partageait la souffrance de Darius.

			Darius avait été blessé pendant l’opération visant à récupérer le corps de Hamzakiir dans le palais secret du Roi Külaşan. Les survivants du commando s’étaient enfuis en empruntant le tunnel par lequel ils étaient arrivés, mais les hommes de Ramahd Amansir et de la princesse Meryam, la fille du roi Aldouan, les attendaient à la sortie. Darius avait reçu une flèche dans l’épaule, tout près de la gorge, tout près de la carotide. Il avait de la chance d’être en vie, mais sa blessure n’était pas encore guérie et il pouvait à peine se servir de son bras. Il le portait en écharpe la plupart du temps, mais pas cette nuit. Il n’avait sans doute pas envie d’afficher sa faiblesse devant tant de frères et sœurs.

			— Nous sommes peut-être en retard, mais nous rapportons une belle prise, dit Emre. Je veux bien être changé en furoncle sur le gros cul d’une Vierge si ce n’est pas la plus belle de la soirée.

			Lémi le Frêle éclata de rire comme un enfant.

			— Le gros cul. (Une fois calmé, il souleva les trois caisses encordées d’un seul bras et la première heurta le plafond.) Ces pauvres malheureuses étaient abandonnées comme des orphelines au coin d’une rue. On n’a écouté que notre cœur et on les a sauvées.

			— Amène-les ici, dit une voix à l’autre bout de la pièce. Ceux qui ont déjà apporté leur butin peuvent partir.

			La petite foule se dispersa. Certaines personnes saluèrent Hamid ou lui assenèrent une claque sur l’épaule en sortant. D’autres lancèrent un regard irrité au bossu assis à une table couverte d’étranges récipients en verre. Samael était le premier alchimiste des Hôtes sans Lune. Il tourna la tête et gratta la peau sèche de son crâne.

			— Dites au pachyderme de ficher le camp. Je ne veux pas qu’il casse quelque chose une fois de plus.

			Lémi le Frêle le foudroya du regard, mais Hamid s’interposa et leva les mains avec douceur – un geste qui apaisait le colosse la plupart du temps.

			— Prends ça, dit-il. (Il tira une petite enveloppe de sa dishdasha.) Rentre chez toi et avale ça avec un peu d’arak, comme la dernière fois. Ça devrait faire taire les voix.

			Pendant quelques instants, les yeux de Lémi passèrent de l’enveloppe à l’alchimiste, de l’alchimiste à l’enveloppe.

			— Les nuits comme ça, elles sont difficiles, Hamid. Aussi violentes qu’une tempête de sable.

			— Je sais, dit Hamid. Ça t’aidera. Ça t’aide toujours, non ?

			Lémi le Frêle hocha la tête, prit l’enveloppe et sortit. Il ressemblait à un homme qui déteste être en retard et qui s’aperçoit soudain qu’il a oublié quelque chose chez lui.

			Emre savait que le colosse entendait des voix, mais ce n’était pas pour les faire taire que Hamid lui fournissait des somnifères. C’était pour qu’il ferme son maudit clapet. Quand il se réveillerait, il aurait oublié la plus grande partie de ce qu’il avait fait au cours de la nuit. Une autre de ses qualités. Il arrivait à Emre de l’envier.

			Il y a un certain nombre de choses qu’il ne me déplairait pas d’oublier.

			Samael adressa un signe de tête à Hamid et se gratta le crâne une fois de plus.

			— Approchez. Faites-moi voir, dit-il.

			Hamid et Emre apportèrent les caisses sous les yeux de Darius qui, incapable de les aider, faisait de son mieux pour cacher sa frustration. Hamid ouvrit la première avec un pied-de-biche. Elle contenait du tissu noir et soyeux. Le jeune homme l’écarta et des sortes de mottes de terre apparurent. Emre savait qu’il s’agissait de golanges, plus connues sous le nom de têtes noires. Ces truffes originaires de Kundhun avaient des propriétés hypnotiques et un arôme très appréciés par la haute cuisine sharakhienne.

			Samael prit l’une d’elles, la porta à son nez et huma profondément. Une fois, puis deux. Son visage renfrogné se détendit.

			— Bien, bien. Elles sont fraîches, en effet.

			Curieux, songea Emre. En général, Samael est plus avare de compliments qu’un bourreau torturant une malheureuse victime.

			Les caisses avaient dû arriver de Kundhun quelques jours plus tôt pour que l’alchimiste se laisse aller de la sorte.

			— Tu en as assez ? demanda Hamid.

			Samael regarda les deux autres caisses.

			— Elles en contiennent autant ?

			— Je suppose.

			Samael fit la moue et secoua la tête de gauche à droite. Il semblait sur le point de dire quelque chose quand un hurlement à glacer le sang émergea des ténèbres de la caverne. Un hurlement de femme. Interminable. Emre se tourna en frissonnant. Il n’eut pas le temps de dire quoi que ce soit. Hamid le saisit par le bras et secoua la tête. Il n’y a aucune raison de s’inquiéter, lui fit-il comprendre. Mais Emre était inquiet. Il détestait ces cavernes. Mal étayées, elles pouvaient s’effondrer à tout moment. Il avait la bouche sèche. Il songea qu’il s’agissait sans doute d’une sorte d’entraînement en vue de l’attaque du collegium.

			Le cri cessa un instant plus tard. Samael ne semblait pas perturbé le moins du monde, mais il jeta un coup d’œil vers l’entrée de la caverne avant de regarder Hamid avec nonchalance.

			— Tout le monde n’a pas réussi, mais maintenant… (Il leva une tête noire.) … j’en ai assez.

			Un nouveau hurlement retentit et s’interrompit brusquement. Samael se tourna vers Emre et le toisa.

			— Tu ferais bien de le conduire à Macide, dit-il à Hamid.

			Il ne semblait pas déçu par le jeune homme, mais de toute évidence, il n’avait ni le temps, ni l’envie de s’occuper de lui.

			Hamid hocha la tête.

			— Bien. Le reste ne pose pas de problème ?

			— Il n’en posera pas si vous me laissez travailler, répliqua Samael sur un ton sec.

			Hamid regarda Emre d’un air impassible.

			— Il est nerveux, hein ?

			Puis il haussa les épaules comme pour signifier qu’il était prêt à supporter les gens comme Samael tant que ceux-ci se révélaient utiles. Il passa une main dans le dos d’Emre et l’entraîna vers la sortie. Tandis que les deux hommes s’enfonçaient dans la galerie obscure, un nouveau cri retentit. Il exprimait un mélange de terreur, de rage et de détermination farouche.

			— Dieux tout-puissants, dit Emre. On dirait que Goezhen en personne réclame vengeance.

			Hamid opina et quelque chose brilla dans ses yeux ensommeillés. Les deux amis s’enfoncèrent dans les ténèbres et aperçurent une lueur au-delà sur les parois d’un coude de la galerie. Quelques instants plus tard, ils arrivèrent dans une autre caverne. Trois hommes étaient debout. Un quatrième était agenouillé près d’une femme allongée sur le dos et plongeait les doigts dans un encensoir qui semblait rempli de sang. Son propre sang, apparemment. Il remonta la manche de son khalat pour qu’elle ne trempe pas dans le récipient et Emre aperçut une entaille sur l’avant-bras. Il connaissait cet homme. La dernière fois qu’il l’avait vu, c’était pendant que les Hôtes quittaient le palais de Külaşan, juste avant de tomber dans l’embuscade tendue par les Qaimiriens. Hamzakiir, le fils de Külaşan, était de retour parmi eux. On racontait qu’il s’était introduit dans la salle du trône de Qaimir, à Almadan, et qu’il avait tué le roi Aldouan ainsi qu’une dizaine de membres de la famille royale en leur plongeant un couteau dans la poitrine.

			Une lanterne posée sur le sol projetait de sinistres reflets dorés sur les trois spectateurs silencieux. Les premiers hommes avaient dû leur ressembler : aussi dignes et puissants que les dieux qui les avaient créés. Emre n’avait jamais vu le premier, mais il connaissait très bien son voisin : Macide. Le chef des Hôtes avait les bras croisés sur la poitrine et l’on apercevait ses tatouages de vipères sur ses avant-bras fins et musclés. Le troisième homme devait avoir trois fois l’âge d’Emre. Il portait un khalat sombre dont la couleur exacte se diluait dans les ténèbres. Le vêtement ne ressemblait pas à ceux des seigneurs de la Colline dorée. La coupe était très ancienne et le tissu grossier, mais l’ensemble était empreint de distinction. Emre ne l’avait jamais vu non plus, mais compte tenu des personnes présentes et de sa ressemblance frappante avec Macide, il n’y avait guère de doute quant à son identité.

			— Sharakhaï est heureuse de vous revoir, seigneur Ishaq, dit-il en s’inclinant avec respect.

			Macide regarda son père d’un air entendu, puis tourna la tête vers l’inconnu qui portait des vêtements dignes des Rois de Sharakhaï.

			— Père, seigneur Aziz, voici l’homme dont je vous ai parlé, dit Macide. Emre Aykan’ava, celui qui a participé à l’opération au palais de Külaşan.

			Une lueur curieuse passa dans les yeux d’Ishaq et il regarda Emre avec attention.

			— Tu connais donc Çeda, dit-il.

			— Je la connais très bien.

			Emre regretta aussitôt ses paroles. Il eut l’impression d’avoir trahi son amie, mais sans être capable d’expliquer pourquoi.

			— Bien, bien, dit Ishaq. Il faudra que nous parlions d’elle un jour.

			Emre acquiesça.

			— Bien sûr.

			Il s’était exprimé d’une voix calme, mais mille questions tourbillonnaient dans sa tête. Pourquoi ? Que souhaitez-vous savoir ?

			La femme allongée par terre respirait à peine. Ses yeux contemplaient le plafond de la caverne comme si elle regardait les champs lointains. Emre pensa que Hamzakiir allait s’adresser à Ishaq et à Macide pour leur expliquer ce qu’il faisait à cette malheureuse, mais le fils de Külaşan se leva sans un mot et se tourna vers lui. Il l’observa avec autant d’intérêt qu’Ishaq, mais sans doute pas pour les mêmes raisons.

			— Notre jeune faucon est de retour, dit-il. Victorieux, j’espère ?

			Emre hocha la tête.

			— Triomphant, même.

			— Bien.

			Il jeta un coup d’œil à la femme, puis se tourna vers Macide, Ishaq et le seigneur Aziz. Il ne prêta aucune attention à Hamid.

			— Seigneurs, me permettez-vous de m’entretenir avec le jeune Emre en tête à tête ?

			— Soit, répondit Ishaq. Mais vous viendrez avec nous ce soir.

			— Rien ne me satisferait davantage.

			Cette remarque agaça Ishaq, mais il ne fit aucun commentaire. Il se tourna et s’éloigna à grands pas. Macide le suivit et fit signe à Hamid de faire de même. Le seigneur Aziz ne bougea pas. Contrairement à Ishaq et à Macide, c’était un homme imposant et il ressemblait à un membre d’une famille royale sharakhienne : ses vêtements, la coupe de sa barbe et même le détachement avec lequel il avait observé l’étrange rituel de Hamzakiir, comme s’il était bien au-delà de tout cela.

			— Nous nous reverrons bientôt ? demanda-t-il au mage.

			— Bien sûr.

			Les deux hommes échangèrent un regard entendu. Ils savaient de quoi ils parlaient, mais ne voulaient pas évoquer le sujet en public.

			Aziz partit et Emre se retrouva en seule compagnie d’une femme à l’agonie et d’un mage qui aurait dû être mort depuis des siècles. Hamzakiir s’agenouilla de nouveau près de l’inconnue et fit signe au jeune homme de s’installer en face de lui sur le sol en pierre.

			— Viens par là.

			Emre approcha. Il remarqua que Hamzakiir avait beaucoup changé depuis son réveil. Ses joues étaient moins creuses ; sa peau ne ressemblait plus à du parchemin ; son corps s’était étoffé ; ses cheveux et les poils de sa barbe étaient plus épais, plus noirs et plus denses. Seuls ses yeux n’avaient pas changé : ils exprimaient toujours la même faim. Emre se demanda pourquoi cet homme voulait lui parler seul à seul.

			Hamzakiir éclata d’un rire aussi dur et froid que les parois de la salle souterraine. Emre sentit sa peau se hérisser.

			— Je n’ai pas pour habitude de dévorer les jeunes gens, au cas où tu te poserais la question.

			— Bien sûr que non, seigneur Hamzakiir.

			— Alors c’est peut-être elle qui t’effraie. (Il fit un geste en direction de la femme allongée.) Approche donc. Tu n’as rien à craindre.

			Emre ignora la moquerie et obéit. L’inconnue ne semblait pas avoir plus de vingt étés. L’âge de Çeda. Un frisson glacé le traversa de part en part. Des marques sombres maculaient le pourtour de ses yeux, ses joues et son front. Elles formaient un motif qui avait été tracé avec un doigt trempé dans le sang.

			— Il y a bien longtemps que je n’avais pas accompli ce rituel, dit Hamzakiir. Je devais m’assurer que je n’avais rien oublié. Il faudra être prêt quand le moment viendra.

			Il parlait du jour où les Hôtes lanceraient leur ultime attaque contre les Rois et leur autorité. Les Hôtes et leur nouvel allié : le fils de Külaşan dans leurs rangs. Emre songea que Hamzakiir se prenait peut-être pour un Roi, et qu’une fois débarrassé des onze autres, il ne lui déplairait pas de s’installer sur le haut trône de Marégale. Et si cette éventualité lui avait traversé l’esprit, elle avait sans doute traversé celui de Macide et d’Ishaq. Mais ce n’était pas le moment de s’inquiéter à ce sujet. Hamzakiir était une lame sanglante posée sur la gorge des maîtres de Sharakhaï, une arme qu’Ishaq utiliserait sans hésiter si elle pouvait faire dégringoler les Rois de leur colline.

			— Et vous n’avez rien oublié ? demanda Emre sans lever la tête.

			Il observait les yeux de la jeune femme rivés sur le plafond de pierre.

			— Eh bien ! Pourquoi ne pas vérifier ? (Il tendit la main.) Pourrais-tu me prêter ton couteau ?

			Le sien était pourtant posé contre l’encensoir, tout près. Emre haussa les épaules et dégaina le sien. Il le saisit par la lame et le tendit.

			Les doigts fins de Hamzakiir se refermèrent sur le manche et l’élevèrent au-dessus du visage de la jeune femme pour qu’elle le voie.

			— Prends-le, dit-il, et mets un terme à ta vie.

			Les narines de la jeune femme frémirent. Elle tourna la tête vers Emre et son regard croisa celui du jeune homme. Il s’attendait à y lire du regret, de la peur ou de la colère, mais il n’y trouva qu’une détermination implacable et une douleur insoutenable qui se mélangeaient comme des coulées de métal en fusion pour former un unique alliage. L’inconnue le regardait avec dureté, comme s’il l’avait insultée, comme si c’était lui qui venait de lui lancer un défi. Elle prit le couteau par la lame, puis par le manche.

			Dieux tout-puissants ! Elle va le faire.

			Emre revit son frère, Rafa, allongé sur le sol de leur appartement, un poignard planté dans la poitrine, et le porc malasanien penché au-dessus de lui, un sourire aux lèvres.

			— Non ! s’écria-t-il.

			Il leva les mains pour arrêter la jeune femme, mais n’en eut pas le temps. Hamzakiir lui saisit les poignets pour l’en empêcher. Il n’était pas très musclé, mais il avait une poigne de fer.

			— Tu n’es pas obligée de faire ça ! hurla Emre.

			— Il le faut, dit Hamzakiir. Nous devons nous assurer que la trompette du diable produit les effets désirés.

			Le fils de Külaşan observait la jeune femme avec une fascination qui écœura Emre. L’inconnue abattit le couteau d’un geste sec et la lame pénétra sa poitrine avec l’horrible bruit qu’Emre avait entendu lors de l’assassinat de Rafa. Un filet de sang coula entre ses seins. Elle libéra l’arme et se poignarda une deuxième, puis une troisième fois. Sur son visage, la détermination et la colère laissèrent place à la douleur et à la confusion. Les muscles de son corps se détendirent et ses yeux s’éteignirent enfin.

			Comme ceux de Rafa.

			— Vous saviez qu’elle allait le faire, souffla Emre.

			— Non, dit Hamzakiir en lâchant ses poignets.

			Il ouvrit les mains de la jeune femme, prit le manche du couteau et le libéra du corps sans vie.

			— Je ne le savais pas vraiment. Et compte tenu de ce qui nous attend, il fallait en être sûr. (Il se leva et fit signe à Emre de l’imiter.) De nombreux volontaires prêts à mourir pour la cause ont proposé d’endurer le même rituel. (Il montra le corps de la jeune femme.) Mais seuls douze fois douze seront choisis. Cent quarante-quatre, le même nombre que les Vierges qui protègent les Rois. Souhaites-tu faire partie de ces élus ?

			— Si c’est ce que vous voulez.

			Emre était sincère. Il n’avait pas l’intention de se sacrifier pour rien. Il était furieux que cette malheureuse soit morte dans le seul but de satisfaire la curiosité de Hamzakiir, mais il n’avait plus peur de mourir. Il n’avait plus peur depuis le rituel au cours duquel il avait tranché la gorge du seigneur Veşdi pour que la pierre de vie absorbe son sang et se charge en énergie. La pierre qui avait ramené Hamzakiir d’entre les morts. Quand son heure viendrait, Emre gagnerait les champs lointains et prendrait son frère dans ses bras en s’excusant de n’avoir rien fait pour le sauver.

			— Tu n’aurais pas de regrets ? demanda Hamzakiir.

			— Quelques-uns.

			— Cite-m’en un.

			Çeda, songea le jeune homme. Je voudrais la serrer contre moi une dernière fois avant de mourir. Je voudrais l’emporter loin de la misère qui règne à Sharakhaï et lui dire que je l’aime.

			— Le désert recèle d’innombrables plaisirs, dit-il au bout d’un long moment.

			— Et je te demande de m’en citer un.

			— Vous ne comprenez pas. J’aime le désert. J’aime Sharakhaï. Les deux me manqueront quand j’arpenterai les champs lointains.

			Le fils de Külaşan resta silencieux, puis sourit. Emre eut l’impression que ce sourire était sincère, même s’il était tempéré par l’horrible rituel qui venait d’avoir lieu dans cette sombre caverne.

			— À moi également, dit Hamzakiir. (Il rendit le couteau à Emre.) Tu m’as arraché aux ténèbres dans les catacombes du palais de mon père. Tu m’as donné le souffle de la vie.

			— Je regrette de ne pas avoir fait davantage. Quelques minutes plus tard, vous tombiez entre les mains de nos ennemis.

			Hamzakiir écarta les bras comme s’il saluait l’arrivée d’une rare pluie estivale.

			— Et nous voilà ici.

			— En pleine forme.

			Un petit gloussement s’échappa de la gorge de Hamzakiir.

			— Je doute que mes vieux os partagent ce point de vue, dit-il. (Il montra l’entrée du tunnel.) Va, jeune faucon. Profite de ce jour, car demain, nous partons en guerre.
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			Çeda se fraya facilement un chemin à travers la foule rassemblée sur le vaste forum à ciel ouvert du collegium. La robe à motifs que lui avaient donnée les Matrones combinait la flamboyance malasanienne à la coupe longue et fluide des tenues traditionnelles du désert. Elle couvrait les bras jusqu’aux poignets et les jambes jusqu’aux chevilles, permettant ainsi de cacher l’armure que la jeune fille portait en dessous. C’était curieux de sentir Fille du Fleuve sous le vêtement. Melis lui avait fourni un fourreau spécial et lui avait appris à marcher avec sans attirer l’attention. Elle lui avait également montré comment bouger et plier les jambes pour rompre les fines lanières en cuir du harnais et les fragiles coutures de la robe. En cas de danger, rien ne devait entraver ses mouvements.

			Autour du forum, les gens circulaient, étaient assis sur des bancs en pierre ou bavardaient à l’ombre des rangées de balsamiers. La plupart étaient des parents ou des proches des étudiants qui allaient bientôt recevoir leur couronne de laurier, la distinction des diplômés du collegium. Sümeya portait une superbe robe crème avec une pointe d’azur. Elle s’était mêlée à un groupe de seigneurs et de dames. Melis s’était placée un peu plus loin. Elle bavardait et riait avec naturel en écoutant une histoire racontée par un aristocrate dont les tresses élaborées étaient parsemées de fil d’or. Yndris marchait à la périphérie du forum en admirant les massifs de fleurs bleutées. Elle s’arrêtait parfois pour en cueillir une, la sentir et l’ajouter à son bouquet de plus en plus volumineux. Kameyl et une escouade de trente-six Vierges se trouvaient à l’intérieur de la caserne qui se dressait comme un monolithe à l’extrémité du forum. Si les Hôtes sans Lune étaient assez stupides pour tenter quelque chose, la riposte serait immédiate.

			Comme toutes les Vierges dissimulées parmi la foule, Çeda avait reçu l’ordre de prendre un pétale d’adichara avant le début de la mission. Une vague d’énergie pure coulait dans ses veines et ses sens exacerbés englobaient le monde alentour en lui apportant des informations dont elle se serait très bien passée – comme les reniflements d’un enfant et les chut de sa mère à cent pas de distance. Le soleil brillait, mais elle percevait néanmoins la chaleur qui se dégageait des personnes qui l’entouraient. Elle sentait les parfums d’eau de rose et de jasmin des femmes, les odeurs de bois de santal et de pin à miel des hommes. Mais le vent lui apportait aussi des relents de corps mal lavés, les miasmes acides provenant de la brasserie du collegium et une odeur piquante de moisi qu’elle était incapable d’identifier. Le pouvoir conféré par les adicharas n’avait pas que de bons côtés.

			Deux rangées de vénérables colonnes ébréchées s’étendaient sur toute la longueur du forum. Elles faisaient partie des plus anciennes constructions de la cité. Elles avaient été érigées peu après la basilique, à l’ouest, et la caserne, au nord. Rassemblés dans la basilique, les étudiants attendaient les coups de cymbales qui marqueraient le début de la procession. Les maîtres étaient déjà arrivés. Il n’était pas très difficile de les identifier : ils portaient des robes en lin et des couronnes de laurier fraîchement coupé. Certains se promenaient et bavardaient avec les membres de leur famille. D’autres, aussi immobiles que des statues, attendaient qu’on vienne à eux. Çeda aperçut maître Amalos, une silhouette voûtée portant la robe orangée des érudits de haut rang. Il caressait sa barbe blanche d’une main distraite en parlant à une femme qui avait la moitié de son âge – une autre érudite de haut rang dont les yeux pétillaient de bonheur à chaque mot du vieillard.

			Une petite garde d’honneur était chargée de surveiller la cérémonie. Deux Lances d’argent se tenaient à chaque coin du forum. Les effectifs habituels. On leur avait demandé de prendre un air nonchalant, de bavarder entre eux ou avec les passants, de souhaiter une bonne journée à tout le monde. Il ne fallait surtout pas éveiller les soupçons. Une vingtaine d’archers – la crème des Lances d’argent – étaient postés le long des toits. Çeda aperçut l’un d’eux caché derrière un couple de statues au sommet d’un bâtiment voisin, mais seulement parce qu’elle savait qu’il était là.

			La cérémonie allait bientôt commencer. De jeunes étudiants entraînèrent les gens vers les bancs en pierre afin que la procession puisse emprunter l’allée centrale lorsqu’elle émergerait de la basilique. Çeda décida de rester en arrière, mais se retrouva coincée contre un Malasanien avec un front couvert de sueur, un sourire à faire peur et une haleine à tuer un bœuf. Il se pencha vers elle alors que les grands érudits montaient sur l’estrade et s’installaient à leurs places respectives.

			— Vous habitez à Sharakhaï ?

			— Je suis l’hôte du Roi Confesseur, répondit la jeune fille d’une voix tranquille.

			Tandis que l’homme réfléchissait à ces paroles, une rangée de joueurs de tambour et de sitar entamèrent une mélodie pour marquer le début de la cérémonie. Le Malasanien blêmit et la jeune fille se pencha vers lui.

			— Il croit que je suis sa chose, mais il se trompe. Je préfère me promener dans les rues plutôt que d’errer dans les couloirs glacés du palais, souffla-t-elle d’une voix rauque.

			Un gong retentit et les nouveaux diplômés sortirent de la basilique en rangs de trois.

			— Et vous, seigneur, où habitez-vous ?

			L’homme se racla la gorge, puis ouvrit et ferma la bouche plusieurs fois. Il semblait avoir touché le fond du désespoir. La foule se tourna vers la procession. Çeda fit de même et il en profita pour s’éloigner précipitamment.

			Tout le monde s’assit et les diplômés – des jeunes gens radieux et pleins d’espoir – se rassemblèrent à l’extrémité du forum. Les uns après les autres, ils furent conduits à l’estrade de pierre pour y recevoir une couronne de laurier et les accolades des hauts érudits présents. Plusieurs discours se succédèrent, dont un prononcé par un petit-fils du Roi Azad – un homme qui avait fait de brillantes études au collegium et qui le soutenait financièrement à travers d’importantes donations. Au bout d’un moment, Çeda attira l’attention de Melis qui était assise sur un banc de l’autre côté de l’allée centrale. La jeune fille haussa légèrement les épaules et sa camarade l’imita avant de se concentrer sur la cérémonie. Les derniers étudiants gravirent les marches de l’estrade de pierre.

			Ce ne sont plus des étudiants, songea Çeda. Ce sont des érudits, maintenant.

			La plupart d’entre eux avaient regagné leurs sièges, mais la jeune fille remarqua que l’un d’eux se dirigeait vers elle. Par les yeux brillants de Tulathan, c’était Davud. Dans les bureaux de l’intendant, elle avait été frappée de voir à quel point il avait grandi. Et elle le fut de nouveau. Ses cheveux bouclés, jadis bruns, avaient blondi au soleil – peut-être que les étudiants n’étaient pas les rats de bibliothèque qu’elle avait imaginé, en fin de compte. Elle lui sourit. Elle était toujours ravie de croiser quelqu’un de Crêterose. N’importe qui. Elle l’enlaça et le tint à bout de bras pour l’admirer.

			— Eh bien ! Eh bien ! souffla-t-elle alors que le discours final s’achevait. Il semblerait que les dieux me sourient, aujourd’hui.

			— Tout le plaisir est pour moi, dit Davud avec naturel.

			Elle remarqua alors qu’il portait un collier autour du cou, un torque en fil d’or dont les extrémités dessinaient des cornes de bélier. Cela signifiait qu’il avait terminé ses études avec les félicitations de ses maîtres. Çeda secoua la tête comme une grande sœur rayonnante de fierté.

			— Tu as dix-sept ans, Davud. Il est impossible que tu sois diplômé du collegium.

			Il inclina la tête comme les orateurs du collegium quand ils concédaient un point.

			— Une de ces deux assertions est certainement vraie.

			Elle fit glisser ses doigts sur le torque en or et le redressa sur les clavicules.

			— Et avec les honneurs ! (Elle fit semblant de sangloter.) Mon petit garçon a bien grandi.

			Les joues du jeune homme rosirent comme elles le faisaient jadis.

			— Maître Amalos a estimé que j’étais prêt, c’est tout.

			— Je connais Amalos assez bien pour savoir qu’il ne t’aurait pas accordé ce torque s’il avait jugé que tu n’en étais pas digne. Que vas-tu faire, maintenant ? Rentrer chez toi ?

			Le visage de Davud s’illumina.

			— Maître Amalos a accepté de me garder auprès de lui. Je vais pouvoir poursuivre mes propres recherches. Et, un jour, avoir des étudiants. Mais avant tout cela, j’ai l’intention de visiter les capitales des quatre royaumes… (Il fit glisser sa main sur sa poitrine comme s’il caressait une longue barbe blanche, et poursuivit d’une voix chevrotante.) … pour approfondir mes misérables connaissances à propos de leurs traditions et de leur histoire.

			La jeune fille eut l’impression d’entendre Amalos.

			— Et apprendre leur langue ? demanda-t-elle en kundhanais.

			— Je ne vais pas me contenter de les apprendre, répondit-il dans un kundhanais médiocre. Je veux les approfondir. (Il poursuivit en sharakhien.) J’ai choisi d’étudier le langage. Comment il a évolué et comment il continue d’évoluer.

			— Par le souffle du désert, voilà quelque chose qui me plairait.

			Elle remarqua la lueur d’optimisme dans ses yeux, comme s’il pensait : Tu le pourrais si tu le voulais.

			— Et toi ? se dépêcha-t-il de demander.

			Çeda se contenta de sourire. Au bout de l’allée centrale, les tambours entamèrent un air plus lent et plus joyeux. Les jeunes érudits formèrent une colonne et se préparèrent à regagner la basilique. La fierté illuminait leurs visages.

			— Je crois qu’on t’attend, dit la jeune fille.

			Davud inclina la tête.

			— Bien sûr. (Il hésita, comme s’il avait envie d’ajouter quelque chose, puis renonça.) Bien sûr.

			Il lui adressa un signe de la main et rejoignit ses camarades.

			Çeda se sentit soulagée. Apparemment, Zeheb s’était trompé. Ou peut-être que les Hôtes n’avaient jamais eu l’intention de tenter quoi que ce soit pendant la cérémonie. Peut-être qu’ils avaient senti le piège qu’on leur avait tendu. Quoi qu’il en soit, les derniers diplômés entrèrent dans la basilique pour entendre le discours de clôture de la bouche des maîtres du collegium.

			Mais à peine les portes furent-elles fermées qu’un hurlement furieux retentit sur la gauche. Çeda tourna la tête et entendit des cris de surprise, bientôt remplacés par des cris de douleur.

			— Ici ! Ici ! lança une Lance d’argent.

			Les spectateurs apeurés et nerveux ressemblaient à des alouettes sur le point de s’envoler. La jeune fille se redressa de toute sa taille et plongea la main dans la fente qui lui permettait de saisir Fille du Fleuve. Elle s’accroupit pour faire sauter les coutures de sa robe de chaque côté des cuisses. Autour d’elle, les gens la regardèrent en se demandant ce qui se passait.

			— À la basilique ! lança-t-elle en montrant le bâtiment du doigt et en poussant les spectateurs les plus proches.

			Les cris étaient de plus en plus forts. Des bruits d’affrontement montèrent et couvrirent le brouhaha inquiet. La foule se scinda en deux. La plus grande partie se précipita vers la basilique devant laquelle des Lances d’argent aidaient les gens à entrer.

			Un groupe d’hommes et de femmes apparut dans une allée bordée de bâtiments. Ils se ruèrent vers le forum sans plus de discipline qu’une horde de barbares. Ils portaient d’épaisses armures de cuir et des casques en fer avec des camails qui couvraient leurs épaules. Ils tenaient des boucliers et leurs shamshirs étaient pointés vers le sol. Des taches de sang s’étalaient autour de leurs yeux, de leur bouche et sur leur nez. On aurait dit les marques d’une étrange cérémonie, comme si Thaash en personne les avait préparés à cette bataille.

			Une dizaine d’entre eux chargèrent en poussant des cris, les yeux fous, mais les autres ne leur emboîtèrent pas le pas. Les Lances d’argent se précipitèrent à leur rencontre, mais elles n’avaient aucune chance contre tant d’adversaires. Comme des déesses de la guerre jaillissant de la brume, Sümeya, Melis et Yndris surgirent de la foule des spectateurs, leur sabre d’ébène à la main. Elles rejoignirent Çeda et les quatre guerrières se précipitèrent vers la bataille. Deux mains de Vierges apparurent pendant que les archers royaux décochaient une pluie de flèches depuis les toits. Un assaillant s’effondra, un projectile sombre planté dans le genou, mais il se leva et se remit en marche. Plusieurs de ses camarades avaient été touchés, mais ils continuaient à avancer d’un pas lourd comme s’ils n’avaient rien remarqué.

			La démence se lisait dans leurs yeux. Ils hurlèrent des mots inconnus lorsque les Vierges arrivèrent au contact. Ils étaient si nombreux que certains n’eurent aucun mal à se glisser entre les guerrières. Leur objectif était clair : atteindre la basilique.

			Çeda était au milieu de l’ennemi. Son sabre sifflait sans relâche et des cris montaient tout autour d’elle. Elle avait commencé par respecter la discipline et maintenu la distance réglementaire avec Melis, sur sa gauche, et Sümeya, sur sa droite. Mais l’affrontement ne tarda pas à sombrer dans le chaos.

			Elle para l’assaut de l’homme qui se trouvait devant elle et chercha son rythme cardiaque, ainsi que celui de la femme qui était à côté de lui. Ils se ruèrent sur elle sans aucune hésitation. Attentive à leurs pulsations, Çeda bloqua le coup de la femme, recula d’un demi-pas et se pencha en arrière pour éviter une attaque puissante, mais un peu trop téméraire, de l’homme. Fille du Fleuve siffla et transperça son biceps. Le bras glissa le long de son corps et se balança comme un poids mort, mais l’homme ne renonça pas pour autant. Son visage était un masque déformé par la rage et la folie. Il frappa avec le sabre qu’il tenait dans la main droite et sa camarade porta un coup d’estoc au ventre.

			Çeda para deux nouvelles attaques de l’homme. Un flot de sang jaillissait de la profonde entaille. Le bras était presque tranché. Elle repoussa la femme et frappa l’homme à la jambe. La lame s’enfonça jusqu’à l’os, mais une fois encore, le guerrier sembla à peine s’en apercevoir. Il voulut porter un coup à la Vierge, mais perdit l’équilibre et s’effondra. Il leva ses yeux brûlants de haine et hurla :

			— Mort ! Mort aux Rois ! Longue vie à la treizième tribu !

			Autour de Çeda, les combats faisaient rage. Les lames s’entrechoquaient avec des claquements sonores qui retentissaient au-dessus du brouhaha de la bataille comme les cris d’un aigle. Autour d’elle, la jeune fille sentait les cœurs battre comme une symphonie pour tambours. Deux guerriers portant les étranges marques de sang sur le visage approchèrent avec plus de prudence que leurs prédécesseurs. Çeda les affronta, se replia et fut sauvée par Sümeya à plusieurs reprises. Quand elle se retrouva à court d’adversaires, elle se positionna de manière à défendre les flancs de Melis et Yndris.

			Les quatre Vierges furent rapidement encerclées. Une lame traversa la fine armure en cuir de Çeda et la frappa à la hanche. Une autre la toucha au bras. Étrangement, ces blessures lui apportèrent la sérénité. Au milieu de tous ces ennemis, de tout ce vacarme, elle avait perdu son équilibre intérieur. La douleur lui permit de le retrouver plus efficacement que de simples techniques mentales. Elle sentit les personnes qui l’entouraient. Une devant et deux derrière. Sümeya était sur sa droite, Melis sur sa gauche. Elle se concentra sur l’ennemi et tout s’assembla : sa vision et son ouïe, les ondes de chaleur et le rythme des sabres qui s’abattaient sur le sien. Elle calqua les battements de son cœur sur ceux de son adversaire et poussa. Malgré son expression de rage démente et ses gestes frénétiques, l’homme eut un moment d’hésitation. Çeda en profita pour bloquer son arme et lui trancher la gorge.

			Elle se baissa et effectua un roulé-boulé quand elle sentit – bien plus qu’elle le vit – un shamshir s’abattre sur elle. Le sabre siffla au-dessus de sa tête et s’enfonça dans les côtes d’un guerrier solidement bâti. La lame resta prisonnière de la cage thoracique et la jeune fille en profita. Elle pivota et frappa la femme qui venait de l’attaquer.

			D’autres ennemis chargèrent. Ils semblaient pris de folie, prêts à tout pour faire couler le sang des Vierges. Mais Çeda et ses camarades contrôlaient la situation. La jeune fille sentait la présence de ses sœurs – Sümeya, Melis et même Yndris – et savait qu’elles sentaient la sienne. À cet instant, les quatre guerrières ne formaient qu’une seule entité, un assemblage de lames qui pivotaient, tournoyaient et tranchaient la chair, l’os et l’acier sans distinction.

			Autour d’elles, les ennemis étaient de moins en moins nombreux, mais d’autres Hôtes apparurent dans le coin nord-est du forum, tout près de la caserne. Kameyl et son détachement de Lances d’argent surgirent du bâtiment monolithique pour les intercepter.

			— Allez ! cria Sümeya en pointant le doigt vers la basilique. Il faut protéger les jeunes diplômés !

			Elle pivota et courut rejoindre Kameyl, la jupe de sa robe maculée de sang flottant derrière elle.

			Melis se tourna vers les imposantes portes de la basilique devant lesquelles une vingtaine de guerriers déchaînés affrontaient une dizaine de Lances d’argent dans une bataille rangée. Çeda, Melis et Yndris se précipitèrent vers eux. Melis courait en tête en criant : Lai, lai, lai !

			Çeda remarqua soudain qu’il n’y avait plus d’archers sur les toits des bâtiments voisins. Elle en aperçut quelques-uns, plus loin, qui s’efforçaient de ralentir l’avance de groupes ennemis, mais aucun autour du forum. Elle sentit alors l’étrange odeur qui l’avait intriguée un peu plus tôt, le relent piquant de moisi, mais elle arriva au contact et se concentra sur l’ennemi. Les Hôtes sans Lune étaient comme possédés. Ils hurlaient des jurons à l’adresse des Rois. Çeda croisa le fer avec le guerrier le plus proche et son attention fut attirée par la Lance d’argent étendue sur sa gauche. L’homme était face contre terre, les bras écartés. Une petite touffe de plumes écarlates émergeait de sa nuque.

			Çeda para une attaque et recula. Elle jeta un coup d’œil sur le côté et vit un point rouge apparaître à la base du crâne de Melis. Celle-ci se baissa sur-le-champ et se replia afin d’évaluer sa blessure. Elle glissa une main sur sa nuque pour identifier ce qui l’avait frappée. Elle sentit quelque chose et tira dessus. Une fléchette, songea Çeda.

			La jeune fille poussa un long sifflement – Attention, des ennemis sont derrière nous – tandis que Melis s’effondrait lourdement. Çeda et Yndris se replièrent. Trois Hôtes sans Lune les suivirent et le combat reprit. Une fléchette frôla Yndris et frappa la femme qu’elle affrontait. La guerrière tituba et cligna des yeux, confuse. La Vierge en profita pour la tuer.

			Yndris se rua sur le troisième Hôte, un homme avec une longue barge gorgée de sang. Çeda pivota. Les balsamiers, songea-t-elle. Les fléchettes étaient tirées depuis une position surélevée et les arbres étaient bien entretenus. Ils étaient taillés en forme de champignon et leur épais feuillage vert pouvait facilement dissimuler un homme. Veillant à ne jamais s’arrêter, Çeda scruta l’arbre le plus proche. Elle ne tarda pas à apercevoir une silhouette élancée cachée dans les branches. Elle la vit porter un long tube à ses lèvres.

			Elle inspira un grand coup, leva son arme et tourna le plat de la lame vers l’arbre. Puis elle vida ses poumons en synchronisant les battements de son cœur avec ceux de l’homme caché dans le balsamier. Elle le sentit souffler dans le tube, et un éclair rouge jaillit du feuillage. Elle remonta légèrement son sabre et entendit un tintement sec lorsque le projectile s’écrasa sur la lame. Elle aperçut l’empennage rouge d’une fléchette à ses pieds.

			Il fallait agir vite. Elle fit trois longues enjambées, jeta Fille du Fleuve sur les racines de l’arbre et bondit à la verticale. Ses bottes raclèrent le tronc tandis qu’elle se hissait sur les premières branches. Dans la pénombre, en partie caché par les rameaux, elle ne découvrit pas un homme, mais un garçon qui ne devait pas avoir plus de dix ans. Les mains tremblantes, il s’efforçait de glisser un nouveau projectile dans sa sarbacane. Elle ne lui en laissa pas le temps. Elle se fraya un chemin jusqu’à lui, s’accrocha à une branche et lança ses jambes en avant.

			Ses pieds frappèrent l’enfant en pleine poitrine et la violence du choc le projeta en arrière. Il agita les bras dans l’espoir de trouver quelque chose à quoi se raccrocher tandis que son arme tombait en tourbillonnant. Il s’écrasa par terre et ses poumons se vidèrent dans un sifflement sourd. Çeda se laissa tomber près de lui et récupéra Fille du Fleuve. Le garçon roula sur le dos et porta les mains à son ventre en essayant de reprendre son souffle. Il réussit à inspirer une fois avant que Çeda passe un bras autour de son cou et serre jusqu’à ce qu’il perde connaissance. Elle le laissa glisser par terre. Il ne bougeait plus, mais il respirait encore. Elle se tourna et se précipita vers les portes de la basilique.

			Yndris affrontait toujours l’Hôte qui était couvert de sang de la tête aux pieds. Elle abattait son shamshir comme un marteau sur celui de son adversaire. Son visage exprimait la même folie que celle des scarabées qui l’entouraient. Elle poussa un cri, désarma le guerrier d’un coup puissant et plongea sa lame entre ses côtes. Il ne restait plus que trois adversaires, mais ils se battirent comme des lions, sans prêter attention à leurs terribles blessures.

			D’où venait cette farouche détermination ? Elle allait bien au-delà de leur ferveur habituelle et de leur haine des Rois. Était-ce le résultat de quelque potion alchimique ? Avait-elle un lien avec les symboles sanglants qu’ils portaient sur le visage ? Ces marques avaient-elles été tracées par un mage rouge ?

			Nalamae, je ne sais pas ce qui se passe, mais par pitié, fais qu’Emre ne soit pas parmi eux.

			La jeune femme tua le dernier Hôte d’un coup de sabre dans le dos. Pourquoi fallait-il que de telles horreurs se déroulent dans sa ville ? Pourquoi devait-elle participer à ces massacres ? Elle n’avait pas le choix.

			La guerre est ainsi faite. La volonté des Rois doit être contrée et le prix de la paix se négocie dans le sang.

			Il n’y avait plus d’ennemis dans les environs et Çeda courut vers Melis. Le cœur de la guerrière battait faiblement et l’on ne pouvait rien faire pour elle pour le moment. Il ne restait plus qu’à espérer qu’elle survivrait jusqu’à l’arrivée des Matrones. Une fois de plus, Çeda sentit l’odeur piquante, et une Lance d’argent qui avait combattu à ses côtés s’effondra. Elle crut d’abord qu’il était blessé, qu’il avait perdu trop de sang, mais quand elle approcha, le soldat qui se tenait tout près d’elle s’écroula à son tour. Les deux hommes n’étaient qu’à quelques pas des portes de la basilique.

			— Recule ! cria Çeda à l’intention d’Yndris.

			La jeune Vierge la regarda avec mépris.

			— Fais donc preuve d’un peu de courage, lança-t-elle en approchant des deux gardes inanimés.

			Çeda la saisit par le dos de sa robe pour l’arrêter. Yndris pivota et se libéra d’un geste sec.

			— Mais qu’est-ce que tu fais ? Je t’ordonne de me suivre à l’intérieur de ce bâtiment, ou mon père, ton seigneur Roi, entendra parler de cette histoire !

			— Tu ne sens donc pas cette odeur ? Elle sort par les portes de la basilique. Si tu t’en approches, tu t’effondreras comme ces deux-là.

			— Eh bien, retiens ta respiration et suis-moi, maudite tête de mule !

			Yndris remplit et vida ses poumons trois fois de suite, puis elle ramassa la lance d’un garde qui gisait par terre et se précipita vers les portes. Avec l’extrémité de la hampe, elle brisa le vitrail qui se trouvait au centre du battant droit, puis elle glissa la main par le trou et souleva le loquet en bois. Elle recula d’un pas, ouvrit la porte et se rua à l’intérieur de la basilique. Çeda la suivit et fut aussitôt assaillie par l’odeur méphitique qu’elle avait sentie plus tôt et qu’elle n’était pas parvenue à identifier. Elle ne vit aucune fumée, aucune trace de brume, mais ses yeux se mirent à larmoyer et son nez la piqua si fort qu’elle ne put retenir un éternuement avant de se ressaisir.

			Le chœur de la basilique était entouré d’impressionnantes arches en granit poli soutenant les trois niveaux et surplombé par le réseau de poutres du magnifique plafond. Au rez-de-chaussée, des dizaines de bureaux et de chaises en bois étaient alignés le long d’allées. C’était sans doute au centre de cette vaste salle que les jeunes diplômés et leurs professeurs avaient attendu le début de la procession. Des gardes et des maîtres inconscients gisaient sur le sol, mais où étaient donc passés les diplômés ?

			Çeda crut d’abord qu’ils s’étaient enfuis par l’issue qui donnait sur la rue à l’autre bout du bâtiment, mais les portes étaient fermées par des barres posées en travers. Il n’y avait aucun signe de lutte, pas la moindre trace de sang. Si les Hôtes sans Lune s’étaient introduits dans la basilique, les gardes les auraient affrontés. À moins qu’ils aient attendu que le mystérieux gaz fasse effet. Mais dans ce cas, comment avaient-ils évacué les corps des jeunes diplômés sans que personne le remarque ?

			Yndris lui lança un regard furieux, comme si elle était convaincue que Çeda connaissait la solution de cette énigme, mais qu’elle refusait de la lui révéler. Çeda leva la tête vers les niveaux supérieurs. Les diplômés s’y étaient peut-être réfugiés pour se protéger d’une éventuelle attaque. Elle gravit un escalier en colimaçon jusqu’au premier étage, mais ne vit personne.

			Par le sang des dieux, était-il possible que quelqu’un ait bloqué les portes après qu’ils furent sortis ? Peut-être, mais les diplômés n’auraient pas eu le temps de tous s’enfuir. Certains auraient succombé aux effets du gaz. Et si on leur avait donné l’ordre de se cacher dans un endroit que la jeune fille n’avait pas encore exploré ? Oui, mais pourquoi les maîtres ne les auraient-ils pas suivis ? Ils n’étaient pas meilleurs combattants que leurs anciens élèves. Au contraire.

			Çeda et Yndris furent bientôt obligées de battre en retraite. Elles ouvrirent grand les portes et avancèrent contre le vent afin de ne pas respirer un éventuel nuage de gaz qui aurait dérivé dans leur direction. Elles attendirent quelques instants, puis retournèrent à l’intérieur. Au nord-ouest de la salle principale, elles découvrirent deux récipients en argile au fond desquels bouillonnait un liquide brunâtre. Elles en prirent un chacune et sortirent en courant. Elles les posèrent sous le vent et vérifièrent que les émanations ne risquaient pas d’envahir les bâtiments voisins. Lorsque ce fut chose faite, elles reculèrent, se penchèrent en avant et furent secouées par des haut-le-cœur. Yndris vomit. Les deux jeunes filles avaient les yeux rouges et gonflés. Des filets de morve coulaient de leur nez. Elles les essuyèrent d’un revers de manche.

			À l’autre extrémité du forum, les combats faisaient toujours rage, mais les deux Vierges avaient compris que cette bataille n’était qu’une vaste diversion. Les Hôtes étaient venus pour les diplômés et n’avaient pas lésiné sur la mise en scène. Çeda ne disposait sans doute que de quelques minutes pour comprendre ce qui s’était passé. Ensuite, il serait trop tard.

			— Mais où sont-ils ? demanda Yndris en se tournant vers les portes de la basilique. Dans une cave ? Sur le toit ?

			Çeda secoua la tête.

			— Non. Ils ont été enlevés.

			— Comment ?

			Comment, en effet ? Où pouvaient-ils bien être ? Çeda observa les bâtiments alentour et songea aux tunnels qui s’étendaient sous la ville. Davud lui en avait montré un qui permettait de circuler entre le Puits, dans les quartiers ouest de Sharakhaï, et la cave de la tour du scriptorium. Il y en avait sans doute d’autres.

			— Existe-t-il un tunnel menant à la basilique ? demanda-t-elle.

			Yndris parut interloquée.

			— Bien sûr que non, dit-elle.

			Mais son ton laissait entendre qu’elle n’en était pas convaincue. Elle se tourna vers les bâtiments voisins et les observa à son tour, mais Çeda se précipitait déjà vers l’autre extrémité du forum. Sans ralentir, elle lança une série de sifflements modulés et réservés aux membres de sa main. Un appel destiné à Kameyl et à Sümeya.

			Kameyl était au cœur de la bataille, mais Sümeya se tenait en retrait. La Première Gardienne se désengagea et courut à la rencontre de Çeda.

			— Les diplômés qui étaient dans la basilique ont été enlevés, dit la jeune fille quand elles furent assez près l’une de l’autre. Tous sans exception. Y a-t-il des tunnels qui conduisent aux bâtiments alentour ?

			Sümeya contempla la basilique, puis la caserne, un vénérable édifice en pierre terne qui se dressait au milieu de bâtiments plus récents et plus éclatants. Elle réfléchit un bref moment, jeta un coup d’œil en direction de la bataille, puis se dirigea vers la caserne en faisant signe à Çeda et à Yndris de la suivre.

			— Venez avec moi.

			Elles s’élancèrent sur le sol couvert de gravier, sautèrent par-dessus les buissons émeraude qui bordaient le forum, traversèrent une allée pavée et arrivèrent au pied de l’escalier menant aux portes massives et bardées de fer de la caserne. Çeda s’attendait à ce qu’elles soient fermées, mais le battant de droite s’entrouvrit au contact de la main de Sümeya. Les trois Vierges dégainèrent leurs sabres et la Gardienne poussa la porte plus fort. Quelques pas plus loin, les cadavres de trois gardes gisaient sur le sol.

			Elles remontèrent un petit couloir et entrèrent dans une grande salle nue plongée dans la pénombre. À l’autre bout de la pièce, un homme se tenait à côté d’un tonneau, un vieillard avec des yeux qui brillaient d’une lueur malsaine. Ses paupières et ses joues étaient couvertes de marques sanglantes dessinant de sinistres motifs. D’une main, il tenait une lanterne qui projetait d’étranges ombres sur son visage buriné.

			Sümeya s’arrêta, visiblement inquiète.

			— Qui es-tu ? demanda-t-elle.

			— Celui qu’on a envoyé pour vous tuer, dit l’homme d’une voix rendue rauque par le passage du temps.

			Sümeya avança d’un pas, ni trop vite, ni trop lentement.

			— Où sont les diplômés ?

			L’homme sourit comme un voleur qui découvre une bourse remplie de pièces d’or.

			— Partis, partis, partis ! Soufflés sous votre nez !

			Pour une raison bizarre, Çeda avait le plus grand mal à percevoir le rythme cardiaque du vieillard. Elle projeta son esprit pour essayer de déceler d’autres présences, mais n’en trouva pas. Yndris fit un pas et s’arrêta à gauche de Sümeya. Çeda se plaça à droite. Il y avait un piège quelque part, mais où ?

			L’homme esquissa un sourire mauvais, puis se pencha et tira quelque chose du tonneau. Çeda remarqua alors que ledit tonneau n’était pas cerclé de métal en haut et en bas. Au même moment, Yndris se précipita vers le vieillard.

			— Yndris ! Arrête-toi ! cria Çeda en s’élançant derrière elle.

			L’homme tira sur une corde et les douves du tonneau s’écartèrent comme les pétales d’une fleur. Un liquide épais et doré se répandit sur les dalles et coula dans toutes les directions comme un raz-de-marée miniature. L’homme brandit sa lanterne.

			Çeda réussit à saisir Yndris par le bras et la tira en arrière sans ménagement. Mais Yndris ne songeait plus qu’à tuer le vieillard. Elle résista, perdit l’équilibre et s’effondra. La lanterne tomba et se fracassa par terre. L’huile s’enflamma dans un souffle sonore. Au centre de la salle nue, un soleil apparut autour de l’homme qui leva les bras en ricanant.

			— Ainsi tomberont les Rois ! hurla-t-il. Ainsi mordront-ils la poussière !

			Çeda essaya de tirer Yndris, mais celle-ci se débattit avec force.

			— Lâche-moi !

			Elle poussa un hurlement et tomba en arrière.

			La nappe visqueuse atteignit sa manche gauche. Sümeya arriva en courant et la saisit par le corsage de sa robe. L’huile imbiba la jupe de la Première Gardienne et s’insinua dans les bottes de Çeda, mais les deux guerrières réussirent à remettre leur camarade debout. Elles se tournèrent vers l’entrée de la salle et s’enfuirent à toutes jambes.

			Les flammes les talonnèrent et leur rugissement couvrit les hurlements du fou qui avait cessé de rire. Les trois Vierges jaillirent de la caserne alors que la nappe d’huile cascadait sur les marches menant à l’entrée. Le vieux bâtiment ressemblait désormais à un dieu des premiers âges crachant des bouffées de feu et de haine. Çeda s’aperçut que ses bottes brûlaient et les ôta aussitôt. Sümeya se débarrassa de sa robe en tranchant le cuir avec son sabre.

			La manche gauche d’Yndris était en flammes. La jeune fille essaya de les étouffer, en vain. Çeda saisit le tissu à hauteur de l’épaule et tira dessus d’un coup sec pour arracher la partie qui était en feu. Sümeya fit de même avec la jupe. Yndris ressemblait maintenant à une poupée de chiffon déchirée, mais elle ne risquait plus de brûler vive.

			Les cris du vieillard atteignirent un niveau sonore suraigu, puis s’interrompirent brusquement. L’incendie faisait rage. La caserne était enveloppée dans un halo d’une blancheur presque insoutenable avec des reflets bleus, turquoise et verts. Kameyl rejoignit ses sœurs. La bataille touchait à sa fin. Les Lances d’argent et les Vierges taillaient les derniers scarabées en pièces. De nombreux soldats tournèrent la tête vers la caserne. Ici et là, des flammes jaillissaient entre les pierres. Ces fentes s’élargirent et les murs commencèrent à s’effondrer comme des vitres brisées.

			— Reculez ! cria Sümeya.

			Tout le monde obéit, et quelques instants plus tard, la façade du bâtiment s’écroula. Les murs s’incurvèrent, puis se brisèrent. Les quatre étages se détachèrent et s’effondrèrent comme une poignée de cailloux qui s’écoule de la main d’un enfant. Le feu et les débris se mélangèrent. Un grand tourbillon de fumée monta vers le ciel. La terre trembla comme si le jour du jugement dernier était arrivé.

			C’était la première fois que Çeda observait un attentat d’une telle ampleur avec les yeux d’une Vierge. Elle avait l’impression de revivre le vieux conte pour enfants, le papillon dans la tempête. Elle n’avait pas le moindre contrôle sur ce qui se passait à Sharakhaï et dans le désert. Elle se demanda ce qu’il resterait de la cité, d’elle et de tous les gens qu’elle aimait quand cette histoire serait finie.

			Ne rêve pas, songea-t-elle. Il est bien possible qu’il n’y ait jamais de fin. Que la lutte se poursuive au-delà de tes précieuses années.

			Quelques personnes continuèrent à observer l’incendie, mais il y avait fort à faire. Il fallait s’occuper des blessés. Çeda regarda les flammes un peu trop longtemps, puis elle se tourna pour voir comment elle pouvait se rendre utile.

		


		
			Chapitre 23
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			Le lendemain de l’éprouvante rencontre avec Guhldrathen, Ramahd observa le désert, assis sur le sable à côté de Meryam. Dans la lumière zodiacale, des langues de brume se rassemblaient et erraient au-dessus des dunes tandis que la fraîcheur de la nuit cédait lentement le pas à la chaleur de la journée.

			Le désert était une maîtresse exigeante, mais le Qaimirien l’avait étudié pendant des années. Après la tragédie de la passe sanglante, lorsque sa fille et la plus grande partie des survivants avaient succombé à la soif, il s’était promis de ne jamais revivre un tel cauchemar. Il avait étudié la faune et la flore, et malgré les récriminations de Meryam et de Dana’il, il avait testé son savoir en passant dix-sept jours et dix-sept nuits dans le désert.

			Il avait marché à travers les étendues sableuses, allant d’une oasis à une autre, se forçant à ne jamais dépendre d’un seul point d’eau. Il avait patiemment ramassé les minuscules feuilles amères des ansérines à balais qui avaient le pouvoir de saper la faim. Il avait trouvé une pierre avec laquelle il avait fabriqué une lance rudimentaire, et chaque matin, il avait harponné les lézards qui sortaient de sous leurs rochers qui les avaient réchauffés pendant la nuit. L’épreuve avait été terrible et il s’était souvent demandé s’il y survivrait. Il avait survécu et c’était un homme plus déterminé, plus dur, qui était retourné à Sharakhaï. Au cours de la dernière nuit, il avait allumé un feu pour savourer la chair de l’addax qu’il avait abattu avec sa lance. La mort de l’animal ne lui avait apporté aucune fierté, mais il l’avait interprétée comme un signe. Alu, ou un ancien dieu du désert, était satisfait de lui, et il n’avait aucune envie de l’insulter.

			Devant les deux naufragés du Shangazi, des silhouettes émergèrent entre les dunes par centaines, par milliers. Elles remontèrent les pentes sableuses dans le sens du vent et s’arrêtèrent juste avant d’attendre la crête.

			— Regarde bien, maintenant, dit Ramahd.

			Meryam obéit, le visage impassible. Les scarabées étendirent leurs ailes antérieures et se tournèrent dos au vent. La rosée se déposa sur leurs élytres, et au bout d’un moment, ils les refermèrent pour absorber l’humidité.

			Ramahd se leva, marcha jusqu’à la dune voisine et ramassa des scarabées qu’il suça afin de boire la rosée. Ce n’était pas grand-chose, une goutte ou deux, mais c’était mieux que rien. Il continua et fit signe à Meryam de l’imiter. Le regard de la jeune femme passa des insectes à Ramahd, puis elle ferma les paupières et secoua la tête comme si elle se demandait comment elle en était arrivée là. Mais quand elle rouvrit les yeux, ceux-ci brillaient d’une lueur nouvelle. Elle se leva et rejoignit Ramahd d’un pas mal assuré. Son beau-frère lui proposa son aide à plusieurs reprises, mais elle refusa chaque fois. Il finit par se taire, mais resta aux aguets, prêt à intervenir si la jeune femme perdait l’équilibre. Meryam ramassa un scarabée et le suça avec une expression crispée avant de le jeter sur le côté comme une coque de pistache.

			— Manges-en quelques-uns, dit Ramahd en croquant un insecte qui agitait les pattes. Nous ne savons pas quand nous trouverons autre chose à nous mettre sous la dent.

			La jeune femme lui jeta un regard en coin. Ramahd était convaincu qu’elle allait refuser, mais elle attrapa un scarabée et le porta à sa bouche. Elle le mâcha sans doute un peu plus longtemps que nécessaire, mais lorsqu’elle l’eut avalé, elle se pencha pour en ramasser un autre – qu’elle mangea beaucoup plus vite.

			Bientôt, le soleil se leva et chassa la brume. Les scarabées se réfugièrent dans le sable et les deux Qaimiriens se mirent en marche vers le point d’eau le plus proche. Ramahd espéra qu’il ne se trompait pas. Il avait calculé leur position grâce aux étoiles et le procédé manquait de précision.

			Il repéra l’oasis en croissant alors que la nuit se préparait à tomber. Il ne l’aurait sans doute pas remarquée s’il n’avait pas surveillé le ciel et aperçu un vol d’oiseaux venant du sud passer au-dessus de lui et se poser un peu plus loin. Ce n’était qu’un petit étang entouré de verdure niché entre deux étendues rocheuses, un curieux spectacle au milieu du désert. La surface reflétait la lumière orange du ciel et les berges émeraude sertissaient cette gemme éclatante.

			Les deux Qaimiriens s’agenouillèrent et burent avec avidité. L’eau avait un goût infect, mais elle leur permettrait de survivre jusqu’à la prochaine oasis.

			Meryam s’assit lourdement et les plis de sa robe formèrent une corolle autour d’elle. Elle ôta ses bottes, les rangea près d’elle et glissa les pieds dans l’étang. Pendant un long moment, elle contempla le fond avec intensité, comme si elle se tenait devant le bassin de Yusam et qu’elle cherchait à y lire l’avenir. Puis elle sortit ses jambes de l’eau et les replia contre elle.

			— Je suis la reine, dit-elle.

			— Quoi ?

			Ramahd, qui cueillait des dattes sur un arbre voisin, s’arrêta et la regarda.

			— Je suis maintenant la reine de Qaimir.

			C’était la vérité. Ramahd y avait songé plusieurs fois au cours de la journée, mais il avait préféré ne pas aborder le sujet. De toute façon, cela n’avait aucune espèce d’importance tant qu’ils n’étaient pas en sécurité, tant qu’ils n’avaient pas rejoint Sharakhaï.

			Il s’assit près de Meryam, puis ôta ses bottes et ses chaussettes avant de glisser les pieds dans l’eau à son tour.

			— C’est vrai.

			— Que vais-je bien pouvoir faire d’un royaume ? Je n’ai jamais été élevée pour régner. C’était Indio qui devait monter sur le trône, et Yasmine si quelque chose lui arrivait. Je n’ai jamais pensé…

			Ramahd fit un geste en direction des dunes qui s’étendaient au-delà des dattiers et des fougères qui bordaient le point d’eau.

			— Pour l’instant, rien ne dit que ton petit cul squelettique se posera un jour sur le trône de Qaimir.

			Meryam le foudroya du regard avant de tourner la tête vers le désert. Le soleil venait de se coucher et les étendues sableuses ressemblaient à une mer rouge sombre. Puis elle éclata de rire. Elle rit si fort qu’elle faillit tomber dans l’eau. Ramahd la retint de justesse et elle bascula en arrière pour rire vers le ciel.

			— Le trône de Qaimir est à des mondes et des siècles de distance.

			C’était une expression courante à Qaimir. Elle était employée par les nobles pour signifier que la plupart d’entre eux ne régneraient jamais, que cela leur plaise ou non. Meryam, elle, allait devenir reine à la suite d’un assassinat perpétré par un mage de sang – un pair d’origine étrangère – et un ehrekh sans pitié.

			La jeune femme dut se rappeler ce qui était arrivé, car elle se frotta le front à l’endroit où Hamzakiir avait tracé un symbole avec son sang, à l’endroit où la langue bifide de Guhldrathen avait effacé ce même symbole. Elle frotta plus fort, prit un peu d’eau au creux de sa main et frotta de nouveau. Une véritable frénésie s’empara d’elle. Elle entra dans l’étang tout habillée et continua à frotter.

			— Meryam, arrête.

			Elle ne l’écouta pas. Elle frottait toujours plus fort, projetant des éclaboussures tout autour d’elle. Elle se mit à hurler de rage, ou d’impuissance, ou les deux.

			— Meryam ! (Ramahd entra dans l’étang et la saisit par les poignets.) Ça suffit !

			— J’ai fait quelque chose de terrible, Ramahd.

			Sur ses joues, les larmes se mélangeaient aux gouttes d’eau. Elle éclata en sanglots, se jeta contre lui et pleura contre sa poitrine. Il la serra dans ses bras, lui caressa le dos et écarta les mèches qui avaient glissé sur son visage. Les orteils enfoncés dans la vase, ils écoutèrent la respiration de l’autre tandis que les scarabées vrombissaient autour du point d’eau.

			— Nous avons fait une erreur, souffla-t-il. Hamzakiir était plus puissant que nous le pensions.

			Meryam leva la main et effleura la joue de son beau-frère, puis son cou. Pendant un long moment, ils restèrent ainsi, les pieds dans l’eau. Deux esprits qui se réconfortaient dans une étreinte étrangement intime compte tenu de la froideur et de l’amertume habituelles de la jeune femme. Ses lèvres se posèrent sur le cou de Ramahd, restèrent immobiles pendant un moment, puis l’embrassèrent.

			Ramahd se contracta, mais elle se serra un peu plus contre lui. Elle dévora sa gorge de baisers. Elle passa une main dans ses cheveux et en attrapa une poignée. Elle l’obligea à lever la tête jusqu’à ce qu’il voie le ciel. Ramahd ne résista pas, victime consentante de cette brusque passion. Quelques étoiles parsemaient la toile céleste grisâtre. L’une d’elles, la plus brillante, lui rappela sa femme, Yasmine. Observait-elle sa trahison depuis les champs lointains ?

			— Meryam.

			Elle ne l’écouta pas. Elle défit sa chemise et dénoua le lacet de son pantalon.

			— Meryam.

			— Tais-toi. (Elle le poussa contre la berge et il se retrouva allongé sur un enchevêtrement de roseaux.) Telle est la volonté de ta reine.

			Elle baissa son pantalon jusqu’aux genoux et, les pieds dans l’eau, le caressa en couvrant son ventre et ses cuisses de baisers humides, puis elle le prit dans sa bouche. Il laissa échapper un hoquet d’extase et de douleur, car sa langue alternait douceur et violence en courant le long de son sexe durci.

			Il la regarda faire tandis que le plaisir montait en lui. Il aperçut l’ancienne Meryam, la jeune et magnifique sœur de son épouse. Il aperçut la Meryam insouciante, bien qu’encline à de sombres pensées. Comme tout cela était loin. Les journées à Viaroza ou à Almadan, leurs excursions à la campagne, leurs séjours dans la capitale, les séances de dégustation – un plaisir dont ils raffolaient tous les trois. Que restait-il de tout cela ? Yasmine était morte. Meryam n’était plus que l’ombre de celle qu’elle avait été. Ramahd avait juré de tuer l’assassin de sa femme, mais il se laissait trop souvent entraîner par des courants qu’il était incapable de voir et, par conséquent, de contrôler.

			Meryam sortit de l’eau, se déshabilla et se pencha sur lui. Elle plongea son regard dans le sien comme si elle le mettait au défi de détourner les yeux, de lui refuser ce dont elle avait envie.

			Il ne le fit pas. Il attendit qu’elle l’enfourche et qu’elle le guide en elle. Elle hoqueta en s’empalant sur lui. Il sentit sa peau froide et humide tandis qu’il l’enveloppait dans ses bras pour mieux plonger en elle. Il entraperçut l’étoile de Yasmine une fois de plus. Elle était toujours aussi brillante, mais d’autres l’avaient rejointe. D’autres morts qui se rassemblaient pour observer ceux qu’ils ne toucheraient plus avant leur réunion dans les champs lointains.

			— Je suis désolé, murmura-t-il à l’étoile.

			Meryam se redressa de manière à le regarder. Son visage exprimait un profond désespoir, mais quelque chose avait changé. Une lueur lointaine s’était allumée dans ses yeux. Ce n’était pas de la passion. Pas tout à fait. C’était le reflet d’une féroce envie de vivre. Une émotion qu’elle n’avait pas manifestée depuis la nuit où elle avait vaincu Hamzakiir dans un duel de boules de feu au milieu du désert.

			— Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle en ralentissant ses mouvements.

			Ramahd était incapable de s’arracher à la contemplation de son visage. Et il n’en avait aucune envie.

			— Rien, dit-il en l’attirant contre lui.

			Meryam l’embrassa avec passion et le chevaucha de plus en plus vite. L’air entrait et sortait de ses narines en produisant un sifflement de plus en plus saccadé. Elle frissonna une fois, puis deux. Son corps se tétanisa et elle s’arracha aux lèvres de son amant pour s’arquer en arrière, la tête vers le ciel. Ramahd embrassa ses seins et la saisit par la taille pour s’enfoncer en elle encore et encore. Lorsqu’il arriva au bord de l’orgasme, Meryam le regarda avec une expression de pure passion, d’extase physique. Il ne l’avait jamais trouvée si belle.

			Ils restèrent allongés pendant un long moment, l’un contre l’autre. Autour d’eux, la nuit tomba sur le désert et les insectes entamèrent leurs récitals nocturnes.

			 

			Ramahd et Meryam se déplaçaient d’oasis en oasis. À chaque étape, ils buvaient autant que possible et ramassaient les petits cactus gorgés d’eau qui poussaient le long des oueds alimentant les îlots verdoyants éparpillés à travers le désert. Il n’y avait pas grand-chose à manger, mais Ramahd avait fabriqué une lance comme il l’avait fait au cours des dix-sept jours d’exil qu’il s’était imposés. Il arrivait parfois à tuer quelques lézards ou des serpents. Leur chair apaisait leur faim et variait leur régime de scarabées et d’avoine odorante.

			Une nuit, il réussit même à allumer un feu avec de l’écorce de palmier, des feuilles sèches et une drille qu’il avait taillée à l’aide de son couteau. Ce soir-là, ils ne trouvèrent pas de dattes, mais les flammes leur apportèrent un certain réconfort. Cela ne leur était pas arrivé depuis si longtemps qu’ils contemplèrent le feu pendant des heures, perdus dans leurs pensées. Quand il ne resta plus qu’un lit de braises, ils se couchèrent l’un contre l’autre et firent l’amour. La chaleur de leurs corps se mêla à celle du feu de camp et créa un bref moment de confort et de tranquillité. Jusqu’à ce que la réalité leur rappelle qu’ils avaient bien peu de chance d’atteindre Sharakhaï.

			Les jours passèrent et se transformèrent en semaines. Ils avaient faim, et soif quand Ramahd calculait mal la distance séparant deux oasis. Lorsque cela arrivait, ils se reposaient une journée de plus en atteignant le point d’eau suivant, pour retrouver leurs forces. Il ne servait à rien de vouloir aller trop vite. La moindre erreur pouvait se révéler mortelle.

			Ramahd se demandait souvent si Meryam n’allait pas prendre ses distances, considérant – avec raison – qu’ils n’auraient jamais dû faire l’amour. Mais chaque soir, elle l’enlaçait, l’embrassait et l’attirait sur le sable ou dans l’eau chaude d’une mare. Cela semblait presque naturel dans l’étrange univers qu’il traversait.

			Meryam reprenait du poids. Cela n’avait rien de très surprenant, car après la mort de sa sœur, elle était devenue squelettique et une alimentation régulière – même en petite quantité – ne pouvait que lui faire du bien. Ce qui était plus étonnant, c’était qu’elle accepte de se nourrir si facilement. Elle ne se plaignait jamais, même quand Ramahd lui apportait quelque chose d’étrange ou de répugnant. Elle acceptait de manger un peu plus quand il le lui demandait.

			— Je rêve de fekkas, lui dit-elle un soir, après avoir mâché et avalé un minuscule lézard vivant. J’en étais arrivée à les détester, mais maintenant, je pourrais en dévorer dix assiettées.

			— Je nous en préparerai quand nous serons à Sharakhaï.

			Elle sourit et ses yeux pétillèrent.

			— Quand nous serons à Sharakhaï, je vais dévorer la ville tout entière. Chaque os, chaque brique et jusqu’au trône du roi joyeux.

			Ces dernières paroles faisaient partie d’une comptine qui racontait l’histoire d’une sorcière qui manipulait un géant afin qu’il dévore la cité d’un roi qui lui avait fait du tort.

			— À moins qu’on rembourse la vieille bique, dit Ramahd en complétant la citation.

			La jeune femme éclata de rire. Ramahd eut l’impression qu’on appliquait un baume apaisant sur son cœur et il rit à son tour.

			Au début de la troisième semaine de leur périple, quelques nuages leur apportèrent une ombre appréciable au cours de leur longue marche. Les deux naufragés des sables arrivèrent en vue d’une oasis et Ramahd songea que c’était sans doute le dernier point d’eau important avant Sharakhaï. Il y avait encore quelques sources, certes, mais elles étaient éloignées les unes des autres et très difficiles à trouver.

			— Laisse-moi faire, lui dit Meryam le lendemain matin.

			Pendant des heures, elle examina le sol en quête de quelque chose – Ramahd ne savait pas quoi. Puis elle finit par ramasser une pierre un peu terne qui ressemblait à la coque d’un navire – un côté était plat, l’autre présentait une longue arête en forme de quille. Elle appuya une pointe contre son pouce et une goutte écarlate perla.

			Ramahd savait que Meryam était une mage de sang, mais ils s’étaient comportés comme mari et femme au cours des jours précédents et il éprouva une étrange impression en la voyant utiliser ses pouvoirs. Ce brusque retour à la réalité lui rappela qui ils étaient et les promesses qu’ils avaient faites. Il eut soudain la sensation de se retrouver à bord d’un navire ballotté par la tempête. Une tempête chargée de tous les problèmes qu’ils avaient mis de côté depuis leur rencontre avec Guhldrathen sur le plateau rocailleux.

			— Cela devrait suffire si nous le faisons à deux, dit Meryam en lui tendant la pierre maculée de sang.

			— Suffire à quoi ?

			La jeune femme haussa les épaules comme si la question était sans importance.

			— À attirer un navire s’il y en a un dans les environs.

			Ramahd contempla la pierre. Il n’avait pas envie de reprendre les choses où ils les avaient laissées.

			— Si tu avais l’intention de faire cela, pourquoi ne l’as-tu pas fait il y a deux semaines ?

			— Parce que je serais sans doute morte. Et puis, tu crois que les navires des tribus nomades s’approchent de cette maudite plaine ? (Elle agita la pierre.) Tiens. C’est le moment. Je pense.

			Ramahd prit la pierre et appuya une extrémité contre son pouce. Comme Meryam, il savait que leurs chances de survie étaient presque nulles s’ils ne recouraient pas à la magie. Jusqu’à présent, les dieux leur avaient souri, mais poursuivre ce voyage à pied, c’était défier la mort. Ramahd n’avait pourtant aucune envie de mettre un terme à leur idylle naissante. Il avait envie d’écrire de nouveaux chapitres.

			— Qu’est-ce que tu attends, Ramahd ?

			Il regarda ses mains. Il n’avait pas appuyé assez fort pour faire couler le sang.

			— Si seulement…

			Elle le regarda comme si elle avait deviné ce qu’il ressentait.

			— Si seulement quoi, Ramahd ? demanda-t-elle sur son ton habituel, ce ton qui éradiquait tout ce qui se dressait entre elle et son objectif.

			Il arrive que la route soit bien longue, faillit-il dire.

			Il aurait voulu effacer tout ce qui s’était passé depuis leur retour à Viaroza. Mais c’était impossible. Ils le savaient tous les deux.

			Il appuya plus fort. Une goutte écarlate coula sur le caillou et dessina un sillon à côté de celui que Meryam avait tracé quelques instants plus tôt. La pierre ressemblait désormais à un navire sur une vague de sang. Ramahd la tendit à Meryam qui la prit avec douceur. Les yeux de la jeune femme étaient remplis d’émotion. Pour lui, pour son père, pour Yasmine ? Ramahd était incapable de le dire. Meryam leva le bras et jeta le caillou en direction du désert.

			Il atterrit dans une gerbe ambrée et le sable l’avala.

			Le lendemain matin, deux navires firent halte à l’oasis. Les marins observèrent le couple avec suspicion avant d’expliquer qu’une tempête les avait détournés de leur route. Meryam les salua avec politesse et resta en retrait. Cela ne lui ressemblait pas, mais elle savait que les hommes du désert se méfiaient des femmes trop entreprenantes. Les marins demandèrent à Ramahd ce qui leur était arrivé et il imagina une histoire susceptible d’expliquer ce qu’une dame et un seigneur qaimiriens faisaient au beau milieu du Grand Shangazi : ils avaient eu envie de traverser le désert à pied pour découvrir ses merveilles.

			Les marins – qui devaient faire partie de la tribu d’Oran à en juger par leurs dishdashas et leurs robes bleues – secouèrent la tête en échangeant des regards lourds de sous-entendus. Un homme et une femme originaires d’un pays méridional où il pleuvait tout le temps. Que pouvaient-ils savoir du désert ?

			— Nous pouvons vous prendre à bord de nos navires, proposa l’un d’eux.

			— Quelle est votre destination ? demanda Ramahd.

			Il se doutait déjà de la réponse.

			— Sharakhaï. Nous allons faire du troc pour obtenir de l’acier. Depuis la cité d’ambre, vous n’aurez aucun mal à regagner votre pays.

			— Vous êtes bien aimable et nous acceptons votre offre avec gratitude, dit Ramahd en s’autorisant à manifester une partie du soulagement qu’il éprouvait. Eh bien ! À Sharakhaï, donc.
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			Davud cligna plusieurs fois des paupières avant de parvenir à ouvrir les yeux.

			Des gouttes de sueur roulaient sur son front en provoquant des démangeaisons. C’était le matin, n’est-ce pas ? S’il faisait déjà aussi chaud, la journée allait être horrible.

			Le jeune homme se sentait bizarre. Nauséeux. Comme si le monde tournoyait. Comme si le sol tanguait. Quelque chose roula contre lui. Son cœur martelait sa poitrine. Non, ce n’était pas son cœur, mais celui de quelqu’un d’autre. Un rêve ? Il sentait une présence inquiétante, comme si un voleur invisible rôdait à proximité.

			Le jeune homme réfléchit et arriva à la conclusion qui s’imposait.

			Je suis complètement beurré.

			De nombreuses fêtes avaient été prévues après la cérémonie. Il avait été invité à trois d’entre elles. Il avait accepté, pour ne vexer personne. Il avait promis d’aller à celle d’Anila, à la Porte du feu noir, mais avait décidé de s’y rendre en dernier dans l’espoir de passer un peu plus de temps avec la jeune fille. Ces pensées lui provoquèrent un haut-le-cœur. Était-il allé à la fête d’Anila ? S’était-il arrêté aux précédentes ? Avait-il abusé de l’arak au point de ne plus se souvenir de rien ?

			Le sol tangua de nouveau. Davud entendit alors le bruit. Un souffle qu’il n’avait pas remarqué à son réveil. Le souffle du désert. Un souffle brûlant. Des filets de sueur coulaient le long de ses tempes et se rassemblaient au creux de sa poitrine. Il mourait d’envie de se gratter, mais il était encore prisonnier entre rêve et réalité.

			Il se lança à l’assaut de ses souvenirs, mais l’affrontement tourna rapidement à son désavantage. Il se revit dans la basilique en compagnie de ses camarades. Il avait serré tout le monde dans ses bras. Les diplômés souriaient, riaient et évoquaient leur avenir. Puis les tambours les avaient appelés sur le forum. Il avait reçu sa couronne de laurier… enfin, peut-être. Si, si. Il l’avait reçue parce qu’ensuite, le petit-fils du Roi Azad avait prononcé un discours. Il se rappelait aussi avoir parlé avec Çeda. Par tous les dieux ! Pourquoi fallait-il qu’il se comporte comme un petit agneau égaré chaque fois qu’il était en sa présence ?

			Et puis tout lui revint d’un coup. Il était sur le forum quand les premiers hurlements avaient retenti. Des hurlements qui lui avaient glacé le sang. Et puis il y avait eu des cris. On les avait conduits dans la basilique comme un troupeau de moutons. Une peur enfantine l’avait saisi. La peur de l’inconnu. Tout le monde l’avait ressentie et tout le monde s’était regardé tandis que le sentiment d’impuissance se transformait en désespoir. Ils avaient scruté les portes, les hautes fenêtres, les recoins de la grande galerie de la basilique en se demandant par où viendrait l’attaque. On leur avait dit qu’il y aurait peut-être du danger, mais on leur avait assuré qu’ils bénéficieraient de la protection des Rois.

			Ils avaient entendu les bruits de la bataille. Les claquements des lames. Les râles des blessés. Ils se rapprochaient, s’éloignaient et se rapprochaient plus près encore. Davud avait senti quelque chose d’étrange. Une odeur de terre, de champignon et d’ail à laquelle se mêlaient des vapeurs d’alcool très pur. Ses yeux lui brûlaient. Le monde avait sombré dans le brouillard. Les couleurs bavaient comme de la peinture fraîche qu’on étale sur une toile.

			— Courez ! avait-il crié. (Il s’était dirigé vers les portes en chancelant et en clignant des yeux pour chasser l’engourdissement qui envahissait son esprit.) C’est dans l’air ! C’est dans l’air !

			Il était parvenu à faire cinq pas avant que le sol de la basilique se précipite à sa rencontre et le frappe au visage.

			Il avait l’impression que tout cela venait d’arriver. Mais où était-il donc ? Le monde se balançait d’avant en arrière. Il entendit du bois grincer, une corde claquer contre une toile. Des haubans, songea-t-il. Dieux ! ce tangage, le souffle constant… Il était à bord d’un navire des sables.

			Mille questions tourbillonnèrent dans sa tête. Quelle était la destination ? Qui était le commandant ? Combien de ses camarades étaient encore vivants ? Combien étaient à bord ? Combien y avait-il d’ennemis ?

			Il respirait plus vite, maintenant. Un peu trop vite.

			Du calme, Davud, du calme. Il faut que tu te calmes.

			Il essaya de se raisonner, mais cela ne fit qu’empirer la situation. Sa gorge se noua lorsque le bâtiment franchit la crête d’une dune et bascula en avant. Il se redressa et des étoiles envahirent son champ de vision. Dieux, il allait s’évanouir.

			La jeune fille allongée près de lui l’empêcha de sombrer. Anila. Elle était là depuis le début. Elle semblait si fragile. Un cercle rouge était dessiné au-dessus de ses fins sourcils. Une horrible pensée traversa l’esprit de Davud et il posa aussitôt les doigts sur la gorge de la jeune fille. Rien. Il la tira et l’allongea à sa place, puis essaya de nouveau. Que les dieux soient mille fois remerciés ! Il sentit un pouls, mais les pulsations étaient aussi lentes que les flots de la Haddah après une ondée hivernale.

			— Anila, lui souffla-t-il à l’oreille. C’est moi, Davud. Je t’en prie, réveille-toi.

			Elle ne réagit pas. Pas plus que Jasur, Raji ou Meiwei quand il les secoua. Au moins, ils étaient vivants. Ce n’était pas le cas de Collum. Collum était né à Qaimir. Il avait été le fils d’un marchand spécialisé dans les pièces provenant de navires des mers du Sud. Les reliques des mers australes se vendaient bien à Sharakhaï. Elles suscitaient un vif engouement jusque dans les royaumes qui bordaient le Grand Shangazi.

			Toutes les personnes enfermées dans la cale portaient un cercle rouge au milieu du front. Davud leva les mains, se gratta au-dessus des sourcils et regarda ses ongles. Ils étaient couverts de flocons brunâtres. Du sang séché, à première vue. Pourquoi les avait-on marqués ? Et à qui appartenait ce sang ?

			Des pas résonnèrent au-dessus de lui et l’arrachèrent à ses pensées. La personne s’arrêta, puis repartit dans une autre direction. Vers la poupe.

			Du calme, Davud, du calme. Réfléchis et trouve un moyen de te sortir de là.

			Ses camarades et lui avaient été transportés à bord d’un navire, mais combien de temps s’était écoulé depuis ? Un jour ? Une semaine ? À en juger par la manière dont ils étaient entassés dans la cale, il était peu probable que des marins soient descendus pour les faire boire. Les lèvres de Davud étaient sèches et un peu gercées, mais sans plus. Celles de ses camarades étaient dans le même état. Ils ne pouvaient pas être là depuis plus de deux jours. Depuis quelques heures, peut-être.

			Un instant ! Le jeune homme observa les dunes brillantes à travers un interstice entre deux bordages. La cérémonie avait eu lieu l’après-midi et le soleil semblait être à son zénith. Il ne s’était sans doute écoulé qu’une journée depuis leur enlèvement. Il ne devait donc pas être très loin de Sharakhaï. Peut-être assez près pour rentrer à pied s’il parvenait à s’échapper.

			Il se leva, se cogna la tête contre les poutres basses et fit quelques pas mal assurés. Il enjamba Anila et le reste de ses camarades pour se diriger vers une fente qui laissait entrer un peu de lumière à l’autre extrémité de la cale. Il s’agenouilla et regarda à travers. Il était à la poupe et les sables dorés du Shangazi s’étendaient à perte de vue. Le bateau franchit une dune et le jeune homme scruta l’horizon dans l’espoir d’apercevoir Tauriyat. En vain. Évidemment. Le navire était sans doute parti depuis six ou sept heures, voire plus si – comme c’était probable – les marins avaient levé l’ancre sans attendre le lever du soleil.

			Il entendit une voix de femme sur le pont supérieur.

			— Ariser la voile d’avant !

			L’ordre fut répété un instant plus tard.

			— Ariser la voile d’avant !

			Davud gratta un endroit où le bois s’était transformé en pourriture sèche. Des fragments bruns s’effritèrent au contact de ses doigts et tombèrent sur le sable. Un treuil grinça et il sentit le navire se redresser en abordant l’ascension d’une dune. Il continua de gratter. Des morceaux de plus en plus gros cascadèrent et dessinèrent des taches ternes et sombres sur l’immensité ambrée.

			Ils vont me voir. Ils vont voir les débris. Ils vont descendre ici et m’éclater la tête pour m’apprendre à vouloir m’enfuir. Par tous les dieux, Davud, ne sois pas si pressé.

			Mais ces pensées ne firent qu’attiser son impatience. Avec un peu de chance, il pourrait pratiquer une ouverture et se faufiler à travers. Cette idée lui fit oublier toute prudence. Un membre d’équipage pouvait descendre dans la cale à tout moment. Quelqu’un allait bien finir par venir voir comment les prisonniers allaient, leur donner à boire, et lorsque cela arriverait, le jeune homme n’aurait aucun moyen de dissimuler le trou. Ce serait terminé.

			Le bois pourri cédait de plus en plus facilement et Davud redoubla d’efforts. Le navire était vieux et mal entretenu. Les bordages n’étaient plus aussi sains que par le passé, mais le jeune homme se sentait faible et la tête lui tournait. Il glissa les mains dans le trou, agrippa les bords et appuya ses sandales contre la cloison. Il tira de toutes ses forces et un craquement retentit.

			Il tomba sur les fesses, un morceau de bois de la taille de sa tête dans les mains. L’opération n’avait pas été discrète, et sur le pont, les bruits de pas s’interrompirent.

			Le jeune homme posa le bout de bois aussi silencieusement que possible, puis regarda Anila, Jasur et Meiwei. Il pouvait soulever l’un d’eux et le jeter par le trou. Cela lui ferait un allié. Ils traverseraient le désert ensemble.

			Non. C’était une idée idiote. Même s’il parvenait à glisser un de ses camarades à travers la minuscule ouverture, il y avait de grandes chances que le malheureux se rompe le cou en tombant sur le sable. Et s’il survivait à la chute, il risquait fort de ne pas survivre au désert. Non, il ne pouvait pas faire cela. Mieux valait qu’il tente sa chance seul, qu’il trouve des secours, qu’il informe les soldats du Roi de la direction que les Hôtes avaient empruntée.

			— Adieu, souffla-t-il.

			Il passa la tête à travers le trou, mais des pans de sa robe s’accrochèrent aux aspérités. Il réussit à se libérer, mais ses hanches restèrent coincées. Il tendit les mains, saisit la préceinte et tira en se tortillant. Il se dégagea en ayant l’impression d’être un énorme cornichon qu’on extrait d’un bocal au col trop étroit.

			— Capitaine ! lança quelqu’un juste au-dessus de lui.

			Davud se figea et leva la tête. Il ne vit que le ciel bleu et un soleil aveuglant.

			— Oui, seigneur Hamzakiir ? demanda une voix de femme – la voix qui avait lancé un ordre un peu plus tôt.

			— Un érudit cherche à s’échapper à travers un trou à l’arrière du vaisseau.

			Davud entendit des bruits de bottes précipités et une femme se pencha au-dessus de la rambarde. Elle esquissa un grand sourire qui accentua une cicatrice en travers de l’œil, puis elle se tourna et siffla en pointant le doigt vers le fuyard. Davud était fait comme un rat du désert. Quelques instants plus tard, un homme bondit par-dessus bord en se tenant à une corde accrochée à une fusée de vergue et décrivit un large arc de cercle le long de la coque.

			Par la grâce de Rhia, le marin savait ce qu’il faisait. Il allait atterrir en plein sur Davud. Le jeune homme essaya de s’extraire du trou, mais sa maudite robe resta coincée une fois de plus. Il se libéra et réussit à sortir une jambe, mais au moment où il allait se laisser tomber sur le sable, le marin fit claquer sa langue et s’abattit dans son dos.

			— Là, là, mon petit lézard. (Son haleine dégageait une forte odeur de cumin et d’arak.) Ce n’est pas encore le moment de se carapater dans le désert.

			Sur le pont, la capitaine siffla et leva la main. La corde se tendit et Davud n’eut même pas le temps de pousser un cri de surprise. Les bras du marin se refermèrent sur sa poitrine et les deux hommes furent emportés dans les airs. Il essaya de s’accrocher, en vain. Ils se balancèrent au-dessus des dunes et Davud agita les jambes comme un vilain garçon qui cherche à échapper à l’étreinte de son père.

			Ils atterrirent sur le pont arrière, non loin du pilote qui tenait la barre ; non loin de la capitaine qui affichait un large sourire ; non loin d’un homme grand et maigre qui arborait une barbe noire, qui avait les mains croisées dans le dos et qui observait la scène comme s’il n’y avait rien de plus naturel au monde.

			— Quel est ton nom ? demanda l’inconnu.

			Davud regarda les marins qui se rassemblaient autour de lui, la capitaine qui attendait avec un curieux mélange de patience et d’agressivité, puis l’homme qui devait être Hamzakiir, mage de sang et fils de Külaşan, le Roi Errant. Il songea à se révolter, à le défier, puis il répondit à la question.

			— Je m’appelle Davud Mahzun’ava.

			— Quand t’es-tu réveillé ?

			— Il doit y avoir un demi-cycle. (Il haussa les épaules.) Un cycle, tout au plus. Je ne me souviens pas très bien.

			Hamzakiir leva la tête vers le soleil, puis regarda le sillon que le navire laissait derrière lui. Il rit en silence comme si la réponse de Davud était particulièrement amusante.

			Le jeune homme bomba la poitrine.

			— C’est votre sang que nous portons sur le front, n’est-ce pas ?

			Pourquoi avait-il dit cela ? Il n’avait jamais eu si peur de sa vie, mais l’image de ses camarades entassés dans la cale et marqués de cet étrange symbole attisait son courage. L’un d’entre eux était mort et les autres ne survivraient peut-être pas longtemps.

			La question sembla amuser Hamzakiir.

			— En effet.

			— Pourquoi ?

			— Pour vous garder dociles. Pour vous protéger.

			— Nous protéger… (Davud aurait voulu éclater de rire.) Nous protéger de quoi ?

			— Une question essentielle, n’est-ce pas ? Mais je crains de ne pas pouvoir te fournir de réponse avant notre prochaine conversation.

			Il adressa un signe du menton à un marin qui se trouvait dans le dos du jeune homme.

			Davud eut à peine le temps de tourner la tête. Un bras glissa autour de son cou et un chiffon se plaqua contre sa bouche et son nez. L’odeur était la même que celle dans la basilique, une odeur de terre et de vapeur d’alcool. Il voulut retenir sa respiration, mais la peur le saisit et il inspira un grand coup.

			La lumière du désert céda peu à peu la place aux ténèbres. Un instant avant de sombrer, il aperçut Hamzakiir qui le regardait. Son visage n’exprimait aucune colère. Juste de l’amusement.

			De l’amusement et de la curiosité.
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			Deux jours après l’attaque du collegium, une corne retentit sur la plus haute tour de Marégale à midi. On l’entendit dans tout Sharakhaï, une lamentation en l’honneur des innocentes victimes de l’Al’afwa Khadar. Depuis la cour de la Maison des Vierges, Çeda regarda en silence les centaines de lumières se rassembler au pied des murailles du palais de Kiral et se mettre en marche. Dans la procession, il y avait les parents des personnes qui avaient été tuées – des nobles, pour la plupart –, mais également des étrangers des royaumes voisins.

			La corne retentit une deuxième, une troisième puis une quatrième fois. Chaque note était plus aiguë que la précédente. Çeda remarqua qu’il y avait également des personnes en deuil au sommet des remparts. Dans sa tête, une petite voix cynique lui souffla que les Rois avaient demandé à leurs soldats et à leurs domestiques de se joindre à la cérémonie pour faire croire que la tragédie les avait profondément touchés. Puis elle vit les visages affligés des personnes qui l’entouraient. Des dizaines de Vierges et des centaines de Lances d’argent. Elle comprit alors qu’elle se trompait. Tous les Sharakhiens – y compris les habitants des Bas-fonds – vénéraient le collegium. Ils le vénéraient comme un endroit sacré, car il n’existait rien de plus noble que la recherche de l’amour et du savoir.

			Les Hôtes sans Lune ont enfin commis un faux pas, songea Çeda. Ils sont allés trop loin dans leur quête de vengeance. Ils ont planté un pieu dans le cœur de la cité.

			La bataille du forum s’était achevée peu après l’incendie de la caserne. Des inquisiteurs de la Maison des Vierges avaient été chargés de mener l’enquête, d’interroger les témoins du collegium et des quartiers environnants. Avec l’aide du Roi des Murmures, ils avaient découvert que peu de temps avant le début de la bataille, trois chariots s’étaient arrêtés derrière la caserne. Des hommes en étaient descendus et avaient attaqué l’entrée donnant sur la rue. Ils s’en étaient vite rendus maîtres, et quelques minutes plus tard, un témoin avait vu qu’on chargeait des jeunes gens inconscients à bord des véhicules. On les avait entassés comme du bois de corde et les trois chariots étaient partis. On avait établi qu’ils avaient remonté l’Abreuvoir jusqu’à la Roue, la plus grande place de la cité, un carrefour où le trafic était dense, les piétons nombreux et le bruit insupportable. C’était un point de passage logique, car aucun témoin ne se rappellerait avoir vu trois chariots anonymes au milieu d’un tel chaos.

			Les enquêteurs ignoraient où les Hôtes avaient conduit leurs victimes ensuite. Et personne n’avait répondu à la question principale : pourquoi s’en étaient-ils pris aux diplômés ? Qu’espéraient-ils obtenir en enlevant de jeunes gens inoffensifs ? Les érudits ne professaient-ils pas la paix dans le désert ? Ils n’auraient jamais proposé ouvertement que les Rois entament des négociations avec les Hôtes sans Lune, bien entendu, mais leurs écrits pacifiques laissaient entendre que c’était la meilleure politique à adopter.

			Çeda se demanda si l’opération avait été montée par Macide ou par son père. Les rebelles n’avaient pas fait preuve d’une telle audace depuis bien longtemps. Peut-être avaient-ils été poussés par le désespoir. Peut-être avaient-ils été poussés par Hamzakiir. Ils ne l’avaient pas ramené à la vie sans raison. Et les scarabées qui avaient participé à l’attaque portaient tous un symbole tracé avec du sang sur le front.

			Plus que jamais, Çeda avait envie de parler avec Emre. Il devait savoir quelque chose. Mais une partie d’elle, la partie qui le connaissait depuis l’enfance, voulait seulement s’assurer qu’il allait bien.

			Comment pourrait-il aller bien ? Aucun d’entre nous ne va bien. Ce temps-là est révolu.

			Onze cornes sonnèrent du haut des autres palais de Tauriyat. Onze voix uniques qui se mêlèrent pour jouer un hymne funèbre à l’unisson. Seule la demeure de Külaşan resta silencieuse, mais quelques instants plus tard, après une pause respectueuse pour saluer sa mémoire, une note plus grave que les autres monta de son palais. Le fantôme du Roi disparu se joignit à la lamentation de ses pairs, sans doute par l’intermédiaire d’un premier fils contemplant la ville depuis une terrasse.

			Les grandes portes occidentales de Tauriyat s’ouvrirent, d’abord en silence, puis dans un gémissement épouvantable, comme si elles laissaient passer le chagrin des Rois en même temps que le cortège de Vierges et de Lances d’argent. Les soldats étaient en tête de la procession. Ils marchaient en rangs, vêtus de leurs uniformes blancs et de leurs casques coniques avec des camails couvrant la nuque. Leurs shamshirs étaient accrochés à leurs ceintures. Ils tenaient leurs boucliers sur le côté et leurs lances pointées vers le ciel. On aurait dit un tapis de clous se déroulant sur la route.

			Puis venait la garde d’honneur des Vierges du Sabre. Sümeya en faisait partie, comme d’autres Gardiennes. Vingt-quatre cavalières montées sur d’imposants Akhal-Teke dont les caparaçons argentés, bronze, dorés et noir acier semblaient onduler sous les rayons brûlants du soleil.

			Elles étaient suivies de six chariots transportant de grandes cages entièrement remplies de corps. Des hommes, des femmes et quelques adolescents à peine sortis de l’enfance. Des branches de laurier avaient été fendues en fines lanières pour attacher les cadavres aux barreaux des cages. Les feuilles avaient été enfoncées dans leurs bouches et dans leurs orbites énucléées. Les doigts avaient été refermés sur des couronnes de laurier, comme s’ils apprêtaient à les poser sur la tête d’un diplômé.

			C’était un spectacle grossier. Une moquerie. Les Rois avaient fait ce qu’ils faisaient toujours après un attentat : ils arrêtaient les personnes soupçonnées d’avoir de vagues liens avec les Hôtes. Et s’ils n’en trouvaient pas assez, ils organisaient une rafle dans les Bas-fonds. Le moindre indice, aussi minime soit-il, suffisait à vous conduire couvert de chaînes devant le Roi Cahil pour être soumis à la question. Quelles informations ces malheureux avaient-ils livrées aux Rois ? Çeda l’ignorait, mais elle doutait qu’ils aient fait des révélations de la plus haute importance. Et maintenant, ils étaient là. Quatre-vingt-neuf cadavres pour compenser les quatre-vingt-neuf victimes de l’attaque du collegium : quarante-neuf morts, trente-sept diplômés disparus et trois érudits qu’on n’avait pas retrouvés.

			— Que Nalamae nous protège, dit Çeda.

			— Quoi ? dit Melis à côté d’elle.

			Claireboucle, la jument de Çeda, rejeta la tête en arrière et renâcla en faisant tinter la sellerie. Çeda regarda Melis.

			— C’est juste mon cœur qui pleure.

			Le visage de Melis était sombre, mais ses yeux s’adoucirent.

			— Que pourrait-il faire d’autre ?

			Elle a raison, songea la jeune fille. Que pourrait-il faire d’autre ?

			Sans lâcher les rênes, elle frotta son pouce d’un geste distrait. La douleur était vive depuis l’attaque des Hôtes sans Lune.

			— Tiens-toi comme il faut, dit Melis.

			Ce n’était pas le moment de penser à ses maux, mais Çeda s’était tellement habituée à la petite cicatrice qu’elle ne remarquait même plus quand elle la frottait ou quand elle la protégeait pendant les entraînements à mains nues.

			La procession apparut. Kameyl et Yndris, qui étaient en tête de la colonne de Vierges, firent avancer leurs montures. Melis et Çeda les suivirent, bientôt imitées par la centaine de guerrières qui étaient derrière elles. Toutes étaient voilées et habillées de noir. Quand une paire franchissait les hautes portes de Tauriyat, elles tiraient leur sabre d’ébène et le présentaient à la verticale, comme une flamme sombre, pour rendre hommage aux morts. La colonne avançait. Les cornes sonnaient. Les sabots des chevaux frappaient les pavés. Les roues des chariots cliquetaient. Quand la procession atteignit la Roue, elle fit le tour de la place et se dirigea vers le nord, vers le port. Les gens en deuil étaient agglutinés le long des rues, des hommes, des femmes et des enfants vêtus de blanc. Tous étaient voilés pour éviter que les trépassés reconnaissent leurs proches et s’attardent sur la terre des vivants. Les morts, surtout ceux qui avaient connu une fin horrible, devaient gagner les champs lointains au plus vite pour entamer une nouvelle vie et se libérer de la précédente.

			C’était également pour cette raison que les gens se taisaient durant une procession funéraire. Mais ce jour-là, peu de spectateurs restèrent insensibles à la macabre mise en scène des Rois, à cet avertissement destiné à ceux qui soutenaient les rebelles ou qui étaient tentés de le faire. On entendit des hoquets horrifiés et des gémissements. De nombreuses personnes portèrent la main à leur bouche. Quelques-unes crièrent de colère, mais leurs voisins se dépêchèrent de les faire taire.

			La procession atteignit le port septentrional et fit demi-tour avant de se diriger vers le sud. Les pleurs gagnèrent en intensité. Le choc provoqué par l’horrible spectacle s’était émoussé et les gens levaient la tête vers les dieux pour demander pourquoi. Personne ne critiquerait la vengeance des Rois en public, mais personne ne l’accepterait en silence.

			La procession regagna la Roue et prit la route du port occidental. Le long de la Lance, les gens avaient de plus en plus de mal à contenir leur colère. Ils étaient tous voilés, mais Çeda le lisait dans leurs yeux. Il y avait encore quelques personnes en blanc, mais elles devenaient rares. Les habitants des taudis des quartiers ouest ne voulaient pas que les morts poursuivent leur chemin tranquillement. Ils voulaient qu’ils restent dans le monde des vivants, qu’ils attaquent les Rois et les tourmentent jusqu’à ce que justice soit rendue. Sur la route du port septentrional, personne n’avait suivi la procession, mais alors qu’elle approchait des Bas-fonds – où étaient enterrés la plus grande partie des morts –, une poignée d’hommes et de femmes se rassemblèrent en queue de cortège. Ils restèrent cependant assez loin pour que les Lances d’argent de l’arrière-garde ne soient pas tentées de les prendre en chasse.

			Çeda jeta un regard inquiet par-dessus son épaule et se demanda si c’était une bonne idée. La poignée de suiveurs se transforma vite en foule. Les échos de leur angoisse, de leur colère et de leur tristesse résonnèrent de plus en plus fort et finirent par couvrir les lamentations des cornes des palais. Ils devinrent si puissants que les Lances d’argent et les Vierges eurent du mal à échanger des ordres. Près de Çeda, Melis fit un signe de la main. Tiens-toi prête.

			La procession regagna la Roue et se dirigea vers le sud, vers le plus grand port de la cité. Des gens en deuil étaient alignés le long des rues, comme pendant la traversée des quartiers nord. Il s’agissait avant tout de personnes prospères venues présenter leurs hommages et protester contre les actes de l’Al’afwa Khadar, mais la foule qui s’était rassemblée dans les Bas-fonds continuait à grossir. Toujours plus de mécontents arrivaient des quartiers ouest et se joignaient à la longue colonne.

			Çeda traça le signe retraite avant de plier le petit doigt pour marquer l’interrogation. La procession royale – les Vierges, les Lances d’argent et les chariots – ne ferait-elle pas mieux de renoncer au circuit prévu et de regagner la sécurité de Tauriyat ? Melis signa à son tour pour lui répondre. Nous sommes pressées par le temps. Ce qui signifiait sans doute qu’il était déjà trop tard.

			Quatre tours se dressaient le long des quais incurvés du grand port méridional. Trois d’entre elles étaient hautes, mais plutôt fines, et elles n’abritaient qu’une garnison de quelques hommes. La quatrième, celle qui était le plus près de l’Abreuvoir, était un bâtiment massif qui servait de bureaux aux questeurs royaux depuis des dizaines d’années. Officiellement, c’était toujours un poste militaire et la procession se dirigea donc vers lui. Les Lances d’argent de tête se déployèrent autour du bâtiment sur cinq rangs. La garde d’honneur des Vierges continua d’avancer sans mettre pied à terre, les sabres d’ébène à la main.

			Un groupe de soldats entreprit de décharger les morts entassés sur les chariots et de les transporter à la base de la tour, là où des cordes attendaient. Un par un, les cadavres rebondirent contre les murs en pierre et tournoyèrent dans le vide tandis qu’on les hissait au sommet des potences. Çeda songea qu’ils ressemblaient à de malheureux dormeurs prisonniers d’un terrible cauchemar. En compagnie de dix Vierges – dont Melis, Kameyl et Yndris –, elle descendit de cheval et suivit un détachement de Lances d’argent. Ils entrèrent dans la tour et gagnèrent le toit. Depuis sa selle, la jeune fille s’était rendu compte que la foule des mécontents était nombreuse, mais elle n’avait fait qu’entrapercevoir des gens derrière les rangs de soldats. En atteignant le sommet de la tour, elle découvrit l’immensité de cette marée humaine.

			Les gens s’étaient massés autour de la tour en maintenant une distance de sécurité avec les Lances d’argent, une distance un peu trop courte au goût de Çeda. La jeune fille se tenait face à une mer de Sharakhiens qui brandissaient le poing et dont les cris ne s’adressaient plus aux dieux, mais aux soldats rassemblés devant eux, aux Vierges et aux Rois dans les palais. Çeda comprit à quel point elle s’était trompée. Les Hôtes sans Lune n’avaient pas fait une erreur en enlevant les diplômés du collegium. Il s’agissait d’un pari qu’ils allaient gagner et qui allait leur rapporter gros. Emportés par leur nature trop zélée, les Rois avaient frappé fort, trop fort, dans l’espoir de terroriser leurs ennemis. Leur réponse avait été disproportionnée. Cela n’avait rien de nouveau, mais aujourd’hui, les habitants de la ville estimaient que leur réaction déshonorait les victimes, les diplômés du collegium. Ou peut-être que cette émeute faisait partie d’un plan soigneusement orchestré par l’Al’afwa Khadar, une campagne menée rue par rue afin de souffler sur les braises du ressentiment de ceux qui étaient au pied de l’échelle sociale. Ou peut-être que les habitants des quartiers ouest en avaient juste assez d’être traités comme des esclaves.

			Quelle qu’en soit la raison, Çeda comprit que la situation n’allait pas tarder à dégénérer. La colère de la foule frappait les murs de la tour comme les vagues d’une tempête. Les exécutions avaient eu lieu des heures plus tôt, mais le vent emportait toujours des feuilles de laurier entassées dans les bouches des cadavres. D’autres tombaient des couronnes glissées entre leurs doigts raidis et s’éparpillaient parmi la foule. En les voyant, la plupart des gens poussaient un hoquet de stupeur et bondissaient sur le côté pour les éviter, mais certains les attrapaient ou les ramassaient. Çeda songea que c’était sans doute des parents des malheureuses victimes de la répression des Rois, car ils tenaient les feuilles avec respect, comme s’il s’agissait de fragments des âmes des disparus.

			Les étrangers devaient trouver curieux le fait de vouloir conserver des souvenirs intimement liés à la mort de personnes chères, mais aux yeux des Sharakhiens, cela n’avait rien de surprenant. Les tribus du Grand Shangazi gardaient les flèches, les lances et les sabres qui avaient tué ou joué un rôle dans la mort de l’un des leurs. Le cœur de Çeda saignait. Elle eut l’impression que les anciennes traditions du désert n’étaient pas si anciennes que cela.

			Lorsque la première pierre fut jetée, la jeune fille se tenait du côté est de la tour. Elle ne vit pas l’assaillant, mais elle aperçut les Lances d’argent tressaillir et entendit le capitaine ordonner de se préparer à l’affrontement. Comme une sorte de long serpent couvert de plaques d’armure et d’épines, les soldats en blanc levèrent leurs boucliers devant eux et baissèrent leurs lances pour empêcher la foule d’approcher plus près.

			Une nouvelle pierre fut lancée de plus loin. Elle franchit le cordon des Lances d’argent et frappa un archer en plein visage. L’homme tituba et d’autres projectiles sifflèrent dans les airs. Bientôt, une véritable pluie de cailloux s’abattit sur les serviteurs des Rois. Certains visaient les Vierges qui se tenaient en retrait, mais les guerrières avaient assez de place pour faire un pas de côté ou se baisser pour les éviter.

			Une vieille femme vêtue d’une robe et d’un niqab brun délavé avança vers les Lances d’argent et s’arrêta à quelques centimètres du fer d’une lance prête à frapper. Elle regarda le soldat qui tenait l’arme et se mit à hurler en agitant une poignée de feuilles de laurier.

			Puis elle saisit la hampe de la lance.

			La Lance d’argent essaya de lui faire lâcher prise, mais la femme ne se souciait pas de sa propre sécurité. Elle se laissa entraîner vers les Lances d’argent, puis elle leva la main droite, cria quelque chose et jeta les feuilles de laurier au visage du soldat. Tandis que les feuilles tombaient à ses pieds en voletant, l’homme frappa d’un geste sec et le fer de sa lance s’enfonça dans le ventre de la vieille femme. Celle-ci saisit la hampe, et malgré la distance, Çeda vit que les jointures de ses doigts étaient livides. Du sang coula de la plaie et dessina une tache de plus en plus importante sur la robe, comme si elle venait de renverser un verre de vin. Çeda frissonna en entendant les cris de la malheureuse. Des cris de douleur empreints de rage. Les cris d’une mère qui a perdu un enfant.

			La foule rugit et s’élança comme un seul homme. Des mains saisirent les fers de lance et les levèrent de manière à ouvrir un passage à ceux qui suivaient. De nombreuses personnes furent empalées, mais pour chaque émeutier qui tombait, trois autres prenaient sa place. Les soldats des deuxième, troisième et quatrième rangs restèrent en formation. Ceux du premier tirèrent leurs shamshirs et frappèrent les audacieux qui approchaient trop près. Mais ils faisaient face à un raz-de-marée, à une horde innombrable.

			— Dieux tout-puissants, souffla Çeda. Il va y avoir des centaines de morts.

			À côté d’elle, Melis contemplait les affrontements.

			— C’est nous qui mourrons si nous ne les matons pas, lâcha-t-elle d’une voix dure.

			Des émeutiers pointèrent le doigt vers les portes de la tour. Il fallait absolument entrer pour couper les cordes des cadavres qui se balançaient le long des murs. Ce fut à cet instant que la douleur qui irradiait la main droite de Çeda cessa. Ce fut comme une de ces rares averses qui rafraîchissent Sharakhaï pendant l’été, la sensation d’émerger – pour un moment – d’une rivière de flammes. Elle n’avait jamais mesuré l’intensité de cette souffrance avant ce répit. Et puis une terrible crainte l’envahit. Pourquoi la douleur s’était-elle évanouie ? Pourquoi maintenant ?

			Elle scruta la foule en contrebas, mais rien de particulier n’attira son attention. Et puis elle remarqua une femme avec des cheveux de la même couleur que les sables ambrés du désert. Tous les émeutiers avaient les yeux rivés sur la tour, mais pas elle. Elle avançait à contre-courant avec fluidité pour se diriger vers les quais où les navires amarrés dessinaient un arc de cercle gracieux. Elle était grande, plus grande que la plupart des hommes. Autour d’elle, les gens se déplaçaient avec des mouvements saccadés et empreints de rage, comme des frelons jaillissant d’un nid attaqué. Elle, elle glissait à travers cette marée humaine comme un héron planant dans le ciel. Et personne ne semblait la remarquer.

			Nalamae, pensa Çeda. Aussi sûr que le désert est sec. La femme que je connaissais sous le nom de Saliah Rivièrenée.

			La déesse ne s’arrêta pas pour regarder vers le sommet de la tour et la jeune fille eut soudain des doutes. Mais tandis qu’elle s’engageait sur un quai, la femme se tourna et leva la tête vers elle. Çeda eut l’impression de plonger dans un lac glacé. Le message n’aurait pas été plus clair si la déesse le lui avait murmuré à l’oreille.

			— Je dois rejoindre ce navire, dit la jeune fille.

			Elle avait parlé à voix haute, mais personne ne l’entendit.

			Je le dois. Par le souffle du désert, comment vais-je faire ?

			Au pied de la tour, un cri puissant retentit alors qu’une extrémité de la première ligne de Lances d’argent cédait sous la poussée de la foule. Des hommes et des femmes hurlants se précipitèrent vers le bâtiment. Les premiers se plaquèrent contre les murs, les suivants montèrent sur leurs épaules et une troisième vague vint s’ajouter à la pyramide dans l’espoir de décrocher les pendus les plus bas.

			Çeda se tourna vers Melis.

			— Viens avec moi ! Nous devons atteindre ce navire !

			Pourquoi ? demanda Melis en traçant un signe.

			Comment répondre à cette question ? Comment convaincre la guerrière de lui prêter sa force et son talent ?

			— Il y a quelque chose à bord !

			Quoi ?

			Çeda secoua la tête.

			— Je ne sais pas. Mais si nous ne montons pas à bord, nous mourrons.

			Melis hésita.

			Çeda arracha son voile pour que sa camarade voie son visage, sa sincérité.

			— Je ne sais pas pourquoi je le sais, mais je te jure que c’est la vérité.

			Melis était toujours voilée, mais Çeda vit ses sourcils se froncer. La Vierge jeta un rapide coup d’œil en direction de Kameyl qui avait écouté leur conversation.

			— Viens, l’appela Melis. Notre sœur a besoin de notre aide.

			À la grande stupéfaction de Çeda, Kameyl hocha la tête et se tourna vers Yndris, sans doute dans l’intention de lui demander de les suivre.

			— Laisse-la, dit Çeda.

			Yndris avait pris son arc et elle décochait des flèches sans se soucier de la cible. Une lueur affamée brillait dans ses yeux. Le sang de son père. Çeda mourait d’envie de lui arracher son arme, ou mieux encore, de lui donner un bon coup de pied pour la précipiter au bas de la tour. Mais ce n’était pas le moment. Plus elle agirait vite, plus elle sauverait de vies. Dans les deux camps.

			La jeune fille se laissa glisser le long d’une corde, bientôt imitée par Kameyl et Melis. La première était légèrement sur sa droite, la seconde, sur sa gauche. Elles s’immobilisèrent une vingtaine de pas au-dessus de la foule. Des doigts se pointèrent et une volée de pierres frappa les trois Vierges.

			— Ils pensent que nous venons prêter main-forte aux Lances, dit Çeda. Sautez aussi loin que possible et courez vers la rade. Ne vous servez pas de vos lames. Frappez avec les fourreaux. Une fois que nous aurons traversé la foule, nous opérerons un virage afin de gagner le navire.

			Melis hocha la tête.

			— J’espère que tu sais ce que tu fais, jeune colombe, dit Kameyl.

			Sur ces mots, la Vierge posa les pieds contre le mur et se projeta aussi loin que possible avant de se retourner en l’air. Çeda et Melis firent de même. Les trois guerrières atterrirent au milieu des derniers rangs des émeutiers, assez près les unes des autres. Elles étaient désormais trop loin pour espérer l’aide des Lances d’argent. Elles se précipitèrent vers les sables de la rade, mais plusieurs personnes se lancèrent à leur poursuite, une masse hurlante de bras tendus et de pieds frappant les pavés de la rue. Çeda l’entendit et la sentit se rapprocher. Elle rendit coup pour coup avec le fourreau de Fille du Fleuve. Il fallait empêcher que cette vague hostile se referme sur elle. Elle perdit l’équilibre, mais se redressa aussitôt en poussant un hurlement de rage et de peur. Elle aperçut Kameyl pivoter et frapper du poing et du pied tout autour d’elle – si vite qu’elle distingua à peine ses mouvements. Melis avait disparu.

			Elle la vit quelques instants plus tard, allongée par terre. Une dizaine de personnes l’entouraient et la rouaient de coups de pied.

			— Lai, lai, lai ! cria la jeune fille en se précipitant vers elle.

			Elle l’aida à se relever, mais quelqu’un l’attrapa par-derrière. Tandis qu’elle se débattait, un homme glissa un bras autour de son cou et un autre saisit son bras droit. Çeda se baissa et profita de son élan pour projeter l’agresseur qui l’étranglait par-dessus son épaule. D’autres approchaient déjà.

			Une lame d’ébène scintilla au-delà de la barrière humaine qui entourait la jeune fille et le cri de triomphe des émeutiers se transforma en cri de terreur. Les gens reculèrent précipitamment et Sümeya apparut. Elle s’était frayé un chemin à coups de sabre depuis le pied de la tour.

			— Par tous les dieux ! Mais qu’est-ce que vous êtes en train de faire ? lâcha-t-elle en rejoignant ses camarades.

			— Je t’expliquerai plus tard ! cria Çeda. Aide-nous à gagner la rade.

			La jeune fille n’attendit pas une éventuelle réponse. Elle tira Fille du Fleuve, avant tout pour impressionner les émeutiers, et brandit le fourreau de la main gauche. Quand le cercle hostile se referma de nouveau, elle avança en frappant avec l’étui en bois tandis que Sümeya, Kameyl et Melis protégeaient ses flancs. Les quatre femmes atteignirent enfin le bord du quai et se laissèrent tomber sur le sable de la rade.

			— Là ! cria Çeda en pointant le doigt vers deux goélettes et l’appontement qui s’étendait derrière elles.

			Les guerrières rengainèrent leurs sabres et se précipitèrent vers les navires. Çeda fut la première à atteindre le môle. Elle était certaine que Nalamae avait disparu depuis longtemps et fut presque surprise en la voyant descendre dans la cale du bâtiment amarré sur la gauche.

			— Attends ! cria-t-elle en courant vers la passerelle.

			Elle monta à bord et entendit un bruit qu’elle n’aurait jamais cru entendre de nouveau. Malgré les rugissements de la foule qui encerclait la tour, elle distingua des pépiements. Elle sauta dans la cale.

			— Déesse ? souffla-t-elle en espérant que ses camarades ne l’entendraient pas.

			Elle ne vit aucun signe de Nalamae. La cale était remplie de cages en bambou contenant des oiseaux, des dizaines de milliers d’oiseaux d’un bleu éclatant. Le sol était couvert de duvet et de plumes azur. Des tas de fientes blanc et noir maculaient le fond des cages. Dans cet espace clos, les gazouillis et les battements d’ailes faisaient un bruit assourdissant.

			Sümeya, Kameyl et Melis se laissèrent tomber dans la cale et regardèrent autour d’elles avec des yeux écarquillés.

			— Des bleus étincelants, souffla Melis.

			— Un symbole de paix, dit Sümeya.

			Abasourdie, Çeda hocha la tête et tira Fille du Fleuve.

			— Ouvrez les cages, dit-elle. Toutes les cages.

			De la pointe de son sabre, elle entreprit de trancher les lanières de cuir qui maintenaient les petites portes fermées.

			Les cages s’ouvrirent sans difficulté. Les bleus étincelants tourbillonnèrent dans la cale avant de jaillir par l’écoutille. Çeda voulait les libérer tous, mais ils étaient si nombreux, si nombreux.

			Les quatre guerrières travaillèrent sans relâche, jetant les cages sur le côté lorsque leurs occupants étaient sortis. Pour une raison étrange, les oiseaux s’étaient tus. Les grains de riz des mangeoires et l’eau des abreuvoirs se répandaient sur le sol au rythme des coups de sabre. Et puis le dernier bleu étincelant s’échappa par l’écoutille et tout fut terminé.

			— Vite, dit Çeda en montrant le fond de la cale. Prenez un sac de riz et suivez-moi.

			La jeune fille chargea un sac sur ses épaules et grimpa l’escalier menant au pont supérieur. Un nuage de bleus étincelants tourbillonnait dans le ciel, mais il pouvait s’éloigner à tout moment. Çeda courut en direction de la tour et grimpa un escalier externe qui permettait d’accéder à un toit en terrasse. Elle posa le sac par terre, le fendit d’un coup de lame et commença à jeter le riz sur les émeutiers. Sümeya, Kameyl et Melis l’imitèrent et lancèrent les grains aussi loin qu’elles le pouvaient.

			Les premiers bleus étincelants plongèrent vers le sol, et bientôt, une tempête d’ailes s’abattit sur la foule. Une nuée de plumes envahit l’air et cacha la tour. Les uniformes blancs des Lances d’argent, les tenues de combat noires des Vierges et les vêtements colorés des civils se teintèrent d’innombrables nuances de bleu dans le tourbillon des oiseaux.

			Cela ne ressemblait en rien au jour où Ahya avait emmené sa fille dans le désert de sel pour la première fois, mais Çeda leva une main comme elle l’avait fait douze ans plus tôt. Les oiseaux approchèrent et picorèrent les grains au creux de sa paume. Une vingtaine d’entre eux l’enveloppaient, mais elle sentait à peine la pointe de leur bec et le souffle de leurs ailes. Devant la tour, les cris s’interrompirent et un lourd silence s’installa. On n’entendait plus que les bleus étincelants. Leurs ailes cobalt s’ouvraient et se fermaient sur leurs poitrines noires et irisées comme des paupières clignant rapidement sur des yeux sombres.

			Çeda aurait été incapable de dire combien de temps les bleus picorèrent les grains de riz. Elle resta immobile. Elle pria pour que les combats ne reprennent pas. Elle pria pour que sa mère nourrisse elle aussi des nuées d’oiseaux dans les champs lointains. Ce spectacle et les souvenirs qu’il éveillait avaient de bonnes chances d’attirer l’attention d’Ahya.

			Puis la tempête bleutée faiblit. Les bleus étincelants s’envolèrent vers le ciel du crépuscule comme un tourbillon de fumée, passèrent au-dessus de la ville et s’éloignèrent en direction du nord-est en ne laissant derrière eux qu’un silence abasourdi.

			Près de la tour, les Lances d’argent et les Vierges avaient baissé leurs armes. Elles observaient la foule, prêtes à reprendre le combat, mais à contrecœur. Les émeutiers étaient bouche bée, incrédules, comme s’ils ne parvenaient pas à croire ce qu’ils avaient fait, aux terribles risques qu’ils avaient pris.

			Ceux qui se trouvaient à la périphérie de la foule commencèrent à s’éloigner. Quelques individus avaient poussé des centaines de personnes à se rebeller, quelques individus poussèrent des centaines de personnes à tourner les talons et à s’enfuir. Tout le monde se mit à courir et les gens disparurent dans les rues de la cité en abandonnant les morts et les blessés derrière eux.

			Les Lances et les Vierges se retrouvèrent seules, seules avec les cadavres qui gisaient sur les pavés et les cadavres qui se balançaient le long des murs de la tour.

		


		
			Chapitre 26
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			Ihsan était assis à son bureau quand Tolovan arriva en compagnie du Roi Azad et du Roi Zeheb. Le premier était mince comme une liane, le second puissamment bâti. Un peu plus tôt, Tolovan avait apporté deux sièges qu’il avait disposés près de celui d’Ihsan. Le vizir s’inclina, sortit et revint quelques instants plus tard avec une Vierge. Çedamihn. Au lieu de son habituelle tenue de combat noire, la jeune fille portait une jalabiya céruléenne, et au-dessus de sa nuque, ses tresses avaient été rassemblées en un chignon maintenu en place par deux épingles à cheveux. Elle ressemblait à une Miréenne.

			— Je t’en prie, dit Ihsan en lui montrant le siège disposé devant son bureau.

			— Bien sûr, seigneur Roi. En quoi puis-je vous être utile ?

			Une fois de plus, Ihsan fut frappé par le chemin qu’elle avait parcouru. Quelques mois plus tôt, elle les aurait regardés avec des yeux de colombe effrayée, mais aujourd’hui, elle était assise devant trois Rois et attendait leurs questions sans même hausser un sourcil. Elle était nerveuse – Ihsan le sentait dans la raideur de sa posture –, mais elle le dissimulait de mieux en mieux.

			— Comme tu l’auras sans doute deviné, nous souhaiterions t’interroger à propos de l’émeute.

			— Je n’ai rien à cacher.

			Ihsan retint un petit sourire en entendant la réflexion de la Vierge. Il connaissait bon nombre de ses secrets, tout comme Azad et Zeheb, mais Çeda l’ignorait. Il prit la feuille sur laquelle la jeune fille avait rédigé son rapport d’une écriture élégante.

			— Tu as écrit que toi et trois de tes camarades avez quitté la relative sécurité de la tour pour gagner la rade, puis que vous vous êtes dirigées vers un appontement et que vous êtes montées à bord d’un navire transportant des oiseaux à destination de Malasan. Vous avez alors libéré ces oiseaux dans l’espoir de mettre un terme à l’émeute.

			Çeda inclina la tête.

			— C’est parfaitement exact, Votre Excellence.

			— En revanche, tu n’as pas écrit pour quelle raison vous avez décidé de quitter la tour.

			— Seigneurs Rois, la confrontation allait tourner au massacre. Je voulais éviter cela.

			— Éviter cela.

			— Je voulais secouer tous ces gens. Faire trembler le sol, comme ma mère avait l’habitude de dire. Je voulais qu’ils s’élèvent au-dessus de leur soif de sang. Par n’importe quel moyen.

			— C’est ridicule, lâcha Zeheb. (Il s’agita et son siège craqua sous son poids.) Comment pouvais-tu savoir que ce navire transportait des bleus étincelants ?

			— J’ai aperçu l’un d’eux s’échapper de la cale, Votre Excellence.

			Azad la dévisagea.

			— Tu as abandonné la tour parce que tu as vu un malheureux volatile s’échapper de la cale d’un navire ?

			Çeda hocha la tête.

			— Les bleus sont très recherchés à Malasan et ce navire battait pavillon malasanien. Il ne fallait pas être un érudit du collegium pour comprendre ce qu’il transportait.

			— Je trouve que tu as pris une décision désespérée.

			— La situation était désespérée.

			— Mais tu as risqué ta vie. Et celle de tes sœurs.

			Çeda ouvrit la bouche, puis la referma. Son regard vagabonda tandis qu’elle cherchait ses mots.

			— Ayez la bonté de pardonner ma question, seigneurs Rois, mais vous arrive-t-il de vous occuper d’enfants ?

			Une image traversa l’esprit d’Ihsan. Une fillette glissant ses petites mains douces dans les siennes. Sa fille. Avec ses yeux brillants et son sourire plus brillant encore.

			— Envisageons, pendant un moment, que ce ne soit pas le cas, dit-il.

			— Il arrive que les enfants perdent toute notion du réel. Parce qu’ils sont heureux, furieux ou effrayés. Leur attention se concentre sur une seule chose et leurs émotions les submergent. La peur se transforme en terreur. La colère en folie. Je sais de quoi je parle. J’étais une enfant très colérique. Et peut-être qu’il m’arrive encore de l’être. (Azad gloussa.) Il n’y a parfois qu’un seul moyen de les arracher à ce cercle vicieux. Leur répéter qu’il n’y a rien à craindre ne fait que les renvoyer à l’objet de leur peur. Et si on ne fait pas attention, leur colère risque de se transformer en violence.

			— Au fait, grogna Zeheb.

			— Les foules – comme celle qui assiégeait la tour – ne se composent plus d’individus capables de raisonner, mais de personnes sous la coupe de leurs instincts. Je me suis aperçue qu’en abordant ce genre de colère d’une manière… inhabituelle, on peut souvent maîtriser l’incendie avant qu’il se propage.

			— Voilà une théorie fort raisonnable quand on la formule à l’abri des remparts de Tauriyat, dans le palais d’un Roi, dit Ihsan. Mais tu reconnaîtras que la présence de ces oiseaux peut sembler un peu trop opportune.

			— Elle n’était pas opportune, seigneurs Rois. Ces oiseaux étaient un cadeau des dieux en personne. Ils voulaient que les émeutiers se dispersent.

			— De quels dieux parles-tu ? demanda Ihsan.

			Çeda haussa les épaules.

			— Comment pourrais-je répondre à une telle question ?

			— J’ai lu le rapport d’un soldat qui était stationné non loin de la goélette qui transportait les oiseaux. Il affirme avoir aperçu une grande femme avec des tresses blondes. Loin de suivre la foule, elle l’aurait traversée. Un comportement qui n’est pas sans rappeler ta théorie selon laquelle un chemin inhabituel permet de tempérer la colère d’une personne qui n’a plus accès à la raison.

			Ihsan laissa ses paroles flotter dans l’air en ignorant la question de Çeda. Les réponses en disaient long sur les personnes qui les formulaient et il préférait donc que quelqu’un les formule à sa place. Çeda resta silencieuse. Elle se contenta de hausser un sourcil intrigué. Une mise en scène, à n’en pas douter, mais une mise en scène très convaincante. Il faillit obliger la jeune fille à décrire les événements plus en détail, mais il n’avait pas envie de lui révéler son pouvoir. Pas encore. Il était moins efficace contre les membres de la treizième tribu et il s’affaiblissait à chaque utilisation. C’était pour cette raison qu’il préférait continuer ce petit jeu sans y avoir recours. Il était impossible de déterminer à l’avance si l’on avait affaire à un descendant de la treizième tribu ou pas.

			— As-tu vu cette femme ? demanda Ihsan après un long silence.

			— Pardonnez-moi, Votre Excellence, mais je ne l’ai pas vue.

			Azad se laissa aller contre le dossier de son siège et tripota le pendentif en cornaline qu’il portait autour du cou.

			— Pourquoi as-tu abandonné ta sœur Yndris Cahil’ava sur le toit de la tour ?

			Le masque de Çeda glissa de son visage, mais pendant une fraction de seconde seulement.

			— Je ne l’ai pas abandonnée, seigneur Roi. Il y avait une bonne dizaine de Vierges au sommet de la tour.

			— Ne joue pas sur les mots. C’est la seule Vierge de ta main qui ne t’a pas accompagnée.

			— Le temps pressait. Et tout s’est passé si vite.

			— Et cependant, tu as eu le temps d’appeler deux autres Vierges et de leur demander de te suivre.

			— C’est vrai, Votre Excellence, mais elles étaient tout près de moi. Et Yndris était occupée.

			— Elle tirait à l’arc, précisa Azad.

			— Elle tirait à l’arc, répéta Çeda, le visage impassible. Elle tirait sur la foule.

			— Tu désapprouves son comportement ? demanda Azad d’une voix pressante.

			— Je n’ai jamais dit cela, Votre Excellence.

			— Je n’ai jamais dit que tu l’avais dit. Je te pose la question. Est-ce que tu désapprouves le comportement d’Yndris ?

			— Je la trouve parfois un peu trop zélée.

			— Et l’excès de zèle te dérange ?

			— Pardonnez-moi, mes Rois, mais si vous me demandez de parler franchement, je vais le faire. Il y a un temps pour faire usage de la lame d’un sabre, pour maintenir la paix ou pour repousser l’ennemi afin de satisfaire aux désirs des dieux qui nous guident. Mais il y a également un temps où le sang ne fait qu’appeler le sang. J’ai eu l’impression que cette émeute faisait partie de la seconde catégorie. Yndris ne partageait pas mon point de vue.

			Les trois Rois restèrent silencieux. Azad avait l’air mécontent ; ce n’était pas très étonnant compte tenu des liens entre son alter ego et les Vierges du Sabre. Zeheb était impassible, comme s’il estimait que l’entretien était terminé. Ihsan, lui, songeait que la jeune Çedamihn Ahyanesh’ala avait largement dépassé ses espérances.

			— Très bien, dit Ihsan. Ce sera tout.

			Çeda se leva, s’inclina et sortit.

			— Est-ce que vous la croyez ? demanda Zeheb après que la porte se fut refermée. Vous croyez qu’elle n’a pas vu Nalamae ?

			— Bien sûr que non, répondit Ihsan. Je suis convaincu que la déesse est de retour et je suis presque sûr que c’est elle qui a guidé Çeda jusqu’à ce navire. Ce que je voudrais bien savoir, c’est pourquoi elle laisse les événements se dérouler à leur guise.

			Zeheb fronça les sourcils.

			— Parce que tu trouves qu’elle les a laissés se dérouler à leur guise pendant cette émeute ?

			Ihsan haussa les épaules.

			— C’est une exception à la règle, certes, mais reconnais que pour le moment, elle s’est abstenue de fourrer son nez dans nos affaires.

			— Cela pourrait changer d’un instant à l’autre, dit Zeheb.

			— Je te l’accorde.

			Le silence retomba pendant que les Rois réfléchissaient.

			— Dois-je informer Kiral de ce que nous avons appris ? demanda enfin Azad.

			La question était pertinente. Si Nalamae se préparait à intervenir dans la cité, cela risquait d’avoir des répercussions sur Tauriyat et les futurs entrelacés des Rois de Sharakhaï. Plus important encore : cela risquait d’avoir des répercussions sur les plans d’Ihsan.

			— Pour le moment, je pense qu’il est préférable de garder cela pour nous.

			— Très bien. (Azad se leva et lissa son magnifique khalat vert et ivoire.) Pouvons-nous passer à autre chose ? J’ai du travail qui m’attend.

			— Ah, dit Ihsan. (Il se leva à son tour et fit un geste en direction d’un passage voûté.) Voilà pourquoi j’ai tenu à ce que cette rencontre ait lieu ici. Auriez-vous l’obligeance de bien vouloir m’accompagner ?

			Ils remontèrent un grand couloir cintré jusqu’au gigantesque atrium qui se trouvait au centre du palais, puis descendirent six étages en empruntant un escalier en colimaçon. Ils débouchèrent dans un hall froid éclairé par des lanternes à huile très espacées, et deux membres de la garde personnelle d’Ihsan les saluèrent. Ils poursuivirent leur chemin et s’arrêtèrent devant une porte. Ihsan déverrouilla la serrure et entra. À l’intérieur de la pièce, il y avait un homme vêtu d’une simple dishdasha. Le sommet de son crâne était dégarni. Ses cheveux gris et rebelles n’étaient pas peignés. Une croûte violacée ornait son front et des égratignures couvraient son nez et sa joue gauche, mais en dehors de cela, il ne semblait pas blessé.

			— Mes chers Rois, voici Taram. On m’a affirmé que c’était un homme particulièrement savant en ce qui concerne les plantes du désert, leur distillation et la manière de les mélanger pour obtenir différents effets. Entre autres choses.

			Ihsan n’en dit pas plus, et au bout d’un moment, Azad prit la parole d’une voix agacée.

			— Tu veux que je l’interroge ici ?

			— Oui, se contenta de répondre le Roi Éloquent.

			Le visage d’Azad se décomposa et ses épaules se voûtèrent.

			— Ce n’est pas possible. Ce serait beaucoup plus simple de le faire dans mon palais.

			— Ce serait également plus simple de le faire aux yeux de tous, dit Ihsan. Mais cette affaire doit demeurer secrète, Azad, et je ne permettrai pas qu’on la traite au-delà des limites de ma vue légendaire. Et inutile de poser la question. La réponse est non. Tu continueras à mener tes expériences dans mon palais.

			— Cela va ralentir mes recherches, gémit Azad.

			— Qu’il en soit ainsi. Je ne prendrai pas le moindre risque, alors oublie tout cela et pose tes questions.

			Azad le regarda.

			— Je travaille mieux quand je suis seul.

			— Peut-être, mais tu ne travailles pas assez vite à mon goût. Nous allons poser nos questions ici, puis je superviserai tes recherches jusqu’à ce qu’elles aboutissent.

			— Mais…

			— Tu as dit que vous étiez proches, l’interrompit Ihsan.

			— En effet.

			— Dans ce cas, cela ne prendra pas longtemps. (Ihsan fit un geste en direction de Taram.) Tu peux commencer.

			Zeheb observa les deux Rois avec une expression amusée et un sourire malicieux.

			— Eh bien ! dit-il. Je laisse mes deux chers Rois à leurs tâches.

			Il sortit et Azad foudroya Ihsan du regard. Le Roi Éloquent n’y prêta pas attention. Cela lui passerait. Comme toujours.

			— Il y en a d’autres ? demanda Azad.

			— Oui. Il y a deux autres érudits avec lesquels tu vas t’entretenir.

			Azad poussa un long soupir, tira une chaise vers lui et s’assit.

			— Commence par nous dire ce que tu sais à propos des adicharas.

			Ihsan se demanda ce que Taram pensait de cette étrange situation. C’était un homme intelligent et il avait sans doute deviné comment tout cela se terminerait. Il n’émit pourtant aucune protestation. Il ne supplia pas. Il s’inclina simplement avec respect.

			— Bien, mon Roi.

			Et il entreprit de faire la liste des propriétés des adicharas. Des racines, des branches, des épines et des pétales.

			Bien, songea Ihsan. Très bien.
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			Emre et Lémi marchaient à grands pas dans les rues des Bas-fonds, Lémi le Frêle à ses côtés. Une bourse bien remplie se balançait à sa ceinture, et cinq ans plus tôt, il aurait pensé qu’une personne telle que lui était une cible de choix dans ce quartier malfamé. Il imagina la scène : un garçon devant lui pour le distraire, un deuxième derrière pour couper les cordons de l’escarcelle, d’autres prêts à ramasser les pièces si elles tombaient par terre. Ce genre d’opération pouvait mal tourner. On s’exposait à une méchante correction, voire à un coup de couteau mortel, mais les alouettes des Bas-fonds étaient prêtes à prendre bien des risques pour mettre la main sur une telle fortune.

			La présence de Lémi le Frêle était très dissuasive, certes, mais ce n’était pas lui qui décourageait les voleurs. Emre était un scarabée, un guerrier des Hôtes sans Lune. Tous les habitants du quartier savaient que s’ils posaient la main sur lui, ils devraient en répondre devant l’Al’afwa Khadar.

			Il était cependant possible que des inconscients essaient de voler la bourse ou menacent son propriétaire. Des étrangers fraîchement débarqués à Sharakhaï ou des désespérés. Si cela arrivait, la réaction des habitants du quartier serait immédiate : ils tireraient leurs couteaux et régleraient l’affaire en quelques instants. Les passants qui croisaient le chemin d’Emre le regardaient avec respect et le saluaient d’un hochement de tête discret. Il avait souvent vu les gens se comporter ainsi avec Hamid au cours des derniers mois.

			Emre se préparait à tourner dans une ruelle quand il remarqua un individu louche appuyé contre un mur, les bras croisés sur la poitrine. L’homme n’était pas inquiétant. Il ne faisait qu’observer Emre et Lémi, mais il les observait avec un peu trop d’attention. Un capuchon dissimulait son visage, mais il avait quelque chose de familier.

			Lémi le Frêle fit craquer les articulations de ses doigts d’un air menaçant.

			— Tu veux que j’aie une petite conversation avec lui ?

			Une petite conversation… Si Lémi l’approchait à moins de deux pas, ce pauvre type finirait allongé par terre, crachant son sang entre deux gémissements.

			— Non. Laisse-le tranquille.

			Et puis Emre se rappela où il l’avait vu. Les bras de l’inconnu étaient cachés par les manches de sa chemise, mais quand il s’écarta du mur pour s’éloigner, un rayon de soleil éclaira ses mains, son menton et son cou zébrés de cicatrices. Des dizaines de cicatrices. Emre ne connaissait qu’une seule personne balafrée de la sorte.

			C’était Brama, un garçon qui avait parfois couru les rues avec lui, Çeda et Tariq. Un jour, après une virée avec Çeda, il s’était passé quelque chose de terrible et tout le monde l’avait cru mort. Il était réapparu quelques mois plus tard, le corps couvert de cicatrices. Emre n’avait jamais su ce qui lui était arrivé. Il avait juste appris que Çeda l’avait aidé à fuir la ville pour échapper à de graves ennuis. Aujourd’hui, il vivait dans le Nœud et se faisait appeler le Prince en Haillons. On racontait qu’il était à la tête d’une sorte de bande. Peut-être vendait-il de la drogue. Emre l’ignorait.

			À côté de lui, Lémi s’agita.

			— Encore combien, Emre ?

			— Deux, répondit le jeune homme.

			Il jeta un dernier coup d’œil à la silhouette qui s’éloignait, puis s’engagea dans la ruelle.

			— Encore deux, dit Lémi. Encore deux. Et puis on va aux bains. Ceux que t’as dit. Avec les pierres chaudes.

			— Exactement, Lémi. Des pierres chaudes sur le dos. On va se détendre comme des Rois.

			— Comme des putains de Rois. (Lémi s’étira comme il l’avait fait les dix dernières fois qu’il avait abordé le sujet.) Faut du costaud, Emre. J’ai vachement mal au cou.

			— Je sais. Ce ne sera plus long, dit Emre alors qu’ils passaient sous une arche conduisant au hall d’un immeuble.

			En arrivant au troisième étage, ils furent accueillis par une odeur de curry, de citron et d’agneau grillé qui mit l’eau à la bouche d’Emre. Ils empruntèrent une série de couloirs plus ou moins délabrés. Certaines embrasures avaient une couverture ou un tapis en guise de porte, d’autres n’étaient pas fermées pour que l’air puisse circuler dans le bâtiment. La plupart des gens qu’ils croisaient les saluaient. Emre n’y prêtait plus attention depuis longtemps, mais Lémi leur adressait toujours un hochement de tête grave.

			— Encore combien ? demanda le colosse.

			— Encore deux. Attends ici, Lémi.

			Emre se baissa, écarta un tapis et entra dans une pièce où huit paillasses étaient étendues par terre. Six étaient occupées par des jeunes hommes, deux par des jeunes filles. La plupart dormaient en ronflant. Un vieil homme était assis sur une chaise en osier, à portée de main d’un tas de pistaches posé sur le rebord de la fenêtre. Il porta un fruit à sa bouche, en brisa la coque entre ses dents et cracha les débris dans sa paume avant de les faire tomber sur la pile entre ses pieds. Ses yeux étaient opaques, d’un blanc impressionnant dans la pénombre de la pièce. Tandis qu’Emre naviguait entre les dormeurs pour ne pas les réveiller, le vieil homme se tourna vers lui et la chaise en osier grinça.

			— Qui est là ?

			— Un ami, répondit Emre.

			— Ah. (Il croqua une autre pistache pendant que ses yeux aveugles fixaient le jeune homme.) Tu es venu payer les âmes que tu as achetées ?

			Les doigts d’Emre se figèrent sur le cordon de son escarcelle. Il avait accompli une vingtaine de missions de ce genre, mais c’était la première fois qu’on lui faisait une remarque, ou qu’on mentionnait la raison pour laquelle il donnait de l’argent.

			— Si c’est comme ça que tu vois les choses.

			Il entreprit de compter les pièces.

			— Et comment pourrait-on les voir autrement ? Il faut bien appeler un chat un chat.

			Au cours des précédentes visites, Emre avait donné de l’argent aux familles des scarabées qui s’étaient sacrifiés pendant l’attaque du collegium. C’était différent aujourd’hui. Cet homme, Galliu, n’était pas un parent. Il recrutait des orphelins pour soutenir la cause. Il leur racontait qu’ils deviendraient des princes et des princesses dans les champs lointains. Il leur promettait que les Hôtes prendraient soin de leurs amis et de leurs amants quand ils seraient morts. Il affirmait même que leurs proches seraient marqués afin qu’ils puissent les retrouver facilement lorsque viendrait leur tour de gagner l’autre rive.

			— Ils se sont sacrifiés pour une noble cause, dit Emre. Ils méritent d’être payés en retour.

			— Tu y crois vraiment ? Qu’ils ont servi une noble cause ?

			— Pas toi ?

			Emre se demandait toujours si Galliu était un honnête homme ou un vil escroc.

			Le vieillard poussa un grognement et cracha une coque de pistache dans sa main.

			— Je vais te dire ce que je crois, mais je ne sais pas si ça va te plaire. (Il mâcha le fruit et l’avala.) Nos os disparaîtront dans le sable – les nôtres et ceux de tous les guerriers de l’Al’afwa Khadar – bien avant que quelque chose change dans cette ville.

			— Un Roi a été tué.

			Galliu inclina la tête avec une expression perplexe, voire furieuse. Un rayon de soleil éclairait son visage et le faisait ressembler au dieu de la chance, de la lumière et de l’obscurité.

			— Et qu’est-ce que ça prouve ?

			— Si l’un d’eux est mort, c’est qu’ils sont tous mortels. Nous sommes en train de remporter la victoire.

			— La victoire… (Galliu éclata de rire et Emre eut l’impression d’entendre une vieille scie mordre du bois trop vert.) Laisse-moi te demander quelque chose. Si tu pouvais tuer tous les Rois d’un geste de la main, que se passerait-il ensuite ? (Il prit une pistache et la tapota sur le bras d’Emre.) Je vais te dire ce qui se passerait. Leurs fils et leurs filles s’installeraient sur leurs trônes avant même que leurs cadavres aient le temps de refroidir, comme le jeune Alaşan qui a déjà été couronné pour remplacer son père, le Roi Errant. Et ces beaux jeunes gens prendraient les rênes de la cité. Les sables du désert sont immuables.

			— Même le puissant peut sombrer dans les sables mouvants de la Grande Mère.

			— Mais toi et moi serons-nous encore en vie pour voir ça ?

			Emre termina de compter les pièces et serra le cordon de l’escarcelle.

			— Peu importe si je suis vivant. Ce que je fais maintenant aidera les autres plus tard.

			— Ce que tu fais maintenant – ce que nous faisons tous – peut également attiser la colère des Rois et prolonger leur règne de quatre cents ans.

			Emre prit le poignet de Galliu et posa une poignée de rahls dans le creux de sa main.

			— Pourquoi recrutes-tu des jeunes pour les Hôtes si tu penses que cela ne sert à rien ?

			Avec une rapidité et une adresse stupéfiantes, le vieil homme disposa les pièces en huit piles impeccables sur le rebord de la fenêtre. Une pour chaque adolescent qu’il avait envoyé à la bataille du collegium. Puis il prit une pièce au sommet de chaque pile et les glissa dans la bourse accrochée à sa ceinture.

			— Il faut bien manger.

			— Tu vends des vies. Tu ne vas quand même pas me dire que c’est uniquement pour l’argent ?

			Galliu se laissa aller contre le dossier de la chaise. Il leva la main, gratta les poils blancs qui hérissaient son menton et contempla la cité comme si Emre n’était déjà plus là.

			— Ne te méprends pas, fils obtus. Toi et moi sommes pareils. Mais moi, je suis assez courageux pour le reconnaître.

			Emre aurait voulu dire quelque chose, lancer une réplique acerbe, mais à quoi bon ? Il n’avait que faire de l’avis de Galliu. Le vieillard fournissait les recrues dont Macide avait besoin. C’était aussi simple que cela. Et pourtant… quand il sortit de la petite pièce et rejoignit Lémi le Frêle, il était rongé par le doute. Vendait-il des vies, lui aussi ? Il espéra que non, mais les paroles du vieillard avaient un terrible accent de vérité.

			— Encore combien, Emre ?

			— Juste un, Lémi.

			Ils se rendirent dans une maison où une femme de l’âge d’Emre accepta les dernières pièces. Elle était comme les autres. Il y avait de la gratitude dans sa voix et de la tristesse dans ses yeux. Emre eut soudain l’impression que c’était lui qui avait tué son mari, que c’était lui qui avait ordonné l’attaque suicide du collegium. Sous l’influence de la trompette du diable, les Hôtes avaient combattu jusqu’à la mort, ou peu s’en fallait. La poignée de miraculés qui avaient survécu aux affrontements avaient succombé à la drogue quelques heures plus tard.

			— Je pleure la perte qui te frappe, dit Emre.

			C’était la première fois de la journée qu’il prononçait cette phrase.

			— Garde tes larmes, dit la femme en serrant les pièces contre elle. Garde-les pour le jour où nous serons libres et pleure de joie. Adram savait ce qu’il faisait.

			C’était une pensée rassurante, mais les paroles de Galliu tourbillonnaient encore dans la tête du jeune homme : « Ne te méprends pas. Toi et moi sommes pareils. »

			Il sortit de la maison et se tourna vers Lémi le Frêle qui l’attendait adossé à un mur, les bras croisés sur la poitrine, comme un garde devant une fumerie.

			— Maintenant, on y va, hein, Emre ?

			Son sourire était plus large que la Haddah au printemps. Après une journée consacrée à payer le prix du sang, Emre devait reconnaître que la perspective d’un bon bain l’enthousiasmait tout autant que Lémi. Il s’apprêtait à l’avouer au colosse lorsqu’un pousse-pousse s’arrêta en grinçant quelques pas plus loin. Il leva la tête pour ordonner à l’homme maigre qui tirait le véhicule de ficher le camp, quand il aperçut le passager vêtu d’un magnifique khalat du désert assis derrière, à demi caché par une capote en tissu.

			— Attends un petit moment, Lémi, dit-il en faisant un pas vers le pousse-pousse.

			Il adressa un signe de tête à Ishaq, le père de Macide et le commandant en chef des Hôtes sans Lune.

			Ishaq lui rendit son salut. Une lueur curieuse, presque comique, brillait dans ses yeux.

			— Viens t’asseoir près de moi, Emre. Voilà longtemps que nous aurions dû avoir cette conversation.

			— Bien sûr, dit le jeune homme.

			Mais il ne bougea pas. Il réfléchit un instant, puis se tourna vers Lémi.

			— Attends-moi ici, Lémi.

			Le colosse regarda Ishaq, puis Emre.

			— On y va, hein, Emre ? On va aux bains ?

			— Tout à l’heure. Dès que je reviens.

			— Tu avais dit encore un. Tu as tout fini et il faut y aller. (Les muscles du colosse se contractèrent et ses poings se serrèrent.) Tu avais dit encore un.

			Par tous les dieux ! Ces yeux ! Ils ressemblaient à ceux d’un enfant sur le point de faire une grosse bêtise. La dernière fois qu’Emre avait vu Lémi dans cet état, c’était dans un salon où l’on jouait de l’oud. À la demande de Lémi, le musicien avait joué un air avec enthousiasme. Il avait accepté de le rejouer avec une expression vaguement inquiète, mais refusé de l’interpréter une troisième fois. Lémi ne l’avait pas très bien pris.

			Emre était assis entre Hamid et Darius. Les trois amis avaient compris ce qui allait se passer et Hamid s’était levé, les mains devant lui. Il avait parlé à Lémi d’une voix calme et posée, mais le colosse s’était précipité sur le joueur d’oud et lui avait assené un violent coup de poing dans le nez. Puis il s’était jeté sur lui et l’avait battu comme plâtre, transformant le beau visage du malheureux en bouillie sanguinolente. Quand ils avaient quitté l’établissement, le musicien, l’instrument et les tapis étaient maculés de taches écarlates.

			— Lémi, je te promets que nous irons. Il faut juste attendre un peu et nous irons.

			— Tu vas partir ? (Lémi pointa le doigt vers Ishaq.) Avec lui ?

			Emre n’eut pas le temps de répondre. Ishaq poussa deux sifflements aigus.

			— Approche, dit-il en faisant un signe à Lémi.

			Il tendit une main, mais Lémi l’ignora. Ses poings étaient toujours serrés et les muscles de ses bras frémissaient. Sa poitrine se soulevait et s’abaissait comme celle d’un chien de poussière qui vient de livrer son premier combat dans les fosses funestes, mais Ishaq ne semblait pas l’avoir remarqué. Il lui adressa un nouveau signe, et cette fois-ci, Lémi le Frêle leva une énorme main et la posa dans celle du maître des Hôtes sans Lune.

			— Les peaux d’orange, est-ce que tu les aimes ? (Le colosse cligna des yeux.) Les peaux d’orange et les clous de girofle. On les utilise dans les cavernes à l’ouest du Grand Shangazi. On les fait macérer dans l’eau chaude pendant des heures avant de verser le mélange sur des pierres brûlantes. Certains affirment que cela permet d’invoquer Thaash. Ce ne serait guère surprenant, car le parfum est robuste et original. Pour ma part, je pense qu’il plairait davantage à Yerinde, parce qu’il réveille toujours les rêves les plus ambitieux qui me remplissent la tête. Je ne manque jamais d’en respirer un peu la veille de mes visites à Sharakhaï.

			Emre s’aperçut alors que Lémi ne serrait plus le poing gauche. Sa main pendait le long de sa cuisse et il écoutait Ishaq en le regardant avec des yeux songeurs, presque calmes.

			— Nous irons ensemble à mon retour, d’accord ? Nous respirerons ce parfum en nous demandant où les vents du désert nous conduiront.

			Les yeux de Lémi tremblèrent sous le coup de l’émotion. Il observa Ishaq, puis hocha la tête.

			— Bien, dit Ishaq. Attends-nous ici. Nous ne serons pas longs.

			Le colosse hocha la tête de nouveau et Ishaq fit signe à Emre de s’asseoir à côté de lui. Puis il fit tinter une bague ornée d’un rubis sur le rebord en bois du pousse-pousse. Emre fut envahi par un sentiment coupable en voyant le conducteur, un Miréen d’une quarantaine d’années, se pencher sur la barre du véhicule et commencer à pousser. Lémi les regarda partir avec une expression lointaine et Emre songea que son esprit était sans doute ailleurs.

			Le pousse-pousse avançait en cahotant et en grinçant. Ishaq tourna la tête vers Emre et passa la main dans sa fine barbe grise.

			— Dans les catacombes, tu m’as affirmé que tu connaissais Çeda. Que tu la connaissais très bien.

			— C’est la vérité.

			— Parle-moi d’elle.

			Quelques mois plus tôt, Macide avait laissé entendre qu’il avait connu la mère de Çeda, Ahya. Ishaq, lui, semblait connaître la fille. Emre eut l’impression qu’il ne cherchait pas à découvrir qui était la jeune fille, mais à rassembler des informations afin de combler certains vides.

			Le jeune homme se demanda par où commencer.

			— Elle a une volonté de fer. Elle prend soin de ses amis. Elle aime la poésie et les livres. Elle peut être très drôle quand elle ne s’implique pas dans… tous les problèmes qui croisent son chemin.

			— Et sa mère, Ahya ? Tu la connaissais aussi bien ?

			Emre haussa les épaules.

			— Je la connaissais, mais elle ne me connaissait pas. Pas bien, du moins. Elle me chassait toujours de leur appartement. Enfin, de leurs appartements successifs. Une nuit, elle m’a donné une fessée parce que j’étais sous la fenêtre de Çeda. (Il éclata de rire, mais il avait eu sacrément mal à l’époque.) Elle m’a dit que la prochaine fois, elle me corrigerait avec la planche dont elle se servait pour battre les tapis. Et avec son sabre si je recommençais.

			Ishaq esquissa un sourire mélancolique.

			— Et combien de temps ces menaces t’ont-elles tenu à l’écart de sa fille ?

			— Un jour.

			Ishaq gloussa.

			— Dois-je en conclure que tu aimes recevoir des coups ?

			— J’avais peur qu’elle ait aussi flanqué une fessée à Çeda. Je voulais m’excuser.

			— Et tu l’as fait ? Tu t’es excusé ?

			— Oui. Mais ça ne m’a pas empêché de lui causer de nouveaux problèmes le soir même. Elle est sortie en douce parce que je l’ai invitée à aller voir les mangeurs de feu à la Roue. Ahya l’a découvert et lui a collé une autre fessée.

			— Une enfant têtue, dit Ishaq.

			Le pousse-pousse tourna dans la Couronne, tout près du port occidental.

			— C’était ma faute.

			— Peut-être, mais si elle tient de sa mère, cet entêtement n’est guère surprenant.

			— Vous connaissiez donc Ahya ?

			Un sourire en coin se dessina sur les lèvres d’Ishaq.

			— Je la connaissais, oui.

			— Comment ?

			Le maître des Hôtes sans Lune ne répondit pas. Il regardait la rue qui s’incurvait doucement le long de la frontière ouest de la ville. Le véhicule arriva au pied d’une pente et le conducteur fit une pause. Il attrapa l’outre accrochée à sa ceinture et but un peu d’eau. À droite, Tauriyat se dressait au-dessus des immeubles entassés les uns contre les autres. Ishaq fit un geste en direction de la colline.

			— Est-ce que tu lui as parlé depuis qu’elle a reçu son sabre d’ébène ? (Emre jeta un coup d’œil au conducteur, mais Ishaq secoua la tête.) Ne crains rien, c’est un homme sûr.

			— Nous avons échangé quelques mots dans le palais caché de Külaşan.

			— Lorsque Dardzada m’en a parlé pour la première fois, je me suis demandé s’il était sage de la laisser partir là-bas. (Il jeta un coup d’œil à Emre.) Et maintenant, je me demande s’il est sage de l’y laisser.

			Le pousse-pousse repartit et Emre se laissa aller contre le dossier du siège.

			— Je crois qu’elle serait en grand danger si elle quittait la Maison des Vierges. Les Rois remueraient ciel et terre pour punir une telle trahison.

			— En effet, jeune faucon. (Ishaq inspira un grand coup et vida ses poumons comme si ce dilemme le hantait depuis une éternité.) Je suppose que pour le moment, il est préférable de ne rien faire. Je voulais parler d’autre chose avec toi. Macide pense que tu es digne de confiance.

			Emre inclina la tête.

			— Je suis honoré.

			— Il pense également que tu ne le trahiras jamais, ni lui, ni les véritables chefs de l’Al’afwa Khadar.

			— Je ne les trahirai jamais.

			— Comme tu le sais, un nouvel acteur vient de monter sur scène. Le fils d’un Roi rappelé d’entre les morts par ta main, et par ton sang. Si ce que j’ai entendu est vrai.

			Emre se demanda – une fois de plus – quel genre de pouvoir il avait accordé à Hamzakiir en le laissant boire son sang.

			— C’est vrai.

			— C’est un personnage très charismatique. Et très puissant. Mais il sort à peine de la tombe et ignore encore quelles influences s’affrontent dans le désert. Certains se laisseront sans doute séduire par son charme, mais ne te laisse pas berner : il n’y a pas une seule goutte de sang de la tribu oubliée dans ses veines. Il ne faut surtout pas qu’il détourne les gens de notre cause.

			Emre réfléchit.

			— Vous craignez que ce soit déjà le cas.

			Ishaq caressa la bague ornée d’un rubis comme s’il s’agissait d’un talisman.

			— Quand nous nous sommes rencontrés à la carrière, je parlais avec quelqu’un.

			Emre se souvint de l’homme qui ressemblait à un noble.

			— Le seigneur Aziz d’Ishmantep.

			— En effet. Nous avons des raisons de penser que le seigneur Aziz nous cache certaines informations. Il est possible qu’il soit tombé sous la coupe de Hamzakiir. Ce ne serait pas la première fois que ce genre de chose se produit dans le désert. Il est également possible que Hamzakiir ait commis l’impardonnable et qu’il ait utilisé sa magie contre des membres importants de la treizième tribu. De nombreuses interrogations entourent ses actions récentes et nous avons besoin de réponses.

			— Je suis à vos ordres.

			— Bien. (Le pousse-pousse tourna et se dirigea vers le bâtiment devant lequel attendait Lémi.) Cela te dérangerait-il de t’en prendre à un capitaine des Lances d’argent ?

			— Une Lance, une Vierge, un Roi, je ne fais aucune différence entre eux.

			Ishaq observa le jeune homme avec attention, puis hocha la tête et lui tapota la cuisse tandis que le véhicule tournait de nouveau.

			— Très bien, Emre Aykan’ava.

			Lémi attendait là où ils l’avaient laissé, le dos contre un mur. Il se curait les ongles à l’aide d’un couteau. Il se redressa en apercevant le pousse-pousse et sa lame disparut dans le fourreau attaché sur son avant-bras.

			Le conducteur s’arrêta. Emre sauta à terre et Lémi prit sa place. Le véhicule gémit douloureusement tandis que le colosse cherchait une position confortable. Droit comme un I, il souriait comme un prince de la colline dorée le jour de son anniversaire.

			Ishaq tapota le bord du pousse-pousse deux fois avec sa bague.

			— Hamid te donnera tes instructions, dit-il à Emre.

			Le conducteur fit un effort surhumain et le véhicule surchargé s’éloigna avec lenteur.

		


		
			Chapitre 28
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			Çeda se leva bien avant les premières lueurs de l’aube. Au cours des jours précédents, elle était rentrée à la Maison des Vierges très tard et épuisée, mais elle avait à peine dormi. La veille, elle avait travaillé une bonne partie de la nuit en compagnie d’autres Vierges. Elles avaient cherché les possibles instigateurs de l’attaque du collegium, mais avaient fini par abandonner cette tâche aux Lances d’argent. Elle faisait des cauchemars au cours desquels elle voyait du sang et des lances, au cours desquels elle entendait un interminable gémissement de douleur et de frustration sortir de la gorge de milliers de silhouettes sans visage rassemblées autour d’elle. Elle se réveillait en haletant, la tête remplie des terribles scènes auxquelles elle avait assisté au port occidental et pendant les fouilles de maison ordonnées par Husamettín. Elle pensait également à Nalamae. Elle regrettait de ne pas avoir eu le temps de lui parler, de lui poser des questions avant l’arrivée de ses sœurs, mais elle bénissait sa bonté. Sans elle, des dizaines de gens seraient morts et des centaines auraient été blessés.

			Elle était inquiète pour Davud. Était-il encore vivant ? Était-il prisonnier des Hôtes sans Lune ? Et pourquoi diable l’avait-on enlevé, lui et ses camarades ? Elle était aussi inquiète pour Emre. Il devait être impliqué dans cette histoire. Tous les membres dignes de confiance de l’Al’afwa Khadar avaient dû être impliqués dans cette histoire à un degré ou à un autre au cours des derniers mois.

			Elle n’entendit aucun bruit provenant des chambres voisines. Elle gagna son bureau et alluma une chandelle. Elle sortit une feuille de papyrus et rédigea un message à l’intention de Juvaan. Elle raconta les événements des derniers jours. Le bain de sang. L’inquiétante ferveur des guerriers des Hôtes sans Lune. L’incendie de la caserne et l’enlèvement des diplômés.

			Satisfaite de son compte-rendu, elle inspira un grand coup et présenta un coin de la feuille à la flamme de la chandelle. Elle retint sa respiration et attendit. La réponse ne tarda pas.

			« Très bien. Faites attention à vous. N’utilisez plus les papyrus pendant un mois. Après tout ce qui vient de se passer, je crains que les Rois découvrent notre petite relation épistolaire. Un mois. Puis nous reprendrons contact. »

			La jeune fille attendit la suite, mais rien ne vint. La feuille fut consumée par des flammes céruléennes et disparut comme si elle n’avait jamais existé.

			Ses poings se serrèrent et ses mâchoires se contractèrent. Tremblante de rage, elle saisit un autre papyrus, trempa la plume dans l’encrier et écrivit.

			« Et le scarabée ? Et ce qui se passe autour de lui ? »

			Elle enflamma la feuille et attendit. Une fois de plus, la réponse fut rapide.

			« Je n’ai rien appris à ce propos. Mais j’espère avoir quelque chose à vous dire la prochaine fois. »

			Le papyrus se consuma et Çeda resta assise à son bureau pendant un long moment. Par tous les dieux, un mois. Six semaines. Ne pouvait-il rien lui dire avant ? Dans un mois, la cité grouillerait de Lances d’argent, de Vierges et d’espions à la solde de Zeheb. Il y aurait de nouveaux massacres. Ce serait un moment difficile, mais ce serait peut-être le moment idéal pour reprendre contact avec Juvaan. Au milieu du chaos ambiant, il était peu probable que les Rois découvrent qu’elle communiquait avec le Miréen.

			Incapable de dormir, la jeune fille monta sur le toit de la caserne. Elle s’y rendait parfois pour admirer la ville, mais cette nuit-là, elle se tourna vers l’est. Elle regarda les hauts bâtiments qui se dressaient au-delà des remparts de la Maison des Vierges. Les ambassades. Elle distingua celle de Malasan, celle de Qaimir, celle de Kundhun. Et puis elle aperçut la silhouette noire au nord de la route menant au port royal. L’ambassade de Miréa. Une construction en pierre dans le style du pays qu’elle représentait, une tour de six étages de plus en plus petits, avec des toits couverts de tuiles en terre cuite rouges.

			Çeda essaya de se convaincre que Juvaan voulait la protéger, mais elle n’y parvint pas. Elle avait l’impression d’être sa marionnette depuis le début. L’aube arriva et les silhouettes sombres des ambassades se découpèrent sur une toile de fond dorée. Le soleil se leva et une volonté farouche chassa enfin la frustration et la colère sourde de la jeune fille.

			— Bientôt, dit-elle en s’adressant à la tour de six étages. Bientôt, Juvaan, tu découvriras ce qu’il en coûte de jouer avec un Sharakhien.

			Les cloches sonnèrent pour réveiller les Vierges. Çeda descendit se préparer pour la journée.

			 

			La cité était écrasée par une chaleur implacable. Çeda et Zaïde étaient seulement vêtues des légères tenues en coton que les Vierges portaient sous leur jupe de combat. Les deux femmes se déplaçaient sur le tapis de toile en glissant les bras sur ou sous ceux de leur adversaire. Elles ne se portaient pas de coups de pied, mais elles se tenaient de manière à pouvoir le faire à tout moment. Elles ne cherchaient plus à marquer des points en se touchant le cou. Elles étaient passées à l’étape suivante. Elles essayaient de porter un coup assez puissant pour faire perdre l’équilibre à leur adversaire. L’exercice était plus difficile qu’il en avait l’air et les deux femmes ressemblaient tout à la fois à des danseuses, des funambules et des joueuses d’aban. Çeda avait l’avantage dans le domaine de la force pure, mais les enchaînements de Zaïde étaient parfaits, dépourvus du moindre mouvement superflu. « Une machine bien huilée », avait dit Kameyl, un jour. Çeda trouvait cette image idoine.

			La jeune fille repéra enfin une ouverture et frappa avec la paume. Comme une corde qui se déroule, l’impulsion du mouvement partit des talons avant de remonter vers les hanches, puis vers les épaules et la main. Mais Zaïde anticipa l’attaque et celle-ci ne fit qu’effleurer le haut de son bras. Çeda se pencha en arrière pour éviter la riposte et sa main droite souleva le poignet de la Matrone pour dévier le coup, puis elle enchaîna avec une frappe rapide qui ne pouvait pas manquer sa cible.

			Une fois encore, Zaïde l’anticipa. Elle pivota comme un derviche, écarta le bras de la jeune fille et frappa aux côtes avec la main gauche. Elle retint le coup, mais Çeda recula en titubant. Elle avait encore perdu, mais au moins, elle ne s’était pas effondrée comme elle l’aurait fait quelques semaines plus tôt.

			La jeune fille se redressa, salua et se prépara à écouter la litanie des erreurs qu’elle avait commises au cours de l’affrontement, mais Zaïde semblait plutôt satisfaite.

			— Très bien, dit la Matrone en la saluant à son tour.

			— Très bien ? répéta Çeda. J’ai perdu. Encore.

			— La différence entre la victoire et la défaite est étroite.

			Zaïde attrapa deux serviettes trempées de sueur suspendues à un râtelier de shinais. Elle en lança une à Çeda avant d’essuyer son front et son visage avec l’autre.

			Ce fut à ce moment que la jeune fille sentit le changement. Comme un poids familier qu’on ne remarque qu’au moment où il disparaît, quelque chose s’évanouit de la salle. Il ne s’agissait pas seulement de l’air chaud et oppressant. Non, quelqu’un venait de sortir du savaşam. Le Roi Zeheb s’en était allé vaquer à d’autres occupations.

			Zaïde se redressa aussitôt et, d’un geste, demanda à Çeda de gagner un coin de la salle. La Matrone appuya entre deux râteliers et un panneau de bois se déboîta avec un bruit sourd. Zaïde le poussa sur le côté et un passage en pierre nue apparut. Contre un mur, il y avait une étagère sur laquelle de petites lampes et une bouteille d’huile étaient posées.

			— Où allons-nous ? demanda Çeda.

			— Tu le sauras bientôt. Vite, il n’y a pas de temps à perdre.

			La Matrone alluma une lanterne et s’enfonça dans le passage d’un pas rapide.

			Le tunnel était froid, surtout après l’entraînement dans l’atmosphère étouffante du savaşam, mais la marche n’était pas difficile. Çeda fit de son mieux pour mémoriser le chemin sinueux au cas où elle reviendrait – sans Zaïde peut-être. Malgré de nombreux virages, quelques retours en arrière et une succession de pentes et de montées, la jeune fille estima qu’elles se dirigeaient vers le sud-ouest. Elles avaient dû franchir les remparts de la Maison des Rois et Çeda ne fut donc pas surprise en arrivant dans une galerie naturelle qui semblait familière. Elle aperçut bientôt la porte que Davud lui avait montrée quelques mois plus tôt, celle qui permettait d’accéder au sous-sol du scriptorium. La jeune fille y avait passé des nuits entières dans l’espoir de déchiffrer les secrets du poème de Külaşan.

			Sans prendre la peine de s’arrêter, Zaïde ouvrit la porte et la franchit. Çeda songea qu’elle l’avait conduite ici afin qu’elle puisse s’entretenir discrètement avec une autre Matrone, un érudit ou un allié au sein du collegium. Elle se trompait. Zaïde l’entraîna vers la pièce où la jeune fille avait consulté les ouvrages que Davud lui apportait bien avant qu’elle devienne une Vierge du Sabre. Amalos était assis derrière le bureau, penché sur une tablette en argile.

			— Qu’est-ce qu’il fait ici ? demanda Çeda.

			Amalos sursauta et leva la tête, les yeux écarquillés par la peur. Il se calma en reconnaissant les deux femmes et s’appuya contre le dossier de sa chaise qui grinça sous son poids. Il regarda Çeda, puis la Matrone.

			— Je suis venu vous apporter mon aide, dit-il d’une voix rauque.

			— Vous avez dit que vous ne vouliez pas m’aider, répliqua Çeda. Que vous aviez peur.

			Il hocha la tête et ce simple geste souligna sa fragilité.

			— J’avais peur. J’ai toujours peur.

			Il était là à cause de Davud, bien sûr. Son étudiant préféré avait été enlevé par les Hôtes sans Lune. Il devait se sentir responsable, ou il en voulait suffisamment à l’Al’afwa Khadar pour oublier sa peur.

			— Si vous vous étiez décidé plus tôt, peut-être que Davud serait encore parmi nous, lâcha la jeune fille.

			Çeda s’attendait à une réaction de colère en réponse, mais le vieil homme se contenta d’opiner.

			— Un regret qui me hante depuis le jour de l’attaque, chère enfant.

			Çeda se tourna vers Zaïde.

			— Et s’il change d’avis une fois de plus ?

			— Amalos veut nous aider. Et je lui fais confiance. Cela ne te suffit pas ?

			Davud, songea la jeune fille. Le plus important, c’est Davud et ses camarades.

			Elle laissa échapper l’air qu’elle retenait depuis trop longtemps dans ses poumons.

			— Bien sûr, Matrone. Je vous présente mes excuses.

			Les deux femmes s’assirent. Amalos se lécha les lèvres et fronça les sourcils comme si une question le tourmentait.

			— Tu es venue ici avec Davud, Çeda, et tu as appris certaines choses avant d’entrer à la Maison des Vierges. Tu en as appris d’autres la nuit où le Roi Külaşan est mort. Avant de commencer, je pense qu’il est important que Zaïde et moi sachions ce que tu sais.

			C’était étrange de parler librement d’un sujet qu’on évitait d’aborder à voix haute. Étrange et libérateur. Çeda narra son histoire, comment tout était arrivé. Elle commença par sa mère qui avait soudain emmené sa fille dans le désert pour voir Saliah, évoqua le vin de pendu que Dardzada lui avait préparé, puis le regard égaré d’Ahya quand elle était partie pour rencontrer un Roi.

			— Je n’ai jamais su de quel Roi il s’agissait, mais je sais qu’une Vierge du Sabre du nom de Nayyan a disparu cette nuit-là. Je suis sûre que ces deux événements sont liés.

			Puis elle raconta qu’elle avait affronté une Vierge après s’être piquée à une branche d’adichara, une femme qui portait un collier d’épine. Comme Nayyan à en croire certaines histoires.

			— C’était peut-être bien Nayyan, dit Zaïde. Nous n’avons jamais découvert ce qui lui était arrivé. Et nous n’avons jamais retrouvé son collier. Elle s’est volatilisée.

			Çeda fut déçue. Elle avait espéré que ses interlocuteurs lui apporteraient quelques éclaircissements à propos de cette histoire, mais Amalos ne savait rien et Zaïde refusa de se lancer dans des hypothèses. Elle reprit donc son récit et relata comment elle avait appris l’existence de la treizième tribu, ces hommes, ces femmes et ces enfants qui avaient été sacrifiés par les Douze Rois. On leur avait dérobé leurs vies en l’espace d’une nuit. Leur culture et leur âme collective avaient été gommées des ouvrages historiques. Un véritable génocide. Puis Çeda parla de Sehid-Alaz et du baiser qu’il lui avait donné, de son étrange voyage pour aller voir Saliah, qui n’était autre que Nalamae déguisée en humaine.

			Amalos fronça les sourcils. Il semblait inquiet.

			— Comment peux-tu être sûre qu’il s’agit bien de la déesse ?

			— Elle me l’a avoué. Et elle est parvenue à détourner le regard de Goezhen quand il est venu me chercher.

			Çeda raconta comment, la nuit où elle avait tué Külaşan, Nalamae était venue à elle pendant qu’elle parlait avec Sehid-Alaz.

			— Et elle est revenue le jour de l’émeute.

			Elle expliqua comment la déesse avait traversé la foule comme un esprit sacré, sans que personne la remarque ou se mette sur son chemin, et gagné le quai le long duquel deux goélettes étaient amarrées. La jeune fille entendait encore les pépiements des oiseaux qu’elle avait libérés avec l’aide de ses sœurs. Elle voyait encore leurs ailes bleutées s’ouvrir et se fermer sur leurs poitrines sombres. Elle avait encore du mal à croire que ce n’était pas un rêve, mais elle n’était pas surprise que ce magnifique spectacle ait mis un terme à l’émeute. Cela lui semblait parfaitement normal.

			Elle s’interrompit et vit que Zaïde était abasourdie. La Matrone la regardait avec des yeux émerveillés. Amalos était dans le même état.

			— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-elle.

			— Elle a décidé de se montrer, répondit Zaïde.

			— Qu’est-ce que vous entendez par là ?

			— La déesse, dit Amalos. Les autres dieux du désert la traquent depuis Beht Ihman. Ils ne l’aimaient déjà pas beaucoup avant cette funeste nuit, mais après, ils l’ont pourchassée et ont massacré ses incarnations dès qu’ils le pouvaient.

			— Mais pourquoi ? Pourquoi la craignent-ils autant ?

			Amalos caressa sa longue barbe blanche pour la remettre d’aplomb sur sa poitrine.

			— C’est là le cœur de la question, n’est-ce pas ? Nous savons que Nalamae ne s’est pas rendue à Tauriyat lorsque les Treize Rois ont invoqué les dieux du désert.

			C’était curieux d’entendre « les Treize Rois », mais Sehid-Alaz était présent, bien entendu. Comme les autres, il était prêt à tout pour sauver Sharakhaï des armées du désert. Les dieux n’avaient pas encore formulé leurs exigences, la treizième tribu n’avait pas encore été choisie comme sacrifice.

			— Nalamae a toujours été la divinité la plus proche des hommes. Certains affirment que c’est cela qui a attisé la jalousie des autres dieux. Pour ma part, je suis convaincu que cela a joué un rôle majeur, car les dieux convoitent ce que nous possédons, le sang des premiers dieux. Mais je suis également convaincu qu’il y a une raison plus importante. Nalamae connaissait la nature du marché que ses frères et sœurs avaient l’intention de passer avec les Rois et elle a refusé de se joindre à eux. Elle savait qu’elle ne parviendrait pas à les faire changer d’avis, et surtout, elle savait qu’ils la pourchasseraient une fois le marché conclu. Il est même possible que les autres dieux l’aient tuée avant de se rendre à Tauriyat.

			Çeda fronça les sourcils.

			— Mais, les Rois n’avaient pas encore expliqué aux dieux ce qu’ils attendaient d’eux.

			Amalos écarta les mains comme pour englober le désert dans sa totalité.

			— Les dieux ne sont-ils pas maîtres dans l’art de manipuler les hommes pour atteindre leurs propres buts ?

			Çeda réfléchit à ces paroles.

			— Si tel est le cas, les dieux n’auraient-ils pas attisé la colère des cheiks du désert afin de provoquer une guerre avec Sharakhaï ?

			Un sourire de professeur satisfait se peignit sur les lèvres d’Amalos.

			— Très bien, Çeda. Je me pose cette question depuis longtemps, mais qui pourrait y répondre ? Tant de choses ont été oubliées.

			La flamme de la lanterne trembla et les ombres dansèrent sur les murs de la petite pièce.

			— Ce qui est important, dit Zaïde, c’est que Nalamae est sortie de sa clandestinité. Nous cherchons ses incarnations depuis quatre cents ans, depuis Beht Ihman. Elle a été trouvée et tuée par les dieux une bonne dizaine de fois.

			— Bien plus, en fait, dit Amalos. Mais elle est plus difficile à tuer que les autres dieux le pensaient. Elle réapparaît toujours. Quelques années ou une génération entière après sa mort. Elle prend souvent les traits d’une femme, mais il est arrivé qu’elle se réincarne dans le corps d’un homme. Elle peut sembler jeune ou vieille. Elle se présente comme une prophétesse ou un devin – et en une occasion, comme une recluse frappée de folie au cœur du désert. Soit elle fait semblant de ne pas se souvenir de sa véritable nature et du rôle qu’elle a joué dans l’histoire de Sharakhaï, soit la mort et la renaissance l’aveuglent vraiment. Comment savoir ?

			Çeda trouva intéressant qu’Amalos utilise le verbe aveugler à propos de la déesse. Elle songea à Saliah dans son oasis perdue au milieu du désert, aveugle et clairvoyante.

			— Je n’ai pas senti la moindre volonté de tromperie quand elle était Saliah Rivièrenée.

			— Tu crois que tu aurais deviné ses mensonges ? demanda Amalos en gloussant. (La jeune fille rougit, car la réaction de l’érudit remettait tout ce qu’ils savaient en question.) Tu crois qu’elle est incapable de te duper ?

			— Quand ma mère et moi sommes allées la voir, j’ai eu une vision prémonitoire. Saliah a été surprise, mais elle a aussi été choquée. Elle avait à peu près la même expression lorsque je suis retournée chez elle après votre refus de m’aider.

			Amalos baissa les yeux comme si quelque chose de fascinant venait d’apparaître sur ses cuisses. Il n’avait aucune envie qu’on évoque la conversation au cours de laquelle il avait catégoriquement refusé d’aider la jeune fille dans sa croisade contre les Rois.

			— Elle a pu me mentir, je vous l’accorde, poursuivit Çeda, mais j’y ai longtemps réfléchi. J’ai eu cette vision la veille de la mort de ma mère et je suis certaine que Saliah y a vu quelque chose. Quelque chose qu’elle a revu quand je suis retournée chez elle des années plus tard. Quelque chose qui lui a peut-être rappelé qui elle était. Il n’est pas impossible qu’elle ait sciemment sacrifié ma mère pour en apprendre davantage.

			— Qu’entends-tu par là ? demanda Zaïde.

			— Ma mère l’a suppliée de me garder. Mais quand j’ai grimpé dans l’acacia et que les carillons ont sonné, elle a refusé tout net. Je crois qu’elle savait que ma mère allait mourir et que je reviendrai un jour la voir dans le désert.

			Amalos s’agita sur son siège.

			— Les augures sont toujours difficiles à interpréter, comme tu t’en es rendu compte au contact du Roi Yusam. Peut-être a-t-elle simplement fait ce qui lui semblait juste. Peut-être a-t-elle choisi le chemin qui offrait les plus grandes chances de réussite. Pour toi et pour elle.

			— Au prix de la vie de ma mère ?

			— On ne peut pas sauver tout le monde, dit Amalos. Et n’oublie pas que les autres dieux sont ligués contre elle.

			Çeda ne l’avait pas oublié et avait cessé de regretter que les choses ne se soient pas déroulées différemment. On ne pouvait pas changer le passé. Bon ou mauvais, celui-ci l’avait conduite là où elle était aujourd’hui. Elle n’avait jamais approché les Rois de si près. Elle était presque prête à mettre un terme à leur règne cruel. Elle n’avait pas demandé à emprunter ce chemin, mais maintenant, elle était décidée à aller le plus loin possible.

			— Le temps presse, dit Zaïde. Nous devrions parler des poèmes des Rois. Çeda, récite-les à Amalos.

			Çeda s’exécuta.

			 

			Des yeux perçants,

			Un esprit clairvoyant,

			Le Roi d’Alouette ambrée,

			D’un geste de la main,

			Sur le sable frais,

			Dans le noir disparaît.

			 

			Le Roi peut bouger,

			Entre lumière et obscurité,

			Le présent du ciel d’onyx ;

			Les ombres jouent et glissent,

			Pendant l’obscurité,

			Mais sous l’œil de Rhia jamais.

			 

			— Il s’agit de Beşir, dit Amalos. Il n’y a aucun doute sur ce point. On sait depuis longtemps qu’il est capable de se glisser dans une ombre et de réapparaître dans une autre.

			Çeda hocha la tête.

			— Il semblerait que la première strophe décrive les pouvoirs des Rois et que la seconde présente leurs faiblesses. Külaşan a été tué par les adicharas, vaincu par la poussière de leurs pétales. Cela signifierait-il que Beşir est vulnérable à la lumière de Rhia ?

			Amalos caressa sa barbe comme il aurait caressé un chat assoupi.

			— C’est probable, mais il faut que j’y réfléchisse. Quel est le suivant ?

			 

			Le Roi des Sourires

			Des vertes îles,

			L’œil par la lune éclairé ;

			D’une caresse satinée,

			Quand la mort réparera,

			Son souhait, l’âme perdue pleurera.

			 

			Le cadeau de Yerinde,

			Un bracelet doré,

			Avec l’œil noir et ambré,

			Le Roi devra séparer,

			La douce fierté de l’être aimé,

			Les sombres âmes qui leur dû viennent chercher.

			 

			— Je suis sûre qu’il s’agit de Mesut, dit Çeda après un bref silence. Il porte un bracelet avec une gemme noire. Je l’ai vu.

			— Sois prudente lorsque tu formules des hypothèses, dit Amalos. N’oublie jamais que les Rois connaissent ces poèmes et qu’ils ont eu quatre siècles pour se préparer à une attaque.

			— Non, je sais que ce maudit poème parle de lui. Je l’ai vu à Marégale. Cahil et lui ont amené une femme, une femme qui faisait peut-être partie de la treizième tribu. Et ils l’ont transformée en asir.

			La jeune fille décrivit ce qui s’était passé. L’inconnue avait été obligée de boire la potion de Cahil, puis Mesut avait invoqué une âme grâce à son bracelet doré.

			Elle frissonna en racontant comment la peau de la malheureuse s’était desséchée, comment le spectre l’avait possédée, comment elle était entrée en contact avec les asirim.

			— Elle était soumise à Mesut, prisonnière de chaînes bien plus résistantes que celles qui lient les asirim dans les champs en fleur.

			Amalos se gratta le menton, visiblement ébranlé par ce qu’il venait d’entendre.

			— Mais pourquoi ? (Ses yeux croisèrent ceux de Zaïde en quête d’une réponse, mais ignorèrent ceux de Çeda.) Pourquoi un nouveau sacrifice ? Pourquoi créer de nouveaux asirim ?

			— Parce que les Rois ont de plus en plus de mal à les contrôler, intervint Çeda. Cela dure depuis un certain temps et ils en perdent toujours plus chaque année.

			— Elle a raison, dit Zaïde. De nombreux rapports signalent que les asirim tirent sur leurs laisses. Et depuis quelques années, de curieuses rumeurs circulent au sein de la Maison des Rois. Elles affirment que Mesut se rend parfois dans les champs en fleur pour éliminer ceux qui refusent d’obéir. Peut-être capture-t-il leurs âmes avec son bracelet.

			— Et il a trouvé le moyen de les réutiliser, dit Çeda. Il les incarne dans un autre corps pour compenser l’affaiblissement du pouvoir des Rois.

			Amalos secoua la tête comme s’il ne parvenait pas à y croire. Ses yeux semblaient contempler quelque chose au-delà des murs de pierre.

			— En sacrifiant de nouvelles vies.

			Zaïde se leva et tendit une main vers Çeda qui s’apprêtait à dire quelque chose.

			— Bien, nous ne résoudrons pas tous les problèmes du monde aujourd’hui et il se fait tard. Nous devons regagner la Maison des Vierges.

			La Matrone et la Vierge abandonnèrent l’érudit et remontèrent la galerie souterraine. Çeda essaya de se concentrer sur le chemin, mais elle ne pouvait pas s’empêcher de penser à tout ce qu’elle venait d’entendre.

			— Zaïde, et si nous demandions à ce nouvel asir de nous en dire davantage à propos de Mesut et de son bracelet ?

			— Comment ?

			— Dans le désert, c’est avec lui que j’ai établi mon premier lien. Je pense que Mesut y a veillé. Il voulait peut-être vérifier qu’une Vierge pouvait contrôler ces nouvelles créatures.

			Zaïde réfléchit en marchant.

			— C’est trop dangereux. Sans compter qu’il va s’écouler un certain temps avant que tu puisses rétablir un lien avec un asir. Et même si l’occasion se présentait demain, il est peu probable que Mesut décide de t’attribuer le même.

			Elles approchaient du savaşam et Çeda ne pourrait bientôt plus parler librement.

			— Si je prenais un pétale, je suis à peu près sûre que je pourrais établir le contact avec lui.

			— C’est trop dangereux, Çeda. Mesut risque de se rendre compte de quelque chose. Pour le moment, tiens-toi tranquille.

			Une lumière apparut quand la Matrone fit glisser le panneau du savaşam sur le côté.

			— Zaïde, je vous en prie. Si je l’interrogeais, je pourrais apprendre…

			Çeda se tut. Les deux femmes n’étaient plus seules. Yndris se tenait à l’autre bout de la salle, près de la patère à laquelle la robe d’hiver de la Matrone était accrochée. La corde empêchant l’ouverture de la porte d’entrée pendait à la poignée.

			— Interroger qui ? demanda Yndris.

			— Puis-je savoir pourquoi tu fouilles mes affaires, Vierge ? intervint Zaïde.

			— Je suis entrée et j’ai constaté que vous aviez disparu. Je cherchais des indices. On ne peut pas se montrer trop méfiant par les temps qui courent, n’est-ce pas ? (La jeune fille se dirigea vers les deux femmes.) Qui veux-tu interroger, Çeda ? Et que veux-tu apprendre ?

			— Est-ce toi qui as défait cette corde, Vierge ? demanda Zaïde.

			Yndris était une jolie jeune fille, mais son air innocent était une caricature qui donnait presque la nausée.

			— Elle était ainsi quand je suis arrivée. Mon père sait-il que vous emmenez des élèves dans les tunnels ?

			— Pourquoi Son Excellence s’intéresserait-elle aux endroits où j’emmène mes élèves ?

			— Toutes mes excuses, Matrone. Je trouve juste cela curieux. Compte tenu des récents événements et des ennemis qui nous entourent, n’est-il pas… imprudent d’interrompre une leçon pour se promener dans les tunnels secrets de Tauriyat ?

			— Ce que je fais avec mes élèves ne te regarde pas.

			— Oh, bien sûr, bien sûr. Mais il se trouve que mon père bout d’une rage inconsolable après ce qui s’est passé au collegium. Il est convaincu que nous ne sommes pas allés assez loin dans la répression de la vermine qui grouille dans les quartiers ouest.

			Çeda avait déjà rencontré des personnes comme Yndris. Elle avait échangé des mots et s’était battue avec elles, mais elle n’avait jamais éprouvé une telle haine à leur égard. Cahil était un des rares Rois à autoriser les premiers-nés à demeurer dans son palais s’ils le souhaitaient et Yndris avait donc grandi auprès de lui. « La famille avant tout », avait coutume de répéter le Confesseur de Tauriyat. On racontait qu’Yndris était sa fille préférée, qu’elle était née avec des parures autour du cou et des bracelets en or autour des chevilles. Et elle se permettait de comparer les habitants des quartiers ouest à des insectes nuisibles qu’il fallait écraser d’un coup de talon ?

			— Et puis, poursuivit Yndris, il n’est pas très satisfait de la Vierge que vous avez prise sous votre aile, celle qui a laissé fuir des centaines de misérables qui auraient dû être pendus pour leurs crimes.

			— J’ai sauvé des vies, dit Çeda. Je me suis comportée bien plus dignement que toi qui décochais des flèches sur ces gens comme s’il s’agissait de cibles.

			— C’étaient des assassins. Tous. Jusqu’au dernier.

			— Ils ne faisaient que réagir aux…

			Çeda n’eut pas le temps de terminer sa phrase. Zaïde s’interposa entre les deux jeunes filles.

			— Je peux t’assurer que je prends toutes les précautions souhaitables, mon enfant, dit la Matrone. Maintenant, laisse-nous. Nous avons du travail qui nous attend. Et si jamais je te surprends à fouiller mes affaires de nouveau, tu tâteras du fouet.

			Yndris la toisa d’un air de défi.

			— Le fouet est une correction courante au sein du palais du Roi Cahil.

			— As-tu envie que nous allions dans la cour d’entraînement afin que je te replonge dans tes souvenirs d’enfant ?

			Yndris resta silencieuse. Elle regarda Çeda avec le mépris d’une sœur qui pense avoir découvert un moyen de faire chanter son aînée, puis elle s’inclina et sortit à grands pas. Elle ferma la porte derrière elle comme si c’était elle qui avait eu le dernier mot.

			Zaïde remit la corde en place. Les pas d’Yndris s’éloignèrent et Çeda poussa un long soupir.

			— Nous ne pourrons plus utiliser ce tunnel.

			— Ne sois pas idiote, dit Zaïde. J’ai commis une erreur en bloquant la porte avec une simple corde, mais la prochaine fois, je demanderai à une Vierge en qui j’ai toute confiance de monter la garde devant l’entrée.

			— Yndris va tout raconter à son père.

			— Je vais la devancer. Nous pourrons parler de la faune et de la flore du désert. Sais-tu que de nombreux champignons sont nécessaires à la préparation de nos baumes et de nos onguents ? Et que dans les profondeurs de Sharakhaï, il y a un cours d’eau très lent qui soigne très bien la dermatophytose ? Je peux trouver des dizaines de raisons pour expliquer notre expédition dans les tunnels, alors ne t’inquiète pas. Si on te pose des questions, fais l’innocente. Tu ne sais pas quand, ni combien de fois nous y retournerons. Ne fournis pas à Yndris des raisons de nous soupçonner, mais reste prudente. Nous ne pouvons pas nous permettre une nouvelle erreur.

			— Très bien, dit Çeda.

			La jeune fille était pourtant tendue comme la corde d’un arc.

			— Tu t’entraîneras ici six heures par jour. Je continuerai à t’enseigner la manière d’écouter ton cœur et celui des autres, mais je t’apprendrai également l’histoire, les mathématiques et différentes langues. Tu maîtrises à peu près la langue des Rois, mais il faut que tu travailles celle des royaumes voisins. Nous approfondirons tes connaissances dans le domaine des plantes et des herbes, des baumes et des poisons. Et puis il y a l’étiquette. Ma pauvre enfant, en société, tu es aussi gracieuse qu’un éléphant dans un magasin de porcelaine. Tu dois apprendre tout cela, vite et bien si tu veux avoir le temps de rencontrer Amalos et de chercher des indices.

			— Pourquoi faut-il que j’apprenne tout cela ? Si je passais davantage de temps avec Amalos…

			— Ne sois pas idiote. Si tu ne le fais pas, les Vierges – ou pire encore, les Rois – finiront par avoir des soupçons. Et puis, il faut que tu t’entraînes, Çedamihn. De nombreuses épreuves t’attendent. De nombreuses épreuves nous attendent tous. (Elle posa les mains sur les épaules de la jeune fille et la regarda de la tête aux pieds.) Aujourd’hui, tu n’es guère plus qu’une lame émoussée, mais une fois aiguisée, tu seras redoutable.

			— Et que se passera-t-il si Yndris, ou quelqu’un d’autre, vient me chercher pendant que je suis avec Amalos ?

			— Je m’en chargerai. Mais je ne pense pas que cela arrive souvent. Je vais demander à Sayamin de s’occuper d’Yndris et de lui préparer un emploi du temps comme elle n’en a jamais connu. Le besoin d’apprendre est un rite de passage important aux yeux des Vierges. Maintenant, fais comme moi.

			La Matrone lui montra une série de signes – gauche, droite, en haut, en bas – indiquant le chemin à suivre pour rejoindre le scriptorium sans se perdre dans le labyrinthe des galeries souterraines. Çeda mémorisa la séquence et l’exécuta devant Zaïde.

			— Recommence, dit la Matrone. (Elle lui fit répéter deux autres fois avant d’être satisfaite.) Bien. Tu me montreras de nouveau ces signes lors de notre prochaine rencontre.

		


		
			Chapitre 29

			[image: ]

			 

			 

			Davud ouvrit les yeux et découvrit les ténèbres. Il avait un tambour à la place de la tête. Il toussa et sentit que sa gorge était plus sèche que les sables du désert. Il faisait froid. Très froid. Il était allongé sur un lit de pierres qui lui volait sa chaleur. Un lit humide, et gras à certains endroits. Il se leva et tendit les mains devant lui pour chercher un mur. Il trébucha contre un seau dans lequel il trouva de l’eau et une louche. Il but avec avidité, jusqu’à ce qu’il ne puisse plus avaler une goutte de plus. Puis il reprit son exploration afin de délimiter les frontières de son monde. Il était dans une cellule large de quelques pas à peine. L’air n’était pas renfermé, mais il n’était pas frais non plus. Il sentait la terre, un peu comme dans les tunnels qui conduisaient au scriptorium.

			Le collegium… Sharakhaï… Tout cela semblait bien loin… des souvenirs d’une vie antérieure… Le jeune homme songea qu’il devait être quelque part dans le désert, mais cela ne l’avançait guère. Ce n’était pas pour rien que le Shangazi était surnommé la Grande Mère. Il était immense. Il fallait deux semaines à un vaisseau des sables pour le traverser de part en part.

			Allons, Davud. Tu peux faire mieux que ça.

			Il songea à ce qu’il avait eu le temps de voir sur le pont du navire. Il était plus de midi et à en juger par l’angle des ombres, le bâtiment devait faire route au sud-est. Les marins voulaient sans doute s’éloigner de Sharakhaï au plus vite. S’ils avaient conservé le même cap – une simple hypothèse, certes, mais il fallait bien commencer quelque part –, ils avaient dû arriver près des terres ancestrales de la tribu des Kadris ou de la tribu des Kenans. En théorie, les Kadris étaient des alliés des Douze Rois, les Kenans des ennemis. Davud en conclut donc qu’il devait se trouver dans une forteresse kenane. Il se souvint d’avoir lu quelque chose à propos de bastions construits dans les montagnes avant la guerre contre Sharakhaï et abandonnés depuis. Il y avait donc de grandes chances qu’il se trouve dans les contreforts des Dents d’Iri.

			— Tout cela n’est que conjectures, dit-il dans l’obscurité. Des présomptions, tout au mieux.

			— Les conjectures mènent parfois à la vérité.

			Davud sursauta en entendant la voix qui venait de résonner au-dessus de lui.

			— Qui est là ? demanda-t-il.

			Mais il connaissait déjà la réponse. C’était l’homme qui l’avait observé avec curiosité à bord du navire. Le dénommé Hamzakiir.

			Il entendit un frottement contre le mur le plus proche et quelque chose effleura son bras. Il agita les mains dans l’obscurité et sentit une corde rugueuse. Il la saisit en songeant sottement que Hamzakiir ou un Hôte sans Lune allait descendre jusqu’à lui.

			— Si tu souhaites rester où tu es, dit la voix de Hamzakiir, je peux remonter la corde. Comme tu le sais, j’ai d’autres diplômés du collegium à ma disposition.

			Davud leva les mains et tira sur la corde pour vérifier qu’elle était bien accrochée, puis il commença à grimper. N’ayant pas l’entraînement d’un soldat ou d’un guerrier des arènes, l’exercice fut difficile, mais il s’était attendu à pire. Il arriva au sommet du mur et se hissa sur un rebord rocheux. Curieusement, les douleurs qu’il avait ressenties à son réveil avaient disparu et il éprouvait une sorte d’ivresse joyeuse sans doute due au fait qu’il était sorti de cet horrible trou. Une vague lumière émanait d’un tunnel sur sa gauche. Il était entouré de hauts murs et le plafond était noyé dans un océan de ténèbres.

			— Où sommes-nous ?

			Hamzakiir s’éloigna vers le tunnel.

			— Une question aussi peu importante que le nombre de grains de sable du Grand Shangazi.

			Davud comprit que Hamzakiir ne l’attendrait pas et il lui emboîta le pas.

			— Où sont mes amis ?

			— Une question plus intéressante, mais laissons-la de côté pour le moment. Nous y reviendrons, je te le promets.

			— Pourquoi m’avez-vous fait sortir de ce trou ?

			— Ah, les flèches se rapprochent de la cible.

			Ils entrèrent dans une pièce où se trouvait une petite table en bois avec une lanterne posée dessus. Une autre galerie, plus étroite, conduisait à un escalier en colimaçon. Hamzakiir prit la lanterne et gravit les premières marches.

			— Tu es désormais un érudit, n’est-ce pas ?

			— Oui.

			— Eh bien ! Dis-moi pourquoi tes amis dormaient dans les cales de notre navire.

			Davud se rappela les cris, la panique grandissante quand ses camarades avaient compris qu’un gaz envahissait la basilique. La réponse était évidente, mais à en juger par la manière dont la question avait été posée, il y avait autre chose. Il se remémora ses cours de principes fondamentaux de l’alchimie et arriva à la conclusion que les effets du gaz auraient dû s’estomper au bout de quelques heures. Leur en avait-on fait respirer une nouvelle dose ? Dans un espace clos, cela ne présentait aucune difficulté, mais il ne se souvenait pas d’avoir vu des bouteilles ou des sacs suspects dans la cale, et il n’avait pas senti d’odeur résiduelle. Et puis, il y avait ces marques tracées avec du sang sur leur front.

			— Vous nous avez plongés dans le sommeil en utilisant la magie de sang.

			— Très bien, dit Hamzakiir.

			Un souffle d’air les enveloppa quand ils arrivèrent sur un palier desservi par un couloir. Davud songea qu’ils devaient être au niveau du sol, mais Hamzakiir continua à gravir les marches. Le jeune homme éprouva une soudaine envie de s’élancer dans le passage, de trouver la sortie et de replonger dans le vrai monde. Mais à quoi bon ? Il y avait sûrement des gardes. Et Hamzakiir pouvait l’arrêter d’un simple geste de la main. Il ne ferait que révéler ses intentions inutilement. Et puis, il devait trouver ses amis, découvrir où il était et récupérer de la fatigue du voyage.

			— Et maintenant, une question importante… Comment expliques-tu que tu te sois réveillé alors que tes camarades dormaient encore ?

			La réponse semblait logique.

			— Il y a eu une erreur. Le sang n’a pas été appliqué convenablement, ou bien le sigil a été mal tracé.

			Davud ne connaissait pas grand-chose sur la magie de sang, mais il avait lu des textes écrits par des mages voulant transmettre leur savoir. Un mage de sang imaginait les effets qu’il souhaitait obtenir lorsqu’il préparait son sortilège. Sous forme écrite, ces effets étaient appelés sigils – des symboles de pouvoir complexes et dotés de mille significations. Mais le terme sigil désignait également la stratification que le mage opérait dans son esprit afin d’agir sur le sortilège. De nombreuses histoires racontaient les mésaventures de ceux qui s’étaient trompés en traçant un sigil, parce qu’ils voulaient aller trop vite ou parce qu’ils ne se souvenaient pas bien du symbole. En général, le sortilège échouait, mais parfois, les effets étaient affaiblis ou modifiés. Plus rarement, l’erreur entraînait une réaction imprévue qui pouvait se révéler très dangereuse pour le mage.

			— Des hypothèses logiques, mais fausses, dit Hamzakiir. Toutes les deux. (Il était de plus en plus essoufflé, comme Davud.) En as-tu une autre à proposer ?

			Davud se rappela le moment de son réveil : l’étrange étourdissement et les battements de cœur qui semblaient appartenir à quelqu’un d’autre. Sur le moment, il avait pensé qu’il s’agissait du contrecoup d’un rêve, mais avec le recul, il comprit que cette réaction n’avait rien de naturel.

			— Je serais tenté de dire que c’est vous qui m’avez réveillé, mais vous avez été surpris quand vous m’avez vu. Intrigué. Ce ne peut donc pas être cela.

			Les deux hommes continuèrent à monter, et au bout d’un certain temps, ils arrivèrent dans une pièce au sommet d’un minaret, une sorte de guérite. Le plafond était en pierre rougeâtre, comme les marches de l’escalier qu’ils venaient d’emprunter. Le sol était couvert d’une mosaïque superbe, quoiqu’un peu effacée. Ce poste d’observation dominait le désert et une poignée de bâtiments entassés les uns contre les autres. Un ancien fort, peut-être. Davud approcha de la balustrade en pierre et comprit qu’il se trompait. Le village était bien plus grand qu’il l’avait cru et il y avait même des champs verdoyants sur sa gauche. Il se trouvait dans un caravansérail, mais il était incapable de dire lequel. Compte tenu de la direction prise par le navire, il pouvait s’agir d’Ishmantep, de Tiazt ou d’Ashdankaat s’ils étaient allés plus loin en suivant la piste des caravanes.

			Davud sentit une étrange excitation l’envahir.

			Le soleil, songea-t-il. C’est sûrement à cause du soleil. Ou du vent brûlant du désert.

			— Laisse-moi te raconter une histoire, dit Hamzakiir en s’arrêtant près de Davud. Il était une fois un jeune homme fils d’un Roi de Sharakhaï. Un premier-né. On lui enseigna de nombreuses choses, dont la linguistique, afin qu’il puisse comprendre les travaux du Roi Ihsan et plus tard, peut-être, le remplacer et négocier des contrats commerciaux avec les royaumes qui cernent la Grande Mère. Un jour, on l’envoya à Qaimir pour qu’il écoute le Roi Éloquent discourir sur des sujets mille fois débattus entre Sharakhaï et le royaume du sud. Pour qu’il apprenne. Le roi qaimirien était prêt à signer un traité qui, une fois appliqué, se révélerait catastrophique pour une des plus nobles et plus anciennes familles de son pays. Une famille dont l’influence périclitait en raison de l’effritement régulier de son monopole sur les routes commerciales du Sud.

			» Le roi de Qaimir et Ihsan négocièrent pendant plusieurs jours et finirent par arriver à un accord. Il ne leur restait plus qu’à signer des documents qui seraient rédigés par le jeune homme sous la sévère tutelle d’Ihsan. Au cours de la nuit, une grande fête eut lieu. Des mets succulents furent servis. Le vin rouge coula à flots. Les conversations furent joyeuses, car de nombreux Qaimiriens bénéficieraient du traité à venir. Mais au fil du repas, le Roi Ihsan sombra dans le silence et sa suite l’imita, à l’exception du jeune homme. Il remarqua le comportement curieux de ses compatriotes, mais il pensa qu’ils étaient fatigués parce qu’ils avaient travaillé très tard au cours des jours précédents.

			» Et puis il vit le Roi Éloquent se saisir d’un couteau. À ce moment, les membres de la délégation sharakhienne se précipitèrent sur leurs homologues qaimiriens et les éloignèrent sans ménagement de leur roi qui trônait au bout de la table. Le premier fils fut étonné – le mot est faible –, mais il n’était pas au bout de ses surprises. Quelque chose s’agita dans son esprit, comme une faim impérieuse ou une envie pressante de faire l’amour, mais plus fort. Il comprit que ses compatriotes avaient succombé à cette émotion. Il savait que son Roi n’avait aucune mauvaise intention à l’encontre du roi de Qaimir, alors il le ceintura et lui cria de se ressaisir.

			Le regard de Hamzakiir se posa sur une colonne de navires avec des coques sombres et des voiles en forme de faux. Elle contourna une lointaine colline et mit le cap vers le caravansérail. Davud savait que Hamzakiir racontait sa propre histoire, mais il ignorait pourquoi. « Quelque chose s’agita dans son esprit », avait-il dit. Une compulsion, une compulsion comme celles que la magie de sang pouvait provoquer. Cette force impérieuse impliquait des liens de parenté et une humiliation. Pour quelle autre raison Hamzakiir aurait-il évoqué ces personnages ? Ce fut en arrivant à cette conclusion que Davud commença à comprendre.

			— C’était vous. Mais vos pouvoirs ne s’étaient jamais manifestés auparavant.

			Hamzakiir détourna les yeux de la colonne de navires. L’ombre d’un sourire planait sur ses lèvres et les coins de ses paupières étaient plissés.

			— Effectivement. C’était la première fois.

			Il chassa le sable accumulé sur la rambarde comme si sa vue l’offensait. Les grains furent emportés par le vent et tourbillonnèrent vers le toit rouge qui s’étendait en contrebas.

			— J’appris plus tard que la famille qaimirienne lésée employait plusieurs mages de sang, des mages qui n’étaient pas particulièrement puissants, mais savaient se montrer prudents. Ils avaient essayé d’assassiner leur roi, Rejando, mais le complot avait échoué, car un membre de la délégation sharakhienne avait des affinités avec la magie de sang. Une personne qui deviendrait très puissante, il faut bien le reconnaître. Mais à ce moment, j’ignorais tout de mes prédispositions dans ce domaine.

			Davud rassembla les éléments dont il disposait pour en tirer une conclusion logique. Il s’était réveillé dans la cale du navire alors que les autres dormaient encore. Hamzakiir avait eu une réaction étonnée quand il avait été hissé sur le pont. Il l’avait séparé de ses camarades. Il lui avait raconté une curieuse histoire.

			— Vous pensez que je possède ce même potentiel.

			— Cela doit te surprendre, car je vois bien que personne ne t’en a jamais parlé. Eh oui, Davud Mahzun’ava. Tu peux devenir un mage de sang. Si tu le souhaites.

			— Si je le souhaite ? Par le souffle apaisé des dieux, pourquoi souhaiterais-je une chose pareille ?

			— Un mage est puissant. Bien plus que tu l’imagines.

			— J’en sais assez sur le sujet. Se servir du sang, c’est exploiter le malheur. C’est boire la mort.

			Hamzakiir secoua la tête avec énergie.

			— Se servir du sang, c’est servir la vie.

			— Le tranchant de la lame n’apporte que la douleur.

			— Mais en tuant l’ennemi, on protège l’innocent.

			Davud éclata de rire.

			— Vous parlez de l’innocent ? Alors que vous venez d’enlever les diplômés du collegium ? Quelle est la vie que vous leur réservez ? Je suppose que vous avez l’intention de les utiliser contre les Rois ?

			— Mes objectifs n’ont rien à voir avec la présente discussion. Je peux tuer un homme d’un coup de shamshir, rien ne t’empêche de sauver un enfant en te servant de la même arme.

			Le courage de Davud reflua. Le jeune homme se sentit seul et terrifié.

			— Où sont mes amis ?

			— Je ne répondrai pas à cette question.

			Davud contempla les dunes lointaines, regarda les gens qui marchaient dans les rues du caravansérail, observa les quais et les marins qui se préparaient à hisser les voiles de leurs navires.

			— Pourquoi m’apprendriez-vous quoi que ce soit ?

			— Sais-tu comment l’art écarlate est arrivé dans le Shangazi ?

			— Grâce aux Qaimiriens.

			— En effet, mais qui le leur avait enseigné ?

			Davud n’en avait pas la moindre idée. Il ne s’était jamais intéressé à la question.

			— Un enfant de Goezhen. Un ehrekh. Une des bêtes anciennes façonnées par le dieu du chaos au début de ses sombres recherches. Comme les autres ehrekhs, cette créature avait soif du sang des hommes, car nous avons hérité de celui des premiers dieux. Les jeunes dieux n’ont pas eu cette chance et les enfants de Goezhen sont affligés d’une double malédiction, car leur créateur leur a insufflé la plus grande partie de sa soif. L’ehrekh se rendit à Qaimir déguisé en sorcier. Il y vécut de longues années, et bien qu’il se soit repu du sang de ses habitants, il en vint à éprouver de l’amour pour certains d’entre eux. Il leur permit de le regarder travailler. Il s’amusa à leur enseigner son art. Et il fut heureux de les voir développer leurs propres pouvoirs, utiliser leur propre sang en appliquant des techniques qu’il n’avait jamais imaginées. Cela provoqua sa perte. Plus d’un siècle après son arrivée à Qaimir, il fut tué par deux de ses disciples. Des sœurs jumelles. Toutes deux adeptes.

			— Je veux avoir des nouvelles de mes amis, pas entendre des histoires à propos de Qaimir.

			Hamzakiir fit la moue et regarda Davud comme un malfrat observe un rival approcher.

			— Ton impudence m’agace.

			— Je ne demande qu’à partir avec mes frères et mes sœurs.

			— Un souhait qui ne se réalisera pas.

			— Alors quoi ? Vous voulez que je devienne votre élève ? Pourquoi diable accepterais-je une telle chose ?

			— Les jumelles. Elles avaient un frère qui, on l’apprit plus tard, avait des prédispositions pour la magie du sang. Elles l’ignoraient, mais l’ehrekh le savait. À cause d’un vague manque de respect, il avait laissé le garçon affronter son changement sans lui apporter son aide.

			— Son changement ?

			Hamzakiir se tourna vers Davud. Son visage exprimait une profonde curiosité.

			— Certaines personnes ont le pouvoir de devenir des mages de sang, mais ne le découvrent jamais. Cela ne les empêche pas de mener une vie tout à fait normale. Mais chez d’autres, le pouvoir se réveille, s’empare d’eux et déclenche une terrible soif de sang.

			Davud commença à comprendre l’étrange regard que Hamzakiir avait posé sur lui sur le pont du navire. Un regard empreint de pitié. Il commença à comprendre pourquoi le mage l’avait séparé de ses camarades. Et surtout, il commença à comprendre les raisons de son offre.

			— Vous pensez que je ne survivrai pas au changement…

			— Sans aide, ta mort ne fait aucun doute. La manifestation du changement dépend de la puissance de celui qui fait office de déclencheur et des prédispositions du sujet. Au cours de ma vie, j’ai rencontré de nombreuses personnes capables d’emprunter le chemin écarlate, mais bien peu avaient un don comme le tien. Tu pourrais devenir extrêmement puissant, à condition que tu survives au changement.

			Davud secoua la tête.

			— Encore une fois : pourquoi ?

			Hamzakiir ressemblait à un grand cuisinier déambulant dans les allées du marché aux épices et examinant les produits avec circonspection. Il prit le temps de bien choisir ses mots.

			— Certains n’ont pas survécu au changement parce qu’ils ne savaient pas et qu’ils n’avaient aucune chance d’être sauvés. D’autres parce que leur heure était arrivée et que le seigneur de toutes choses les appelait. Quelques-uns meurent bien que leur condition soit connue – d’eux-mêmes et des personnes susceptibles de les aider. Ils meurent, car à travers le monde, il y a des endroits où le chemin écarlate est méprisé, où les mages qui l’empruntent sont exécutés. Et dans de très rares cas… (Hamzakiir fit une courte pause et regarda Davud.) … la mort résulte d’un choix réfléchi motivé par l’intérêt personnel.

			Davud savait que Hamzakiir le mettait à l’épreuve, mais où voulait-il en venir ? Le jeune homme en avait assez de ce petit jeu. Il était peu probable que le mage lui dise toute la vérité, mais il était fasciné par le mystère qui entourait cet homme. Hamzakiir avait-il perdu une personne qui lui était chère ? Avait-il été trahi ?

			Et puis il comprit. L’énigme n’était pas difficile à résoudre une fois que toutes les pièces étaient rassemblées. Hamzakiir était le fils de Külaşan, le Roi Errant. C’était un puissant mage de sang et il avait expliqué dans quelles circonstances il avait découvert ses pouvoirs. Lors du banquet, à Qaimir, il n’était pas encore un mage. Il n’avait pas encore affronté son changement. C’était un premier-né et il devait donc obtenir la permission des Douze Rois pour suivre l’entraînement dont il avait besoin. D’autant qu’à cette époque, des générations plus tôt, les mages de sang étaient persécutés à Sharakhaï.

			— Votre père vous a interdit de suivre cet entraînement.

			— Il a voulu me l’interdire, rectifia Hamzakiir. Le roi de Qaimir en personne me l’avait proposé en remerciement de l’avoir sauvé. Mais mon père était un lâche. Il considérait ses fils et ses filles comme quantité négligeable. Un fils mort était moins gênant qu’un mage de sang dans les couloirs de son palais. Je me suis donc enfui de Sharakhaï et me suis débrouillé pour rejoindre Qaimir. Malgré les requêtes d’extradition de mon père, malgré les pressions de plus en plus insistantes des Douze Rois, je suis parvenu à faire entendre ma voix. (Il s’interrompit de nouveau et ses yeux perçants jaugèrent Davud avec encore plus d’intensité que les fois précédentes.) Tu comprends, maintenant. Sans mon aide, ta mort est aussi inévitable que le lever du soleil au petit matin. (Il tendit la main vers l’oasis lumineuse et le caravansérail qui l’entourait.) Préfères-tu vivre et apprendre ? (Il tendit l’autre main vers le sombre passage menant à l’escalier.) Ou te cacher dans un trou en attendant d’être rattrapé par ta véritable nature ?

			— Il y a quelques jours seulement, vous étiez prêt à me tuer.

			Hamzakiir hocha la tête.

			— Il arrive qu’un homme change d’avis.

			Davud sentait le souffle du mage sur lui, les battements de son cœur dans son cou.

			— Je vous tuerais sans hésiter si j’en avais l’occasion. Pour les sauver.

			— Je n’en attends pas moins de toi.

			Dieux tout-puissants, que pouvait-il faire ? Il ne voulait pas mourir. Il voulait voyager, apprendre, découvrir ce vaste monde. Mais tout avait changé.

			Les dieux n’ont que faire de nos espoirs et de nos craintes.

			Et puis une idée lui traversa l’esprit.

			— Libérez quelques-uns de mes camarades et je ferai ce que vous voulez.

			Hamzakiir secoua la tête comme les moines stoïciens qui descendaient parfois de leurs montagnes pour se rendre à Sharakhaï.

			— Je te l’ai dit. Leur destin est scellé.

			Davud songea à Anila, à Meiwei et à Jasur. Que Bakhi le pardonne, il n’avait aucune envie de blasphémer en choisissant ceux qui allaient vivre et ceux qui allaient mourir, mais il devait réessayer.

			— Donnez-m’en trois. Qu’est-ce que cela représente pour vous ?

			Mais Hamzakiir secoua la tête une fois de plus.

			— Cela m’est impossible.

			— Dans ce cas, ramenez-moi dans les ténèbres.

			Hamzakiir sembla réfléchir, comme s’il comparait la valeur des paroles de Davud à son curieux désir de le sauver, de le guider vers un avenir que ni l’un ni l’autre n’auraient imaginé quelques jours plus tôt.

			— Un jour, tu regretteras ton choix.

			— Cela m’est égal, dit le jeune homme avec un agacement qui résonna à ses propres oreilles.

			— Dans un premier temps, le changement sera peut-être magnanime avec toi. Il est possible que tu te sentes euphorique, que ton corps soit plus vigoureux qu’il ne l’a jamais été. Mais au fil des jours, tu plongeras dans un puits insondable de souffrance.

			Il ne se trompait pas quant à la première partie. Davud se sentait en pleine forme. Mais il ne pouvait pas abandonner ses amis.

			— Qu’il en soit ainsi, poursuivit Hamzakiir en faisant un geste en direction de l’escalier.

			Davud envisagea de le supplier de nouveau, mais il sentit que Hamzakiir ne reviendrait pas sur sa décision. Il jeta un dernier coup d’œil au paysage lumineux du désert, aux champs verdoyants, au point d’eau bleuté au centre du caravansérail, puis il se tourna et entra dans les ténèbres. Il descendit, encore et encore. Le froid des souterrains le saisit. Il arriva au bord de son trou, se laissa glisser au fond et s’assit tandis que la corde remontait. Le bruit des pas de Hamzakiir s’éloigna et Davud fut de nouveau seul.

		


		
			Chapitre 30
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			L’araba couvert était tiré par deux poneys petits mais puissants. À l’intérieur, Meryam était assise sur le siège rembourré à côté de Ramahd. Agacé par une charrette qui n’allait pas assez vite à son goût, le conducteur déporta l’araba sur le côté de la chaussée, roula sur un nid-de-poule et dépassa le véhicule tiré par des mules.

			Le soleil brillait et l’air était étouffant comparé au vent des grands espaces auquel Ramahd s’était habitué à bord du navire qui les avait ramenés à Sharakhaï. Il éprouvait une curieuse impression en remontant l’Abreuvoir après une si longue absence. Il tourna la tête vers Meryam qui était assise à sa gauche. Elle observait la ville d’un œil morne. C’était surprenant compte tenu de tout ce qui était arrivé depuis qu’ils avaient quitté la cité d’ambre avec Hamzakiir en guise de trophée.

			Il laissa échapper un petit grognement et ses yeux revinrent se poser sur les boutiques animées pendant que l’araba se frayait un chemin entre les autres véhicules.

			Quelle réussite ! À peine était-on rentrés chez nous que notre trophée s’emparait de nos esprits.

			Ils avaient perdu leur roi. Et Ramahd avait perdu son meilleur homme.

			Le Qaimirien cligna des paupières pour chasser l’image du corps de Dana’il gisant dans le cachot. Il se pencha par la fenêtre et leva les yeux vers l’immense colline de Tauriyat, le mégalithe d’ambre qui se dressait à l’est de la ville. On l’avait envoyé à Sharakhaï pour surveiller les Rois, mais il s’était laissé emporter par son désir de venger sa femme et sa fille. Et aujourd’hui, son roi était mort. Ses os blanchissaient au soleil dans le Grand Shangazi. Hamzakiir les avait manipulés.

			— Ne se serait-il pas laissé capturer ? se demanda-t-il à haute voix.

			— Quoi ? croassa Meryam sans cesser de regarder la foule.

			— Hamzakiir, répéta Ramahd plus bas. Est-ce qu’il ne se serait pas laissé capturer ?

			— Dans quel but ?

			— Pour jouer avec nous. Ou pour s’éloigner des Hôtes sans Lune et négocier avec eux plus tard, au moment de son choix.

			Elle se tourna vers lui. Une lueur féroce brillait dans ses yeux enfoncés dans leurs orbites.

			— Quelle importance, maintenant ?

			Ramahd voulut argumenter, mais le regard de la jeune femme l’en dissuada. Elle réagissait avec colère dès qu’il était question de son père. Elle devait se sentir coupable de ce qui lui était arrivé, mais elle ne le disait pas. Comme Yasmine, elle devait se servir de sa colère pour stimuler cette soif qu’elle ne parviendrait jamais à étancher. Ramahd se demanda ce qu’elle avait l’intention de faire maintenant qu’ils étaient à Sharakhaï.

			— Aucune, dit-il enfin.

			Elle le toisa comme si sa seule présence l’exaspérait, puis elle tourna la tête et se replongea dans la contemplation de la foule qui circulait le long de l’Abreuvoir.

			Ils atteignirent la Roue, puis se dirigèrent vers l’est et s’arrêtèrent devant les portes de Tauriyat. Les Lances d’argent les fouillèrent avec soin. Deux d’entre elles échangèrent un regard dubitatif. Elles s’apprêtaient à leur refuser l’entrée quand Meryam prit la parole.

			— Demandez-lui, dit-elle en pointant le doigt vers un capitaine de la garde.

			Ramahd reconnut l’officier et, grâce aux dieux, l’officier reconnut les Qaimiriens.

			— Je vous prie de bien vouloir accepter nos excuses, ma dame, dit-il en s’inclinant avec respect. Si le consulat a besoin de quoi que ce soit, n’hésitez pas à me le faire savoir.

			Meryam resta silencieuse, adossée à la banquette, une expression douloureuse et amère sur le visage. Ramahd remercia le capitaine d’un geste de la main et l’araba se mit en route vers le manoir où Meryam et lui avaient passé la plus grande partie de leur séjour à Sharakhaï.

			Leurs compatriotes les accueillirent la bouche béante et les yeux écarquillés. Basilio, un lointain cousin de Meryam qui avait remplacé Ramahd en tant qu’ambassadeur de Qaimir à Sharakhaï, vint à leur rencontre.

			— Je vous en prie, dites-moi si je peux faire quelque chose pour vous aider après cet épouvantable voyage.

			C’était curieux d’être de nouveau traité en seigneur après ce long séjour dans le désert, tellement curieux que Ramahd en fut tout décontenancé. Il avait l’impression qu’il ne s’était écoulé que quelques jours – et non pas quelques mois – depuis que Hamzakiir l’avait possédé pour la première fois. Les événements qui avaient suivi semblaient appartenir à un rêve, ils n’avaient pas plus de substance que les mirages du désert. Pourtant, chaque jour avait duré une éternité et sa vie s’était transformée en une longue succession de moments insoutenables.

			Le soir, ils dînèrent en compagnie de Basilio et de sa femme, Éloise. Basilio et Éloise formaient un couple agréable. Ils étaient beaux et polis, mais Ramahd était incapable de se lancer dans une conversation mondaine après tout ce qui était arrivé. Il mangea les médaillons d’élan saignants qu’on avait posés devant lui, grignota quelques panais nains et fit de son mieux pour parler de sujets qui n’avaient rien à voir avec la mort dans le désert ou les rois assassinés.

			— Pouvons-nous nous entretenir en tête à tête ? demanda-t-il à Basilio quand il se sentit incapable de jouer cette comédie plus longtemps.

			Le repas n’était pas terminé, mais Éloise se tapota aussitôt la bouche avec le coin de sa serviette et se leva.

			— Je pense que vous avez beaucoup de choses à vous dire, tous les trois. (Elle salua Meryam, puis Ramahd en inclinant la tête.) Ma reine. Seigneur.

			Par la lumière d’Alu, comme c’était étrange d’entendre ces paroles. Il était cependant grand temps que Ramahd utilise ce titre honorifique, lui aussi. Reine. Reine Meryam. Il éprouva de la gêne en songeant qu’il aurait dû l’employer plus tôt, comme l’exigeait l’étiquette. Un souvenir lui traversa l’esprit. Meryam, nue, dans l’eau, parlant d’une voix basse et rauque. « Telle est la volonté de ta reine », avait-elle énoncé avant de le prendre dans sa bouche.

			Il se rappela ce qu’il avait dit un peu plus tard, au cours de la nuit, en songeant à tout ce qu’ils venaient de vivre.

			— Que nous le voulions ou pas, le temps est un fleuve qui ne s’arrête jamais et qui nous emporte vers de nouveaux horizons.

			— Jusqu’à ce que les flots t’engloutissent, avait ajouté la jeune femme. Jusqu’à ce qu’ils cachent tes os derrière les âmes de ceux qui t’ont précédé.

			Éloise prit congé. Des domestiques entrèrent et débarrassèrent. Depuis quelques semaines, Meryam mangeait très peu et son assiette repartit presque pleine. En revanche, elle buvait beaucoup de vin. Dès que les portes se refermèrent, elle prit son gobelet et le vida avec avidité.

			Basilio caressa sa barbe, puis glissa les mains sur son ventre généreux en regardant entre ses deux invités.

			— Alors ? dit Meryam.

			Elle posa son gobelet d’un geste sec et se laissa aller lourdement contre le dossier de sa chaise. Elle n’était pas encore ivre, mais elle y travaillait. Ou bien elle faisait semblant.

			Ramahd connaissait les limites de Meryam en matière d’alcool. Cela faisait partie intégrante de sa condition, c’était un indicateur qui permettait de vérifier qu’elle ne poussait pas ses pouvoirs trop loin. Un jour, elle lui avait avoué que plus elle était près de la mort, mieux elle maîtrisait les techniques de sang. Elle lui avait même dit que dans ces moments-là, elle sentait la caresse des premiers dieux et le parfum des champs lointains. Ramahd n’en croyait pas un mot, mais il avait vu sa belle-sœur boire deux carafes de vin et marcher parfaitement droit.

			Elle voulait donc que Basilio la croie soûle. Ce qui signifiait qu’elle ne lui faisait pas confiance. Ramahd ne savait pas pourquoi, mais il décida de jouer le jeu en attendant des explications.

			— Nous nous demandions si vous étiez encore en vie, déclara Basilio. Tout le monde espérait et priait pour votre retour, bien entendu. Le vôtre et celui de votre père. (Il se tourna vers Ramahd.) Ainsi que le vôtre, seigneur. (Ramahd hocha la tête pour l’inviter à poursuivre.) Mais le royaume a des exigences et on a imaginé certains projets en vue de…

			— … de trouver une tête sur laquelle poser la couronne, l’interrompit Meryam en se penchant et en le regardant droit dans les yeux. Sans attendre de savoir si mon père et moi étions vivants. C’est bien cela ?

			— Je n’aurais sans doute pas présenté les choses ainsi.

			Meryam éclata de rire.

			— Tiens donc ? Et comment les auriez-vous présentées ?

			— Vous avez quitté le pays dans des circonstances mystérieuses, ma reine. Après l’avoir regagné dans des circonstances qui ne l’étaient pas moins. Certaines personnes se sont inquiétées en apprenant que le fils de Külaşan avait été capturé et qu’on le présentait aux seigneurs du royaume comme une sorte de trophée. Elles ont craint que cela attire la colère du puissant Alu et que celle-ci s’abatte sur nos têtes.

			Meryam rit de nouveau, un gloussement grave qui monta en intensité.

			— Eh bien ! il faut reconnaître qu’elles ne se sont pas trompées sur ce point, n’est-ce pas ?

			Basilio n’eut pas la force de soutenir le regard de la jeune femme plus longtemps. Il baissa la tête vers son verre et son crâne dégarni se rida comme un champ fraîchement labouré.

			— J’aurais préféré ne pas en parler, ma reine, mais les seigneurs étaient furieux d’avoir été ensorcelés et manipulés comme des marionnettes dans le seul but d’amuser Hamzakiir. Et ils connaissent désormais l’existence de Guhldrathen.

			— Comment cela est-il possible ? demanda Ramahd.

			— Parce que Hamzakiir en a parlé avant de quitter la capitale.

			Quelle audace, songea Ramahd. Hamzakiir avait raconté aux seigneurs qaimiriens ce qu’il avait l’intention de faire de leur roi, mais personne n’avait rien pu faire contre lui. Il avait ensorcelé tout le monde.

			— Quelques-uns étaient inquiets à l’idée de vous voir rentrer, dit Basilio.

			— Inquiets… (Meryam abattit le poing sur la table et l’argenterie trembla.) Qui ? Abrantes ? Gueron ? Remigio ?

			Basilio hésita.

			— Entre autres.

			— Nous sommes tombés bien bas. (La jeune femme vida son gobelet de nouveau rempli en trois gorgées bruyantes et le reposa d’un geste sec.) Nous tremblons dans nos bottes à la seule mention des Rois de Sharakhaï.

			— Je suis tenté de partager cet avis, ma reine, mais certaines personnes voient les choses différemment à Almadan. On a évoqué la possibilité de couronner quelqu’un d’autre, même si vous rentriez saine et sauve.

			Meryam se figea, mais elle ne semblait pas choquée. On aurait dit qu’elle s’attendait à cette nouvelle et qu’elle l’avait acceptée. La pétulance dont elle avait fait preuve quelques instants plus tôt n’était plus qu’un souvenir. Elle était redevenue frêle et fragile.

			— Eh bien ! je ne peux pas dire que cela me surprend, dit-elle enfin.

			Basilio essaya de le cacher, mais Ramahd remarqua la grimace fugace qui passa sur son visage. Le brusque abattement de Meryam avait éveillé son mépris.

			— Ma reine, un de nos navires lève l’ancre dans deux jours. Si vous souhaitez regagner Almadan, je peux vous réserver une cabine. Il vous suffit de donner un ordre.

			Meryam sembla réfléchir à la proposition.

			— Il reste des choses à faire dans le désert, dit-elle. Il faudrait d’abord parler aux Rois. Cimenter de nouvelles relations et éclaircir la situation entre nos deux pays. Me conseillez-vous de regagner Qaimir au plus vite ?

			— Loin de moi l’idée de vous dicter votre conduite, ma reine, mais vous avez enlevé Hamzakiir sur le territoire sharakhien. Il n’est pas impossible que les Rois vous considèrent désormais comme une ennemie.

			— Est-ce ce qu’on raconte à Almadan ?

			Basilio s’agita sur son siège, mal à l’aise.

			— Cela a été dit.

			— Par qui ?

			— Qui sait où la rumeur commence et comment elle se propage dans les couloirs des palais ? Aujourd’hui, le sujet est librement abordé.

			— La situation est donc si catastrophique à Almadan ?

			Basilio fit semblant de réfléchir un long moment avant de répondre. Il secoua la tête, joua avec les couverts et fit la grimace comme s’il venait de mordre dans un citron vert malasanien.

			— Votre peuple a besoin de vous, ma reine, et je vous déconseille de rester loin du trône trop longtemps. Je pense cependant que vous disposez d’un peu de temps.

			Meryam hocha la tête, les paupières alourdies par le vin.

			— Très bien. Confiez un message au capitaine du navire. Qu’on fasse savoir que je suis à Sharakhaï et que je rentrerai à Almadan dès que possible.

			— Bien, ma reine. Il en sera fait ainsi. (Il cligna des yeux et glissa sa serviette sur ses lèvres et sa moustache.) Vous avez eu une longue journée qui fait suite à de longues et difficiles semaines. Je suppose que vous souhaitez vous reposer.

			Meryam acquiesça. Basilio se leva, s’inclina et prit congé. Dès que les portes se refermèrent, les yeux vitreux de Meryam étincelèrent.

			La transformation fut si soudaine que Ramahd eut du mal à ne pas éclater de rire.

			— À quoi rime cette mise en scène ? demanda-t-il.

			— Les hommes tels que Basilio ne dévoilent jamais ce qu’ils pensent vraiment lorsqu’ils sont en face d’une personne forte. Mais si tu prends l’air hésitant, ils montreront leur véritable nature. Quand je lui ai demandé si je devais rentrer à Almadan, il m’a laissé entendre que je pouvais rester quelque temps à Sharakhaï. Un homme aussi rusé que Basilio n’aurait jamais dû dire cela compte tenu de la situation inquiétante dans le pays.

			Ramahd réfléchit.

			— Tu reconnais donc que tu vas faire quelque chose de stupide ?

			L’expression de la jeune femme s’assombrit.

			— Je ne reconnais rien du tout. Je prends un risque calculé. Je soulignais juste que Basilio n’est rien d’autre qu’un outil des conspirateurs. Sa famille a toujours fait les quatre volontés des Abrantes.

			— Les Abrantes trépignent d’impatience depuis des années.

			Meryam hocha la tête.

			— Mon père les gardait près de lui pour de bonnes raisons. Leurs vignes et leurs soldats sont précieux. Je suis convaincue qu’ils ont fait tout leur possible pour que Basilio devienne notre ambassadeur à Sharakhaï, pour nous surveiller de loin.

			Ramahd regarda les portes à l’autre bout de la salle.

			— Qu’allons-nous faire de ce bon Basilio, alors ?

			Meryam haussa les épaules.

			— Pour le moment, rien. La nouvelle de mon retour va miner les fondations de leurs plans. Il leur faudra un certain temps pour s’adapter et pour préparer leur prochain mouvement. Ils vont demander à Basilio de me garder à l’œil, de découvrir ce que j’ai l’intention de faire. Et pendant ce temps, une partie d’une tout autre envergure se déroulera.

			La lueur qui brillait dans ses yeux était la même qu’à l’époque où ils traquaient Macide. Il y avait une éternité que Ramahd ne l’avait pas vue. Le voyage de retour à Qaimir ; le séjour à Almadan et à Viaroza ; le traumatisme consécutif à leur rencontre avec Guhldrathen ; la mort d’Aldouan… ces événements avaient profondément affecté la jeune femme. En la voyant redevenir si vite, si totalement celle qu’elle avait été, Ramahd se demanda si tout cela était vraiment arrivé, et pourquoi tout cela était arrivé…

			Cette pensée s’enfonça dans son esprit comme une racine insidieuse. Comment pouvait-il se montrer si sournois, si perfide ? C’était pourtant plus fort que lui. Lorsque Ramahd était ambassadeur à Sharakhaï, Aldouan exigeait qu’il prenne tant de précautions que les Hôtes sans Lune avaient toujours le temps de s’adapter ou de s’enfuir. Même Meryam avait fini par ne plus supporter cet excès de prudence. Qu’allait-il se passer maintenant qu’elle n’était plus soumise à l’autorité de son père ? Qu’allait-elle faire maintenant qu’elle était reine de Qaimir ?

			Ramahd frissonna. Meryam avait-elle planifié le meurtre d’Aldouan ? Avait-elle ramené Hamzakiir à Qaimir afin qu’il se charge de la besogne ? Avait-elle implanté des ordres dans son esprit avant qu’il rejoigne les Hôtes sans Lune ? L’avait-elle laissé partir à dessein afin de suivre ses mouvements sans qu’il s’en rende compte ? Un tel plan permettrait à la jeune femme d’obtenir quantité d’informations sur les Hôtes, des informations bien plus intéressantes que celles qu’ils avaient récoltées jusque-là. Meryam était-elle prête à tuer son propre père pour devenir plus puissante ou, du moins, plus libre ? L’hypothèse était osée. L’horrible mort d’Aldouan avait semblé la bouleverser dans le désert. En voyant ses yeux brillants, Ramahd avait pensé qu’elle était triste, mais… était-il possible qu’elle se soit sentie coupable ?

			« J’ai fait quelque chose de terrible, Ramahd. »

			— Ramahd Amansir, on dirait que tu viens de voir un fantôme.

			C’est peut-être bien le cas.

			— Tu as parlé d’une partie d’une tout autre envergure à l’instant. Cela me fait penser à Guhldrathen. À la promesse que je lui ai faite.

			— La fille…

			— La fille, oui. La Louve Blanche. Elle ne mérite pas un tel sort.

			— Eh bien ! Si tu t’inquiètes pour elle à ce point, il te suffit d’apporter Hamzakiir à Guhldrathen sur un plateau. Reste à savoir comment.

			— J’ai réfléchi à la question.

			Ramahd agita la clochette en argent posée sur la table couverte d’une nappe brodée.

			Meryam haussa les sourcils.

			— Nous sommes à Sharakhaï depuis moins d’un jour et tu as déjà préparé des plans. Je suis impressionnée, Ramahd.

			Une servante entra.

			— Ma reine.

			— Faites venir Tiron.

			La femme s’inclina et sortit.

			Meryam remplit son gobelet d’une main sûre et le leva pour examiner la robe carmin du liquide. Elle but une gorgée avec lenteur, puis se lécha les lèvres.

			— Je t’écoute.

			Ramahd vida son propre verre et hocha la tête.

			— Tu te rappelles comment j’ai fait la connaissance de la Louve Blanche ?

			— À cause de Juvaan Xin-Lei.

			— Je crois qu’il est temps de découvrir ce que la reine Alansal manigance dans le désert.

			— Miréa…

			— C’est cela, ma reine.

			Aldouan leur avait interdit de s’intéresser de trop près aux affaires des Miréens. Sa mort les libérait de ces restrictions. Il convenait de se montrer prudent – Miréa n’était pas un tigre qu’on chatouillait impunément –, mais il était urgent de découvrir les plans de la reine Alansal. Et pour cela, il fallait en apprendre davantage sur Juvaan Xin-Lei, son chef espion à Sharakhaï.

			Le terrible doute effleura Ramahd une fois de plus. Meryam avait-elle préparé tout cela ?

			On frappa à la porte. Tiron entra et s’inclina avec respect devant Ramahd et Meryam. C’était un homme de trente ans avec une barbe broussailleuse qui accompagnait très bien son éternel air renfrogné.

			— Ma reine. Seigneur.

			— Approche, dit Ramahd en lui montrant la chaise qui était en face de lui, celle que Basilio avait occupée quelques minutes auparavant. Raconte à notre reine ce que tu as découvert.

			Tiron fronça les sourcils. Il faisait toujours cela lorsqu’il réfléchissait.

			— Ainsi que vous me l’avez demandé avant de regagner Qaimir, j’ai surveillé les mouvements de Juvaan, mais c’est un homme prudent. Tellement prudent que je ne l’ai jamais vu mettre les pieds au mauvais endroit ou parler avec la mauvaise personne. Il passe le plus clair de son temps à Tauriyat. Nous avons vu son homme de main, Ruan, rencontrer son contact chez les Hôtes sans Lune après la mort du Roi Errant. Quant à Osman, le propriétaire des arènes, il ne s’est jamais approché de Tauriyat ou de Juvaan. On ne les a jamais vus ensemble. À ma connaissance, du moins. (Tiron regarda Ramahd et inclina la tête sur le côté.) Comme nous ne trouvions rien, nous avons commencé à filer les hommes en qui Osman a le plus confiance : Deha, Bahra et Fa’id. Mais aucun des trois ne semble avoir le moindre lien avec Juvaan.

			Meryam regarda Tiron, puis Ramahd.

			— Alu tout-puissant ! Il n’y en a pas un pour rattraper l’autre. On dirait que vous tenez davantage à vos secrets qu’à vos gonades. Tiron, aurais-tu l’obligeance de raconter ce que tu as appris avant que je meure de vieillesse ?

			Un semblant de sourire se dessina sur le visage de Tiron.

			— Un jeune vaurien a rapidement gravi les échelons de l’organisation au cours des dernières années. Je pense qu’Osman se prépare à lui confier des missions plus importantes.

			Meryam réfléchit à ces paroles.

			— Son nom ?

			— Tariq Esad’ava. Lui, on le voit souvent en compagnie des hommes qui portent les messages à Ruan. Je pense que nous avons trouvé notre bonhomme, mais il y a un problème.

			Il y avait toujours des problèmes dans ce genre d’histoire. Tiron parlait donc de quelque chose de très inhabituel.

			— Comment cela ?

			— J’ai fouiné à droite à gauche. Cela n’a peut-être aucun rapport avec Juvaan, mais j’ai appris que Tariq rendait parfois visite au Prince en Haillons dans le Nœud.

			La nouvelle ne troubla pas Meryam, mais Ramahd détestait les complications.

			— Qui est ce Prince en Haillons ?

			— Un homme qui s’est bâti une réputation de héros, ou peu s’en faut, répondit Tiron. Ça fait des années qu’il aide les drogués et ceux-ci lui en sont très reconnaissants.

			— Qu’est-ce que tu veux dire ? Il les aide comment ?

			— Il leur fournit un endroit sûr. Il les aide à se désintoxiquer. (Tiron haussa les épaules.) On raconte qu’il s’est drogué par le passé.

			— Il ne nous posera pas de problème, dit Meryam en tournant la tête vers Ramahd.

			Elle prit un air songeur, se mordilla la lèvre inférieure et regarda Ramahd. Il suffisait de voir son expression pour comprendre qu’elle était prête à passer à l’action.

			— Amène-moi Tariq.

			— Tu en es sûre ? demanda Ramahd. Tu as encore le temps de réfléchir à ce que tu vas faire.

			— J’en suis sûre.

			Ramahd hocha la tête.

			— Dans ce cas, considère que c’est chose faite.

			 

			Ramahd et Tiron étaient accroupis derrière une tonnelle fleurie au fin fond du Puits. Tiron était déguisé en mendiant. Son visage était sale et ses cheveux ébouriffés. Ils se trouvaient dans un jardin verdoyant et plein de vie où s’épanouissaient des dizaines de variétés de fleurs. Le lierre étranglait les lattes de la tonnelle et dissimulait les deux hommes depuis la ruelle voisine et, plus important encore, depuis la rue qui la croisait un peu plus loin.

			Ramahd était heureux d’avoir Tiron à ses côtés. C’était un des rares membres de l’équipe ayant attaqué le palais secret de Külaşan qui était encore à Sharakhaï. Qui était encore en vie, corrigea le Qaimirien. Les autres étaient morts ou présumés morts. Quezada, Rafiro et Hernand étaient restés à bord du Héron Bleu, le navire à bord duquel Ramahd, Meryam et Aldouan avaient quitté Ur’beck pour traverser le Grand Shangazi. S’ils étaient encore en vie, ils étaient sous la coupe de Hamzakiir. Ils avaient autant de chances d’en réchapper qu’un lièvre du désert de traverser la tanière d’un loup affamé. Ramahd éprouvait un certain soulagement à l’idée que Tiron et son frère, Luken, étaient aussi motivés que lui. Comme lui, ils avaient hâte de venger leurs camarades.

			Tiron se glissa près de Ramahd et leva la tête. Le visage encore plus renfrogné que d’habitude, il pointa le doigt vers la ruelle. Plusieurs silhouettes venaient d’apparaître à l’intersection.

			— Le voilà.

			Trois hommes marchaient de front. Deux étaient de simples gardes du corps, des malfrats engagés pour la circonstance. Le troisième portait de beaux vêtements dont la coupe était inhabituelle. Ils ressemblaient à ceux d’un prince d’une tribu du désert. Il s’agissait sans doute de Tariq.

			— Allons-y, dit Ramahd.

			Tiron hocha la tête et s’éloigna. Il quitta le jardin d’un pas rapide et remonta la ruelle d’une démarche claudicante et vacillante – une parfaite imitation d’un ivrogne sur le point de redevenir sobre et en quête d’un peu d’argent pour s’offrir un autre verre. Agitant une sébile devant lui, il avança à la rencontre des trois hommes. Un garde armé d’un gourdin clouté lui barra le chemin et dit quelque chose que Ramahd n’entendit pas. Quand Tiron essaya de le contourner et de tendre sa sébile vers Tariq, il leva son arme.

			— Un pas de plus et tu prends un coup sur la tête ! cria-t-il.

			À cet instant, une silhouette émergea de l’ombre derrière Tariq. Luken. Ses vêtements sombres le rendaient presque invisible dans la rue poussiéreuse bordée de murs en brique d’argile. Il avança à pas de loup, une dague effilée à la main. Tiron continua à jouer les ivrognes et essaya de se frayer un chemin entre les deux gardes. Celui qui avait crié abattit son gourdin. Au même moment, Luken trancha les cordons de la bourse de Tariq et fila vers l’intersection en courant plus vite qu’un chacal dans une allée sombre. Tiron recula aussitôt et disparut dans une autre ruelle. Une bande d’alouettes installées sur le perron d’un immeuble éclatèrent de rire en montrant les trois hommes du doigt.

			Les gardes hésitèrent. Devaient-ils pourchasser Tiron, se lancer à la poursuite de Luken ou rester auprès de Tariq ?

			— La bourse ! lâcha Tariq sur un ton exaspéré. Récupérez-moi cette putain de bourse !

			Ramahd passa à l’action. Tandis que les deux gardes s’élançaient d’un pas lourd à la poursuite de Luken et de l’escarcelle volée, il avança discrètement sur le sol couvert de poussière.

			Il fallait reconnaître une chose à Tariq : il n’avait pas perdu son sang-froid. Et il sentit le Qaimirien approcher. Il pivota au moment où Ramahd se jetait sur lui. Il réussit à saisir le poignet de son agresseur et à le projeter par-dessus sa hanche.

			Mais Ramahd n’était pas un novice en matière de combat de rue. De sa main libre, il attrapa les cheveux de son adversaire et l’entraîna dans sa chute. Tariq s’effondra lourdement. Il voulut appeler ses gardes à l’aide, mais Ramahd glissa un bras autour de sa gorge et serra. Tariq essaya de se libérer, mais il n’avait aucun point d’appui. Son corps s’affaissa quelques instants plus tard.

			Ramahd le fit rouler sur le dos et s’assit sur son ventre. La petite bande d’alouettes des rues ne riait plus.

			— À votre place, dit le Qaimirien, j’en profiterais pour ficher le camp.

			Les adolescents comprirent qu’il ne plaisantait pas et filèrent sur-le-champ. Ramahd resta en seule compagnie de sa victime. Il fit tourner le gros anneau qu’il portait autour de son pouce et appuya la partie saillante au creux de son poignet. Un filet écarlate serpenta entre des cicatrices anciennes. Il ouvrit la bouche de Tariq et tendit la main au-dessus de manière que le sang coule dans sa gorge.

			Tariq déglutit malgré lui et avala le sang de Ramahd. Le Qaimirien continua assez longtemps pour que Meryam puisse contrôler le Sharakhien pendant quelques semaines. S’ils ne trouvaient pas ce qu’ils cherchaient avant que les effets arrivent à terme, il leur faudrait imaginer un nouveau plan, mais Meryam et lui avaient compris que la situation avait atteint un point critique à Sharakhaï. De nombreuses rumeurs couraient après les enlèvements des diplômés du collegium et la plupart laissaient entendre que quelque chose d’énorme se préparait. Si Juvaan n’était pas impliqué dans cette affaire, Ramahd était la fille d’un gardien de chèvres !

			Tariq toussa. Ramahd lui tourna la tête sur le côté afin de ne pas être touché par les crachotements sanglants, puis il lui assena un solide coup de poing à la mâchoire – assez puissant pour que les incisives fendent l’intérieur des lèvres. Tariq ne se souviendrait pas d’avoir été frappé, et avec un peu de chance, il penserait que le sang dans sa bouche était le sien. À qui d’autre pouvait-il appartenir ?

			Le Sharakhien laissa échapper un gémissement et Ramahd entendit les gardes revenir.

			— Hé ! lança l’un d’eux en voyant Ramahd assis sur la personne qu’ils étaient censés protéger. Hé ! Fiche le camp tout de suite ! (Ramahd se leva et s’enfuit par là où il était arrivé.) Je te retrouverai, voleur ! Je te retrouverai et je t’étriperai comme un serpent du désert !

			Ramahd s’arrêta à l’entrée d’une ruelle et tourna la tête. Un garde aidait Tariq à s’asseoir. Son camarade regardait autour de lui comme s’il s’attendait à voir une horde d’ennemis surgir de tous côtés dans la lumière crépusculaire.

			Eh bien ! songea Ramahd. Nous avons entamé un air entraînant ce soir.

			C’était bon de se remettre au travail. Et ce n’était que le commencement. Le premier mouvement d’une nouvelle partie.

		


		
			Chapitre 31
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			Zaïde n’avait pas menti.

			L’enseignement de Çeda se concentra avant tout sur les langues au cours des semaines qui suivirent sa rencontre avec Amalos. La Matrone entraînait la jeune fille aux subtilités du combat à mains nues pendant des heures, mais elle ne s’exprimait jamais en sharakhien moderne. Un jour elle donnait ses explications en kundhanais, le suivant en miréen, le troisième en malasanien et ainsi de suite. Çeda avait quelques notions de base dans les langues des quatre royaumes qui entouraient le Shangazi, mais pas davantage. Elle était assez à l’aise dans l’écriture et la lecture du langage des Rois. Sa mère avait possédé plusieurs livres rédigés dans cette langue et elle les avait tous lus, mais l’oral était beaucoup moins brillant. Chaque fois qu’elle essayait de s’exprimer, elle avait l’impression que sa bouche était remplie de plomb. Et Zaïde parlait si vite qu’elle avait beaucoup de mal à comprendre ce qu’elle disait.

			La jeune fille avait cependant remarqué quelque chose d’intéressant : les leçons de la Matrone étaient concentrées sur les mêmes sujets depuis des semaines, des sujets que Çeda connaissait désormais sur le bout des doigts. Son vocabulaire était certes limité, mais elle était maintenant capable d’inférer un sens par rapport au contexte. Petit à petit, alors que les mêmes situations se répétaient, elle finit par identifier et retenir de plus en plus de mots. Elle acquit une certaine assurance et apprit les phrases-clés qui lui permirent de maîtriser les bases de chaque langue. Ce noyau linguistique facilita l’assimilation de nouveaux savoirs ainsi que leur élargissement au fur et à mesure que les termes et les concepts s’imbriquaient les uns dans les autres, que les lacunes se comblaient. Elle prit conscience des différences considérables entre les langues. Le miréen était fluide et doux, le malasanien rugueux et le kundhanais guttural. Le qaimirien était assez proche du sharakhien et elle l’assimilait vite quand Zaïde l’employait. Ces langues présentaient des dissemblances, bien sûr, mais Çeda était prompte à remarquer les similarités. Elles avaient toutes influé les unes sur les autres dans une certaine mesure. Elles partageaient des racines communes même si la signification et la prononciation des mots avaient suivi des chemins différents. Les structures variaient, mais de nombreux termes avaient gardé des sens relativement proches.

			À la fin de chaque journée, Çeda baignait dans un océan de mots, de phrases et de concepts, mais elle ne s’y noyait pas. Elle y nageait et trouvait cela très agréable. Elle éprouvait cet amour sublime de la langue depuis l’époque où elle lisait des livres en compagnie de sa mère dans ces appartements où elles ne restaient jamais très longtemps. Ahya pouvait se montrer dure, mais elle aimait les mots et Çeda avait l’impression qu’elles étaient plus proches que jamais quand elles partageaient des histoires. Sans doute parce que dans ces moments, Ahya se libérait des soucis de la réalité et savourait un peu de bonheur simple avec sa fille. Çeda l’avait compris bien des années plus tard.

			— Que se passe-t-il ? demanda Zaïde en malasanien.

			Les deux femmes venaient de terminer un enchaînement épuisant de positions de combat.

			Çeda répondit dans la même langue, mais sur un rythme plus lent.

			— Je pensais à ma mère.

			— Et est-ce que tu as réfléchi au quatrième poème ? À l’endroit où il pourrait se trouver ?

			Çeda avait prêté le livre de sa mère, celui qui contenait les poèmes, à Zaïde. Celle-ci l’avait étudié pendant plusieurs jours avant de le rendre à la jeune fille. Elle n’avait pas trouvé le moindre indice, la moindre piste et cela semblait l’avoir contrariée au plus haut point, comme si le quatrième poème avait une importance particulière à ses yeux. Elle était frustrée de sentir la vérité si proche et de ne pas pouvoir mettre la main dessus.

			— Il doit y avoir un rapport avec la clé, dit Çeda.

			Malgré ses hésitations, elle avait montré à Zaïde la clé que Dardzada lui avait donnée. Elle avait pourtant l’impression que cette clé n’était destinée qu’à elle et que son existence devait rester secrète. C’était ridicule, bien entendu, mais elle n’était pas parvenue à se défaire d’un vague sentiment de trahison.

			— Tu n’as pas de nouvelle idée là-dessus ? Sur l’endroit où se trouve la serrure ?

			Çeda secoua la tête et posa une main sur la bourse accrochée à sa ceinture. C’était là qu’elle gardait la clé. Elle s’en séparait rarement.

			— Et Dardzada ?

			Çeda laissa échapper un grognement méprisant.

			— Il affirme qu’il ne sait rien.

			— Cet homme est un ours qui peut se montrer charmant, n’est-ce pas ?

			Çeda éclata de rire.

			— Charmant, oui… comme une hyène affamée. Mais en ce qui concerne cette affaire, je pense qu’il dit la vérité. Si c’est le cas, il est bien possible que je ne découvre jamais l’utilité de cette clé.

			Çeda empruntait toujours les galeries souterraines pour aller voir Amalos au scriptorium. Pas tous les jours, ni même toutes les semaines, mais assez souvent. Assez souvent pour lire les textes que le vieil érudit lui apportait. Des documents à propos des Rois.

			Un jour, elle leva les yeux du parchemin en vélin qu’elle étudiait et s’aperçut qu’Amalos pleurait.

			— Que se passe-t-il ? demanda-t-elle.

			— C’est juste… c’est à cause de Davud, répondit-il.

			Il cligna des yeux pour chasser ses larmes, puis agita un os imposant qu’il tenait à la main. Le fémur d’un pitre funeste, songea Çeda. Des mots étaient gravés dessus. Il fallait les lire dans le sens de la longueur, puis retourner l’os pour découvrir la suite, et ainsi de suite. La dernière ligne s’achevait sous la première.

			— C’est un conteur hors pair, dit Amalos. Est-ce que tu l’as déjà entendu ?

			Çeda hocha la tête.

			— Est-ce que je peux voir cela ?

			L’érudit lui tendit l’os. Celui-ci était ancien, poussiéreux et couvert de ce qui semblait être des taches de sang indélébiles. Le texte n’était pas facile à lire, mais la jeune fille parvint à le déchiffrer. Il narrait l’histoire de Bahri Al’sir, un barde errant qui avait voyagé entre les douze tribus tout au long de sa vie, recueillant les légendes de chacune d’entre elles pour les raconter aux autres. La plupart des gens pensaient que Bahri était un dieu déguisé en humain. Goezhen, disaient certains, car il était doté d’un méchant sens de l’humour et avait la fâcheuse habitude de jouer de vilains tours aux personnes irascibles – ce qui lui valait de nombreux ennuis. Thaash, affirmaient d’autres, car ses histoires parlaient souvent de vengeance et de représailles. Quelques-uns – dont Çeda – penchaient plutôt pour Bakhi, car il arrivait au moment des moissons et partait lorsqu’elles étaient terminées.

			À la fin du texte, il y avait une petite note qui interpella la jeune fille. Le cheikh de la tribu Halarijan suggérait que le barde était peut-être un ancien dieu qui avait décidé de rester sur terre quand ses frères et ses sœurs avaient gagné les champs lointains.

			— Que pensez-vous de cette hypothèse ? Celle de l’ancien dieu ?

			Amalos renifla et s’essuya les yeux d’un revers de manche.

			— Quoi ?

			— Les premiers dieux. Vous croyez qu’il peut en rester dans notre monde ?

			— Qui sait ?

			— Vous n’avez pas le moindre avis sur la question ?

			— En quoi mon avis t’avancerait-il ?

			— S’il vous plaît, maître érudit.

			Amalos respira un grand coup, les yeux levés vers le plafond comme si celui-ci, ou le ciel au-delà, était susceptible de lui fournir un peu d’inspiration.

			— Les anciens dieux étaient quarante-neuf. Nous le savons. « Sept fois sept, ils descendirent des cieux. » Nous savons qu’ils ont arpenté notre terre pendant des siècles, puis qu’ils s’en sont lassés et ont décidé de créer un autre monde. On raconte qu’ils ont travaillé ensemble et qu’ils ont ordonné aux jeunes dieux de les laisser en paix. Cette décision a semé l’inquiétude parmi les jeunes dieux, mais que pouvaient-ils faire ? Les anciens dieux ont poursuivi leur ouvrage et ont créé ce que nous appelons aujourd’hui les champs lointains. Puis ils sont partis, mais pas sans éprouver un soupçon de regret, de mélancolie envers notre monde. À cette époque, les jeunes dieux étaient peu nombreux. Nalamae en faisait partie. Ils avaient participé à la création de l’homme – enfin, ils y avaient assisté, tout au moins. Avant leur départ, les anciens dieux offrirent leur sang aux hommes, mais pas aux jeunes dieux. Personne ne sait pourquoi. Cette bénédiction ne fut accordée qu’à nous, de manière qu’au terme de notre vie, nous puissions rejoindre nos créateurs et leur donner des nouvelles du monde que nous venons de quitter.

			» On ne sait pas si les anciens dieux sont partis ensemble, comme on le raconte parfois, ou bien les uns après les autres. La plupart des histoires affirment qu’aucun n’est resté, mais je te pose la question, Çeda : quelles sont les chances pour que quarante-neuf créatures indépendantes s’accordent sur les moindres détails d’un tel exode ?

			— Je dirais qu’elles sont faibles.

			— Faibles, oui. Je suis persuadé que quelques-uns d’entre eux n’avaient aucune envie d’abandonner la vie qu’ils menaient dans ce monde. Il me plaît même d’imaginer qu’ils se rendent à Sharakhaï de temps en temps. Mais en fin de compte, quelle importance cela a-t-il ? Ils ne se sont jamais manifestés jusqu’à présent, et par conséquent, je doute qu’ils le fassent un jour. Il est préférable que tu oublies tout cela. Ce ne sont que des calembredaines qui ne nous concernent en rien.

			— Je suppose que vous avez raison.

			Mais contrairement à Amalos, la jeune fille était intriguée par l’idée que des anciens dieux se cachent encore dans ce monde. Si tel était le cas, et s’ils étaient tout-puissants, pourquoi n’éradiquaient-ils pas les êtres malfaisants, comme les Rois de Sharakhaï ?

			Un peu plus tard, Çeda découvrit une curieuse histoire gravée sur un humérus. Elle en relut une partie une fois, puis deux, tandis qu’un picotement envahissait les doigts avec lesquels elle faisait tourner l’os. Son cœur manqua un battement quand elle arriva au bout de la dernière ligne.

			— De quoi s’agit-il ? demanda Amalos.

			Elle lui tendit l’humérus et l’érudit le lut en le retournant comme un morceau de viande à la broche. Il ralentit en arrivant à la hauteur du passage qui avait tant intéressé Çeda.

			— Le Seigneur des rires…

			— Oui, dit Çeda. (C’était bel et bien le passage qu’elle avait relu deux fois.) Continuez.

			Amalos reprit sa lecture, puis leva les yeux vers la jeune fille. Il affichait l’expression pincée qui lui était coutumière quand son esprit affûté s’efforçait de résoudre une énigme, observant les pièces du puzzle, essayant celle-ci et écartant celle-là.

			— La tribu Narazid est un indice, je suppose ?

			— Oui.

			Il termina sa lecture et fronça les sourcils.

			L’histoire, écrite par le cheikh en personne, portait sur un « Seigneur des rires ». Elle racontait comment il s’était présenté à une réunion de caravaniers au cœur d’une oasis dont l’existence n’était connue que de la seule tribu de ces hommes. En lisant les différents os, Çeda avait appris beaucoup de choses sur les Narazid. Ils considéraient le sud du désert comme leur domaine. C’était un endroit désolé, mais on y trouvait des amas d’oasis qu’on appelait les Îles verdoyantes. Des îles que la tribu gardait avec jalousie.

			Le poème qui semblait faire référence à Mesut parlait d’un « Roi des Sourires, des vertes îles ». Il s’agissait sans doute du Seigneur des rires. D’autant que dans l’histoire gravée sur l’os, une « chapardeuse traquée » lui dérobait un objet précieux. Il n’était pas besoin d’être diplômé du collegium pour faire un lien entre cette chapardeuse et les scarabées des Hôtes sans Lune. La voleuse essayait d’utiliser l’objet dérobé contre le Seigneur des rires en « invoquant la horde gémissante ». La horde répondait à son appel, mais se retournait contre celle qui avait osé s’en prendre à son maître et la tuait, elle et tous ceux qui étaient à ses côtés.

			Le seigneur punissait la tribu de la voleuse en exigeant le sacrifice des cinq filles aînées du cheikh – un châtiment que le narrateur estimait juste, puisque le cheikh avait cinq autres filles.

			— Cela empeste la propagande, déclara Amalos en rendant l’os à Çeda.

			La jeune fille prit l’humérus et l’agita comme pour admonester l’érudit.

			— C’est tout ce que vous avez à dire ?

			Amalos fronça les sourcils.

			— Et que veux-tu que je dise d’autre ?

			— Je ne sais pas. J’avais espéré qu’il suffirait de prendre le bracelet doré de Mesut, que cela suffirait à déclencher la malédiction et à provoquer sa perte.

			Les sourcils d’Amalos se froncèrent un peu plus.

			— Eh bien ! il semblerait que tu te sois trompée.

			— Cela n’a rien de drôle.

			— Je suis tout à fait sérieux. Cette histoire signifie que tu n’as pas encore découvert la vérité. Mais elle est là. (D’un geste, il engloba le collegium qui s’étendait au-dessus de leurs têtes.) Quelque part.

			La jeune fille acquiesça, ne serait-ce que pour amener l’érudit à reprendre ses lectures. Elle se demanda ce que la chapardeuse avait ressenti en volant le bracelet doré de Mesut. Elle avait dû croire qu’elle était sur le point de le vaincre. Elle avait dû éprouver une terreur sans nom quand les asirim – la horde gémissante – s’était ruée sur elle au lieu de tuer le Seigneur des rires.

			La même chose pourrait très bien m’arriver.

			La Vierge et l’érudit poursuivirent leurs recherches jusqu’au moment où elle dut se préparer à partir.

			— Çeda, dit Amalos en la regardant ranger les os qu’elle venait de lire sur leurs plateaux bordés de tissu. (Elle se tourna vers lui et il l’observa d’un air inquiet – angoissé, presque.) Il y a quelque chose que j’aurais dû te raconter depuis longtemps.

			— Quoi donc ?

			— Ta mère. Ahya. Je connaissais son nom. Je le connaissais quand nous nous sommes rencontrés pour la première fois, il y a quelques mois.

			— Vous me l’avez dit.

			— Certes, mais je ne t’ai pas tout dit. Je savais ce qu’elle faisait. Je savais qu’elle cherchait quelque chose.

			— Les vers de sang.

			Il hocha la tête.

			— À cette époque, j’ignorais de quoi il s’agissait, mais oui, elle cherchait les vers de sang.

			— Elle est venue ici ? Comme moi ?

			— Non. Quelqu’un faisait les recherches pour elle. Une douairière du nom d’Eleanora. Elle avait hérité de la fortune de son mari et se montrait très généreuse avec le collegium. Elle venait souvent ici. « Pour lire la grande histoire de la cité », affirmait-elle quand on lui posait des questions.

			— Mais elle travaillait pour ma mère ?

			— Pour Ahya. Pour elle-même. Pour se venger. Qui pourrait le dire maintenant ? Eleanora s’est donné la mort quand les Lances d’argent – et le Roi Zeheb en personne – sont venues ici pour l’interroger à propos de ses activités. Ils n’ont pas découvert grand-chose. Nous n’avions aucune envie d’attirer l’attention des Rois, mais certains d’entre nous savaient qu’Eleanora s’intéressait à des secrets tabous.

			Elle s’est donné la mort. Voilà qui n’est pas franchement surprenant.

			— Pourquoi est-ce que vous me dites tout cela maintenant ?

			— Parce que cela me ronge. Et parce que tu mérites de savoir.

			Il la regarda en clignant des yeux, puis reprit sa lecture. La jeune fille ne l’avait jamais vu aussi mal à l’aise.

			Quand elle quitta le scriptorium, une partie d’elle était heureuse d’avoir appris quelque chose – même si c’était insignifiant – à propos de sa mère. Une autre considérait qu’il s’agissait d’un énième échec dans sa longue quête pour découvrir la véritable identité d’Ahya et qu’il aurait été préférable qu’Amalos garde ses informations pour lui.

			 

			La nuit était brumeuse et les lunes ne se lèveraient pas avant plusieurs heures. Çeda se hissa au sommet d’un bâtiment trapu situé à l’intérieur du domaine diplomatique miréen. Il abritait les chambres d’une grande partie des domestiques qui, tradition oblige, ne devaient pas dormir sous le même toit que leurs maîtres. L’ambassade proprement dite, une tour en pierre de six étages couverte de tuiles en terre cuite, se dressait devant la jeune fille. Des lanternes en papier étaient suspendues à des crochets en fer le long du chemin pavé qui ceignait le bâtiment. Elles projetaient une lumière presque fantomatique, mais les étages supérieurs étaient noyés dans l’obscurité.

			Çeda scruta le sommet des murailles à la recherche du garde solitaire qu’elle avait repéré un peu plus tôt, puis elle plongea la main dans sa robe noire et en sortit un rouleau de papyrus. Elle dénoua les ficelles à chaque extrémité et déroula les feuilles pour récupérer l’encrier et la plume que Juvaan lui avait donnés. Elle posa le tout sur les tuiles légèrement inclinées et tira un petit pot en céramique d’une de ses poches. Elle le plaça à côté du papyrus et défit le couvercle. Le récipient contenait du sable et des braises luisantes. Elle souffla sur les braises qui virèrent au rouge vif, puis elle récupéra la couverture enroulée autour de sa taille et la glissa sur ses épaules. Elle prit une feuille, plongea la plume dans l’encrier et écrivit.

			« J’ai besoin d’informations à propos du scarabée. Dites-moi ce que vous avez appris. »

			Il faisait si sombre qu’elle distinguait à peine les lettres qu’elle traçait. Le message devait être presque illisible, mais c’était sans importance. Elle tira la couverture sur sa tête et veilla à ce que les pans dissimulent le pot en céramique. Elle écarta ensuite les bras et glissa un coin de la feuille contre les braises. Dès que le papyrus s’enflamma, elle sortit la tête hors de la couverture et scruta la tour devant elle. Elle avait fait vite, mais la lueur bleue l’avait quand même aveuglée.

			Les coins de la feuille se consumaient encore dans un halo céruléen, mais le centre était plus noir que du charbon. Au bout de quelques instants, des mots apparurent.

			« Je n’ai rien pour le moment. Et par la grâce des dieux du désert, veuillez respecter la période de silence convenue. »

			Avant que la feuille s’enflamme de nouveau, Çeda baissa la couverture pour cacher l’éclair bleu et scruta les fenêtres de la tour. Elle ne vit aucune lueur à l’endroit où devaient se trouver les appartements de Juvaan. Étaient-ils de l’autre côté du bâtiment ? C’était peu probable. Les seigneurs de Miréa vénéraient la direction où le soleil se levait, et le personnage le plus puissant d’une maisonnée occupait toujours un logement orienté vers l’est.

			Elle essaya de nouveau.

			« Il ne s’agit pas d’une simple demande. Je n’attendrai pas plus longtemps. »

			Cette fois-ci, elle prit soin de détourner les yeux avant d’enflammer le papyrus. Elle leva la tête et surveilla les fenêtres. Deux secondes s’écoulèrent avant qu’elle aperçoive quelque chose. Une lueur au dernier étage. Elle était presque certaine qu’il s’agissait des appartements de Juvaan, mais celui-ci aurait pu être absent, ou conserver ses papyrus magiques dans un autre endroit.

			Des mots apparurent sur la feuille noircie.

			« Vous êtes trop impatiente. Attendez comme je vous l’ai demandé. Je ne vous répondrai plus avant le mois prochain, comme cela était convenu. »

			Çeda se dépêcha de ranger le matériel de correspondance et le pot de braises, enroula la couverture autour de sa taille et se dirigea au bord du toit, à l’endroit où trois filins en soie étaient accrochés. Les jours de fête et les jours saints, on y suspendait des lanternes – comme cela avait été le cas pour le nouvel an miréen, quelque temps plus tôt. Les lanternes avaient été rangées, mais les cordes allaient permettre à Çeda de gagner la tour. La jeune fille vérifia que le garde ne risquait pas de la voir, puis elle glissa un pied sur un filin et avança en écartant les bras. Elle n’était pas une funambule aussi gracieuse que Kameyl, mais elle parvint à atteindre le troisième étage de la tour. Elle suivit le chemin qu’elle avait préparé un peu plus tôt et escalada les lions et les dragons de pierre qui ornaient les coins du bâtiment.

			Elle se hissa sans bruit sur le parapet du balcon de la chambre de Juvaan. La flamme vacillante d’une chandelle brillait derrière la porte en bois et en papier. La jeune fille posa un pied à terre et fit coulisser le panneau avec la plus grande prudence. Elle jeta un coup d’œil à l’intérieur. Vêtu d’un simple caleçon long en coton orange, Juvaan était assis à un bureau installé contre un mur. Sur le plan de travail, un grand casier métallique contenait des dizaines de feuilles de papyrus. Le diplomate tourna la tête vers le balcon et ses yeux pâles s’écarquillèrent. Il se leva d’un bond et ses muscles fins roulèrent sous sa peau blême. Sa peur se sentait dans ses gestes, dans la manière dont il regarda Çeda et le sabre accroché sur un mur à quelques pas de lui. Son corps était tendu, prêt à passer à l’action.

			— J’ai ma réponse, maintenant, dit la jeune femme à voix basse.

			Elle écarta son voile, et sur le visage de Juvaan, la peur céda la place à une colère noire. Il jeta un coup d’œil vers son bureau, puis vers les ténèbres du désert derrière Çeda.

			— Pauvre idiote ! gronda-t-il.

			Il poussa un bref sifflement aigu, et un instant plus tard, une porte s’ouvrit brusquement à l’autre extrémité de la pièce. Un Miréen portant une armure légère entra en trombe.

			Juvaan fit un geste en direction de Çeda.

			— Fais-la sortir d’ici, dit-il.

			Le garde hésita une fraction de seconde, sans doute surpris de découvrir une Vierge dans la chambre de son maître. Puis il tira un sabre à double tranchant et avança. Çeda avait déjà reculé de plusieurs pas. Il était peu probable que Juvaan l’attaque – il n’avait sûrement aucune envie de se salir les mains –, mais il était hors de question qu’elle prenne le moindre risque. Le garde s’approcha et elle chercha les battements de son cœur comme elle l’avait fait à maintes reprises avec Zaïde. Elle les sentit alors qu’il n’était plus qu’à quelques pas, mais au lieu de calquer les siens sur ceux de son adversaire, elle se projeta contre eux. L’homme s’arrêta et toussa en se demandant ce qui se passait. Puis il leva son arme pour frapper de taille sans ouvrir sa garde. Çeda fit un pas en avant, puis se pencha en arrière pour éviter la lame. La pointe siffla à une largeur de doigt de sa poitrine et déchira le tissu de sa robe avec un bruit désagréable. La jeune fille chargea et glissa sous le coude de l’homme qui se remettait en garde. Profitant de son élan, elle leva un genou et frappa au creux du ventre. Son adversaire se plia en avant et Çeda lui porta un crochet à la mâchoire. L’homme recula en titubant, mais la jeune fille ne lui laissa pas l’occasion de se ressaisir. Sa main droite – qui serrait la poignée de Fille du Fleuve – le frappa à la tempe et il s’effondra comme une masse.

			Çeda avait quitté Juvaan des yeux un instant seulement, mais quand elle tourna la tête dans sa direction, elle découvrit la pointe d’un sabre sous son menton. Le diplomate était furieux, mais il tenait son arme d’une main ferme. Çeda ne recula pas. Il n’était pas prêt à verser le sang d’une Vierge. Pas encore.

			— Et vous trouvez que je me comporte en idiote ? (Ses yeux observèrent le sabre un instant.) Ce que vous vous apprêtez à faire l’est mille fois plus.

			— On ne s’introduit pas chez moi pour me forcer la main.

			— Mon bon seigneur, je suis juste venue vous expliquer ma position. Je suis fautive, je le reconnais. Je ne suis pas parvenue à vous faire comprendre à quel point cette affaire est importante pour moi. (Juvaan tenait toujours son sabre d’une main de fer, mais la lueur de colère faiblit dans ses yeux.) J’ai eu le plus grand mal à devenir la femme qui se trouve devant vous en ce moment, mais je n’ai pas renié mon ancienne vie pour autant. Bien au contraire. La nostalgie la rend encore plus chère à mes yeux. Vous aurez donc l’obligeance de m’excuser si la frustration me gagne lorsque vous rechignez à me communiquer ce que vous savez.

			— Je vous l’ai dit : je ne sais presque rien.

			— Ah ! Voilà une expression intéressante : presque rien. En lisant vos réponses, j’avais cru comprendre que vous ne saviez rien.

			— Votre impatience pourrait me coûter des années de travail acharné.

			— Non, votre refus de coopérer pourrait vous coûter des années de travail acharné. Et s’il vous plaît, ayez l’amabilité de baisser cette lame pendant que nous parlons. À moins que vous ayez envie de rejoindre votre garde sur les dalles de cette chambre.

			Juvaan jeta un coup d’œil à l’homme étendu par terre. Çeda leva la main avec lenteur et écarta la pointe du sabre de sa gorge. Le diplomate vida ses poumons dans un long soupir et baissa son arme. Il la rengaina d’un geste élégant et lança le fourreau qui atterrit contre le mur avec un claquement sec. Il contempla la jeune fille, s’appuya contre le bureau, puis croisa les jambes et les bras avec désinvolture. Ses longs cheveux blancs cascadaient dans son dos et les pointes effleuraient le plan de travail.

			— Je ne suis pas le confident des Hôtes sans Lune. Comment pourrais-je savoir où est cet homme et quelles sont ses intentions ? Les rebelles ne traitent que par l’entremise d’Osman. Et ils sont déjà au courant de nos arrangements. Ils sont d’une prudence maladive. Je leur fournis ce dont ils ont besoin, et au bout du compte, cela conforte les positions de ma reine dans le désert. Je ne remettrai pas nos accords en question à cause d’un homme, quelle que soit l’importance qu’il revêt à vos yeux.

			— Tout ce que vous me dites est on ne peut plus logique, seigneur Xin-Lei, mais j’ai l’impression que vous êtes vous aussi d’une prudence maladive. Une impression qui n’a fait que se renforcer depuis le début de notre coopération. Vous ne fourniriez pas de matériel, d’argent ou d’informations aux Hôtes si vous n’étiez pas en mesure de vérifier que cela est rentable.

			— La surveillance de mes intérêts n’est pas aussi difficile que vous semblez le penser. Vous voyez bien, et moi aussi, que ces investissements ont servi mes objectifs. (Il fit un geste en direction des papyrus rangés dans le casier derrière lui.) Même les informations que vous m’avez envoyées le confirment. Cela ne signifie pas pour autant que je possède la liste de tous les scarabées des Hôtes.

			— Ce que je vous ai envoyé vous a fourni un aperçu de la situation, mais nous savons tous les deux que je suis loin d’être votre unique source d’informations. Vous avez d’autres agents à Sharakhaï et ils vous ont sûrement appris des choses très intéressantes. L’assurance que vos investissements portent leurs fruits. Je vous ai offert beaucoup et j’ai risqué ma vie chaque fois que j’ai communiqué avec vous. Indiquez-moi un moyen de prendre contact avec les Hôtes et j’estimerai que nous sommes quittes.

			Juvaan resta immobile, pensif. Çeda songea qu’il allait refuser, et si c’était le cas, elle ne savait pas trop comment elle allait réagir. Le Miréen sembla arriver à une conclusion satisfaisante et prit la parole.

			— Il y a – peut-être – un moyen de trouver une personne qui en saurait davantage.

			— Je vous écoute.

			— Une livraison va bientôt avoir lieu. L’élixir qui a été utilisé sur les scarabées qui ont participé à l’attaque du collegium. Ceux qui se sont battus comme des fous furieux. De nouvelles doses sont en cours de préparation. C’est un apothicaire du quartier des marchands qui s’en occupe. Un certain Dardzada.

			Un frisson secoua Çeda. Dardzada. Elle ne l’avait pas vu depuis les jours qui avaient suivi l’attaque du palais de Külaşan.

			— Quand ?

			— Dans cinq jours. Juste avant la tombée de la nuit. Je ne peux pas vous en dire plus. (Il se tut et la regarda d’un air contrit.) Et je respecterai ma parole. Dès que j’en saurai davantage, je vous le dirai.

			Çeda hocha la tête et se dirigea vers le balcon.

			— Je vous contacterai dans quelques semaines.

			Tandis qu’elle descendait le long de la tour, un curieux mélange d’émotions se mit à bouillonner en elle. C’était en partie dû à ce qu’elle éprouvait chaque fois qu’elle pensait à Dardzada : un embarras résultant de leur passé commun et un puissant désir de parler à une personne – n’importe laquelle – qui avait été proche de sa mère. Mais cette nuit, il y avait autre chose, quelque chose de plus profond.

			Arrête de faire l’idiote ! se morigéna-t-elle.

			Mais elle ne réussit pas à se défaire de cet étrange malaise. Elle comprit pourquoi un instant plus tard.

			Une terrible tempête couvait dans le désert. Un océan de nuages noirs se rassemblait avant de submerger Sharakhaï. La jeune fille se demanda où elle serait, où tout le monde serait, quand le vent s’apaiserait enfin.
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			Trois jours après sa confrontation avec Juvaan dans ses appartements de l’ambassade miréenne, Çeda reçut un jour de repos – le premier depuis longtemps. Par malheur, elle devait entrer en contact avec Dardzada le jour indiqué par le diplomate miréen et sa permission tombait une semaine plus tard.

			— Ce ne serait quand même pas difficile d’échanger nos deux journées, dit-elle à Kameyl.

			Elle avait appris que sa camarade avait une permission dans deux jours, le moment idéal.

			Kameyl était assise, les jambes posées sur une table. Elle lisait un recueil de poèmes malasaniens grivois.

			— Je ne vois pas ce que tu pourrais me proposer pour me faire changer d’avis, dit-elle sans lever les yeux.

			— Il doit bien y avoir quelque chose.

			— Pourquoi tiens-tu à avoir cette journée de libre ?

			— J’ai entendu dire qu’une troupe de jongleurs et d’acrobates miréens va se produire. Elle doit quitter la ville le lendemain.

			C’était la vérité. Elle l’avait appris le matin même. Kameyl leva la tête et une expression écœurée se peignit sur son visage. Çeda n’en avait cure. Elle haussa les épaules.

			— Ma mère et moi avions l’habitude d’aller les voir.

			Kameyl leva les yeux au plafond et se replongea dans son livre.

			— Les dieux ne s’en remettraient pas si tu manquais les cabrioles d’une bande de jongleurs affublés de collants serrés.

			— Ça veut dire que tu es d’accord pour échanger ?

			Kameyl agita la main.

			— Puisque c’est tellement important pour toi. Allez, file.

			Çeda se rua vers elle et l’embrassa sur la tête.

			— Mille fois merci, ma sœur.

			— Je ne suis pas ta sœur. (Çeda la salua de la main et se précipita vers la porte pour aller informer Sümeya.) Et si jamais tu m’embrasses une fois encore, je t’étripe pendant ton sommeil.

			Deux jours plus tard, Çeda quitta la Maison des Vierges, mais elle ne se rendit pas tout de suite dans le quartier des marchands. Elle ne savait pas si on la suivait, mais elle ne voulait pas courir le risque d’être découverte maintenant. Elle se dirigea donc vers le marché aux épices, comme elle en avait l’habitude. Une fois là-bas, elle se promena entre les étals pour se calmer et pour vérifier que personne ne la filait. Elle savoura quelques échantillons de prunemiel gorgée d’arak et macérée dans une préparation à base de cannelle, de gingembre et de coriandre et goûta des épices en poudre à un éventaire auquel elle ne s’était jamais arrêtée. Il était tenu par une femme à la peau très pâle et vêtue de blanc qui, chaque fois qu’elle autorisait un passant à renifler ses produits, semblait s’attendre à ce qu’il éprouve une révélation mystique. Çeda acheta un sachet de noix de cajou nappées de sucre caramélisé et couvert d’une poudre qui avait un goût fumé et épicé. Elle traversa le marché en direction du sud, le long des étals spécialisés dans la vente de boissons aromatisées. La jeune fille jetait sans cesse des coups d’œil discrets pour observer les gens qui se trouvaient derrière elle.

			Elle avait toujours eu un instinct très développé pour sentir qu’elle était suivie. Lorsqu’elle était enfant, il était rare qu’Emre, Tariq ou Hamid lui échappent quand ils jouaient à qui trouve qui en premier dans ces mêmes allées. Et elle était toujours la première à pressentir les ennuis : des enfants plus âgés qui leur cherchaient noise parce qu’on leur avait volé leur bourse, des marchands furieux qu’on ait dérobé un fruit sur leur étal… Çeda avertissait ses camarades grâce à un ensemble de signaux qu’ils avaient mis au point, ou bien elle leur criait de ficher le camp quand le danger était imminent.

			Malgré cette solide expérience, il lui fallut plus d’une heure pour remarquer que quelqu’un la filait. Une femme, plutôt jeune, mais c’était difficile d’en être sûr, car sa robe indigo la couvrait de la tête aux pieds et un keffieh de même couleur était enroulé autour de sa tête. Mais Çeda avait appris à identifier les gens grâce à certains indices révélateurs : l’allure générale, la position des mains et des pieds ainsi que le rythme des pas. Aussi sûr que le soleil brillait dans le ciel, elle était filée par Yndris.

			Elle accéléra, mais très légèrement, comme si elle avait l’intention de se promener un peu plus longtemps dans les allées, mais que l’heure du départ approchait. Elle se dirigea vers le centre du grand labyrinthe des souks. Yndris était bonne. Elle restait deux allées en arrière, au sein de la foule. Elle ne regardait jamais sa cible directement. Elle examinait les produits sur les étals, prenait une pincée d’épice pour la sentir et la goûter. Çeda ne tournait jamais la tête vers elle non plus de crainte qu’Yndris comprenne qu’elle était repérée.

			Qui l’avait envoyée à ses basques ? Son père, peut-être. Le Roi Cahil. Il était cependant plus probable qu’elle ait décidé de la suivre de sa propre initiative. Yndris était prête à tout pour trouver quelque chose – n’importe quoi – dont elle puisse se servir contre Çeda. Pour la discréditer. Çeda avait du mal à comprendre pourquoi elle la détestait à ce point.

			Ne sois pas stupide. Depuis quand une noble a-t-elle besoin d’une raison pour mépriser la plèbe ?

			Il n’était pas difficile de trouver une cachette dans le marché aux épices. Çeda pouvait se glisser sous un étal recouvert d’une nappe, s’enrouler dans un tapis ou grimper discrètement sur un support en pierre qui soutenait les poutres du toit – un endroit plongé dans une relative obscurité, mais occupé par une armée d’araignées dont le corps était aussi gros qu’un grain de raisin.

			La jeune fille approcha d’une cachette qu’elle avait souvent utilisée quand elle était enfant – et où personne ne l’avait jamais découverte. Près de l’ancien fort où se concentraient les marchands d’épices, il y avait une sorte de ruelle qui passait derrière une rangée d’étals. L’allée qui y conduisait formait un coude, et quand Yndris l’atteindrait, Çeda serait déjà hors de vue. La jeune fille se glissa dans le passage et le remonta d’un pas rapide en restant aussi basse que possible. Elle longea sept étals avant d’arriver à celui de Khava le Jeune, un marchand spécialisé dans le commerce de vinaigres exotiques préparés à base de grenade, de noix de coco et d’un riz d’une montagne miréenne qui donnait au vinaigre un goût de pêche. Derrière le comptoir, il y avait trois énormes tonneaux de vin. Personne ne savait pourquoi ils étaient là. Même Khava le Vieux n’avait pas réussi à satisfaire la curiosité de Çeda.

			— La première fois que je me suis installé derrière cet étal, ils étaient déjà là. Et ça m’a bien plu, lui avait-il crié, car il était un peu dur d’oreille. Je n’ai aucune intention de m’en débarrasser !

			La fillette n’avait pas pris la peine de lui expliquer qu’elle ne le lui demandait pas.

			Les tonneaux étaient alignés et un trou avait été pratiqué à l’arrière de chacun. Çeda se glissa derrière le premier et sentit aussitôt cette odeur familière de fruit et de chêne, une odeur que la chaleur du marché couvert rendait plus forte. Elle entra dans le tonneau, mais trouva l’expérience beaucoup moins agréable que par le passé. Jadis, elle tenait debout à l’intérieur, aujourd’hui, elle fut obligée de se recroqueviller. Elle s’apprêtait à jeter un coup d’œil entre les douves quand elle buta contre quelque chose.

			Elle aurait dû s’y attendre, elle aurait dû regarder à l’intérieur du tonneau avant d’y entrer. Dans l’obscurité, elle n’avait pas perçu sa présence. C’était une enfant qui devait avoir sept ou huit ans. Tapie contre la paroi, elle ressemblait à une petite souris essayant de ne pas être vue par un chat.

			— N’aie pas peur, souffla Çeda en se glissant à l’autre bout du tonneau. Ne fais pas de bruit et tout ira bien.

			Le brouhaha du marché était étouffé par l’épaisseur des douves. Çeda observa les gens passer par un interstice. Khava le Jeune bavardait avec des clients. Il ne semblait pas l’avoir remarquée. Puis Yndris apparut dans sa robe indigo. Elle passa devant l’étal d’un pas pressé, frôlant les personnes qui trempaient un bout de pain dans les échantillons de Khava. Elle tendait le cou et regardait par-dessus les épaules et les têtes de la foule. Elle s’éloigna et disparut dans le coude que formait l’allée. Çeda se baissa pour sortir, puis se figea et se tourna vers l’enfant.

			— Une chouette cachette, hein ? (La fillette la regarda sans dire un mot.) Tu as assez d’argent pour t’acheter à manger ?

			L’enfant hocha la tête, les yeux écarquillés. Çeda éclata de rire.

			— Tu es une piètre menteuse, ma fille. Il va falloir que tu corriges ce défaut.

			Elle plongea une main dans sa bourse et jeta deux sylvals au fond du tonneau. Avec une telle somme, une alouette des rues pouvait manger pendant un mois si elle ne faisait pas d’excès.

			— Fais attention à toi, dit Çeda en quittant la cachette.

			Elle prit la direction opposée à celle qu’avait empruntée Yndris et se dépêcha de gagner une sortie du marché aux épices.

			Elle avait envie de revoir Crêterose et surtout son ancien appartement, mais elle ne voulait pas qu’Yndris la découvre dans ce quartier. Elle se dirigea donc vers le sud avec l’intention de bifurquer vers l’est dès qu’elle aurait franchi la Roue. Elle approchait de la Lance quand elle sentit une présence familière. Elle s’arrêta au milieu de la rue et se massa la base du pouce droit d’un air absent. La douleur palpitait de nouveau, mais c’était une douleur agréable, comme les courbatures aux jambes après une course épuisante, ou les hématomes sur les bras après un entraînement avec Kameyl.

			Elle comprit qu’il s’agissait de l’asir, celui que Mesut lui avait imposé, celui qui avait été créé au cours d’un sacrifice rituel à Marégale des semaines plus tôt. Pourquoi l’avait-il trouvée ici ? Et pourquoi maintenant ? Çeda l’ignorait, mais elle ne pouvait pas laisser passer une telle occasion. Elle devait découvrir ce que Mesut fabriquait avec son bracelet doré. Et comment il le faisait.

			Elle invita l’asir à venir plus près en se rappelant les paroles de Mesut. Le contrôle. Elle avait gardé le contrôle. Comme une tempête de sable se précipitant vers la ville, l’asir approcha.

			Te rappelles-tu qui tu es ? demanda la jeune fille.

			L’asir recula comme un chien maltraité.

			Te rappelles-tu ce qu’il a fait ? Comment t’es-tu retrouvée dans ce nouveau corps ?

			L’asir resta silencieux. Contrairement à celui qu’Yndris avait tué dans les champs en fleur, il ne communiquait aucune pensée, aucun souvenir. Il brûlait juste d’une haine farouche.

			Je t’en prie. Je cherche seulement à aider.

			Ce fut à ce moment que la jeune fille aperçut la femme en robe indigo. Yndris. Par chance, celle-ci changea de direction et s’éloigna. Si elle avait continué sur le même chemin, elle n’aurait pas manqué de la voir.

			Çeda aurait mieux fait de se cacher – Yndris pouvait faire demi-tour à tout moment –, mais cette idée l’effleura à peine. Elle se massa la base du pouce en regardant la silhouette d’Yndris qui s’éloignait, sans prêter attention aux gens qui passaient autour d’elle. Elle grinça des dents pour supporter la douleur de plus en plus intense qui envahissait sa main, et une image lui traversa l’esprit : Yndris courant à travers le marché aux épices comme si Çeda était un lièvre du désert qu’elle espérait capturer et offrir à son père tout ficelé. Comme elle serait fière. Elle était prête à tout pour gagner l’affection du Roi Confesseur, un homme qui avait eu des dizaines et des dizaines d’enfants aussi dévoués qu’elle au cours de ses quatre siècles de règne.

			Çeda s’aperçut alors qu’elle avait entrepris de filer Yndris. Ses pensées passèrent du marché aux épices au désert. Elle revit la fille de Cahil tuer l’asir dans les champs en fleur. Avec une clarté presque surnaturelle. Elle revit son expression jubilatoire. La joie d’avoir versé le sang. Elle avait encore révélé sa véritable nature après la bataille contre les pirates, quand elle avait tué de sang-froid le pauvre garçon que Çeda avait protégé un peu plus tôt. Et pendant l’émeute, quand postée au sommet de la tour, elle avait décoché des flèches sur la foule avec l’enthousiasme d’un enfant à qui on offre un paquet de bonbons à la mélasse.

			Les crimes d’Yndris ne glaçaient plus le sang de Çeda. Ils attisaient une haine farouche. La jeune fille accéléra. Ses poings se contractèrent et un élancement traversa sa main droite. Tandis qu’elle slalomait entre les passants, la vieille blessure se réveilla et explosa dans une vague de souffrance qui remonta jusqu’au coude. Quand elle ne fut plus qu’à quelques pas d’Yndris, son bras était en feu. La douleur était atroce, mais elle s’y était plus ou moins habituée. La douleur était bonne, car elle lui permettait de libérer quelque chose qui était enfoui en elle depuis trop longtemps.

			Yndris arriva à une intersection, hésita et tourna à gauche avant de se diriger vers Crêterose en courant. Çeda comprit qu’elle revenait sur ses pas. Elle se précipita dans une petite ruelle au bout de laquelle de vieilles caisses étaient entassées comme des cubes pour enfants. Elle les escalada sans ralentir, bondit contre un mur et se propulsa vers celui d’en face. Elle prit appui sur une brique saillante et sauta assez haut pour saisir le rebord d’un balcon du deuxième étage. Elle avait l’impression que sa main droite était plongée dans de l’acier en fusion. Elle était euphorique. Et puis elle s’aperçut que la pierre à laquelle elle s’accrochait était sur le point de céder et elle se dépêcha d’enjamber la rambarde.

			Elle sauta à la verticale, attrapa la corniche et se hissa sans difficulté sur les tuiles en terre. Le vent souleva ses cheveux défaits tandis qu’elle courait vers l’autre bout du bâtiment. Elle bondissait de toit en toit. Elle gravissait les obstacles avec l’agilité d’un lézard. Elle se laissait tomber d’un étage ou deux en amortissant sa chute par un roulé-boulé. Elle arriva vite en vue de son objectif : un vieux bâtiment depuis lequel elle pouvait surveiller l’allée en contrebas.

			Yndris était là. Elle regardait dans une ruelle voisine. L’allée serpentait en direction d’une rue plus importante, un chemin qu’elle pourrait emprunter pour regagner le marché aux épices si elle ne retrouvait pas la trace de Çeda. La jeune Vierge regarda derrière elle et s’engagea dans l’allée d’un pas décidé. Çeda attendit qu’elle passe sous elle. Par chance, une femme et son enfant chantaient non loin de là. Les échos de leur chanson masqueraient les bruits quand elle descendrait le long du mur.

			Dès qu’elle toucha le sol, Çeda avança vers Yndris à pas de loup. Celle-ci se tourna juste à temps pour apercevoir le poing qui s’écrasa contre sa mâchoire. Le choc la projeta en arrière et elle roula à terre. Çeda lui sauta dessus et enchaîna les coups sur un rythme frénétique. Elle éprouva un tel sentiment de libération qu’elle éclata de rire. Des taches de sang maculèrent le keffieh indigo.

			Çeda porta un coup de poing si puissant qu’Yndris perdit connaissance. Elle palpitait d’une jubilation qu’elle n’avait jamais éprouvée auparavant. Elle venait de libérer une force colossale dont elle n’avait jamais soupçonné l’existence.

			Les mots de Mesut résonnèrent à travers la brume de sa colère et de sa haine. « Le contrôle. Tu dois garder le contrôle. »

			Elle rit de plus belle.

			À quoi bon garder le contrôle quand on pouvait puiser dans la haine qui s’étendait comme un immense lac souterrain autour de Sharakhaï ? À quoi bon garder le contrôle quand on avait un tel pouvoir à sa disposition ?

			Çeda soufflait comme une forge en temps de guerre. Elle s’aperçut que le keffieh d’Yndris avait glissé et ses poings se figèrent. Elle ne voyait pas les traits d’une gamine impudente qui était la fille d’un Roi, mais ceux d’une jeune fille de noble famille. Une adolescente dont le visage était couvert de plaies profondes et ensanglantées.

			Çeda regarda autour d’elle. Les personnes qui avaient assisté à la scène baissèrent la tête et rentrèrent chez elles d’un pas précipité.

			Toujours à cheval sur Yndris, Çeda dégaina le couteau accroché à sa ceinture.

			La situation avait changé. Elle le sentait comme on sent une tempête approcher. Jusqu’à présent, la jeune fille avait seulement rêvé de se débarrasser d’Yndris. Ça lui pendait au bout du nez depuis un bon moment, mais… elle ne méritait pas la mort. Cette volonté de tuer trouvait son origine dans la haine qui bouillonnait sous les adicharas, dans la colère des asirim avec lesquels Çeda avait établi un lien dans le désert. La jeune fille contempla le fil parfait de la lame du kenshar et comprit que c’était elle qui était contrôlée. Et que c’était loin d’être la première fois.

			— Ce n’est pas juste, souffla-t-elle sans s’adresser à quelqu’un en particulier.

			Elle résista à la volonté de l’asir, mais se sentait insignifiante devant cette colère justifiée.

			Ce n’est qu’une misérable gamine irascible à travers laquelle tu peux atteindre le Roi Confesseur. Pourquoi hésiter ?

			Çeda était incapable de répondre à cette question. Elle n’aimait pas Yndris, c’était un fait, mais la tuer de sang-froid ? N’était-ce pas contre ce genre d’exécutions sommaires qu’elle se battait depuis si longtemps ? N’était-ce pas pour cette raison qu’elle méprisait les méthodes des Hôtes sans Lune ?

			Et où tes beaux principes t’ont-ils menée ?

			Elle avait intégré le corps des Vierges. Elle avait tué un Roi. Mais les Vierges étaient toujours là et il restait onze Rois.

			Elle sentait la colère de l’asir aux frontières de son esprit. Une colère qui la dévorait et la broyait peu à peu. Une colère qu’elle aurait pu confondre avec la sienne si elle n’avait pas regardé le visage ensanglanté d’Yndris. Elle eut honte. Elle n’était qu’une lâche. Yndris méritait qu’on la remette à sa place, certes, mais elle ne méritait pas une telle correction. Et pourtant, la colère bouillonnait toujours en elle. Le lien avec l’asir se renforçait.

			Tu ne peux pas la laisser là. On va la trouver. On cherchera le coupable et on remontera la piste jusqu’à toi.

			La lame glissa vers la gorge d’Yndris. La douleur qui irradiait la main de Çeda était si forte que la jeune fille tremblait de tout son corps. Des larmes coulaient sur ses joues. La lame se rapprocha un peu plus.

			Au moment où elle effleura la gorge, Yndris tressaillit. Un réflexe, peut-être. Non. Une réaction provoquée par un rêve. Les yeux de la jeune Vierge s’agitaient sous les paupières closes. Un faible gémissement monta de ses lèvres. Elle ressemblait à une enfant effrayée perdue dans la nuit.

			— C’est une fille de Sharakhaï, dit Çeda.

			C’est l’immonde géniture de Beht Ihman. Un insecte sorti de la ruche sordide de Tauriyat.

			— Est-ce sa faute si elle est née fille de Roi ?

			À peine avait-elle prononcé ces paroles qu’une douleur insoutenable la traversa de part en part.

			Tu oses la défendre ?

			Çeda regarda les veines d’Yndris palpiter. Comme ce serait facile de la tuer. Un geste libérateur dont elle se souviendrait jusqu’à la fin de sa vie. Mais elle savait que ces pensées étaient celles de l’asir, pas les siennes.

			Ce ne sont pas les miennes, se dit-elle, ne serait-ce que pour s’ancrer dans son identité. Ce ne sont pas les miennes.

			— Elle a grandi dans un palais de Tauriyat, marmonna-t-elle entre ses dents serrées. (Son front et son cou étaient couverts de sueur, sa lame tremblait contre la gorge d’Yndris.) Elle a grandi dans l’ombre des Douze Rois. Ce n’est pas elle qui vous a sacrifiés, toi et ceux qui t’étaient chers. C’est son père qui vous a réduits en esclavage. Son père et les autres Rois. Et les dieux. Il n’y a aucune raison de la punir pour ce crime.

			La lame trembla de nouveau et une ligne rouge se matérialisa le long du fil.

			Et la marée reflua. Lentement. La jeune fille réussit à éloigner le couteau. Elle sentit la colère de l’asir à son encontre, mais la sensation était trop agréable pour qu’elle y mette fin. Elle remporta la bataille silencieuse et rengaina son kenshar sans même essuyer le sang qui maculait la lame. Puis elle se redressa enfin. Alors que la présence de l’asir s’évanouissait, elle leva la tête et regarda les fenêtres qui donnaient sur la ruelle. Elle ne vit personne. Parfait. Moins il y aurait de témoins, mieux ce serait.

			— Au secours ! cria-t-elle. Une jeune fille est blessée ! Elle a besoin d’aide !

			Elle gagna le coin du bâtiment et attendit. Au bout d’un moment, deux femmes émergèrent d’une embrasure de porte plongée dans l’obscurité. Elles s’approchèrent de la jeune fille inanimée et appelèrent quelqu’un par une fenêtre ouverte. Çeda s’éloigna et murmura une courte prière pour demander à Nalamae de sauver Yndris.

		


		
			Chapitre 33
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			Treize ans plus tôt…

			 

			— Arrête d’être aussi timorée, dit la mère de Çeda. Je t’ai laissé une bonne dizaine d’ouvertures.

			Çeda se tenait au sommet d’une dune au milieu du désert. Elle respirait avec peine. La pointe de son shinai s’abaissa et se posa par terre. Ahya la frappa avec son arme et une gerbe de sable monta dans les airs.

			— Tu ne peux pas te contenter de te défendre, Çeda. Tu dois apprendre à sentir quand c’est le moment d’attaquer.

			— Mais, tu me tapes toujours quand je le fais.

			— Parce que tu ne vas pas assez vite. Parce que tu ne feintes pas assez.

			La plus grande partie de la matinée avait été consacrée aux différentes positions, un exercice au bout duquel la fillette avait toujours l’impression d’avoir les pieds bots. Et la suite du programme n’avait pas arrangé les choses. La mère et la fille avaient fait une courte pause pour boire et manger, puis elles avaient commencé l’entraînement à deux. Elles n’avaient pas arrêté depuis. L’enfant se demandait ce qu’elles faisaient là. Elles étaient au milieu du désert et attendaient quelque chose. Quelle était cette chose et quand allait-elle se manifester ? Çeda n’en avait pas la moindre idée.

			Le doute, le refus de sa mère d’aborder le sujet et l’entraînement infernal alimentèrent une frustration qui finit par exploser.

			— J’ai sept ans, memma ! (L’enfant jeta son shinai sur le sable, un geste qui plongeait toujours sa mère dans une colère noire.) Je ne peux pas aller plus vite.

			— Et comment crois-tu qu’on devient plus rapide, petite ? En baissant les bras ? Ramasse ce sabre.

			— Non.

			— Çeda, je t’ai dit de le ramasser.

			— J’ai dit non.

			— Ramasse ce sabre ou le mien va te caresser les fesses !

			Les mâchoires serrées, Çeda soutint le regard perçant de sa mère. Elle avait envie de hurler contre elle, de savoir ce qu’elles faisaient là, mais à quoi bon ? Elle ramassa son shinai et le jeta encore plus loin. C’était dérisoire, mais que pouvait-elle faire de plus ? L’arme tourbillonna au-dessus d’un creux et se planta dans le flanc d’une dune voisine.

			En un éclair, Ahya saisit le poignet de sa fille et le serra avec force.

			— Tu vas aller chercher ce sabre et tu vas apprendre, petite.

			Çeda s’apprêtait à cracher une réplique acerbe quand elle aperçut un point noir qui glissait sur les dunes aplaties au loin. Un navire. Un petit navire. Deux mâts munis de voiles latines. Une coque basse et de longs patins lisses et brillants. L’enfant crut se souvenir que ce genre de bâtiment était appelé un bateau de plaisance.

			Ahya se redressa et lâcha le poignet de la fillette. Elle alla chercher le shinai, retourna au skiff et lança les deux armes au fond de la coque. Elle appela sa fille et se dirigea vers le navire qui venait de s’immobiliser quelques dizaines de pas plus loin.

			— Tiens-toi comme il faut, Çeda. Parle seulement pour répondre aux questions qu’on te pose. Le reste du temps, tais-toi. Et cesse de gigoter.

			Trois femmes portant d’amples dishdashas attachaient les voiles. Une autre se tenait au centre du navire. Tandis qu’Ahya et Çeda s’approchaient, une passerelle fut abaissée et une vieillarde descendit avec l’aide d’une femme, membre de l’équipage.

			— Elle s’appelle Leorah, dit Ahya. Tu t’adresseras à elle en employant ce nom.

			Elle prit la main de la vieille femme et embrassa son anneau en or orné d’une améthyste qui étincelait sous le soleil. Çeda s’avança et fit de même. Leorah la regarda. Son visage n’exprimait aucune trace d’amusement. Il était sévère. On aurait dit qu’elle avait observé l’entraînement de loin et qu’elle était déçue par la prestation de l’enfant.

			— Tu te nommes Çedamihn.

			— Oui, dame Leorah.

			La vieillarde gloussa. Elle était voûtée et sa peau ressemblait à la surface d’une dalle fragmentée. Des tatouages représentant des croissants de lune et des oiseaux en vol ornaient son menton, ses joues et le pourtour des yeux. Ils n’étaient pas très différents de ceux qu’Ahya arborait au coin des paupières. Ils semblaient avoir été dessinés par la même main. Çeda n’avait jamais rencontré quelqu’un d’aussi âgé, mais les yeux de la vieillarde étaient plus perçants que ceux d’un aigle. L’enfant eut l’impression qu’ils la déshabillaient et regardaient jusqu’au fond de son âme.

			— Salsanna, emmène Çeda faire un petit tour, tu veux bien ?

			— Bien sûr, dit la femme qui l’avait aidée à descendre la passerelle.

			Elle avait des yeux sombres, un nez et un menton pointus. Elle devait avoir le même âge qu’Ahya – un peu plus jeune, peut-être. Elle glissa un bras sur les épaules de la fillette et elles s’éloignèrent vers le skiff.

			— Je t’ai vue t’entraîner avec ta mère.

			Çeda ne sut quoi répondre. Elle jeta un coup d’œil derrière elle et s’aperçut qu’Ahya et Leorah l’observaient. Leurs regards provoquèrent une démangeaison à la base de sa nuque.

			— Et je t’ai vue jeter ton shinai, dit Salsanna alors qu’elles arrivaient près du skiff. (Elle ramassa les sabres et en tendit un à Çeda.) Pourquoi est-ce que tu ne me montrerais pas ce que tu as appris ?

			— Je n’ai rien appris du tout.

			— Prends ce ton avec ta mère si ça te chante. (Salsanna se pencha vers la fillette et poursuivit à voix basse.) Je veux juste m’entraîner un peu. Passer le temps pendant qu’elles caquettent. Je te jure que des fois, elles sont intarissables.

			— Ça veut dire quoi intarissable ?

			Salsanna éclata de rire.

			— Ça veut dire qu’elles parlent tant qu’elles pourraient réduire Bakhi au silence, ma petite. Pour échapper à leur infernale jacasserie, il n’aurait pas d’autre choix que de les tuer et de les envoyer dans les champs lointains.

			Sa mère parlait tant qu’elle était capable de réduire Bakhi au silence ? Cela ne ressemblait pas du tout à la personne qu’elle connaissait. Ahya se montrait toujours brève et directe. Sauf quand elle avait bu un peu trop de vin. Ou quand elle parlait de philosophie avec Dardzada. Dans ces cas-là, Çeda devait bien admettre que sa mère pouvait se montrer bavarde. Tellement bavarde que sa fille finissait par s’éloigner pour chercher un moyen de s’occuper.

			— Qu’est-ce que tu en dis, Çedamihn ? (Elle agita le shinai qu’elle tendait toujours.) Pourquoi ne pas en profiter tant qu’il fait encore jour ?

			Çeda prit l’arme. Elle était toujours en colère contre sa mère, mais elle n’avait rien contre Salsanna. Elle avait même l’impression de redevenir un bébé en sa présence. La jeune femme avait le sourire facile, mais elle semblait habitée par une faim dévorante. Çeda aurait été incapable de dire de quoi elle avait faim, mais cela lui plaisait et elle avait envie de l’impressionner. Elles se placèrent l’une en face de l’autre et se préparèrent. Puis Salsanna hocha la tête.

			Çeda passa aussitôt à l’offensive. Aucune de ses attaques maladroites ne toucha sa cible et Salsanna eut de nombreuses occasions de contre-attaquer, mais elle demeura sur la défensive. Çeda n’y prêta aucune attention. Elle poursuivit ses efforts avec bien plus d’énergie qu’elle n’en avait déployé avec sa mère. La dernière fois qu’elle s’était entraînée avec autant de rage, c’était au cours des jours qui avaient suivi la mort de Demal. Elle était animée par une telle haine qu’elle aurait été capable de briser des pierres entre ses dents. Elle était en colère contre sa mère. Parce qu’elle ne répondait pas à ses questions. Parce qu’elle lui en demandait toujours plus. Parce qu’elle ne la récompensait jamais avec un sourire ou un compliment. Cette colère jaillit avec la puissance d’un geyser.

			Les lames en bambou s’entrechoquèrent avec plus de force et Salsanna recula tandis que sa robe dorée s’évasait à chacun de ses pas. Sa surprise laissa place à de l’amusement, puis elle éclata de rire en observant les efforts désespérés de l’enfant.

			— Arrête de rire ! cria la fillette en se servant de son sabre avec la maladresse d’un natif des terres humides.

			Salsanna continua à parer les coups jusqu’à ce que la petite fille soit trop épuisée pour faire un geste de plus. Çeda s’arrêta, le sabre pointé vers le sol, haletante, pitoyable. Elle se sentait ridicule – d’autant plus que Salsanna la regardait avec un petit sourire en coin –, mais elle n’avait plus assez de force pour réagir.

			— Eh bien ! C’était une sacrée démonstration.

			Çeda ne sut quoi répondre, alors elle resta silencieuse. Un souffle de vent souleva quelques tourbillons de sable sur les flancs des dunes derrière Salsanna.

			— Tu as terminé ? (Çeda attendit un moment, puis hocha la tête.) Bien, maintenant, nous pouvons commencer à nous entraîner.

			La fillette hocha la tête de nouveau et elles entamèrent un affrontement moins virulent. Çeda s’aperçut que la jeune femme était excellente. Elle se déplaçait comme sa mère. Elle était souple, gracieuse et animée par une énergie inépuisable.

			Lorsqu’elles eurent terminé, Salsanna emmena l’enfant faire un petit tour. Elles parlèrent, mangèrent des pistaches et des dattes, burent de l’eau mélangée à des herbes du désert – une boisson qui étourdit la fillette. Elles firent une brève promenade à bord du skiff et Salsanna la laissa même barrer. Çeda savait que cette femme l’occupait pour que Leorah et Ahya puissent parler en paix, mais cela lui était égal. Elle l’aimait bien. Elle racontait des histoires à propos de grands Akhal-teke galopant à travers les dunes, des enfants du désert qui pratiquaient la danse des lances… Çeda était tout ouïe. Elle avait toujours rêvé de rendre visite aux tribus du Grand Shangazi et les paroles de Salsanna ne faisaient qu’attiser son envie.

			— Sais-tu pourquoi on m’a conduite là ? demanda l’enfant lorsqu’une certaine lassitude s’installa.

			Salsanna la regarda un moment avant de répondre.

			— Si ta mère ne t’a rien dit, je ne suis pas sûre que ce soit à moi de le faire.

			— Tu dois bien pouvoir me dire quelque chose ?

			— Macide m’avait prévenue que tu étais directe.

			— Macide ne me connaît pas plus que je connais Nalamae.

			— Tu te trompes. Il t’a vue le jour où Demal Hehfi’ava est mort.

			Çeda se remémora cette terrible journée. Elle revit l’homme avec lequel Ahya avait bavardé, un sourire aux lèvres. L’homme avec deux shamshirs accrochés à la ceinture. Comment avait-elle pu ne pas comprendre ? Macide, le fameux chef des Hôtes sans Lune avait la réputation de porter deux sabres, mais l’idée que sa mère puisse parler à un tel homme ne l’avait jamais effleurée. Pourquoi l’aurait-elle fait ?

			— Est-ce que Leorah fait partie des Hôtes sans Lune ? Et toi ?

			— Je vais te révéler quelque chose, enfant. Dans le désert, tout le monde fait partie de l’Al’afwa Khadar.

			— Ce n’est pas vrai.

			— C’est vrai, même s’il y a des gens qui ne s’en rendent pas compte ou qui refusent de l’accepter. Certains ne fournissent qu’une aide modeste, mais sache que dans le désert, tout le monde, tout le monde déteste les Rois. Et tout le monde se réjouira le jour où le Shangazi grignotera enfin leurs os.

			— Pourquoi ils ne font pas la guerre contre eux ?

			— Tu crois que c’est facile ? Tu es de Sharakhaï. Tu n’as jamais regardé les murailles de la cité ? Tu n’as jamais songé à quel point il doit être difficile de les escalader ? Tu n’as jamais observé les palais de Tauriyat en te demandant combien de guerriers mourraient avant de poser le pied dans le premier d’entre eux ?

			Çeda haussa les épaules.

			— Mais le désert regorge de lances. Tout le monde le dit.

			Elle l’avait juste entendu de la bouche de Tariq et d’Emre, mais les autres devaient penser la même chose.

			Salsanna esquissa un sourire triste.

			— Si seulement, Çedamihn. Si seulement.

			Quand elles retournèrent auprès du navire à voiles latines, la nuit était tombée. Leorah était assise à proximité du feu de camp qui brûlait à quelques pas de la coque. En voyant Salsanna et Çeda approcher, elle se leva à grand-peine et tendit la main à l’enfant. Ahya hocha la tête. La fillette prit la main et se laissa guider dans les ténèbres.

			— Vous voulez bien me dire pourquoi vous êtes venue ?

			Leorah l’entraîna vers un gros rocher, la seule chose qui ne soit pas du sable à des dizaines de pas à la ronde. Elle s’arrêta devant, s’assit par terre et fit signe à Çeda de l’imiter.

			— Vous voulez bien me le dire ? demanda l’enfant sans s’exécuter.

			— Il suffit, petite. Cesse tes impertinences. Et par tous les dieux, tu ne pourrais pas te conduire comme il faut avec ta mère de temps en temps ? Tu vas la tuer si tu continues ainsi. Elle finira par t’envoyer vivre dans le désert avec moi. C’est donc ce que tu veux ?

			Çeda secoua la tête. Elle détestait cela, elle détestait se sentir prisonnière des caprices de sa mère. Elle voulait savoir pourquoi Ahya l’avait amenée au milieu du désert et elle voulait savoir ce qu’on allait faire d’elle – car on ne l’avait sûrement pas conduite ici sans raison. Mais que pouvait-elle faire sinon se plier aux désirs de Leorah et attendre qu’elle lui donne des explications ? Elle s’assit et la vieille femme tira un médaillon de sa robe. Il avait à peu près la même forme que l’améthyste qui ornait sa bague. Leorah ouvrit le bijou et en tira un pétale blanc qui luisait à la lumière diffuse de la lune.

			— Sais-tu de quoi il s’agit ? (Çeda secoua la tête.) C’est un pétale d’adichara. Tu sais ce qu’est un adichara ?

			L’enfant opina. À Sharakhaï, tout le monde connaissait les adicharas.

			— Ce sont des arbres tout tordus.

			Le gloussement de Leorah n’était pas sans rappeler le grincement d’une porte.

			— En effet, mon enfant. Ce sont des arbres tout tordus. J’ai accepté de venir ici parce que ta mère estime que tu es prête. Nous avons parlé et je partage désormais son avis.

			L’enfant eut soudain l’impression que le pétale était bien plus dangereux qu’il en avait l’air.

			— Je suis prête à quoi ?

			— À absorber le pétale. Enfin, une partie tout du moins.

			Elle arracha l’extrémité pointue du pétale. À la lueur dorée de Rhia, le fragment avait des reflets violets ou bleu nuit. La vieille femme l’agita comme si elle attendait que Çeda le prenne.

			Mais la petite fille ne fit que le regarder. Une peur soudaine et inexplicable lui glaçait le sang.

			— Qu’est-ce qu’il va me faire ? demanda-t-elle.

			— Peut-être rien, mon enfant. Peut-être rien du tout.

			— Peut-être quelque chose.

			— Oui, peut-être quelque chose, mais tu n’as pas besoin de t’inquiéter à ce sujet. Pas encore.

			Elle secoua le morceau de pétale une fois de plus.

			Çeda voulait se montrer courageuse, mais tout cela était vraiment très étrange. Elle n’avait aucune envie de rester ici. Elle voulait rentrer. Elle voulait courir dans les rues en compagnie d’Emre, de Tariq et de leur ami, Hamid. Mais que pouvait-elle faire sinon obéir ? Elle tendit le bras, mais Leorah retira sa main.

			— Ouvre la bouche, mon enfant. Et soulève ta langue.

			Çeda obéit et la vieille femme posa le fragment de pétale sous sa langue. L’enfant commença aussitôt à saliver et ses yeux se remplirent de larmes. L’horizon éclairé par la lumière dorée de Rhia se mit à onduler. La fillette cligna des paupières et un goût parfumé se répandit dans sa bouche.

			— Dis-moi ce que tu ressens.

			— Je me sens… brillante. Et j’ai chaud. C’est comme si un feu était prisonnier au fond de moi.

			— Quoi d’autre ?

			Les mains de Çeda tremblaient. Elle les serra, en vain. Il ne s’agissait pas d’une réaction nerveuse. Plus maintenant. Elle était incapable de contenir tout ce qu’elle avait en elle et cela suintait par les pores de sa peau.

			— Maintenant, je sais ce que Rhia doit ressentir.

			— Continue, mon enfant.

			Leorah l’observait avec attention. Ses yeux perçants ne trahissaient aucune émotion, mais elle affichait une moue désapprobatrice. Çeda en conclut qu’elle devait être déçue par le résultat de cette expérience. Quant à savoir pourquoi…

			— Ça a un goût de…

			— Ne t’occupe pas du goût. Dis-moi ce que tu ressens en toi.

			— Je l’ai déjà dit. J’ai l’impression d’avoir un feu au fond de moi.

			— Il doit y avoir autre chose.

			— Pourquoi ?

			— Concentre-toi.

			La voix de la vieille femme était dure, presque désespérée. Çeda ne connaissait pas Leorah, mais pour une raison qu’elle ne s’expliquait pas, elle avait envie de lui faire plaisir. Comme au début et à la fin de chaque entraînement avec Ahya, elle inspira un grand coup. Elle serra les lèvres comme si elle s’apprêtait à souffler une bougie et relâcha l’air avec lenteur en cherchant le cœur de son être – une expression que sa mère employait souvent.

			Tandis que le vent frais et joueur du désert s’apaisait, tandis que ses pieds s’ancraient de plus en plus profondément dans le sol, la fillette sentit quelque chose la traverser. Un sentiment qui n’était pas sans rappeler la peur qu’elle éprouvait lorsque sa mère la laissait seule pendant Beht Zha’ir, ou celle-ci elle rentrait couverte de plaies et d’hématomes à propos desquels elle ne voulait rien dire. Çeda la soignait et la pansait, mais elle avait toujours la vague impression que quelqu’un – ou quelque chose – allait venir leur faire du mal. Cette angoisse la rongeait jusqu’à ce qu’elle sombre dans le sommeil, mais elle pouvait la hanter plusieurs jours de suite. À cet instant, au milieu du désert, la fillette sentit un danger approcher. Elle se tourna pour lui faire face sans se soucier du regard inquisiteur de Leorah.

			— Que se passe-t-il ? demanda la vieille femme.

			Comment pouvait-elle décrire cela ?

			— Quelque chose de grand. Et de profond. (Elle leva un bras et pointa le doigt.) Il y a comme une partie de moi par là. J’ai l’impression qu’elle a toujours été là et que le pétale a juste révélé sa présence.

			— Oui, souffla la vieille femme. Oui, mon enfant.

			— Est-ce que c’est Sharakhaï ? demanda la fillette, incapable d’imaginer ce que cela pouvait être d’autre.

			— En un sens, oui.

			Un énième mur dressé entre elle et la vérité.

			— Dame Leorah, pourquoi vous ne voulez pas me parler clairement ?

			Leorah la regarda, puis éclata de rire.

			— Un jour, Çedamihn, tu apprendras qu’il y a un temps pour partager le savoir et un temps pour le cacher. (Elle se leva, glissa un bras sur les épaules de l’enfant et l’entraîna vers le navire de plaisance.) Nous gardons des secrets afin de te protéger, toi et d’autres. Beaucoup, beaucoup, beaucoup de gens souffriraient si ces secrets tombaient entre de mauvaises mains.

			— Mais vous me les direz, un jour ?

			Leorah lui serra la main.

			— Un jour, mon enfant.

			Elles arrivèrent près du feu de camp. Les quatre femmes assises autour interrompirent leur conversation et les regardèrent en silence. Leorah pointa le menton vers Çeda.

			— Conduis-la à Saliah.

			Ahya acquiesça. Elle semblait heureuse, mais elle évita de croiser les yeux de sa fille. Elle regarda autour d’elle, partout, partout sauf en direction de l’enfant. Elle semblait avoir honte, mais Çeda était incapable de dire si elle avait honte de ce qu’elle avait fait ou de ce qu’elle s’apprêtait à faire.

			Alors que tout le monde dormait – Leorah dans le bateau, les autres sur des paillasses posées sur le sable –, Çeda se réveilla et alla uriner près de la poupe du navire. Lorsqu’elle eut terminé, elle s’assura que personne ne bougeait et approcha de la coque. Elle grimpa le long des bordages incurvés et enjamba le bastingage. Le cœur battant, elle emprunta l’escalier menant au pont inférieur. Elle entendit les ronflements de Leorah et s’arrêta devant la porte de sa cabine. Grâce aux dieux, celle-ci n’était pas fermée.

			Elle entra sans faire plus de bruit qu’un fantôme. Elle s’était souvent entraînée à se déplacer en silence avec Emre et Tariq. La lumière de Rhia pénétrait par le hublot principal et éclairait la pièce. Les mains tremblantes, elle prit la robe de la vieille femme et récupéra le médaillon. Leorah ronflait toujours sur un rythme régulier, un grondement sourd suivi d’une expiration nasillarde. La fillette ouvrit le bijou et y trouva le pétale dont elle avait absorbé un fragment. Elle ne savait pas ce qu’Ahya et Leorah avaient l’intention de lui faire faire, mais ce trésor lui revenait de droit. C’était un dédommagement pour les épreuves qu’on lui avait imposées. Que Leorah se demande où il avait bien pu passer ! Qu’elle goûte donc aux mystères qu’elle aimait tant !

			Çeda glissa le pétale dans son mouchoir et rangea celui-ci dans la petite sacoche accrochée à sa ceinture. Puis elle quitta le navire et retourna se coucher près de la pile de braises qui luisaient dans la nuit.

			Le lendemain, la mère et l’enfant embarquèrent sur le skiff. Çeda ne tarda pas à s’apercevoir qu’elles ne se dirigeaient pas vers Sharakhaï.

		


		
			Chapitre 34
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			Le ciel était couvert et un vent froid soufflait du nord-ouest. Un boutre à deux mâts arriva du désert et se présenta à l’entrée du port méridional de Sharakhaï. Son approche fut enregistrée par les gardiens des deux phares qui se dressaient de part et d’autre du long chenal naturel reliant le Grand Shangazi à la rade. Au sommet de celui qui était le plus à l’est, un signaleur agita des drapeaux pourpre et jaune pour communiquer avec l’homme de barre. Au cours d’un bref échange, l’Ibis d’Émeraude, propriété du seigneur Aziz d’Ishmantep, s’identifia et demanda l’autorisation de décharger sa cargaison et de s’amarrer pour la nuit. Le signaleur lui répondit que le port était ouvert et que l’Ibis pouvait se diriger vers l’emplacement qui lui était attribué, puis il envoya un message à destination du fortin trapu qui se trouvait à mi-longueur du chenal. Ce message fut aussitôt retransmis à la capitainerie, une tour octogonale et disgracieuse plantée au milieu du labyrinthe chaotique des quais extérieurs.

			Quelques minutes plus tard, la capitaine du port, assise derrière l’imposant registre des entrées et des sorties posé sur son bureau, fut informée qu’un nouveau navire approchait. C’était déjà le vingt-cinquième de la journée. En temps normal, elle aurait aussitôt redirigé ce bâtiment de petite taille vers les docks extérieurs. Les capitaines n’aimaient pas cela, car cela les obligeait à transporter leur cargaison jusqu’aux entrepôts sur des traîneaux – une opération longue et parfois coûteuse –, mais le nombre de places était limité le long des quais et la journée était loin d’être terminée. Les gardiens de phare avaient déjà signalé une dizaine de voiles à l’horizon. Sans doute une caravane. Peut-être plusieurs.

			La capitaine savait que si elle autorisait l’Ibis d’Émeraude à s’amarrer le long des quais principaux, elle allait s’attirer des problèmes, mais elle réfléchit à la question. Ce navire venait à Sharakhaï neuf fois par an, aussi régulièrement que le passage des saisons. Compte tenu de sa taille, il devait transporter une modeste cargaison, mais son propriétaire était le genre de personnage avec lequel on n’avait pas envie de se fâcher. La capitaine n’avait jamais rencontré le seigneur Aziz, mais elle occupait son poste depuis assez longtemps pour savoir où était son intérêt. Aziz était un homme influent à Sharakhaï et il pouvait lui attirer toutes sortes d’ennuis s’il n’était pas satisfait de la manière dont elle traitait son navire. Certaines rumeurs affirmaient qu’il était récemment venu à la cité d’ambre et il n’était pas impossible qu’il y soit encore. Au bout de quelques instants, la capitaine se pencha sur son grand registre et nota que l’Ibis d’Émeraude s’amarrerait le long des quais, à la place qui devait se libérer dans le quart d’heure suivant.

			Elle fit part de sa décision à son maître signaleur qui la communiqua au fortin trapu. Normalement, un signaleur était toujours à l’affût, prêt à transmettre de nouveaux messages. Le maître signaleur, lui, posa ses drapeaux et écrivit un chiffre sur une pierre plate qu’il laissa tomber du haut du quai. Il la regarda s’enfoncer dans le sable ambré du chemin de navigation des docks extérieurs. Puis, partant du principe qu’elle ne tomberait pas entre de mauvaises mains, il ramassa ses drapeaux et se remit au travail.

			La fillette n’avait pas plus de dix ans. Elle récupéra la pierre, retourna sous la jetée et nota le chiffre qui était écrit dessus. Puis elle l’enterra aussi profond que possible avant d’aplanir le sable au-dessus. Lorsque ce fut chose faite, elle attrapa son zilij – une planche de glisse qu’elle avait taillée dans un patin de navire fendu et abandonné derrière l’atelier d’un charpentier de marine – et monta dessus. Elle poussa deux ou trois fois du pied pour prendre de la vitesse et s’élança à travers la rade. Le bois enduit de cire spéciale offrait une surface parfaitement lisse qui glissait sur le sable comme un poisson dans les eaux de la Haddah. La fillette ne mit pas longtemps à atteindre les quais intérieurs. Le long des navires amarrés, des débardeurs aidaient les marins à décharger les cargaisons, mais à l’extrémité d’un appontement, deux jeunes hommes étaient assis et semblaient attendre quelque chose.

			— Dix-sept, cria la fillette en passant devant eux.

			Les deux hommes se levèrent. Celui avec les paupières lourdes tira un sylval de sa poche et le lança à l’enfant. Elle l’attrapa avec adresse et le glissa dans la bourse en cuir accrochée à l’intérieur de son pantalon. Puis elle s’éloigna vers les docks extérieurs tandis que les deux hommes se dirigeaient vers le quai en évitant les débardeurs qui s’affairaient le long de l’appontement.

			Peu après, l’Ibis d’Émeraude s’amarra à l’emplacement 17. Les deux hommes restèrent à bonne distance, assez près pour voir quelqu’un débarquer ou embarquer, assez loin pour ne pas attirer l’attention.

			— Exactement comme il a dit, souffla Emre.

			Il parlait d’Ishaq.

			— Exactement comme il a dit, répéta Hamid.

			À bord du navire, les marins vaquaient à leurs occupations avec assurance, carguant les voiles et serrant les haubans. Emre observait le quai en se demandant comment la suite allait se passer.

			— Tu crois qu’Aziz ne se déplacera pas ? souffla-t-il.

			Hamid haussa les épaules.

			— Pourquoi un seigneur se donnerait-il la peine de se déplacer alors qu’il dispose d’hommes de confiance ?

			— À sa place, je me déplacerais.

			— Et en te déplaçant, tu attirerais l’attention plus que nécessaire. Aziz prélève une partie des marchandises des caravanes qui ne transitent pas par Sharakhaï et l’envoie ici pour la vendre. Il collecte les taxes destinées aux Rois, mais il n’oublie pas de se servir au passage.

			— C’est ça qui m’échappe. Comment se fait-il que les Rois n’aient pas de soupçons ?

			— Oh ! Ils en ont. Aziz a sans doute passé un accord avec Beşir. Le Roi des Pièces le protège, et en échange, il peut obtenir n’importe quelle marchandise provenant d’Ishmantep – dans une certaine limite, bien entendu. À quoi d’autre pourrait servir un seigneur en poste au beau milieu du désert ?

			— Dans ce cas, quelle importance s’il se déplace en personne ou pas ?

			Hamid glissa un bras autour des épaules de son camarade et l’attira contre lui en montrant l’Ibis du doigt.

			— Mon cher Emre, cette histoire, c’est comme les chacals et les briseurs d’os. Que les briseurs d’os aient tué l’oryx ou pas, ce sont eux qui mangent les premiers. Les chacals, s’ils ont oublié d’être idiots, attendent leur heure. Quand les briseurs d’os sont repus et somnolents, les chacals approchent et s’efforcent de prendre leur part. Mais s’ils approchent trop tôt, ils ont autant de chances de se faire égorger que de récupérer un bout de viande. Aziz doit se montrer discret, car des personnages comme Kiral ou Husamettín seraient fort mécontents s’ils découvraient ce qui se passe. Et je ne te parle pas d’Onur et de Sukru. Ces deux-là ont l’appât du gain chevillé au corps et ils feraient un exemple d’Aziz si son petit trafic était dévoilé.

			Emre haussa les épaules.

			— C’est normal.

			Une escouade de quatre Lances d’argent se tenait sur le quai. Ils portaient leur uniforme blanc, leur casque conique et une cotte de mailles dont les pans effleuraient leurs bottes grises. L’un d’entre eux – un colosse qui dominait ses camarades – descendit l’appontement et monta à bord de l’Ibis sans demander la permission. Il sauta sur le pont bien entretenu et atterrit avec un bruit sourd qu’Emre entendit malgré le brouhaha du port.

			— Les Lances d’argent viennent percevoir la taxe qui leur revient.

			Hamid hocha la tête.

			— Tu connais ce type ?

			— Assez bien pour ne pas avoir envie de l’asticoter, même de loin.

			Dans les quartiers ouest, tout le monde connaissait Haluk. C’était un homme dangereux. Au cours d’un combat dans les arènes, il avait été humilié par la Louve Blanche – l’identité secrète de Çeda – et cela n’avait pas amélioré son humeur, loin de là. Après cette cuisante défaite, il avait commencé à fréquenter Layth, le seigneur commandant des Lances d’argent. Ils étaient tous deux taillés dans le même bois.

			L’uniforme blanc de Haluk tranchait avec le pont sombre du navire et les habits ternes des marins. Il bavarda un moment avec le capitaine, un homme trapu et bedonnant, puis les deux hommes descendirent dans la cale. Emre craignit que l’entretien s’éternise – il ne se sentait pas tranquille avec les trois autres Lances d’argent sur le quai –, mais Haluk et le capitaine réapparurent quelques minutes plus tard. Ils se serrèrent l’avant-bras et Haluk débarqua en portant sur les épaules deux caissettes attachées par une corde. Escorté par ses trois camarades, il remonta le quai animé en se pavanant comme un coq.

			Il fallait maintenant répondre aux deux questions importantes : où allait le reste des marchandises et comment l’argent était-il recueilli, puis acheminé vers sa destination finale ? Ishaq était certain qu’il existait un lien entre Aziz et Hamzakiir. Emre et Hamid devaient le trouver.

			Sur le pont de l’Ibis d’Émeraude, le capitaine agita les mains et se mit à crier tandis que les marins se passaient des caisses de mains en mains, formant une chaîne entre le navire et un chariot à plateau tiré par des mules. Le déchargement dura presque une heure. Lorsqu’il fut terminé, l’Ibis se prépara à lever l’ancre pour aller s’amarrer le long des docks extérieurs.

			— On ferait mieux de bouger, dit Emre.

			Hamid acquiesça.

			— Bonne chasse.

			Il descendit l’appontement, sauta sur le sable de la rade et siffla pour appeler un traîneau.

			Emre attendit, puis suivit le chariot qui s’éloigna en direction de l’Abreuvoir. Si le trafic avait été fluide, il aurait sans doute eu un peu de mal à ne pas le perdre de vue, mais par chance, la Lance était congestionnée. De toute manière, le véhicule finirait par se rendre à l’entrepôt du recéleur d’Aziz, un homme en qui Ishaq semblait avoir confiance. Et comme Ishaq, Emre était convaincu que le chariot ferait un premier arrêt pour décharger quelques caisses dont le produit de la vente terminerait dans les poches de Hamzakiir. Sans que le chef des Hôtes sans Lune en soit informé, bien entendu. Mais Emre se trompait et le véhicule ne fit aucun arrêt imprévu. Il se rendit tout droit chez le recéleur.

			Emre se demanda si Hamid avait eu plus de chance que lui. Il était possible que quelques caisses soient restées à bord de l’Ibis d’Émeraude et qu’on les décharge au cours de la nuit. Plus il y pensait, plus cela lui semblait probable.

			Des débardeurs prirent la dernière caisse sur le plateau du chariot et la rentrèrent dans l’entrepôt. Emre se tourna et traversa la ville en courant pour regagner le port.

			 

			Le soleil était couché depuis plusieurs heures. Emre était assis au fond de la Queue du Chacal, un fumoir où il n’aurait pas osé mettre les pieds un an plus tôt. Aujourd’hui, il y était traité comme un prince. Il y avait toujours quelqu’un pour remplir son verre d’arak, qu’il le demande ou non. Son narguilé était impeccable et le bol contenait un tabac qui dégageait un parfum de jungle en feu. Les clients des autres tables se tournaient souvent vers lui pour l’observer ou pour lui adresser un hochement de tête respectueux. La préposée aux tabacs esquissait un sourire espiègle lorsque leurs regards se croisaient. Il était sur le point de l’inviter à se joindre à lui quand les portes de l’établissement s’ouvrirent à l’autre bout de la salle. Deux hommes entrèrent. Leur turban et leur voile dissimulaient leurs traits à l’exception des yeux.

			Ils se dirigèrent vers la table d’Emre et s’assirent. Hamid défit son turban, Macide se contenta de le desserrer pour que son visage reste en partie caché.

			On servit les trois hommes et ils levèrent leurs verres avant de boire une gorgée.

			— Je n’ai rien trouvé, annonça Hamid.

			— Je sais, dit Emre.

			Hamid le regarda comme s’il venait de cracher dans son verre.

			— Eh bien ! gronda-t-il. Qu’est-ce que tu attends pour t’expliquer, misérable baiseur de chèvre ? (Emre porta l’embout du narguilé à ses lèvres et inspira profondément – jusqu’à ce que Hamid le lui arrache et l’attrape par le col de son caftan.) Ne me traite pas comme un putain de vendeur de tapis, Emre !

			Il se leva pour le frapper. Emre se redressa, saisit son poignet d’une main et un revers de sa dishdasha de l’autre, prêt à se défendre si Hamid ne se calmait pas.

			— Assez, dit Macide.

			Il ne prononça qu’un mot, mais celui-ci résonna entre les deux hommes et décapita leur colère. Hamid regarda le chef des Hôtes sans Lune, puis Emre d’un air gêné. Ils se rassirent avec lenteur et se laissèrent aller contre les coussins.

			Macide observa Emre.

			— Il semblerait que Hamid ait eu une nuit plus difficile que la tienne, jeune faucon.

			Hamid vida son verre et toisa Emre comme pour le mettre au défi de faire une réflexion. Ce fut à ce moment qu’Emre remarqua l’hématome autour de son œil droit. La joue était enflée jusqu’à la lèvre inférieure et Hamid déglutissait avec peine.

			L’emportement d’Emre céda le pas à l’inquiétude.

			— Que s’est-il passé ? demanda-t-il.

			— C’est sans importance. Dis-nous ce que tu as trouvé.

			Autour d’eux, le brouhaha des conversations, un instant interrompu, avait repris.

			— J’ai trouvé le lien avec Hamzakiir, dit Emre. J’ai suivi le chariot jusqu’à l’entrepôt du recéleur, mais tout a été déchargé. Jusqu’à la dernière caisse. J’ai craint que Hamid ne découvre rien à bord du navire, qu’on se retrouve dans une impasse. Et puis j’ai pensé à un truc. Haluk.

			Emre s’interrompit, mais Macide lui fit signe de poursuivre.

			— Je connais cet homme, dit-il.

			— Il a pris deux caisses sur l’Ibis et je me suis demandé si son rôle se limitait à toucher des pots-de-vin. J’ai fait demi-tour et me suis mis à sa recherche.

			— J’espère que tu t’es montré discret, dit Hamid.

			— Comme une grenouille entre les pattes d’un héron. J’ai trouvé ses petits copains, les trois Lances qui l’avaient accompagné, devant Grivalden.

			Grivalden était une des plus célèbres maisons d’enchères de Sharakhaï. On comptait parmi ses clients habituels les plus riches familles de la cité, mais aussi des maîtres de caravane, des dignitaires et des nobles étrangers venus dérober les fruits de l’arbre sharakhien avant de regagner leur pays.

			— Et alors ? demanda Hamid sur un ton agacé. Il faut bien que Layth écoule ses marchandises quelque part. Il est aussi aimable qu’un rejeton de Goezhen, mais je ne vois pas pourquoi Grivalden refuserait de faire affaire avec lui si ses produits sont de bonne qualité.

			— C’est vrai, et c’est pour cette raison que j’ai suivi ces trois hommes. Haluk a ordonné à l’un d’eux d’aller voir Layth pour lui dire que les caisses avaient été livrées, puis il est allé dans un bordel de la voie de Cire avec les deux autres. J’ai rencontré la mère maquerelle et j’ai réussi à la convaincre de me laisser parler avec la fille qui était montée avec lui.

			Hamid l’observa avec intensité, puis claqua des doigts.

			— Comme ça ?

			Emre ne savait pas ce qui s’était passé à bord de l’Ibis d’Émeraude, mais l’hostilité de son camarade commençait à l’agacer.

			— Qu’est-ce que je peux dire ? C’est une amie.

			— Tu veux nous faire croire qu’elle a trahi un client parce que vous êtes amis ?

			Emre haussa les épaules.

			— Il est possible que j’aie exercé d’autres types de pression.

			Un sourire malicieux se dessina sur les lèvres de Macide.

			— Emre, tu ne te serais tout de même pas vendu à cette femme ? (L’intéressé ne répondit pas à la question et Macide leva la tête au plafond en éclatant de rire.) Ah ! J’avais entendu dire que les femmes tombaient en pâmoison en ta présence, mais je n’aurais jamais cru qu’elles seraient prêtes à abandonner leurs principes les plus sacrés pour coucher avec toi.

			Il rit de nouveau, et cette fois-ci, Emre se joignit à lui. Hamid les regarda avec un mélange de compassion et d’affliction, comme s’il était gêné pour eux.

			— En vérité, dit Emre, elle était déjà prête à répondre à mes questions. Haluk maltraite les filles, mais Layth le protège et la mère maquerelle ne peut pas faire grand-chose. J’ai laissé entendre que Haluk risquait fort de se faire chasser des Lances d’argent si nous parvenions à obtenir certaines informations. Elle a aussitôt accepté de m’aider.

			Hamid poussa un grognement méprisant.

			— Contente-toi de nous dire ce que tu as appris de la fille.

			Macide lui lança un regard en coin, puis adressa un hochement de tête à Emre pour qu’il continue son histoire.

			— La fille m’a raconté que Haluk s’est vanté de sa petite livraison. Il a dit qu’il reviendrait la voir demain, quand il aurait récupéré l’argent destiné à Layth et qu’il aurait touché sa part.

			Macide était concentré sur Emre.

			— Il parlait sans doute du produit de la vente des marchandises confiées à Grivalden, qui prélèvera son pourcentage au passage.

			— C’est ce que j’ai pensé, mais d’après la fille, Haluk n’a pas arrêté de répéter que la somme aurait été bien plus importante s’il n’avait pas fallu la couper en quatre.

			— En quatre, murmura Macide.

			Emre compta sur ses doigts en commençant par le pouce.

			— Layth, Haluk, Grivalden… (Il fit une pause et se pinça l’annulaire.) Et un quatrième.

			L’agacement de Hamid avait laissé place à une expression songeuse et calculatrice.

			— Haluk récupère la marchandise pour la faire disparaître de la circulation, Layth la vend aux enchères et distribue l’argent pour le compte d’Aziz. Je dois reconnaître que c’est un bon plan.

			Emre hocha la tête.

			— Il faut maintenant découvrir où va cet argent.

			— Il faut aller faire un tour chez Grivalden, dit Hamid.

			Macide tapota son anneau contre la surface de la table comme son père l’avait fait sur le bord du pousse-pousse.

			— Je m’en occupe, dit-il. (Il se leva, se pencha en avant et saisit Emre par la nuque avant de l’embrasser sur le front.) Tu as fait du bon travail. (Il fit de même avec Hamid.) Vous avez fait du bon travail tous les deux. (Il s’éloigna en direction de la porte.) Nous nous reverrons bientôt.

			Macide sortit, laissant derrière lui un savoureux parfum d’optimisme… et les sombres relents de la mauvaise humeur de Hamid.

			— Tu ne veux pas me dire ce qui s’est passé à bord du navire ?

			— Pas avant que le désert se change en océan glacé, Emre.

			Celui-ci prit la bouteille d’arak et remplit le verre que son camarade tenait à la main.

			— Eh bien ! trinquons quand même. Nous sommes en vie. Et nous nous rapprochons de notre but.

			C’était une formule que les Hôtes employaient souvent.

			Hamid le regarda comme s’il mourait d’envie de lui jeter l’arak au visage, puis son humeur changea brusquement. Il gloussa, puis leva la main. Les deux verres s’entrechoquèrent avec un petit bruit terne et Hamid trinqua une autre fois – si fort qu’il renversa un peu d’alcool sur la table. Il vida son verre et le remplit aussitôt.

			— Est-ce que tu as vraiment couché avec elle ? demanda-t-il en esquissant un sourire.

			Emre haussa les épaules.

			— C’était pour la cause, Hamid. Rien que pour la cause.

			— Quelle abnégation !

			— C’était une terrible épreuve, mais il fallait bien que quelqu’un se sacrifie.

			Hamid éclata d’un rire long et puissant, comme dans sa jeunesse.

			— Eh bien ! raconte ! C’était comment ?

			— Que veux-tu que je te dise ? demanda Emre.

			Et il commença par décrire la courbe de ses hanches.

			 

			Emre suivait Hamid, une main posée sur son épaule. Les deux hommes avaient les yeux bandés et Macide avançait devant eux dans le labyrinthe qui s’étendait sous Sharakhaï. Ils marchaient depuis presque une heure dans les tunnels froids et humides. Macide avait insisté pour qu’ils portent un bandeau sur les yeux. Emre avait accepté sur-le-champ. Hamid avait rechigné.

			— C’est pour ton bien, lui avait dit Macide.

			Une manière d’insinuer que les Lances d’argent – voire les Vierges – prendraient le jeune homme pour cible quand il aurait vu ce qu’il s’apprêtait à voir.

			Hamid avait alors accepté.

			Pendant la plus grande partie du voyage, ils n’entendirent que le bruit de leurs pas et, parfois, l’écho de gouttes d’eau s’écrasant par terre. Une odeur de pierre et de moisi flottait dans l’air, mais ce n’était pas tout. Il y avait aussi un vague parfum fleuri. Le bandeau ne gênait pas Emre, mais il était mal à l’aise à l’idée de se promener dans les entrailles de la cité. Il avait l’impression qu’il allait tomber dans une crevasse et qu’il y mourrait de faim ou de soif.

			— Nous sommes en sécurité maintenant, annonça Macide. Vous pouvez ôter vos bandeaux.

			Emre s’exécuta et sa terreur reflua. Macide se remit en marche. Sa lanterne ne projetait qu’une faible lueur, mais la galerie était plus ou moins éclairée par des agrégations de mousse violette qui poussait ici et là. Emre s’arrêta et posa la main sur un amas de cet étrange végétal. Celui-ci se désagrégea comme un bloc de cendre au contact de ses doigts. La lueur violette s’intensifia pendant une fraction de seconde, puis s’assombrit comme des braises qui refroidissent. Sous la mousse, le jeune homme distingua quelque chose qui ressemblait à de minuscules racines. La mousse avait-elle des racines ? Il n’en avait aucune idée, mais c’était bien elle qui dégageait le parfum fleuri.

			— Tu viens ? lui cria Hamid.

			Emre se dépêcha de rejoindre ses camarades et le petit groupe entra dans une caverne naturelle. Une lanterne posée au milieu éclairait les parois incurvées comme une étoile prisonnière d’une bouteille en verre vert-gris. Juste à côté, il y avait un tas de pierres sur lequel était assis Ishaq, le père de Macide.

			— Je suis bien aise de vous voir, dit Ishaq avec un sourire triste.

			Sa voix n’était qu’un croassement. Il se tenait de côté et l’on aurait pu croire qu’il cherchait à protéger une blessure au flanc gauche. Les trois hommes approchèrent. Macide se pencha sur son père et l’embrassa sur le front, comme il l’avait fait avec Hamid et Emre à la Queue du Chacal, trois jours plus tôt. Puis il s’éloigna de quelques pas et posa sa lanterne sur un autre tas de pierres. Emre s’aperçut alors que le visage d’Ishaq était écorché en de multiples endroits et qu’une plaie s’étendait sous un œil. Sa main droite était enveloppée dans un bandage taché de sang. Du sang frais.

			— Seigneur, que s’est-il passé ? demanda-t-il.

			— On m’a rappelé un peu brutalement combien il était dangereux de sous-estimer les Rois. Mais ce n’est pas encore aujourd’hui que ma peau de vieux lynx du désert ornera les murs de leurs palais.

			Une lueur de défi brillait dans ses yeux, mais sa voix était empreinte de mélancolie. Il avait échappé de peu au chevalet de torture du Roi Confesseur et il le savait.

			— Il n’en ira peut-être pas de même la prochaine fois, mais ce n’est pas le moment d’envisager cela. Nous avons des informations à analyser et des plans à préparer. (Il leva la main gauche et adressa un signe à son fils.) Dis-leur.

			— Le lendemain de notre conversation à la Queue du Chacal, j’ai demandé à un de nos agents – une excellente actrice – d’aller chez Grivalden et de se faire passer pour une cliente. Elle s’y est rendue le jour suivant et le jour d’après. C’est au cours de cette seconde visite qu’elle a vu les caisses que vous avez décrites. On les a présentées à une poignée de riches acheteurs. Elles contenaient des dents de requin. Des spécimens remarquables. Les dents de requin sont très prisées à Miréa, mais également à Malasan et à Kundhun. Elles ont atteint des prix très élevés. Quand les enchères se sont calmées, notre agente s’est égarée dans les étages supérieurs de l’établissement et n’a retrouvé son chemin que tard dans la nuit. Elle en a profité pour examiner le registre des ventes. Elle y a trouvé trois notes concernant ce lot. La première indiquait le montant dû à la maison Grivalden. La deuxième, la somme à verser au seigneur commandant des Lances d’argent. La troisième, la somme à verser à un vizir du nom de Xaldis, le plus loyal serviteur du Roi Alaşan.

			Alaşan était le fils du Roi Külaşan, celui qui lui avait succédé après sa mort.

			Le regard d’Emre passa de Macide à Ishaq et d’Ishaq à Hamid. Ce dernier semblait aussi perplexe que lui. Ishaq attendit que les deux jeunes hommes assemblent les pièces du puzzle et trouvent la solution. Emre songea que Layth était peut-être le débiteur ou l’obligé d’Alaşan, mais si tel avait été le cas, Ishaq et Macide ne se seraient pas donné la peine de leur fournir toutes ces informations.

			Et puis les fils épars se rassemblèrent et s’entrelacèrent pour former une jolie tapisserie.

			— Le seigneur Aziz verse de l’argent à Alaşan, le fils de Külaşan. Hamzakiir est aussi le fils de Külaşan, le frère d’Alaşan. Mais pourquoi Alaşan et Hamzakiir seraient-ils complices ? Les liens du sang ne sont pas assez forts pour pousser Alaşan à trahir les autres Rois.

			— C’est vrai, mais tu oublies qu’Alaşan n’est pas un véritable Roi, dit Hamid, les yeux dans le vague, songeur. Il n’en a que le titre.

			Emre haussa les épaules, ne sachant plus quoi penser.

			— Alaşan est méprisé par les autres Rois, intervint Ishaq. Ceux-ci estiment qu’il n’est qu’un pâle reflet de son père, un mauvais acteur qui porte des vêtements trop grands pour lui. Ils ne lui demandent pas son avis en ce qui concerne les affaires d’État. Et il ne touche plus qu’une infime partie de la somme qui a été versée à Külaşan pendant quatre siècles. Sa part sur les taxes et les impôts de la ville.

			— Comment un jeune Roi audacieux peut-il réagir devant une telle injustice ? enchaîna Macide. Il ne peut pas s’opposer à ses onze pairs. Ce serait se trancher les veines et retourner au désert. Alors, imaginons un instant qu’un autre fils de son père vienne le voir. Et qu’il lui propose de régner sur une partie de la ville une fois qu’il sera installé au sommet de Tauriyat.

			— Ce serait tentant, dit Hamid. Surtout si ce frère est aussi persuasif que Hamzakiir.

			— Surtout si ce frère est aussi persuasif que Hamzakiir, approuva Macide.

			Une étrange jubilation envahit Emre.

			— Ça commence, dit-il. Ils commencent à se dévorer entre eux.

			— Peut-être, lâcha Hamid, mais les manigances de Hamzakiir ne le mèneront pas loin. S’il n’est pas un serviteur de l’Al’afwa Khadar, c’est donc son ennemi.

			— Je suis d’accord sur ce point, dit Ishaq. Mais il y a ennemi et ennemi. Pour le moment, nos intérêts et ceux de Hamzakiir coïncident. Il reste beaucoup à faire à Ishmantep. Nous ne pouvons pas renoncer à nos projets après tout ce que nous avons fait pour les mettre en œuvre. Pas tant que nous pourrons l’éviter.

			— Il n’y aura donc pas de représailles de notre part ? demanda Emre.

			— Me prends-tu pour un idiot ? Si nous laissons faire, des esprits faibles seront tentés d’imiter le seigneur Aziz et d’investir dans une cause qu’ils estiment plus durable que la mienne. Cela a peut-être commencé. Il faut faire un exemple avec Aziz, et les autres y réfléchiront à deux fois avant de nous trahir.

			— Et Hamzakiir également, dit Macide.

			Emre eut l’impression que son esprit était en feu.

			— Mais vous ne voulez pas prendre le risque de faire échouer les opérations à Ishmantep ?

			Ishaq acquiesça, le visage enveloppé par les ombres.

			— Tu as une idée à proposer ?

			— Oh que oui, dit Emre. Oh que oui.

		


		
			Chapitre 35
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			Le soleil venait à peine de franchir son zénith quand Çeda frappa à la porte de la boutique de Dardzada. Elle entendit le plancher grincer, puis des bruits de pas pesants qui approchaient. Le battant s’ouvrit brusquement et une volumineuse silhouette en dishdasha rouge et orange apparut dans l’encadrement. L’apothicaire regarda la jeune fille, bouche bée, puis ses yeux se posèrent sur ses poings ensanglantés. Il fronça les sourcils, mais ne fit aucune remarque.

			Il glissa une grosse main sur l’épaule de Çeda pour l’inviter à entrer.

			— Viens, dit-il.

			La jeune fille se dégagea et pénétra dans une salle plongée dans la pénombre. Pendant que Dardzada fermait la porte, elle traversa la boutique – un espace rempli d’étagères supportant des produits médicinaux – et gagna l’atelier. Elle ôta le couvercle d’un grand pichet en terre cuite et but l’eau qu’il contenait. Une solide migraine lui vrillait la tête depuis qu’elle avait abandonné Yndris dans une ruelle de Crêterose. Elle était écœurée par ce qu’elle avait fait. Il y avait longtemps qu’elle n’avait pas eu aussi honte.

			Elle le méritait, souffla l’asir dans sa tête. Elle méritait pire.

			Çeda ne réagit pas. Elle essaya de fermer son esprit en songeant qu’elle n’aurait jamais dû renouer le contact avec cet asir. La créature cessa de l’importuner, mais elle sentait sa présence. Il était comme un assassin attendant sa victime sous un porche obscur.

			Lorsqu’elle eut étanché sa soif, elle versa un peu d’eau dans un bol et prit un chiffon propre sur la pile que Dardzada gardait sous sa table de travail. Elle mouilla le tissu et entreprit de laver le sang – celui d’Yndris et le sien – qui maculait le dos de ses mains.

			Dieux ! Comment vais-je expliquer ça à Sümeya ?

			Sur la grande table en bois, sept paquets étaient enveloppés de mousseline et attachés par de la ficelle. Ils n’avaient rien de particulier et Dardzada vendait ses produits aux quatre coins de la ville, mais ils étaient beaucoup moins innocents quand on savait interpréter les indices qui parsemaient l’atelier.

			Dans un coin de la pièce, un seau en bois contenait des dizaines de tiges de charo vert – ces maudites tiges que Çeda avait broyées jour après jour pour en extraire le suc quand elle habitait chez l’apothicaire, des années plus tôt. La jeune fille remarqua également des pelures brun orangé d’une racine de bardane de renard. Après avoir été épluchée, la racine était hachée, bouillie et mélangée à de la graisse de chèvre pour obtenir un baume capable de lutter contre les plus terribles infections. L’air sentait la pistache et le bouillon de bœuf, deux autres ingrédients que Dardzada utilisait pour préparer les onguents qui avaient fait sa réputation. Encore plus intéressant : un bol en céramique blanc contenait des dizaines de corps d’araignée bleu vif aussi gros que le nez de l’apothicaire. On les appelait sombrepromises, car leurs baisers étaient fatals, mais elles servaient également à la préparation d’un tonique hallucinogène qui donnait l’impression d’être invincible avant de provoquer la mort. Les soupçons de Çeda se confirmèrent quand elle sentit un parfum de truffe qui se dégageait d’une boîte posée près d’elle. Elle l’ouvrit et comme elle s’y attendait, elle y trouva des têtes noires, un champignon qui prolongeait l’effet du poison des araignées, le faisant passer de quelques minutes à plusieurs heures. L’atelier contenait tous les ingrédients nécessaires à la fabrication de trompette du diable.

			Rares étaient ceux qui connaissaient la recette à Sharakhaï, car les Rois avaient très vite interdit cette drogue bien que certaines tribus du désert l’aient utilisée pendant des siècles. Avant une bataille, le tonique plongeait la personne qui l’absorbait dans une folie furieuse. Un guerrier était alors capable d’accomplir des exploits qui dépassaient les limites du corps humain, mais il le payait de sa vie. Même s’il survivait aux combats, les toxines le tuaient en quelques heures, lentement, mais sûrement.

			C’est quand même triste d’en arriver à de telles extrémités, songea la jeune fille.

			Une potion à l’image de cette époque : sans recours et sans espoir. À Sharakhaï, peu de gens auraient accepté d’avaler ce poison, mais les Hôtes sans Lune étaient en grande partie composés de fanatiques pour qui la parole de Macide était divine. Les guerriers qui avaient attaqué le collegium avaient probablement absorbé cette horrible drogue, mais Dardzada en avait préparé davantage. Pourquoi ? Si Macide était prêt – une fois encore – à sacrifier un grand nombre de ses hommes, c’était pour atteindre un objectif crucial. Mais lequel ?

			Dardzada entra dans l’atelier. Çeda se pencha pour regarder la porte de la boutique derrière lui.

			— Quand doivent-ils venir ?

			Dardzada contourna le plan de travail d’un pas lourd et s’arrêta en face de Çeda. Il croisa les bras sur sa poitrine et appuya son ventre contre la table. Ce spectacle provoqua un élan de nostalgie si puissant que la jeune fille eut l’impression que sa mère était morte le matin même. Elle dut faire un effort considérable pour contrôler son chagrin.

			Dardzada haussa le menton en direction des mains de Çeda.

			— Que t’est-il arrivé ?

			— Un petit entraînement. (La réponse ne le satisfit pas franchement, mais il s’abstint de lancer une remarque acerbe.) Le collegium. J’étais présente. Il y a eu des dizaines de morts. Des hommes et des femmes que Macide a sacrifiés. (Elle fit un geste en direction de la table.) Et voilà qu’un nouveau massacre se prépare.

			Quelque chose d’inattendu se passa alors. Dardzada n’avait jamais eu de mal à soutenir le regard de la jeune fille – généralement en fronçant les sourcils comme un taureau furieux –, mais ce jour-là il baissa les yeux. Il contempla la table comme s’il s’agissait d’un rocher, la seule chose à laquelle il pouvait s’accrocher pour ne pas être emporté par la tempête.

			— Je ne sais pas pour quelle raison les dieux ont estimé bon de te conduire ici aujourd’hui plutôt qu’un autre jour, mais je suis prêt à te révéler certaines choses. Des choses qui pourraient te protéger.

			— Je t’écoute.

			Dardzada réfléchit aux mots qu’il allait employer.

			— J’ai été envoyé à Sharakhaï avec mon père à l’âge de douze ans. Et je suis toujours là. Je vis dans cette cité parce que Ishaq le permet. Parce que je peux me révéler utile. Parce que je sais me taire. Parce que je respecte l’ordre des choses. L’Al’afwa Khadar est une entité vivante. Un arbre immense. Des branches, grandes et petites, frappent les Rois, et quand elles sont coupées, de nouveaux rameaux apparaissent. Au fil du temps, ils poussent, se ramifient et produisent de nouvelles branches. Mais une partie de cet arbre est souterraine. Une partie importante qui complote et qui attend. C’est elle qui nourrit les branches et les feuilles. Je ne suis qu’une de ses racines et je m’y suis résigné depuis longtemps. Ce que je veux te faire comprendre, ce que tu n’as jamais accepté, c’est que tu en es une toi aussi. Ou que tu pourrais le devenir. Tu as trouvé grâce aux yeux des anciens de la Maison des Rois. Contente-toi de cela. Travaille avec Zaïde. Travaille avec Amalos. Fais-nous parvenir les informations que tu découvriras afin que nous puissions les transmettre aux branches qui en ont besoin. Fais-le et nous aurons peut-être une chance de frapper les Rois au cœur.

			— Pense ce que tu veux, mais je ne fais pas partie des Hôtes.

			Dardzada haussa les épaules.

			— Est-ce que cela a une importance, en fin de compte ? Tu peux nous aider. Nous t’avons déjà aidée, et nous continuerons.

			À l’idée que son aide puisse conduire à un massacre identique à celui du collegium, Çeda sentit son ventre se contracter douloureusement. Une étrange atmosphère flottait dans l’air : un profond désir, un besoin de détruire les protecteurs des Rois – les Lances d’argent, les Vierges et les autres. Son malaise empira.

			Dardzada avait cependant raison. Elle éprouvait une haine farouche envers les opérations des Hôtes sans Lune, mais ceux-ci la soutenaient. Ils la soutenaient depuis très longtemps. Dardzada et Zaïde lui avaient sauvé la vie – l’apothicaire était intervenu à contrecœur, mais il l’avait fait entrer à la Maison des Vierges.

			— Je ne ferai aucune promesse avant d’avoir entendu ce que tu as à dire.

			Dardzada réfléchit à ces paroles, puis hocha la tête d’un air contrarié.

			— La première fois que tu es rentrée de la Maison des Vierges, nous avons parlé de ta mère et de la nuit au cours de laquelle elle s’est rendue à Tauriyat. Nous n’avons pas parlé de la nuit précédente.

			Çeda en avait assez que Dardzada lui cache des informations et elle eut soudain envie de laisser éclater sa colère. Elle se contint au prix d’un effort considérable et attendit la suite en silence.

			— Cette nuit-là, avant qu’elle boive le vin de pendu, nous avons parlé, elle et moi. Je lui ai demandé ce qui s’était passé, mais elle ne m’a pas révélé grand-chose. Elle s’est contentée de dire qu’elle était convaincue que le seul moyen de te protéger, c’était de retourner à la Maison des Rois. En tant qu’assassin. Lorsque le vin de pendu a commencé à faire effet, elle m’a confié qu’elle était allée au sommet de la colline pour trouver son trésor. (Les yeux de l’apothicaire se perdirent dans le néant.) L’élixir l’avait soûlée et j’ai d’abord cru qu’elle délirait. « Qu’est-ce que tu dis ? » lui ai-je demandé. Et elle a répondu : « Le trésor d’argent, Zada. Je suis allée le chercher parmi les murmures, mais je n’ai trouvé qu’un mirage. »

			— Qu’est-ce que cela veut dire ? demanda Çeda.

			Les yeux de Dardzada se tournèrent brusquement vers elle.

			— J’aimerais bien le savoir. Comme je le disais, j’ai d’abord cru qu’elle était ivre, mais le jour où tu es venue ici pour m’annoncer la mort d’un Roi, je me suis rappelé ces paroles. Ahya et moi évoquions rarement les poèmes au cours de nos discussions, mais quand elle abordait le sujet, elle en parlait comme du plus grand trésor du désert. Le trésor d’argent. Je pense que c’est à cela qu’elle faisait référence ce fameux soir. Je pense qu’elle est partie pour les trouver. Tous.

			— Mais… le vin ne l’avait-il pas soûlée ?

			— Si, mais je ne crois pas que cela l’ait amenée à dire des mensonges ou de fausses vérités. Je pense que le vin lui a juste permis de s’exprimer avec la sincérité qui lui faisait défaut.

			À chaque mot qui s’échappait de la bouche de Dardzada, Çeda avait l’impression que les mâchoires d’un instrument de torture diabolique lui broyaient lentement le crâne.

			— Tout cela est très intéressant, Dardzada, mais je serais bien incapable de dire pourquoi. Même si ma vie en dépendait.

			L’apothicaire fronça les sourcils – comme il le faisait toujours quand elle était son élève et qu’elle oubliait une partie d’une formule qu’il lui avait fait répéter cent fois.

			— Je n’ai jamais su ce qu’elle a fait au cours de cette nuit, juste avant qu’elle te confie à moi. Aujourd’hui encore, je n’ai que des hypothèses. Je pense qu’elle s’est rendue à Tauriyat puisqu’elle a parlé de la colline. Je pense qu’elle croyait y trouver les poèmes.

			Çeda réfléchit.

			— Tous ? demanda-t-elle.

			Dardzada hocha la tête.

			— Le trésor d’argent. C’est une référence à Tulathan qui s’est adressée aux dieux rassemblés au sommet de Tauriyat.

			— Tu penses qu’il existe vraiment ? Que cette histoire est vraie ?

			— J’ignore à peu près tout de ce que ta mère a fait au cours des mois qui ont précédé sa mort. Je ne l’ai pas vue souvent pendant cette période. Mais il est certain qu’elle s’est rendue à Tauriyat à plusieurs reprises. Je trouve curieux que les Rois aient laissé le moindre indice à propos de ce qui s’est réellement passé pendant Beht Ihman. Et j’ai du mal à croire qu’ils ont conservé le trésor que ta mère espérait découvrir. Cependant, je ne serais pas étonné qu’ils aient semé de fausses rumeurs pour amener ceux qui cherchent la vérité à venir jusqu’à eux. Ce ne serait pas la première fois qu’ils se servent du mensonge pour démasquer leurs ennemis. Il est également possible que l’un d’eux ait appris qui était ta mère et qu’il lui ait tendu un piège. Qu’il l’ait attirée à Tauriyat pour servir ses propres desseins.

			Çeda se massa les tempes. Ce n’était pas facile de réfléchir quand on avait la migraine, mais l’hypothèse de Dardzada était plausible.

			— Mais pourquoi l’attirer là-bas et la relâcher ensuite ?

			— N’oublie pas qu’elle y est retournée le lendemain.

			— Tu penses qu’on ne lui a pas laissé le choix.

			— Peut-être l’ont-ils piégée. Peut-être ont-ils utilisé leurs pouvoirs divins contre elle. Ce n’est pas sans raison qu’Ihsan est surnommé le Roi Éloquent.

			À l’idée que sa mère soit retournée à Tauriyat comme un pantin manipulé par un marionnettiste, une aigreur envahit l’estomac de la jeune fille.

			— Une Vierge a disparu cette nuit-là.

			— Nayyan ?

			— Tu étais au courant ?

			— Plus ou moins. Je ne sais pas grand-chose en dehors de ce que tu viens de dire. Qu’elle a disparu au cours de cette funeste nuit. Le lendemain, les Vierges ont ratissé la ville en force pour la trouver.

			La jeune fille hocha la tête.

			— C’était la Première Gardienne.

			Çeda lui raconta ce qu’elle savait. Nayyan s’était volatilisée. Une opération de recherche avait été conduite par le Roi Ihsan, mais on n’avait pas trouvé la moindre trace de la Vierge. Officiellement.

			— Ce mystère hante encore Sümeya. Ça ne peut pas être une coïncidence. Je suis sûre qu’Ihsan en sait plus qu’il veut bien le dire.

			— Peut-être qu’Ahya l’a tuée et que les Rois ont étouffé l’histoire.

			— Mais pourquoi la cacher aux autres Vierges ?

			— Tu es sûre que Sümeya ne te ment pas ? Qu’elle ne te répète pas un mensonge imaginé par les Rois ?

			Çeda prit un air songeur.

			— J’ai eu l’impression qu’elle ne s’était pas remise de la disparition de Nayyan. Elle l’aimait beaucoup. Elle avait été son mentor à la Maison des Vierges.

			— Eh bien ! Peut-être que les Rois lui ont menti à elle aussi. Ils ont pu le faire pour mille raisons. Tu imagines bien qu’ils n’avaient pas envie qu’on apprenne qu’un assassin était parvenu à s’infiltrer dans leurs palais. Ni que la redoutable Nayyan avait été tuée par une femme seule. Ils ont peut-être voulu épargner une humiliation à sa famille. Ou peut-être que Nayyan s’était fait des ennemies au sein de la Maison des Rois et que ces ennemies se sont débarrassées d’elle discrètement.

			Çeda haussa les épaules.

			— Peut-être. Pourquoi me racontes-tu tout cela maintenant ?

			— C’est une idée que j’ai ruminée pendant longtemps. Et que je rumine toujours dans une certaine mesure. (Il fit un geste en direction du plan de travail.) La cité devient plus dangereuse chaque jour. Nous risquons d’avoir de plus en plus de mal à nous voir. D’autant que tu résides désormais à la Maison des Vierges. Il est peut-être temps que tu apprennes certaines choses.

			Il essayait de lui cacher quelque chose, quelque chose qui avait pris corps au cours de leur conversation.

			— Pourquoi maintenant ?

			Dardzada était résolu à le dire, mais il lui fallut un long moment pour trouver la force de parler.

			— Parce que je quitte Sharakhaï, Çeda.

			La jeune fille eut l’impression qu’une faille venait de s’ouvrir entre eux. Et plus elle pensait à cette séparation, plus la faille s’élargissait. Un bourdonnement résonna à ses oreilles, un écho de la douleur qui lui ravageait le crâne. Malgré tout ce qui était arrivé, malgré tout ce que Dardzada lui avait fait, elle ne voulait pas qu’il parte.

			— Où vas-tu aller ?

			— Je ne peux pas te le dire.

			Bien sûr. Il n’a aucunement l’intention de partager quoi que ce soit avec moi.

			— N’oublie pas ce que je t’ai dit.

			— Tu veux que je m’installe au milieu de mes ennemis et que j’attende que des hommes comme toi me disent ce que je dois faire ?

			— C’est toujours mieux que de mourir pour rien.

			— Ma mère n’est pas morte pour rien !

			— Non, tu as raison, mais elle aurait pu faire tant de choses si elle avait vécu.

			Çeda se massa les tempes avec le pouce et l’index, mais la douleur empirait rapidement. Elle avait l’impression qu’une nuée d’insectes étaient enfermés à l’intérieur de sa tête et cherchaient à s’en échapper à coups de mandibules.

			— Peut-être serait-elle encore en vie si elle avait demandé un peu d’aide aux autres. Ou si elle l’avait reçue sans avoir à la quémander, lâcha la jeune fille.

			— Ahya savait quel soutien elle pouvait espérer quand elle est venue à Sharakhaï.

			Çeda écarta brusquement la main avec laquelle elle se massait les tempes.

			— Qu’est-ce que tu dis ?

			— Elle connaissait les risques, Çeda.

			— Je ne parle pas de cela. Quel soutien ? Qui l’a envoyée ici ?

			— Personne ne l’a envoyée ici. (Le visage de Dardzada s’empourpra sous le coup de la colère.) Tu as donc oublié qui elle était ? Elle a insisté pour venir. Et quand elle prenait une décision, personne ne pouvait la faire changer d’avis.

			— Mais quelqu’un lui a donné la permission. Elle voulait venir à Sharakhaï, mais quelqu’un l’a autorisée à le faire. Qui lui a donné cette permission, Dardzada ?

			— Je ne peux pas te le dire.

			— J’ai le droit de savoir !

			La jeune fille se comportait comme une petite idiote, mais elle ne parvenait plus à réfléchir de manière cohérente.

			— Ta mère est morte parce qu’elle a approché les Rois de trop près. Elle a fini par oublier la prudence, tout comme toi aujourd’hui. Crois-tu que les Hôtes n’ont pas mesuré le danger que tu représentes à Tauriyat ?

			Çeda eut l’impression de recevoir un coup de massue sur la tête. Dardzada laissait entendre que les Hôtes sans Lune n’hésiteraient pas à la tuer s’ils estimaient qu’elle était une menace pour leur sécurité.

			— Et toi, tu ne verrais pas d’inconvénient à ce qu’ils règlent le problème ? demanda-t-elle.

			Un masque de stupéfaction glissa sur le visage de Dardzada.

			— Bien sûr que si ! Mais il faut que tu arrêtes de croire que tu pourras ouvrir toutes les portes en fonçant devant toi comme un taureau furieux. Viendra un jour où tu devras payer le prix de ton inconséquence.

			Çeda avait toujours été consciente des dangers quand elle avait décidé d’entrer à la Maison des Vierges. Elle avait su qu’elle marcherait sur une corde raide, que le moindre faux pas serait fatal. Fatal pour elle et fatal pour d’autres. Ses amis, les personnes qui lui étaient chères, la seule famille qu’elle avait connue depuis la mort de sa mère.

			Mais en entendant cette terrible vérité de la bouche de Dardzada, la jeune fille fut saisie par une colère encore plus intense que celle qu’elle avait éprouvée en suivant Yndris. Sa migraine devint insupportable et se transforma en tempête vertigineuse. Des points lumineux envahirent son champ de vision, puis les ténèbres approchèrent et l’engloutirent. À cet instant, la présence de l’asir devint presque palpable. Cela n’avait rien de comparable avec ce qui s’était passé la fois précédente. Pendant la traque d’Yndris, Çeda avait été influencée par la colère sans bornes de la créature du désert, mais elle avait plus ou moins gardé le contrôle de la situation. À présent, elle avait l’impression de sombrer dans un lac sombre et hostile. Et plus elle luttait, plus elle s’enfonçait dans les profondeurs.

			Elle se vit dégainer son kenshar. Sa main empoisonnée par l’épine d’adichara était parcourue de palpitations si violentes que la lame trembla tout près du cou de Dardzada.

			— Qui a envoyé ma mère ?

			La question avait été posée par l’asir qui se nourrissait des désirs de Çeda. La jeune fille fut horrifiée quand elle vit le poignard contre la gorge de Dardzada, mais une partie d’elle espéra que cette menace lui délierait la langue.

			Le regard de l’apothicaire passait du couteau aux yeux haineux de Çeda. Il respirait vite, comme un lapin acculé par un prédateur. Il déglutit tant bien que mal, puis se mit à parler.

			— Si tu veux me tuer, fais-le. Les dieux savent que je t’ai fait bien du mal par le passé. Mais sache que je l’ai fait dans le seul but de te protéger, toi et tous ceux qui partagent le sang de la tribu oubliée.

			— Je t’ai demandé qui avait envoyé ma mère à Sharakhaï.

			— Et je te réponds que tu n’obtiendras pas cette information de moi.

			Le couteau se leva pour mieux frapper.

			Non ! cria la jeune fille.

			— Je suis soumis aux lois des dieux, dit une voix nasillarde. Mais cela ne protège pas cet homme de notre colère.

			Ne lui fais pas de mal !

			— Pourquoi ? La colère brûle en toi comme un brandon oublié depuis longtemps. Que cet homme t’a-t-il apporté sinon du chagrin et des larmes ?

			C’est un homme impitoyable, mais nous vivons dans un monde impitoyable.

			Çeda fut surprise de constater qu’elle défendait l’apothicaire alors que celui-ci n’avait jamais eu besoin de la protection de personne. Elle savait qu’elle était la seule à pouvoir le sauver de la lame qu’elle tenait à la main.

			Les narines de Dardzada frémirent tandis qu’il regardait Çeda dans les yeux, puis son attention fut attirée par quelque chose qui était derrière la jeune fille, au-delà de l’entrée voûtée de l’atelier, dans la boutique.

			Çeda se tourna et aperçut un homme portant un long burnous vert de style malasanien et un turban peu serré à la mode du royaume de l’Est. Il avait des yeux perçants et une barbe fourchue poivre et sel. La jeune fille ne voyait rien d’autre de son visage, mais elle comprit sur-le-champ qu’il s’agissait de Macide. Le chef de l’Al’afwa Khadar la regarda avec stupéfaction quand il aperçut le kenshar qu’elle tenait à la main.

			Il dit quelque chose, mais Çeda ne l’entendit pas. Ses oreilles carillonnaient et son cœur martelait sa poitrine. Elle était parcourue par un torrent de rage si puissant qu’elle avait le plus grand mal à y résister. En un éclair, Macide dégaina un des deux shamshirs qu’il portait à la ceinture. Il parla de nouveau, et quand la jeune fille n’obéit pas à sa demande, il traversa la boutique à grands pas en direction de l’atelier, le sabre levé.

			Çeda remonta brusquement des profondeurs et fut arrachée au lac glacé. Elle avait l’impression que les dieux avaient tressé son esprit avec celui de l’asir et il lui était difficile d’établir la frontière entre elle et la créature du désert. Et puis elle aperçut douze hommes au sommet d’une montagne. Ils se tenaient devant six silhouettes numineuses disposées en arc. Celle qui était la plus proche des hommes était une femme. Elle portait une robe blanche et diaphane et avait de longs cheveux argentés. Sa peau luisait à la lumière des deux lunes rondes qui brillaient d’un éclat presque aveuglant. La déesse – Tulathan, vraisemblablement – s’adressa aux douze hommes silencieux – sans doute les Rois de Sharakhaï. Elle s’arrêta devant chacun d’entre eux pour leur parler et tous s’inclinèrent en l’écoutant.

			Sa sœur, Rhia la Dorée, se tenait derrière elle. Tout comme Thaash, Yerinde et Bakhi. Goezhen était accroupi sur ses jambes taurines. Sa couronne d’épines se hérissait à la lumière des deux lunes. Aussi sûr que les dieux vivent et respirent, il s’agissait de Beht Ihman. Çeda fut surprise par la foule rassemblée à bonne distance derrière les Rois. Des hommes, des femmes et quelques enfants. Ils étaient venus pour assister à l’événement, à la ratification du sombre pacte entre les Rois et les dieux.

			La vision ne dura qu’un instant et Çeda sentit de nouveau les odeurs âcres des préparations de Dardzada. L’asir la fit retourner vers Macide qui franchissait le passage dépourvu de porte entre la boutique et l’atelier. Elle bloqua le shamshir avec la garde de son kenshar et poussa pour écarter la lame courbe qui laboura un quillon de son poignard. Puis elle glissa sous le bras de son adversaire et saisit son poignet avant de lui porter une clé – un mouvement qu’elle avait longuement travaillé au cours des derniers mois. Macide lâcha aussitôt son sabre. Çeda en fut un peu surprise, puis elle comprit qu’il avait fait cela dans le seul but de lui échapper et de reculer pour dégainer son deuxième shamshir.

			Macide l’observa d’un air concentré. Une vague lueur d’inquiétude brillait désormais dans ses yeux. Il parla de nouveau, Dardzada également, mais leurs paroles furent emportées par la folie qui habitait la jeune fille. Çeda avança dans le petit atelier et Macide recula pour se placer derrière la table. Ils échangèrent quelques coups par-dessus le plan de travail.

			— Arrête ! supplia la jeune fille. Cet homme n’est pas notre ennemi !

			Une vision traversa son esprit. Des adolescentes pendues le long des créneaux d’une tour. Un avertissement destiné aux ennemis des Rois. Une des malheureuses avait des yeux de jade, des yeux si innocents. Elle avait été victime des machinations des Rois et de cet homme. Macide Ishaq’ava.

			Çeda avait à peine conscience de ce qu’elle faisait. Ses souvenirs se mélangeaient à ceux de l’asir pour donner naissance à une vague de haine insurmontable.

			Assez ! hurla-t-elle.

			Un ordre sans force. Pitoyable.

			Assez…

			Elle se sentit ramasser le sabre abandonné par son adversaire et frapper de taille, une fois, deux fois. Elle para, puis contre-attaqua. Macide bloqua le coup et les deux gardes s’entrechoquèrent. Il poussa avec force vers le haut et la pointe du shamshir de Çeda s’enfonça profondément dans le plafond en plâtre. Macide en profita pour donner un puissant coup d’épaule dans la poitrine de la jeune fille et celle-ci fut projetée en arrière. Elle s’agrippa aux meubles. Un tiroir supérieur s’ouvrit en tremblant et des fragments de pétales de rose séchés s’abattirent autour d’elle tandis qu’elle reculait pour éviter deux coups d’estoc.

			Dardzada se précipita derrière Macide et lui saisit le poignet.

			— C’est Çedamihn ! hurla-t-il.

			Sa poitrine se soulevait et s’abaissait comme les soufflets d’une forge. Une lueur implorante brillait dans son regard.

			— Je vous en prie ! C’est Çedamihn ! (Les yeux entourés de khôl de Macide s’écarquillèrent.) C’est le poison des adicharas. Vous savez qu’il a failli la tuer.

			Ce fut l’attitude protectrice de Dardzada qui permit à la jeune fille de se ressaisir enfin. Comme un terrible incendie de forêt sous la pluie, la colère de l’asir – et de Çeda – s’apaisa. La créature se retira et regagna le désert en proie à un vague sentiment de regret. En un instant, la jeune fille retrouva le contrôle de son corps. Elle se sentait plus sèche qu’un parchemin oublié au soleil.

			Les doigts de Macide se détendirent sur la poignée de son shamshir. Ses muscles se relâchèrent. Il regarda la main droite de la jeune fille – qui n’avait pas lâché son arme – et ses yeux s’adoucirent. Il rengaina d’un geste adroit, puis tendit le bras et fit un signe de tête en direction du sabre de Çeda.

			— À moins que tu aies l’intention de me trancher la gorge…

			Çeda baissa les yeux et contempla le shamshir. Elle le fit tournoyer, l’attrapa par la lame et présenta la poignée à Macide.

			— Çeda, va dehors s’il te plaît. Laisse-moi parler à Macide en tête à tête.

			La jeune fille faillit éclater de rire. Quand elle venait avec sa mère et quand Dardzada l’avait hébergée, il lui avait souvent demandé d’aller attendre dans le jardin ou devant la boutique, dans la rue. Elle eut l’impression d’avoir de nouveau douze ans, de redevenir une fillette impatiente de grandir, colérique et amère chaque fois que l’apothicaire refusait de lui accorder un peu de liberté. Même quand il n’avait rien à lui reprocher.

			Mais elle n’était plus une enfant. Aujourd’hui, dans cette pièce, elle avait franchi une frontière. Elle avait attaqué le chef des Hôtes sans Lune. Ils partageaient peut-être le même sang, mais Macide n’était pas homme à oublier un tel affront. Çeda sentait encore la colère bouillonner en elle, mais elle avait retrouvé assez de calme pour comprendre que cette colère n’était pas justifiée. Enfin, pas entièrement.

			— Très bien, dit-elle.

			Elle se tourna et sortit se promener dans le jardin de l’apothicaire.

			Elle ramassa quelques feuilles de menthe, les froissa et inspira un grand coup pour sentir leur odeur. Elle les mâcha les unes après les autres avant de les avaler. Elle cueillit ensuite une tige de citronnelle dont elle mordilla l’extrémité fibreuse en marchant. Quand elle se sentit plus calme, elle s’assit sur le banc qui était au fond du jardin et réfléchit. Elle posa son avant-bras droit sur sa cuisse, puis ouvrit et ferma le poing. Elle sentit la douleur qui montait de la petite cicatrice, mais la colère qui l’avait submergée quelques minutes plus tôt s’était volatilisée.

			Zaïde lui avait dit qu’il lui faudrait affronter le poison tout au long de sa vie, mais Çeda avait cru que la Matrone parlait uniquement de la souffrance. Elle était capable de supporter cette douleur, mais les crises de rage qui la poussaient à agir à l’encontre de sa volonté… C’était contre cela que Mesut l’avait mise en garde. « C’est pour cette raison que tu dois garder le contrôle, Çedamihn. » Malgré son impatience, la jeune fille comprit qu’elle avait tout intérêt à écouter les conseils de Zaïde, de Dardzada et même de Mesut. L’audace était un atout important, mais elle devait se montrer prudente, sinon, ses efforts n’aboutiraient à rien.

			Et l’asir… Par le regard lumineux de Tulathan, comment avait-il pu la dominer de la sorte ? Il avait entretenu et accumulé sa haine pendant des siècles. Celle-ci était sans doute inépuisable, alors pourquoi ne cherchait-il pas à la lui imposer en ce moment même ? Pourquoi n’essayait-il pas de la lui imposer à chaque instant ? Y avait-il un lien avec la proximité des Rois ? Les êtres que les asirim haïssaient plus que tout et qu’ils étaient contraints de protéger ?

			Çeda passa le doigt sur la petite boursouflure laissée par l’épine d’adichara. Depuis son enfance, depuis le moment où Ahya avait commencé à lui donner des fragments de pétale, elle avait senti la présence diffuse des asirim qui attendaient sous les champs en fleur. Sa mère avait sans doute l’intention de l’utiliser comme une arme contre les Rois, mais le poison avait réveillé un pouvoir cent fois plus puissant que celui des pétales. Et quand ce pouvoir se manifestait, il établissait un lien à travers lequel les asirim pouvaient exprimer leur rage.

			Leur haine était justifiée, mais la jeune fille devait apprendre à la contrôler. Elle devait rester maîtresse de cette colère et du poison. Si elle n’y parvenait pas, elle mourrait, elle et tous ceux qui lui étaient chers – victimes malheureuses des émotions qu’elle ne serait plus capable de contrôler.

			Cela arrive à cause de la colère. C’est toujours à cause de la colère.

			Peut-être pouvait-elle utiliser cela à son avantage. Si les asirim pouvaient la contrôler, il n’était pas impossible qu’elle puisse se servir d’eux. Elle avait établi un lien en respectant les instructions des Vierges et de Mesut, mais le lien généré par la piqûre d’adichara était très différent. Était-ce parce qu’un même sang et qu’un même poison coulaient dans ses veines et dans celles des asirim ? Elle n’en était pas certaine, mais elle allait s’efforcer d’en apprendre davantage. Dès les prochains jours. Elle s’en fit la promesse.

			Macide et Dardzada parlèrent pendant longtemps. À un moment, la jeune fille les entendit élever la voix, mais elle ne comprit pas ce qu’ils disaient. Puis, alors que le soleil se couchait, Macide sortit et observa Çeda depuis l’embrasure de la porte.

			— Nous devrions marcher un peu, dit-il. Il faut que nous parlions.

			Çeda faillit lui demander de quoi il voulait parler, mais elle se contint et hocha la tête. Ils regagnèrent l’atelier. Dardzada rangeait les paquets enveloppés de mousseline dans deux sacs en toile.

			Çeda et l’apothicaire se regardèrent en silence. Des mots d’excuse se bousculèrent dans la bouche de la jeune fille, des mots d’adieu, mais comme un spectre s’accrochant à sa vie passée, ils ne réussirent pas à prendre forme. Dardzada avait envie de parler lui aussi, mais il jeta un coup d’œil à Macide et se remit au travail. Le chef des Hôtes sans Lune glissa un sac sur son épaule et fit signe à Çeda de prendre le second. La jeune fille aurait voulu dire quelque chose, n’importe quoi, mais ni elle ni Dardzada n’étaient prêts à entamer cette conversation. Elle se contenta donc de lui adresser un hochement de tête avant d’enrouler l’extrémité du sac autour de son poignet. Macide tira sur son turban de manière à dissimuler son visage et Çeda accrocha son voile. Ils sortirent et s’enfoncèrent dans la cité qui lançait des reflets cuivrés dans la lumière rougeâtre du crépuscule.
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			Macide serpenta à travers les ruelles et les allées peu fréquentées, entraînant la jeune fille vers le sud-est de la ville. Il se déplaçait d’un pas décidé, mais sans hâte. Ils approchèrent des limites de Sharakhaï, mais juste avant d’arriver sur le plateau rocheux qui s’étendait à l’est du grand port méridional, ils passèrent sous un vieux pont au-dessus duquel un acacia se penchait comme un homme ivre. Puis ils empruntèrent un chemin peu connu qui traversait une petite oliveraie entretenue avec soin et atteignirent enfin la Couronne, une vaillante rue qui s’était jadis efforcée de faire le tour de la cité. Elle y était presque parvenue, mais à l’est, Tauriyat et le port royal l’avaient empêchée de former une large boucle autour de la cité.

			Pour un hors-la-loi du désert, Macide connaissait très bien Sharakhaï. Peut-être avait-il mémorisé la géographie de la ville parce qu’il était un hors-la-loi du désert justement. Une simple promenade le long de l’Abreuvoir pouvait l’amener à croiser plusieurs patrouilles de Lances d’argent, mais le véritable danger, c’était les Vierges du Sabre. On leur distribuait régulièrement des portraits de Macide, d’Ishaq, de Shal’alara et des autres chefs de la tribu rebelle, et elles avaient donc de meilleures chances de les identifier. Çeda fut cependant impressionnée par l’habileté de Macide qui portait un déguisement à la fois discret et efficace. Les Malasaniens marchaient avec un balancement très particulier que la plupart des Sharakhiens interprétaient comme un signe d’assurance teinté d’impertinente. Les hommes du désert, eux, le jugeaient méprisant et arrogant. Personne ne détestait ces étrangers venus de l’Est autant qu’eux… et le chef des Hôtes sans Lune – un homme qui avait juré de chasser les Malasaniens du Grand Shangazi – imitait cette démarche. Ses vêtements et une épaule légèrement inclinée complétaient le déguisement. Si Çeda avait croisé Macide dans une rue, elle ne l’aurait jamais reconnu.

			C’était curieux de traverser la ville en compagnie du chef d’une armée de guerriers de l’ombre qui avaient massacré des centaines de personnes, un homme sur lequel on pouvait tirer à vue, un homme qui détenait un pouvoir considérable à Sharakhaï et au-delà.

			— Les voies des dieux sont bien étranges, dit Macide de son timbre retentissant.

			— Personne ne vous contredira sur ce point, et moi moins que les autres, mais qu’entendez-vous exactement par étrange ?

			— Je ne devais pas rencontrer Dardzada en personne, mais je voulais savoir s’il avait appris quelque chose à propos de notre ami Yanca. Il y a un moment que je voulais m’entretenir avec toi.

			— Avec moi ? Par le doux baiser de Goezhen, et pourquoi donc ?

			Ils s’écartèrent pour éviter une charrette chargée d’une impressionnante pile de foin qui remontait la rue.

			— Pour parler de ton avenir.

			La jeune fille se demanda pourquoi diable voulait-il parler de son avenir. Et puis elle comprit.

			— Vous espérez me contrôler.

			— Oui, et il est inutile de t’indigner. Après tout, tu contrôles ce que je fais dans une certaine mesure. (Il croisa son regard sceptique.) Viens. Toi et moi occupons désormais des positions dominantes, Çeda. Et les gens puissants s’influencent les uns les autres, n’est-ce pas ?

			— Je suppose. Qu’est-ce qui vous intéresse tant à propos de mon avenir ?

			— Nous allons y venir. Maintenant, je vais te faire une confession qui n’a que trop attendu.

			Ils arrivèrent au sommet d’une côte et tout le quartier sud de la cité apparut devant eux. Comme des enfants écoutant un conteur, des rangées d’entrepôts et de bâtiments divers se pressaient les unes contre les autres près de l’immense port méridional. De nombreux navires étaient amarrés le long des quais en arc de cercle et plusieurs centaines d’autres s’entassaient contre les appontements qui s’étendaient au milieu de la rade sableuse – un enchevêtrement erratique au centre duquel se dressait une tour octogonale, trapue et si banale qu’elle semblait avoir été dessinée par un enfant. Des phares jumeaux étaient bâtis sur des escarpements rocheux à l’extrémité des deux jetées pierreuses qui ceinturaient le bassin principal. Du sommet de la colline, Çeda avait l’impression qu’un géant rassemblait ses jouets contre lui en tenant une chandelle éteinte dans chaque main.

			Macide contempla le spectacle d’un air songeur, comme s’il se remémorait un vieux souvenir. Puis il se ressaisit et jeta un coup d’œil à Çeda. S’il était embarrassé par son bref moment d’absence, il ne le montra pas.

			— J’ai entendu dire que tu aimais les histoires.

			Le cœur de la jeune fille accéléra sans qu’elle puisse expliquer pourquoi.

			— Quand le moment s’y prête, oui.

			— Crois-moi, on ne peut pas imaginer meilleur moment. (Macide se tut, se concentra et commença à descendre la longue rue en pente.) Il y a presque deux cents ans, une rumeur circula parmi les tribus du désert. Elle racontait que Tulathan avait récité un poème à chacun des Douze Rois pendant Beht Ihman. Puis la treizième tribu avait été presque entièrement décimée. Les survivants du massacre de Beht Ihman avaient entamé une diaspora, et au cours des années suivantes, ils avaient été traqués et assassinés sans relâche. Certains crurent que cette histoire était vraie, d’autres estimèrent qu’il s’agissait d’une simple légende. De toute manière, personne ne s’y intéressa vraiment, car les gens pensaient que la déesse d’argent s’était contentée de décrire aux Rois les pouvoirs qu’ils venaient de recevoir. Les rares poèmes dont on avait retrouvé la trace semblaient confirmer cette hypothèse. Tous parlaient de bénédictions, pas de malédictions.

			» Le temps passa et il s’écoula presque un siècle avant qu’une femme découvre une strophe oubliée. Une femme qui s’était infiltrée dans l’entourage du Roi Kiral sous prétexte de le servir. (Macide prit un ton moqueur.) Le Roi des Rois. Les anciens décidèrent de se réunir en secret afin d’entendre le récit de cette femme. Ils s’enfoncèrent dans le désert pour se retrouver dans un endroit isolé, mais aucun d’entre eux n’en revint. On trouva leurs corps le lendemain matin. On leur avait tranché la gorge. Leur sang avait coulé sur le sable. Tous ceux qui avaient entendu parler de cette strophe funeste avaient péri au cours de la nuit. La jeune branche qui aurait pu nous conduire à la vengeance avait été coupée net.

			» Les générations suivantes pensèrent que cette histoire n’avait été qu’un piège habile tendu par les Rois, que cette strophe n’avait jamais existé. On raconta qu’il s’agissait d’un mensonge qu’on avait répandu afin que le Roi des Murmures écoute et identifie ceux qui le répétaient. Ce fut peut-être ce qu’il fit. Ce fut peut-être grâce à lui qu’Azad trouva et tua les anciens. La plupart des gens pensaient que les choses s’étaient déroulées ainsi, que les dieux n’auraient jamais révélé aux Rois les faiblesses des pouvoirs qu’ils leur accordaient. Pourquoi l’auraient-ils fait ? Ils avaient écouté leur requête désespérée, ils leur avaient offert les moyens de vaincre leurs ennemis, et tout d’un coup, ils auraient décidé de leur révéler que ces pouvoirs présentaient de graves faiblesses ?

			» Mais l’histoire était aussi résistante que la renouée et elle refusa de disparaître. Certains y croyaient malgré tous les arguments qu’on leur opposait. Les contradictions semblaient même les conforter dans leur opinion. Ils étaient peu nombreux, mais pendant des dizaines d’années, ils travaillèrent sans relâche à démontrer qu’ils avaient raison.

			Un tintement de cloche aigu résonna derrière eux.

			— Place ! cria une jeune femme. Place !

			Macide et Çeda se rangèrent au bord de la rue étroite et trois chariots de grains tirés par des mules passèrent avec lenteur. La conductrice du premier, une femme au teint pâle et au visage constellé de taches de rousseur, courait à côté de ses bêtes.

			— Que la chance soit avec vous ! lança-t-elle en inclinant son chapeau à large bord.

			Macide attendit que le convoi s’éloigne avant de reprendre le fil de son histoire.

			— Dans les premiers temps, leurs efforts ne produisirent pas beaucoup de résultats. Certains sillonnaient le désert pour découvrir de nouvelles légendes. D’autres devinrent des espions. Ils suivirent des études au collegium afin d’avoir accès au savoir qui y est entreposé.

			À la mention du collegium, Çeda songea à Davud et à Amalos. Elle faillit éclater de rire, mais cet élan joyeux fut vite étouffé par la sourde angoisse qui lui vrilla l’estomac.

			— Ils se sont enfoncés de plus en plus loin dans la cité, poursuivit Macide. Et ils se sont approchés des Rois de plus en plus près.

			— Et ma mère faisait partie de ces gens-là, supposa Çeda.

			— Elle en faisait partie, en effet. Mais pas son père.

			Il ralentit, puis s’arrêta. La lumière du soleil couchant était étrangement brillante. La cité semblait plus vaste que quelques instants plus tôt et Çeda eut l’impression qu’elle se préparait à l’avaler.

			Macide se tourna vers elle, mais resta silencieux. Il attendit qu’elle pose la question qu’ils savaient inévitable, mais la bouche de Çeda était remplie de salive. Elle déglutit, incapable d’articuler une parole. La cruauté des dieux ne connaît-elle donc aucune limite ? Depuis le jour où elle avait appris la signification du mot famille, elle avait toujours voulu savoir d’où elle venait. Et aujourd’hui, elle n’avait même pas la force de poser cette maudite question ?

			— Et… qui était son père ? demanda-t-elle enfin.

			Macide, qui portait toujours le sac rempli de médicaments et de drogue sur une épaule, répondit :

			— Ishaq…

			Çeda se rappela les rêves qu’elle avait faits dans le jardin de Saliah au milieu du désert. Elle avait vu sa mère, Ahya, parlant avec un homme qu’elle se souvenait d’avoir croisé au cours de son enfance. Dieux tout-puissants ! Sümeya lui avait montré un portrait d’Ishaq à la Maison des Vierges, mais elle n’avait pas reconnu ce visage de vieillard. Maintenant qu’elle savait la vérité, plusieurs similarités lui sautèrent aux yeux : le regard intense, le nez pointu, la forme du menton et des joues.

			Macide l’observait avec une expression qui ressemblait à de la compassion. La jeune fille aperçut le visage d’Ishaq à travers celui du chef des Hôtes sans Lune. Les yeux, surtout.

			— Ishaq est mon grand-père, dit-elle enfin. (Macide hocha la tête.) Et vous êtes le frère de ma mère. Mon oncle.

			Macide acquiesça de nouveau.

			Çeda éprouva soudain un brusque sentiment de puissance. Elle se sentait capable de déposséder Thaash de son pouvoir sur les cieux et de projeter autant d’éclairs qu’elle le souhaitait. Mille questions tourbillonnaient dans sa tête. L’une d’elles parvint à se frayer un chemin jusqu’à ses lèvres.

			— Pourquoi n’êtes-vous jamais venu nous voir ?

			— Je suis venu, une fois.

			Le jour où Demal avait été arrêté par les Vierges. Le jour où Hefhi était mort.

			— Mais vous ne m’avez pas parlé. Je ne savais pas qui vous étiez.

			— Ahya ne voulait pas que je vienne trop souvent. Pour mon bien, dans une certaine mesure, mais surtout pour le tien. Au cours des longues années qu’elle a passées à Sharakhaï, nous ne nous sommes parlé qu’à trois reprises. Et chaque fois, elle était terrifiée à l’idée que sa véritable identité, que ta véritable identité, soit découverte. Et mon père avait interdit à tous les membres de la treizième tribu de prendre contact avec elle.

			— Il l’avait interdit ?

			Macide opina et montra la rue devant eux. Ils se remirent en marche et croisèrent un vieil homme qui tenait une houlette. Il était suivi par cinq enfants rangés par ordre de taille.

			— Mon père – et d’autres – trouvait Ahya un peu trop téméraire, pour ne pas dire irresponsable. Selon eux, sa quête insensée mettait en danger toute la tribu oubliée.

			— Ce n’est pas vrai.

			— C’est ton avis. (Il ne laissa pas à sa nièce le temps de protester.) Tu ne sais pas à quoi ressemble la vie dans le désert, Çeda. C’est un perpétuel combat. Nous sommes toujours sur la lame du rasoir. Tu sais désormais combien de Vierges nous traquent sur ordre des Rois. Tu sais que ce sont des chasseuses impitoyables et terriblement efficaces. Tu sais que les Rois leur prêtent parfois main-forte et qu’ils hurlent aux côtés de leurs filles. C’est pour cette raison que nous sommes organisés comme une meute de loups à crinière. Jamais plus de dix individus. Ou bien une vingtaine qui se rassemble le moins souvent possible. Les membres de la tribu oubliée estiment – à juste titre – que le moindre risque doit être évalué avec soin. Parmi ceux qui connaissent tes exploits, certains sont convaincus que seule la chance t’a permis de tuer Külaşan. Au fur et à mesure que l’histoire se répandra, d’autres penseront sans doute que ta quête n’a aucun sens, qu’elle ne vaut pas la peine qu’on prenne de tels risques.

			— Je ne comprends pas. Si Ishaq ne voulait pas que ma mère vienne à Sharakhaï, pourquoi l’a-t-il laissée faire ? Je suppose qu’il aurait pu le lui interdire. C’est le grand maître de l’Al’afwa Khadar, après tout.

			Macide inclina la tête vers elle comme pour lui donner raison.

			— C’est vrai, mais ce n’est pas la seule personne influente au sein de la tribu.

			— Qui sont les autres ?

			— Ma grand-mère, ton arrière-grand-mère.

			Çeda réfléchit.

			— Elle fait partie de ceux qui croient aux poèmes ?

			— Elle ne fait pas qu’y croire. Leorah est notre historienne en chef, notre lien le plus solide avec notre passé.

			Il fallut un certain temps à la jeune fille pour mesurer les implications de ce qu’elle venait d’entendre.

			— Par le souffle du désert, elle est toujours vivante ?

			— Elle a quatre-vingt-douze printemps, et elle est bel et bien vivante. Ahya et elle formaient une sacrée équipe. Avant que ta mère parte pour Sharakhaï, elles étaient toujours ensemble. Elles lisaient ou se racontaient des histoires qu’elles avaient entendues ici et là. Tout le monde était sûr qu’un jour, Ahya prendrait la place de Leorah.

			— Que s’est-il passé ?

			— Pourquoi elle est partie à Sharakhaï, tu veux dire ? (Çeda comprit que cette question avait toujours été le but de cette conversation.) Je suis mal placé pour te l’expliquer. Ahya était ma sœur aînée, et quand j’étais jeune, j’avais la réputation d’être assez pénible. J’ai essayé plusieurs fois de me glisser dans la tente de Leorah quand elles se racontaient leurs histoires, mais elles s’en apercevaient toujours et me chassaient. Avec un coup de badine sur les fesses, de temps en temps. Ensuite, mon père m’a confié de plus en plus de missions. Ahya et Leorah ont préparé leur plan pendant des années, et un jour, elles l’ont présenté à mon père. Ahya devait aller à Sharakhaï et trouver d’autres poèmes.

			— Et moi ? demanda Çeda.

			— Quoi, toi ?

			— Elle est allée à Sharakhaï pour avoir un enfant avec un Roi.

			— Tu en es sûre ?

			— J’ai passé l’épreuve des adicharas. Je suis une Vierge du Sabre. Je devais faire partie de leur plan.

			Ils avaient descendu la colline d’un pas tranquille et ils arrivèrent à la périphérie du quartier des entrepôts. Les vastes bâtiments se pressaient contre les quais comme des mendiants faisant la queue lors d’une distribution de pain. La rade et le désert disparurent et le monde sombra dans la pénombre du crépuscule.

			— Je sais seulement qu’elle est allée à Sharakhaï après avoir imaginé un plan avec Leorah. Je sais qu’elles ont attendu le moment de son départ pour le révéler à mon père. Je sais que celui-ci était furieux – on peut le comprendre – de découvrir que sa mère et sa fille avaient pris des décisions sans même le consulter.

			— Mais il aurait tout de même pu leur interdire d’aller plus loin.

			Macide inclina la tête sur le côté une fois de plus.

			— Il aurait pu, mais Leorah sait se montrer convaincante. Et c’est un esprit indomptable. Et puis, peut-être qu’elles n’avaient violé aucune règle et que mon père a fini par céder. Quoi qu’il en soit, Ahya est partie. Mais toi, comment peux-tu dire qu’elle avait planifié ta naissance ? Elle a pu coucher avec un Roi dans le simple but de s’attirer ses faveurs, d’avoir accès à certaines informations. Elle a pu être violée. (Macide leva les paumes vers le ciel.) Que les dieux nous protègent, elle a pu tomber amoureuse.

			Ils tournèrent à gauche et s’engagèrent dans une ruelle qui menait vers les quais. Autour d’eux, le brouhaha de la ville s’éleva comme une nuée d’étourneaux prenant son envol. Deux Lances d’argent approchèrent entre les véhicules qui circulaient encore en cette fin d’après-midi. Çeda sentit son cœur accélérer. Elle craignait qu’on reconnaisse son oncle, mais celui-ci portait son déguisement comme une cape. Il ne changea ni son allure, ni sa démarche. Les deux soldats passèrent sans leur prêter attention.

			— Et vous ? demanda Çeda quand les Lances furent assez loin pour ne pas l’entendre. Pourquoi est-ce que vous ne m’avez pas raconté tout cela plus tôt ?

			— Mon père me l’avait interdit. Il m’avait fait promettre de garder le silence. Quand Ahya et Leorah l’ont enfin convaincu, il a interdit à quiconque d’approcher sa fille à Sharakhaï – un ordre qu’Ahya et Leorah ont approuvé de tout cœur. Elles ne voulaient pas la moindre interférence, rien qui puisse attirer l’attention sur Ahya. J’ai souvent eu envie de rompre ma promesse et d’aller voir ma sœur. Je l’aimais beaucoup et j’ai cru que mon cœur allait se briser lorsque j’ai appris sa mort. J’étais très jeune quand elle est partie, mais je savais déjà qu’en la rencontrant, je risquais de mettre tout le monde en danger.

			Çeda secoua la tête.

			— Il y a tant de choses que je ne comprends pas.

			— Je sais. Mais nous avons encore le temps. Pose tes questions.

			— La tribu oubliée… comment a-t-on pu oblitérer notre existence avec tant d’efficacité ?

			— Ah ! Un an et un jour ne suffiraient pas à répondre à cette question, mais je vais essayer de te faire un résumé. Il ne leur a pas été difficile de manipuler les esprits des habitants de Sharakhaï puisqu’ils étaient les maîtres incontestés de la cité. En revanche, ils ont plus de mal à s’occuper des tribus du désert. Ils ne pouvaient pas massacrer tous ceux qui s’opposaient à eux – et ils n’en avaient d’ailleurs aucune envie, car ils sont le sang des douze autres tribus. Ils demandèrent donc à Ihsan, le Roi Éloquent, de rencontrer les cheikhs. Ihsan leur lança un ultimatum : parlez de la treizième tribu et vous serez traqués sans relâche et annihilés jusqu’au dernier. Faites comme si elle n’avait jamais existé et non seulement vous survivrez, mais vous prospérerez sous l’autorité des Douze Rois. Les Rois n’avaient aucune envie d’imposer leur autorité dans tout le désert. Quel intérêt peut-il y avoir à régner sur une région désolée ? En revanche, ils exigèrent la soumission de tous. Tant que tout le monde acceptait d’oublier leur honteux petit secret, tant qu’ils contrôlaient les routes des caravanes, ils ne voyaient aucun inconvénient à ce que les tribus du désert vivent comme bon leur semblait.

			— Et les cheikhs se sont pliés à la demande des Rois ?

			— Dans un premier temps, non. Cette simple idée les hérissait et certains ne voulurent même pas rencontrer Ihsan. Alors les asirim arrivèrent et les Rois massacrèrent les cheikhs qui avaient refusé de négocier avec Ihsan. Leurs successeurs décidèrent qu’il était préférable d’écouter le Roi Éloquent. Après les pertes subies pendant la guerre et la dévastation de Beht Ihman, ils n’avaient guère le choix et ils pactisèrent avec Les Rois. Les uns après les autres. Ils se sont rendus complices de l’annihilation de notre peuple, de notre culture et même de notre âme, mais je ne peux pas leur en vouloir. Pas vraiment. Le désert est dur, mais il entretient la vie et la protège entre deux tempêtes. (Macide semblait attendre une réaction de la part de Çeda, mais la jeune fille resta silencieuse et il poursuivit.) Quand les Rois estimèrent que les tribus avaient été matées, ils se tournèrent vers Sharakhaï qui n’était plus qu’un vaste chantier. Il fallut des années pour faire disparaître les traces de la guerre, et des générations pour éradiquer les souvenirs de la treizième tribu de la mémoire des habitants. Mais les Rois les éradiquèrent. Ce sont des hommes patients. Ils ont brûlé les livres qui y faisaient référence. Ils ont rédigé leur Kannan et ordonné à des scribes d’en faire une copie pour chaque famille sharakhienne. Ils ont demandé à des érudites vêtues avec élégance – les précurseurs de vos Matrones – d’aller de maison en maison pour prêcher leurs enseignements. Ils ne parlaient plus que de douze tribus. De nombreuses personnes continuèrent à évoquer l’existence d’une treizième, mais les Rois armèrent leurs filles et leur ordonnèrent de réduire au silence ceux qui osaient aborder le sujet tabou. Et certains n’hésitèrent pas à se joindre à elles pour faire respecter la loi. Les dissidents furent exterminés, et quelques générations plus tard, il ne resta plus qu’une poignée de personnes pour se souvenir des sacrifiés de Beht Ihman.

			— Et dans le désert ?

			— Dans le désert, ce fut à la fois la même chose et différent. Les cheikhs obéirent aux Rois. Quand ils refusaient, le Roi des Murmures les entendait toujours, car à cette époque, il surveillait les tribus de près pour s’assurer qu’elles respectaient leurs engagements. Ceux qui parlaient de la treizième tribu disparaissaient, et lorsqu’on les retrouvait, un sombre sourire s’étalait en travers de leurs gorges. Et quand cela arrivait un peu trop souvent au sein d’une même tribu, le cheikh, ou sa femme, ou ses enfants étaient égorgés à leur tour. Il ne fallut pas longtemps pour qu’une chape de silence s’abatte sur le désert. À cette époque, peu de gens savaient écrire. Notre histoire se racontait au coin d’un feu de camp, sous les lunes jumelles, mais pas sur les parchemins ou dans les pages des livres.

			— Vous et moi sommes pourtant en train de parler de la treizième tribu, remarqua Çeda.

			— C’est vrai, mais nous avons appris qu’il y a certaines techniques et certains moments pour aborder le sujet. Et nous disposons d’un atout de taille : le Roi des Murmures a du mal à nous entendre quand nous parlons à quelqu’un de notre sang.

			« Quelqu’un de notre sang. » Un membre de la treizième tribu, bien entendu.

			— C’est impossible.

			— C’est possible, mais seulement quand nous sommes entre nous. Cela dépend de la quantité de sang de la treizième tribu qui coule dans nos veines, mais cela a été vérifié. À de nombreuses reprises.

			— Pourquoi les dieux ont-ils toléré une telle faille dans les pouvoirs du Roi des Murmures ?

			— Pourquoi ont-ils sacrifié nos ancêtres ? Les Rois ont supplié les dieux de les sauver. Ceux-ci auraient pu se contenter de faire disparaître les troupes ennemies, mais ce n’est pas ce qu’ils ont fait. Ils ont demandé du sang. Ils ont demandé des sacrifices. Ils ont permis aux Rois de choisir quelles seraient les victimes, et quand les Rois se sont exécutés, ils leur ont donné des pouvoirs. Et des faiblesses. Pourquoi cela s’est-il passé ainsi ?

			 

			Oui, pourquoi cela s’est-il passé ainsi ?

			— Je ne sais pas.

			— Personne ne le sait. Peut-être que personne ne le saura jamais. Peut-être que nos querelles amusent les dieux. Il y a quatre siècles, ils ont dressé un grand plateau d’aban avec les Rois d’un côté et les tribus du désert de l’autre. Ils nous regardent jouer depuis.

			— Je ne suis pas une pièce sur un plateau.

			— Mais si, Çeda. Tout comme moi. Et pour le moment, nous ne pouvons rien faire d’autre que jouer notre rôle.

			Je ne suis pas une pièce sur un plateau. Ma mère n’était pas une pièce sur un plateau.

			— Vous avez dit que vous vouliez me demander quelque chose.

			— En effet.

			Il hocha la tête tandis qu’ils approchaient du fond d’une impasse, une vague ruelle entre les ailes d’un grand entrepôt. Il s’arrêta et fit signe à Çeda de lui donner le sac qu’elle portait.

			— Attends ici, dit-il. Il est préférable que les explications te soient fournies par celui qui a imaginé ce plan.

			— De qui parlez-vous ?

			Macide ignora la question. Il se dirigea vers une porte de l’entrepôt d’un air las. En le voyant ainsi, Çeda songea à l’expression de sa mère les jours où sa fille s’était montrée particulièrement pénible.

			Une jeune fille de l’âge de Çeda ouvrit la porte en grand et laissa entrer Macide. L’inconnue tourna la tête et la toisa avec froideur. Çeda ne baissa pas les yeux. Elle soutint son regard sans se laisser intimider.

			— Va, dit-elle. Va donc t’occuper de ton maître. Il ne faudrait pas qu’il trébuche en portant un si lourd fardeau.

			L’inconnue resta immobile et examina Çeda comme si elle hésitait à sortir pour se quereller avec elle. Au bout d’un moment, elle jeta un coup d’œil à l’intérieur de l’entrepôt qui semblait plongé dans l’obscurité, puis referma la porte. Seule, Çeda se demanda qui Macide était allé chercher.

			Ishaq, songea-t-elle. C’est Ishaq. À qui d’autre Macide laisserait-il le soin de lui parler ? Qui d’autre pourrait proposer un plan qu’il soit prêt à accepter ?

			À la perspective de rencontrer son grand-père, l’homme qui pouvait lui apprendre tant de choses à propos de sa mère et sur les raisons qui l’avaient poussée à venir à Sharakhaï, Çeda sentit son estomac se nouer et elle faillit avoir un haut-le-cœur. Mais elle était heureuse. Découvrir qui était Ahya, c’était comme découvrir un trésor au fond d’une grotte de montagne.

			Quelques instants plus tard, la porte s’ouvrit et Çeda aperçut la sombre silhouette d’un homme dans l’encadrement. L’inconnu resta silencieux et la jeune fille se décida à faire un pas en avant.

			— Salut, dit-elle.

			Elle se sentit idiote d’avoir parlé la première.

			— Ça fait donc si longtemps que tu ne me reconnais pas ?

			Çeda cessa de respirer.

			Par toutes les étoiles du ciel, c’était Emre.
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			Pour Davud, le temps se résumait à des moments sans fin. Les secondes s’éternisaient en minutes, puis en heures, puis en jours qui s’empilaient les uns sur les autres comme des briques sur un mur qui l’entourait et ne cessait de grandir, un mur dont il ne distinguait même plus la forme. Depuis combien de temps se trouvait-il là ? Des semaines ? Des mois ? Des années, peut-être ? Non, pas des années. Il serait mort. Il regrettait de ne pas être mort.

			Par terre, la pierre froide volait sa chaleur. Elle la grignotait. C’était un spectre accroupi au bord d’un charnier, un spectre qui agitait ses doigts crochus pour l’inviter à venir plus près.

			— Si tu étais vraiment là, je viendrais, souffla Davud.

			Il s’arracha au sol et se leva. Les douleurs et les courbatures étaient un vêtement de plus en plus pesant qui accompagnait le moindre de ses mouvements. Il se dirigea vers le seau hygiénique d’un pas traînant. On le nettoyait une fois par jour. L’eau et la nourriture avaient été descendues dans un autre seau quelques heures plus tôt. Il n’y avait pas touché. Les deux récipients étaient attachés à une simple ficelle qui permettait de les hisser jusqu’au sommet de la paroi, mais qui était incapable de supporter le poids du jeune homme.

			Davud envisagea de manger un peu bien qu’il n’ait pas faim. Chaque fois qu’il essayait d’avaler quelque chose, une soif brutale et impérieuse se saisissait de lui. Une soif de quoi ? Il ne le savait pas trop. De sang, probablement. Mais pourquoi ? Pourquoi aurait-il soif de sang ? Hamzakiir avait-il réveillé cette envie en le couvrant de ces étranges symboles ?

			Il n’avait pas éprouvé le besoin d’étudier les arts écarlates au collegium. Tout juste savait-il – comme la plupart des gens – que leurs adeptes utilisaient leur sang – et parfois celui des autres – pour atteindre leurs noirs desseins.

			— Non, dit Davud. (Sa voix résonna dans la fosse étroite.) Ce n’est pas vrai.

			Les desseins de ces mages n’étaient pas toujours mauvais. La magie de sang lui répugnait à cause de Hamzakiir, mais de nombreuses histoires narraient les exploits de héros qaimiriens qui avaient renversé le cours d’une bataille – parfois pour soutenir Sharakhaï. Le sang était une matière comme une autre, un outil. Une question hantait pourtant le jeune homme : de quoi son corps avait-il tant envie ? Hamzakiir avait parlé du sang des premiers dieux. Le sang dont les ehrekhs étaient si friands. Le sang qui avait été refusé à Goezhen, à Tulathan, à Bakhi et au reste des jeunes dieux. Cette soif avait-elle été transmise au premier mage ? Puis à ses successeurs ? C’était une hypothèse sensée. L’enfant n’héritait-il pas du sang de sa mère et de son père ? Mais… qu’arrivait-il aux mages qui changeaient spontanément ? Et à ceux qui n’avaient pas été en contact avec un de leurs pairs ? Tant de questions, si peu de réponses.

			Davud fit ses besoins dans le seau. Il retourna s’allonger et poussa un long gémissement pitoyable en sentant une nouvelle vague de douleur approcher. Elle se manifesta au fond de sa poitrine, mais ne tarda pas à étendre ses griffes au reste de son corps. Une démangeaison, une souffrance, un désir que rien ne pouvait rassasier. Aucune nourriture, aucune boisson.

			Il gagna un coin du trou et se frappa la tête contre la paroi, ne serait-ce que pour sentir autre chose que les murs qui se refermaient sur lui avec lenteur, qui l’écrasaient sans relâche. Il continua au rythme des battements de son cœur. Son front était déjà écorché, ensanglanté. Il s’en fichait. Il voulait cette chose et était prêt à souffrir pour l’obtenir. Il était prêt à tuer pour l’obtenir.

			Cette pensée l’envahit comme un lierre noir et étouffant. Il avait longuement réfléchi. Il pouvait se suicider et mettre un terme à ce calvaire, à la douleur du changement, à la douleur d’être séparé de ses amis, à la douleur de savoir que quelque chose de terrible allait leur arriver. Que quelque chose était en train de leur arriver. Que quelque chose leur était peut-être déjà arrivé.

			Il sentit un filet de sang sur son front. Il ne l’essuya pas. Il le laissa couler sur ses sourcils, autour de ses yeux, le long de ses joues. La sensation de chaleur approcha de sa bouche. Il inclina la tête et toucha ses lèvres. Il sentit le liquide écarlate. Il le lécha, acceptant ce qui allait suivre.

			Un goût salé envahit sa gorge. Un goût cuivré. Au cours de sa jeunesse, il avait souvent saigné des genoux et du nez, et il se rappelait avoir sucé son poignet après s’être coupé sur la boucle de ceinturon de son père. Au fond de son trou, Davud n’eut aucune révélation mystique. Il ne découvrit pas une mystérieuse source de pouvoir. Comme il l’avait espéré.

			Il éclata de rire. Un rire de fou qui retentit entre les parois de cette prison dure et glacée.

			— Qu’espérais-tu, cervelle de cancrelat ? Un miracle en puisant dans tes misérables veines ?

			Davud s’arracha à la paroi et gagna le centre du trou, l’endroit qu’il occupait la plupart du temps. Il inspira plus profondément. La souffrance reflua enfin. Les vagues de douleur se tapirent comme un serpent dans un sombre tunnel, prêt à surgir et à frapper au moment propice.

			Il s’assit et s’aperçut qu’il avait faim. Il essaya de ne pas y prêter attention. Il savait que son estomac ne garderait pas la nourriture lorsque la douleur reviendrait. Mais s’il ne mangeait pas maintenant, il ne pourrait peut-être pas le faire plus tard. Et il était si faible qu’il avait le vertige. Il avança à quatre pattes et entendit un long gémissement. Il était dans un tel état qu’il se demanda si ce bruit n’était pas la manifestation de sa propre souffrance. Mais la plainte retentit de nouveau, un son aigu et déformé qui se transforma en une puissante note de désespoir. Elle était lointaine, mais elle frappa le jeune homme avec une telle force qu’il eut l’impression d’être un petit enfant emporté par un torrent furieux. Le cri résonna un long moment, puis s’interrompit d’un coup. Davud éprouva soudain un étrange sentiment de vide, comme s’il venait d’étouffer une flamme féerique entre son pouce et son index.

			Il fouilla sa mémoire à la recherche de leurs noms.

			— Anila, souffla-t-il. Jasur, Meiwei, Raji, Aphir.

			Il continua. Il énuméra la liste des quarante-huit diplômés et termina par Collum qui avait gagné les champs lointains dans la cale du navire.

			Un nouveau hurlement envahit la fosse et Davud fut secoué par un autre spasme. Le jeune homme se demanda avec inquiétude s’il ne devenait pas fou, si la peur et l’angoisse qu’il éprouvait pour ses amis ne le consumaient pas. Pourtant, ces cris lointains apaisaient ses craintes. Comme de l’eau fraîche sur l’acier tiré de la forge, ils trempaient son humeur, le rendaient insensible à sa propre douleur. Il hurla pourtant, incapable de contenir la souffrance qui l’étouffait, mais il serra les dents et s’efforça de ne pas y prêter attention dans l’espoir de… de quoi ?

			Espèce de lâche ! C’est un mensonge !

			Il savait, bien sûr. Il priait en silence pour ne pas entendre une voix en particulier. La voix d’Anila. C’était injuste vis-à-vis des autres, car tous devaient éprouver la même souffrance, mais c’était ainsi.

			Davud frissonna en entendant le seau de nourriture racler le sol en pierre et remonter en frottant contre la paroi. Il mourait d’envie d’exprimer la supplication qui le taraudait, de renégocier avec Hamzakiir. Peut-être aurait-il dû le faire plus tôt. Peut-être ferait-il mieux de se taire. Il ne savait pas quel était le meilleur choix. Il ne savait pas s’il jouait les lâches ou les héros.

			Les deux, pauvre cervelle de cancrelat. Maintenant, vas-y !

			Il entendit des bruits au-dessus de lui : des raclements, un grognement. Peut-être que l’inconnu était ennuyé de voir que Davud n’avait pas mangé ce qu’il lui avait apporté lors de sa précédente visite. Ou agacé d’être là, obligé de s’occuper de ce crétin d’érudit qui semblait impatient de mourir au fond de ce trou. Davud resta silencieux.

			Il attendit que le seau redescende et se pose sur le sol en pierre pour prendre la parole.

			Il leva la tête et scruta les ténèbres impénétrables dans l’espoir d’apercevoir une silhouette et de pouvoir s’adresser à elle.

			— Un seul ! cria-t-il. Dites à Hamzakiir que je ferai tout ce qu’il veut s’il épargne une seule personne ! (Il crut distinguer un mouvement, un nuage sombre glissant dans le ciel d’une nuit sans lune, mais il n’était sûr de rien.) Dites-le-lui, s’il vous plaît !

			Personne ne répondit. Des semelles en cuir raclèrent la pierre et quelques minuscules cailloux tombèrent aux pieds de Davud. Rien de plus.

			— Je vous en prie !

			Mais il était de nouveau seul. Plus seul qu’il ne l’avait jamais été. Avant l’arrivée de l’inconnu, il s’était au moins résigné à son sort. Maintenant, une pointe d’espoir aiguillonnait son esprit. Un espoir ridicule, un espoir qui risquait de le broyer, mais un espoir tout de même.

			Parfois, la douleur refluait et le laissait épuisé. Il pensait alors à manger. Il savait qu’il devait manger. Et boire. Mais il avait juste envie de fermer les yeux et d’oublier ses tourments quelques instants.

			Allongé sur le sol, il était sur le point de gagner le royaume du sommeil quand les cris retentirent de nouveau. Il était incapable de dire si c’était la voix d’Anila, mais dans ses rêves, la jeune fille souffrait mille morts à cause de lui.

			 

			Davud se réveilla. Il était roulé en boule comme un serpent qui émerge d’un long sommeil et qui se prépare à se dérouler avant de glisser sur le sable. Il avait faim, une faim terrible qu’on ne pouvait rassasier avec une vulgaire nourriture. L’envie était plus pressante que jamais. C’était un animal sauvage qui le dévorait de l’intérieur, qui déchirait sa chair et brisait ses os pour s’échapper. Le jeune homme avait la curieuse impression qu’elle s’était enfoncée en lui, qu’elle avait creusé un trou jusque dans son âme, et cette idée était mille fois plus terrifiante que la faim elle-même.

			Ses lèvres étaient sèches et craquelées. Il s’aperçut qu’elles saignaient. Sa respiration était courte et rapide – la respiration d’un chien écrasé par la chaleur. Il savait qu’il devait aller jusqu’au seau et boire un peu, mais il n’en avait pas envie.

			Il resta allongé en se demandant combien de temps cela prendrait.

			Et puis une nouvelle vague le frappa. Si fort qu’il se rendit compte que depuis son réveil, il errait dans des vallées de douleur sans jamais atteindre les sommets. La souffrance le submergea, et autour de lui, les couleurs du monde devinrent écarlates. Il hurla – il en était certain –, mais n’entendit qu’un tintement sonore.

			Encore et encore.

			Il se réveilla de nouveau. Il avait sombré dans le sommeil sans même s’en apercevoir. Par tous les dieux ! la douleur était encore plus terrible. Il allait mourir là. Dans cette oubliette obscure ignorée du reste du monde. Il ne reverrait jamais Sharakhaï. Ni Tehla. Ni son père et sa mère. Ni Anila. Ni Çeda. Il mourrait comme Collum était mort : en silence et à l’abri des regards.

			Il pouvait essayer de se pendre, mais la cordelette des seaux romprait sous son poids. Il déglutit. Le vide de son estomac lui arracha une quinte de toux.

			— Ah, dit une voix au-dessus de lui. Tu es réveillé.

			Hamzakiir.

			Davud avait prié pour parler au mage, mais maintenant, le doute le rongeait de nouveau. Le chemin qui s’ouvrait devant lui… le prix à payer…

			— Tu n’as pas mangé.

			Davud se traîna en arrière jusqu’à ce que son dos touche la paroi. Il s’assit et ramena les genoux contre sa poitrine. Il essaya de parler, mais ne réussit qu’à produire un son rauque et étranglé. Il déglutit de nouveau et se lécha les lèvres.

			— Je n’ai pas très faim. (Il aurait voulu lancer une remarque acerbe, mais son esprit était embrumé et il ne s’en sentait pas la force.) Je ne peux pas les abandonner. Je ne pourrais pas vivre avec un tel poids sur les épaules.

			Le silence s’installa, de plus en plus profond, de plus en plus long. Au bout d’une éternité, Davud songea que Hamzakiir avait sans doute décidé de le laisser pourrir au fond de son trou. Mais alors qu’il s’apprêtait à l’interpeller, le mage de sang prit la parole.

			— Un seul, as-tu dit ?

			Davud ne comprit pas de quoi il parlait, et puis il se rappela sa dernière offre. Son indifférence et ses doutes s’évanouirent d’un coup.

			— Un seul, répéta-t-il.

			— Lequel ?

			Que les dieux me pardonnent !

			— Celle qui s’appelle Anila.

			Quelques secondes s’écoulèrent, puis une corde glissa le long de la paroi et son extrémité frappa le sol tout près du jeune homme.

			— Tu ferais bien de grimper tout de suite. Avant d’avoir une autre crise.

			Davud obéit, mais au bout de quelques tractions, il dut s’arrêter, car ses bras tremblaient de fatigue. On le hissa rapidement jusqu’en haut du trou et Hamzakiir le saisit par ses vêtements avant de le tirer sur le sol.

			Le mage glissa un bras sous ses aisselles et le conduisit dans une grande salle du caravansérail. Le reste de la journée se déroula dans un mélange de lumière brillante et de douleur. On lui fit boire du bouillon et de la limonade sucrée avec des grains de poivre et de la menthe. Plus tard, Hamzakiir s’assit près de lui, tira son kenshar et en enfonça la pointe dans sa propre paume. Il utilisa le creux de sa main comme un encrier, y plongeant un doigt avant de tracer des signes sur le front et les joues de Davud. Cela dura un long moment. Le mage observait le jeune homme comme un oncle attentionné, un parent assez éloigné pour ne pas se laisser submerger par ses émotions.

			Il lui fallut des heures pour achever l’œuvre qui s’étalait sur le visage, la poitrine, les bras et les jambes de Davud. Le jeune homme avait l’impression que tout son corps était couvert de marques sanglantes. C’était peut-être bien le cas. Il avait sombré dans l’inconscience à plusieurs reprises tandis que les moments de douleur et de répit se succédaient sous forme d’étranges vagues imprévisibles.

			Quand Hamzakiir eut terminé, il s’essuya la main et le sang grésilla.

			— Maintenant, repose-toi, Davud Mahzun’ava. Il s’en est fallu de peu, mais je pense que tu survivras. Repose-toi, et à ton réveil, tu pourras voir ton Anila.

			Davud aurait voulu la voir tout de suite, mais il savait qu’il ne pouvait pas le faire dans cet état. Il hocha la tête et laissa échapper un vague grognement qui, il l’espérait, serait interprété comme un assentiment. Puis il sombra dans le sommeil.

			Une fois encore, il rêva d’Anila, mais cette fois-ci, c’était lui qui souffrait mille morts à cause d’elle.

			— Davud.

			Le jeune homme sentit quelque chose de froid et d’humide sur son front, puis sur sa joue. Avait-il de la fièvre ?

			Il ouvrit les yeux et plissa les paupières pour se protéger des rayons de lumière qui filtraient par les interstices des volets. Il était allongé sur un lit. Une jeune fille aux cheveux noirs était assise près de lui. Elle avait de grands yeux marron très expressifs. Son nez et ses joues étaient constellés de taches de rousseur qui semblaient presque blanches sur sa peau sombre. Un souvenir de son enfance, avait-elle coutume de dire. Quand elle passait le plus clair de son temps à cheval avec son père, sillonnant les chemins sinueux des Jardins suspendus jusqu’à l’est de Sharakhaï.

			— Anila, dit Davud dans un souffle rauque.

			— Tu rêvais. (Elle baissa les yeux et contempla la serviette ensanglantée qu’elle tenait entre les mains.) Tu répétais mon nom.

			Le jeune homme secoua la tête.

			— Je ne m’en souviens pas.

			Un mensonge éhonté, mais comment aurait-il pu lui dire la vérité ?

			Anila trempa la serviette dans un récipient rempli d’eau posé sur la table de chevet. Elle l’essora et continua à nettoyer le visage de Davud.

			— On aurait dit que tu avais peur, dit-elle.

			— Tu n’aurais pas eu peur si tu avais été à ma place ?

			— Comment pourrais-je répondre à cette question ? lâcha-t-elle sur un ton sec. Je ne sais pas ce que tu as subi. (Sa voix se radoucit.) Que t’est-il arrivé, Davud ?

			Le jeune homme eut envie de lui dire qu’il avait subi ce qu’elle avait subi. C’était vrai, dans une certaine mesure, mais pas assez pour que ces paroles franchissent ses lèvres. La jeune fille savait – ou soupçonnait, du moins – qu’il n’avait pas été traité comme le reste de leurs camarades. Elle se demandait pourquoi on l’avait soudain séparée des autres – sauvée, en fait – et conduite dans cette chambre où elle avait découvert Davud maculé de sang.

			— Le sang, dit Davud tandis qu’elle essuyait son cou. Quels symboles forme-t-il ?

			Elle frissonna.

			— Des sigils, rédigés dans l’ancienne écriture.

			Elle lui cachait quelque chose. Il le lisait dans ses yeux et dans son refus de croiser son regard.

			— Que disent-ils ?

			— Je ne les connais pas tous.

			Il lui saisit le poignet.

			— Anila, que disent-ils ?

			Elle regarda autour d’elle comme si elle cherchait le courage de lui révéler la vérité.

			— Ils parlent de sang, de subjugation, de pactes inviolables.

			Dieux tout-puissants ! Et elle les avait effacés.

			— Pourrais-tu les retracer de mémoire ?

			— Quoi ? Sûrement pas !

			Il se redressa, s’assit sur le lit et chercha un miroir. Son corps hurla sous le coup de l’effort. Il ne vit rien qui puisse réfléchir son image.

			— S’il te plaît, tu dois essayer.

			Malgré sa demande, elle continua à essuyer les traces sanglantes.

			Il l’attrapa par les poignets.

			— Anila, arrête !

			— Pourquoi ?

			— Parce que je dois savoir ce qu’il y a d’écrit sur ma peau !

			— C’est trop tard. C’est parti. J’ai tout effacé. C’était immonde, Davud. Je ne comprends pas pourquoi tu tiens tant à connaître ces horreurs. Tu devrais te réjouir qu’elles aient disparu.

			Il écarta la couverture. Elle n’avait pas menti. En dehors d’une vague teinte rougeâtre sur sa peau, il ne restait plus rien sur sa poitrine, son ventre et ses bras. Tout avait disparu.

			— Davud, tu me fais mal.

			Il regarda les mains de la jeune fille et s’aperçut qu’elles étaient blêmes. Il les lâcha sur-le-champ.

			— Je suis désolé, dit-il.

			Il ne le pensait pas vraiment. Hamzakiir l’avait aidé à affronter son changement. Il avait dit qu’il le ferait, non ? Il avait dit qu’il l’aiderait à survivre à cette étape. Et maintenant ? Il n’en avait pas la moindre idée, pauvre idiot qu’il était. Avait-il abordé la question avec le mage ? C’était possible, mais il n’en avait aucun souvenir.

			— Qu’est-ce que j’ai fait ? souffla-t-il.

			— Davud, raconte-moi ce qui s’est passé.

			— Où est Hamzakiir ?

			— Qui ?

			Davud la regarda avec des yeux écarquillés.

			— Qui t’a amenée ici ?

			— Je ne sais pas. C’était un homme dont le visage était voilé. (Elle fit un signe en direction de la porte.) Il y a des gens en bas de l’escalier si tu veux leur parler.

			Davud contempla le battant. La simple perspective de retrouver le monde extérieur le glaçait d’effroi.

			— Qu’est-ce qu’ils t’ont fait ?

			À ces mots, le visage de la jeune fille se transforma. L’inquiétude qu’elle éprouvait pour Davud disparut et une peur intense brilla dans ses yeux.

			— Je ne sais pas. Nous étions enfermés dans une cellule. On est venu nous chercher un par un. Nous entendions des cris horribles. On devait torturer ceux qu’on emmenait, mais je me demande encore ce que ces gens espèrent bien apprendre de nous. (Elle se tut un bref instant.) Tu le sais, toi ?

			— Non, répondit Davud.

			C’était la vérité, mais Anila le regarda d’un air sceptique.

			— Est-ce que tu étais avec nous ?

			— Oui. (Il laissa échapper un soupir résigné.) Non.

			— Davud, qu’est-ce que tu racontes ?

			— J’étais avec vous au départ, mais à notre arrivée ici, on m’a fait descendre au fond d’une oubliette.

			— Pourquoi ?

			— Je l’ignore.

			Il était incapable de lui dire la vérité. Il ne voulait pas qu’elle sache ce que Hamzakiir lui avait fait, ce qu’il était devenu. Mais Anila l’avait vu allongé sur ce lit, le corps couvert de sigils tracés avec du sang. Davud avait survécu, mais une petite voix lui souffla qu’il finirait peut-être par le regretter. Tout se résumait à une question de pouvoir. Il avait laissé Hamzakiir prendre l’ascendant sur lui. Il aurait mieux fait de mourir plutôt que de commettre une telle erreur.

			— Davud, que signifient ces sigils ?

			Quelqu’un entra et les deux jeunes gens tournèrent la tête. Hamzakiir se tenait dans l’encadrement de la porte.

			— Eh bien ! Eh bien ! les morts sont revenus parmi nous. Si tu t’en sens capable, j’aimerais avoir une petite conversation avec toi.

			Il ignora complètement Anila et avança vers le lit comme si elle n’était pas là. Il lui tourna le dos et regarda Davud en montrant la porte du doigt. De toute évidence, la jeune fille n’était pas conviée à l’entretien. Le mage tenait un livre relié en cuir d’une main, un ouvrage peu épais qui semblait neuf.

			Davud sentit son ventre se nouer quand le regard inquiet de sa camarade se posa sur lui.

			Hamzakiir esquissa un petit sourire impatient.

			— Je pense que tu es en état de marcher.

			Davud prit la serviette humide des mains d’Anila et essuya le plus de sang possible. Puis il se leva et enfila sa robe d’érudit qui avait été lavée et posée sur une chaise près du lit. Il aurait dû se sentir gêné que la jeune fille le voie nu – car elle ne détourna pas les yeux –, mais c’était bien peu de chose comparé à la perspective de l’abandonner pour parler avec cet homme. Avec ce monstre qui, de toute évidence, avait torturé et torturerait encore ses amis. Mais il avait besoin de savoir ce qui lui était arrivé. Lorsque ce serait chose faite, il chercherait un moyen de s’enfuir avec Anila, et les autres si c’était possible.

			Il sortit de la chambre. Hamzakiir le suivit et ferma la porte derrière lui. Anila l’ouvrit une fraction de seconde plus tard et cria :

			— Il est hors de question que je reste ici !

			Deux gardes portant des dishdashas du désert et des turbans étaient postés de part et d’autre de l’entrée. Le premier empêcha la jeune fille d’aller plus loin, et avec l’aide de son camarade, la repoussa dans la chambre.

			La porte se referma avec un claquement sec et Hamzakiir, impassible, remonta le couloir couvert de dalles en céramique jusqu’à un escalier en colimaçon qui conduisait au rez-de-chaussée.

			— Le temps nous est compté, dit-il.

			Davud se dépêcha de le rejoindre. Ils descendirent et arrivèrent dans un patio. Midi était passé et le soleil dessinait des ombres inclinées sur les murs du bâtiment et le chemin qui serpentait à travers le jardin. Le jeune homme entendit des bruits qui venaient de l’extérieur. Des commerçants qui vantaient leurs produits, des gens qui s’interpellaient, des femmes qui marchandaient et des chèvres qui bêlaient. Le patio, lui, était silencieux. Davud observa les murs qui l’entouraient et remarqua que les volets des fenêtres et les portes étaient fermés.

			Hamzakiir s’installa sur un banc au centre du jardin, à l’ombre d’un palmier et tout près d’une vieille pompe en bronze. Davud s’assit près de lui et le mage fit un geste en direction de l’aile du bâtiment qu’ils venaient de quitter.

			— Il s’en est fallu de peu. Ta volonté est forte, mais tu as attendu trop longtemps avant de demander mon aide.

			— Quels sont ces signes qui couvraient mon corps ?

			Hamzakiir sembla surpris, presque offensé.

			— Je pensais que tout était clair. Il s’agissait de sigils que j’ai tracés pour te sauver la vie. Leurs effets dureront plusieurs semaines. Ils te protégeront des contrecoups les plus dangereux. Ils te cacheront aux yeux de ceux qui seraient tentés de profiter d’un jeune mage qui vient de s’engager sur le chemin du sang.

			Davud se demanda qui, en dehors de Hamzakiir, pouvait être tenté de profiter de lui. Mais c’était sans importance. Il ne posa pas d’autres questions et le mage reprit la parole.

			— Ta méfiance est bien normale et je ne te la reproche pas, mais tu dois désormais affronter la réalité. Tu devras accomplir certains rituels si tu ne veux pas replonger dans la douleur et la folie qui t’ont tourmenté quand tu étais au fond de ton trou. Si tu ne le fais pas, tu mourras. (Il leva le livre en cuir.) Tiens. Il te servira de guide au cours des jours et des semaines à venir.

			Il le tendit à Davud. Le jeune homme le prit et l’ouvrage s’ouvrit au milieu. Les pages étaient couvertes de sigils écrits dans la langue ancienne du désert avec une encre rouge sombre. Le jeune homme dut reconnaître qu’ils étaient très élégants, mais il était certain qu’ils avaient été tracés avec le sang de Hamzakiir.

			— C’est vous qui l’avez écrit, dit-il, plus pour meubler un silence embarrassant que par curiosité véritable.

			Le mage hocha la tête.

			— La nuit dernière. Après la fin de ton changement.

			Le jeune homme parcourut les consignes qui accompagnaient les sigils, des notes détaillées qui expliquaient leur rôle, les rites qu’il devrait accomplir en les traçant et ceux qu’il devrait accomplir plus tard.

			— Les premières pages te permettront de rester vivant. Les suivantes… t’aideront à t’élever au-dessus de ta présente condition si tu le souhaites. Tu es libre de les lire ou pas, mais tu dois prendre connaissance des sept premières.

			— Pourquoi ? demanda Davud en feuilletant le livre. Pourquoi avez-vous fait tout cela ?

			— J’ai été l’étincelle qui a provoqué ton changement. Il était de mon devoir de le mener à son terme.

			— C’est tout ?

			Hamzakiir prit un air songeur, comme s’il réfléchissait à ce qu’il pouvait dire et à ce qu’il devait garder secret.

			— J’ai fait une offre semblable à celle que je t’ai faite récemment. J’étais presque sûr que la personne la refuserait, mais j’avais quand même un petit espoir.

			— Et vous cherchez à rétablir l’équilibre avec moi ?

			— Si nous étions tous les deux nés à Miréa, c’est ce que nous penserions.

			— Mais nous ne sommes pas nés à Miréa.

			Hamzakiir sourit.

			— Si nous nous étions rencontrés dans d’autres circonstances, je me serais occupé de ta formation. Mais je ne le peux pas. Pour de nombreuses raisons. Je te conseille donc de trouver un mage qui s’en chargera quand tu rentreras à Sharakhaï. Ce ne sera pas facile. Je pense qu’un candidat se présentera rapidement, mais je crains que ce ne soit pas le professeur idéal pour toi, alors ne perds pas de temps.

			— Je ne connais aucun mage à Sharakhaï.

			— Tu es un garçon malin et intelligent. Tu en trouveras un si tu cherches bien.

			Amalos, songea Davud. Il pourra m’aider.

			Mais le ferait-il ? Amalos avait beaucoup d’affection pour Davud, mais il en aurait sans doute beaucoup moins en apprenant ce qu’il était devenu. Comment pouvait-il en être autrement ?

			— Vous ne m’avez pas sauvé, dit le jeune homme. Vous m’avez lancé une malédiction.

			— C’est en partie vrai, je dois le reconnaître. Mais si tu te plonges dans l’étude des arts écarlates, tu trouveras de nombreux moyens de t’en débarrasser. Nous touchons le sang des premiers dieux, l’essence de la création. Cela ne vaut-il pas qu’on souffre un peu ?

			— Qu’allez-vous faire de mes amis ?

			Hamzakiir se leva.

			— Ce soir, tu embarqueras avec Anila sur un navire qui vous mènera à Sharakhaï. Quand il arrivera, j’en aurais terminé depuis longtemps avec tes amis. (Il fit un pas vers l’escalier qu’ils avaient emprunté un peu plus tôt.) Adieu, Davud Mahzun’ava.

			— Attendez ! Répondez à ma question !

			Hamzakiir l’ignora et s’éloigna à grands pas. Davud s’élança derrière lui, mais un homme en tenue du désert surgit de l’ombre et lui barra le chemin.

			— Qu’allez-vous faire de mes amis ? cria Davud.

			Le poing du garde s’enfonça dans son estomac et le jeune homme se plia en deux tandis que ses poumons se vidaient d’un coup. Il porta les mains à son ventre, le souffle coupé. Puis il réussit à inspirer dans un sifflement rauque et la douleur l’envahit.

			— Amuse-toi à crier une nouvelle fois et je te garantis que mon seigneur regrettera de ne pas t’avoir laissé au fond de ton trou quand j’en aurai fini avec toi.

			La silhouette de Hamzakiir s’évanouit dans la pénombre de l’escalier et Davud hocha la tête.

			Au coucher du soleil, le jeune homme avait embarqué à bord d’un petit ketch qui avait levé l’ancre. Anila avait d’abord refusé de l’accompagner, exigeant de savoir où étaient leurs camarades. Elle avait hurlé jusqu’à ce qu’un garde – la brute qui avait frappé Davud au ventre – enroule un bras autour de sa gorge et serre. Le visage d’Anila avait viré à l’écarlate et elle avait perdu connaissance. Lorsqu’elle était revenue à elle, la lumière dorée du crépuscule baignait le désert et entrait par le petit hublot de la cabine que les deux érudits partageaient. Au loin, une lueur rougeâtre et trouble se reflétait sur les nuages.

			— Tu as passé un marché pour sauver ma vie, n’est-ce pas ? demanda Anila en se redressant sur sa couchette.

			Davud était assis près d’elle, les mains posées sur les cuisses. Il contemplait les planches de la coque.

			— Oui.

			— Qu’as-tu donné en échange ?

			Je n’en suis même pas sûr, songea le jeune homme.

			Hamzakiir lui avait fait comprendre qu’il lui avait sauvé la vie afin de respecter un code tacite entre les mages. C’était peut-être vrai, mais Davud ne pouvait pas s’empêcher de penser qu’il y avait autre chose.

			— Je voulais juste te sauver.

			— Et les autres aussi ?

			— Bien sûr ! J’ai essayé, Anila. J’ai essayé.

			— De toutes tes forces ?

			Pas de toutes mes forces, non. Loin de là.

			— Nous devons rentrer à Sharakhaï et informer le collegium de ce qui s’est passé, dit-il.

			— Ils ne nous ramèneront pas à Sharakhaï avant d’avoir achevé leurs plans.

			— Notre témoignage permettra peut-être de faire arrêter cet homme.

			Anila s’allongea et se tourna vers la cloison de la cabine.

			— Je sais que tu as essayé de m’aider, Davud, mais les visages de nos amis me hantent déjà. Et leurs cris. Je ne pourrai pas être libre tant qu’ils seront prisonniers, tant qu’on les torturera quotidiennement.

			— Nous sommes pourtant là.

			Anila roula vers lui et le foudroya du regard, les yeux brillants de mépris. Puis elle se tourna de nouveau vers la cloison.

			— Pas pour longtemps.

		


		
			Chapitre 38
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			Ramahd sentit quelque chose de dur se presser contre ses côtes.

			— Viens.

			La voix de Meryam l’arracha à son rêve. Il nageait avec une femme dans une oasis perdue au milieu du désert. Il devina qu’il s’agissait de Meryam. Il nageait en cercle dans l’eau fraîche en s’en rapprochant peu à peu. Il essayait de l’attraper, mais elle s’échappait en riant dès qu’il arrivait trop près. Par tous les dieux, comme il avait envie d’elle.

			Quelque chose se pressa de nouveau contre ses côtes.

			— Debout, Ramahd !

			Il ouvrit les yeux et vit Meryam qui le poussait de la pointe de sa chaussure. Il était allongé sur un divan dans la chambre de la jeune femme. La veille, ils avaient travaillé toute la journée et jusque tard dans la nuit. Meryam avait fait de son mieux pour le garder éveillé, répétant sans cesse qu’un élément crucial risquait de leur échapper, mais elle avait fini par renoncer quand Tariq s’était endormi.

			Ramahd tourna la tête vers la fenêtre la plus proche et s’aperçut que la lumière du soleil filtrait à travers les rideaux arachnéens qu’un vent chaud et étrangement humide agitait parfois.

			— Est-ce qu’il a plu ? demanda-t-il.

			— Pendant un moment.

			Meryam fit quelques pas et posa un plateau sur lequel se trouvaient du fromage marbré, des dattes, du raisin et une miche dont la croûte craquante et dorée était parsemée de graines de sésame blanches et noires. Elle prit une tasse et la remplit de thé au jasmin. Ramahd se redressa tant bien que mal, arracha un morceau de pain et étala un peu de fromage mou et fumé sur la mie encore chaude.

			Il mordit dans la tartine et but une gorgée de thé, émergeant peu à peu des brumes du sommeil.

			— J’ai été convoquée à Tauriyat, déclara Meryam.

			— Par qui ? demanda-t-il en mâchant une datte sucrée.

			Meryam ne lança aucune réplique acerbe. Elle se contenta de remplir son assiette. Ramahd comprit alors.

			— Le Roi Ihsan ?

			La jeune femme tira une chaise près du divan, s’assit et cueillit un grain de raisin sur une grappe.

			— Je suppose qu’il veut savoir pourquoi la reine de Qaimir n’a pas encore pris contact avec lui.

			— Et as-tu l’intention de rencontrer le Roi Éloquent ?

			— Il faudra bien que je finisse par le faire, mais j’ai fait répondre que je ne pouvais pas le voir pour le moment. Que je portais encore le deuil de mon père.

			— C’est sans doute mieux ainsi. Jusqu’à ce que nous en ayons terminé avec Tariq, du moins.

			Ramahd avait rencontré Ihsan à de nombreuses reprises et savait que c’était un homme dangereux qui était capable d’orienter une conversation sur des sujets que son interlocuteur n’avait aucune envie d’aborder. Cela dit, il ne s’inquiétait pas pour Meryam. Personne ne gardait un secret aussi bien qu’elle.

			La jeune fille tira sur l’ourlet de sa jupe et posa les pieds sur le divan avec un tel naturel, une telle intimité que Ramahd faillit éclater de rire.

			Quand je pense à tout ce que nous avons vécu ensemble.

			Il se demanda – et ce n’était pas la première fois – ce qui se serait passé s’il l’avait rencontrée avant Yasmine. Même si le roi Aldouan n’aurait jamais toléré leur relation, même s’il avait la coupable impression de trahir la mémoire de sa femme. Il ne pouvait pas s’en empêcher. Auraient-ils été heureux ensemble ? Yasmine serait-elle encore vivante ?

			D’un autre côté, Rehann ne serait jamais née. Sa vie avait été brève, certes, mais Ramahd n’aurait pas échangé ces années aigres-douces contre tout l’or du monde.

			— Les dieux lancent les dés lorsque nous naissons, avait-il dit un jour à sa fille. Et nous suivons le destin qu’ils nous attribuent.

			— Mais qui lance les dés quand un dieu naît ? avait demandé l’enfant.

			Excellente question, ma petite chérie.

			— Es-tu prêt ? demanda Meryam en avalant les derniers grains de raisin.

			Ramahd ne toucha pas à sa tasse de thé. Il attrapa une bouteille d’eau-de-vie, but une généreuse gorgée et la posa avant de s’essuyer les lèvres d’un revers de manche.

			— Cela ne se voit pas ?

			Meryam se leva, le visage sombre et pincé.

			— Ne prends pas cet air de chien battu. (Elle fit glisser ses mains le long de sa poitrine et de ses hanches comme si elle était choquée par ce qu’elle était devenue.) Si j’avais le pouvoir de quitter cette peau pour un corps aussi jeune que celui de ta Louve Blanche, sache que je n’hésiterais pas un seul instant.

			— Tu ne ferais jamais cela, dit Ramahd. (Il s’allongea confortablement sur le divan tandis que l’alcool brûlant coulait vers son estomac.) Tu es trop déterminée.

			— Je le suis, en effet, mais je serais prête à tout pour avoir un corps digne de ce nom, dit-elle sur un ton moqueur.

			— À qui la faute si le tien est dans cet état ?

			Elle répondit sans un instant d’hésitation.

			— À Macide.

			À la mention de ce nom, l’atmosphère se tendit aussitôt. Meryam redevint la femme qu’elle était depuis la mort de Yasmine et de Rehann.

			— Je suis prêt, dit Ramahd.

			— Bien.

			Elle se mordit la lèvre inférieure assez fort pour saigner, puis elle se pencha sur Ramahd et glissa sa langue contre la sienne. Quand elle se redressa, le Qaimirien sentit une douce chaleur, le goût de sang et le parfum de la femme à laquelle il pensait un peu trop souvent.

			Les fois précédentes – une par jour au cours des dix derniers jours –, Meryam s’était piqué le bout de l’index avec une aiguille avant de glisser le doigt dans la bouche de Ramahd. Pourquoi ce changement ? Pourquoi cette soudaine intimité ? Il l’ignorait, mais cet étrange baiser le secoua comme une tempête de sable sur Sharakhaï et il eut l’impression que la jeune femme envahissait tout son être. Grâce au lien qu’il avait établi avec son propre sang, Meryam effleura l’esprit de Tariq – beaucoup plus subtilement que celui de Ramahd. Le Sharakhien était devenu un pantin qui passait d’un marionnettiste à un autre. Il ne remarquait même pas la présence des deux Qaimiriens. Les effets de cette manipulation dureraient encore un certain temps, mais ils commençaient à se dissiper. Il était de plus en plus difficile de maintenir le lien et il faudrait bientôt augmenter la pression – une solution que Meryam souhaitait éviter à tout prix, car elle mettrait un terme à l’engourdissement mental de Tariq.

			Ramahd eut l’impression que son corps se déformait et s’assouplissait. Il y avait des années qu’il n’avait pas senti une telle énergie – et Tariq n’était pas encore totalement réveillé. Le Sharakhien ouvrit les paupières et embrassa la ravissante jeune femme qui partageait son lit. C’était la fille d’un orfèvre. Elle avait des cheveux bouclés et des yeux brillants. Elle l’observa, les paupières mi-closes, puis son sourire se transforma en moue inquiète.

			— Tu as encore la migraine ? (Tariq hocha la tête.) Tu devrais consulter l’apothicaire de mon père. Elle est excellente.

			Tariq la poussa d’un air taquin.

			— Je t’ai dit que ça irait.

			Elle fronça les sourcils, lui tourna le dos et glissa l’oreiller sous sa tête. Le jeune homme admira sa silhouette, puis se massa les tempes et ouvrit grand la bouche dans l’espoir de chasser la douleur. En vain. Il se leva et commença à s’habiller.

			— Tu pourrais rester un peu, dit la jeune femme en glissant une main sous la couverture, entre ses cuisses.

			— Impossible.

			Son cœur martelait sa poitrine et une partie de jambes en l’air était la dernière chose dont il avait besoin. Il sortit dans la rue en regrettant son ton trop sec et son attitude trop hautaine. Elle méritait mieux. Il se ferait pardonner plus tard. Pour le moment, il devait rester vigilant. Le Nœud – le quartier dans lequel Brama traînait ces derniers temps – était un endroit où il fallait se montrer prudent.

			Les rues étaient encombrées et tout le monde était chaudement habillé, car une brise glacée soufflait du nord. Tariq avait froid, lui aussi, mais il savoura la caresse du vent sur son front qui était souvent fiévreux ces derniers temps. Il atteignit la frontière des Bas-fonds et s’engagea dans un passage que peu de gens osaient emprunter. Dans ce quartier, les rues semblaient s’enrouler sur elles-mêmes. Les bâtiments penchés s’appuyaient les uns sur les autres. Des yeux méfiants brillaient dans les embrasures de portes et de fenêtres. Des visages affamés vous observaient d’un air méchant. Tariq n’y prêtait pas plus attention qu’aux petits mendiants, mais il avançait en surveillant tous les gens qui étaient sur son chemin.

			Il arriva à l’entrée d’un cul-de-sac si étroit que deux personnes auraient eu du mal à s’y engager de front sans se bousculer. Après les dizaines de regards qui l’avaient observé, la solitude de cette petite impasse avait quelque chose de sinistre et de menaçant. Le jeune homme aurait été incapable d’expliquer pourquoi.

			Un sifflement strident retentit dans l’air froid et Tariq eut l’impression qu’on lui vrillait le crâne. Le sifflement fut repris un peu plus loin dans le passage, puis à l’intérieur d’un bâtiment délabré. Un homme dégingandé émergea d’une embrasure de porte et se planta au milieu de l’impasse. Il était vêtu de loques qu’un consommateur assidu de lotus noir n’aurait pas osé porter, mais ses yeux étaient vifs. Ses mains tremblaient un peu, mais il s’agissait sans doute de séquelles d’une ancienne dépendance plutôt que d’un sevrage récent.

			Il observa Tariq avec attention, puis montra la ceinture du jeune homme, révélant au passage ses paumes zébrées de cicatrices. Le signe du Prince en Haillons.

			— Faut-il vraiment que nous en passions par là à chacune de mes visites ? demanda Tariq.

			L’homme ne répondit pas. Sa mâchoire saillante ressemblait à celle d’un pitre funeste. Son regard était tout aussi amical. Ses yeux roulaient dans leurs orbites. Tariq dégaina son sabre et le lui tendit, puis fit de même avec son couteau.

			— T’as pas intérêt à l’abîmer, cette fois-ci.

			L’homme prit les armes et les confia à une femme qui devait avoir la moitié de son âge et dont les paumes étaient couvertes de cicatrices, elles aussi. Puis il claqua des doigts sans quitter Tariq des yeux.

			— Putain de dieux ! je ne suis pas venu pour l’assassiner.

			Nouveau claquement de doigts. Tariq leva les bras et l’homme passa les mains sur les manches, le devant et le dos de sa tunique pour s’assurer qu’il n’y avait pas d’arme cachée. Puis il se baissa, palpa le sarouel et laissa échapper un grognement avant de s’éloigner vers le fond de l’impasse. Ses jambes étaient aussi arquées que celle d’une cigogne marchant dans les eaux de la Haddah. Une enfant apparut à l’entrée de la porte vers laquelle il se dirigeait. Elle leva les deux mains et l’homme l’imita.

			— Conduis-le, dit-il.

			Sa voix était aussi rauque qu’une crécelle kundhanaise. Les dieux l’avaient peut-être jugé indigne de parler comme un être humain.

			— Il dort.

			— Il a laissé des ordres. Conduis-le.

			L’enfant – qui n’avait que la peau sur les os – foudroya Tariq du regard. Celui-ci ne l’avait jamais vue et fut donc surpris quand elle tendit le bras et lui saisit le poignet. Elle observa sa paume, le lâcha avec une grimace dégoûtée et pivota avant de s’enfoncer dans l’obscurité du bâtiment.

			Tariq la suivit. Il passa devant des pièces sombres dont les occupants le regardèrent avec une expression inquiète et affamée. Certains étaient visiblement des consommateurs de lotus noir. Ils avaient les yeux mi-clos et clignaient des paupières comme s’ils étaient incapables de supporter la vue de ce monde.

			L’enfant descendit le couloir et se dirigea vers un escalier dont certaines marches avaient été réparées avec des planches fraîchement coupées. Elle monta jusqu’au quatrième et dernier étage. Tariq aperçut des poutres et des pièces de charpente noircies par un incendie qui avait sans doute ravagé tout le quartier. Le soleil les éclairait à travers un énorme trou dans le toit. L’enfant et le jeune homme s’enfoncèrent dans un couloir obscur dont le plafond en plâtre était maculé de traces de fumée grisâtres. L’odeur de bois brûlé était encore forte, les relents de moisissure entêtants.

			Ce fut à ce moment que Ramahd remarqua un décalage entre Meryam et Tariq. Jusqu’à présent, la présence des deux Qaimiriens était restée indécelable, mais tandis que l’enfant frappait à une porte, Tariq éprouva un malaise familier et Meryam une crainte palpable. Leurs émotions étaient si puissantes que Ramahd eut l’impression d’être un papyrus qu’elles se disputaient.

			La porte s’ouvrit sans un bruit et une femme un peu plus jeune que Tariq apparut.

			— Balen m’a demandé de le conduire ici, dit l’enfant.

			La jeune femme, Jax, hocha la tête, fit pivoter la fillette en la prenant par l’épaule et la congédia d’une poussée dans le dos.

			— Entre, dit-elle avec un accent malasanien.

			Elle recula d’un pas.

			Tariq entra et constata que la pièce n’avait guère changé depuis sa dernière visite. Il y avait de nouvelles babioles, bien sûr, des cadeaux offerts par des consommateurs de lotus noir reconnaissants. Une poupée en chiffon. Une bague en cuivre. Un livre dont la couverture en cuir était à moitié rongée par le temps. L’ameublement se composait de plusieurs tables, d’un bureau, d’un coffre et d’un lit somptueux. Un homme était allongé dessus. Ses yeux mi-clos contemplaient les élégantes poutres qui zébraient le plafond comme les fils de soie d’une araignée. Une forte odeur de lotus noir flottait dans l’air.

			Il était rare que des transferts de souvenirs aient lieu au cours de ce genre de rituel, mais celui qui frappa Tariq fut si puissant qu’il se superposa à l’image de la chambre. Le jeune homme était dans une fumerie de lotus noir au cœur de Sharakhaï. Il porta le tube du narguilé à ses lèvres et aspira. Un torrent d’euphorie le submergea et réveilla les souvenirs que Ramahd gardait de ses expériences avec cette drogue. La scène se volatilisa et l’homme allongé sur le lit somptueux réapparut.

			Jax jeta un coup d’œil à Tariq.

			— Brama a demandé qu’on te laisse seul avec lui, mais sache qu’il ne va pas bien. Ne sois pas trop long.

			Tariq hocha la tête et la jeune femme sortit.

			Près du lit, il y avait une petite commode qui était une véritable œuvre d’art. Le grain du bois était riche et pur. Sa teinte dorée se rapprochait de celle du miel frais. Le plateau lustré, les pieds et les tiroirs étaient décorés de motifs orientaux complexes réalisés par un maître marqueteur malasanien. Par malheur, les objets répandus sur le meuble dépréciaient son élégance. Une pipe en ivoire. Un bol rempli de cendres. Une boîte contenant une substance noirâtre et goudronneuse – Tariq estima que le prix d’une telle quantité de drogue devait représenter cinq ans du salaire d’un ouvrier. Une plume et un encrier entouré de taches sombres.

			Tariq s’approcha. Par tous les dieux ! il détestait venir ici. Au cours de sa jeunesse, il avait traîné dans les rues de Sharakhaï avec Brama, mais le Brama de ses souvenirs avait disparu depuis longtemps. Il avait été remplacé par la caricature d’être humain allongée devant lui.

			— Brama, tu m’entends ?

			Brama tourna la tête vers lui avec lenteur. Ses boucles châtaines dissimulèrent les cicatrices de son visage pendant un instant. Les balafres évoquaient un bout de tissu mille fois rapiécé, un paysage aussi terrible que celui des terres ravagées aux confins du désert. Un jour, Tariq lui avait demandé ce qui s’était passé. « Pourquoi tu me poses cette question ? Je me suis offert un nouveau visage. Il ne te plaît pas ? » avait répondu Brama. Il avait parlé sur un ton nonchalant, mais en voyant la lueur qui brillait au fond de ses yeux, le jeune homme avait eu l’impression de se tenir devant un démon ricanant. Aujourd’hui encore, il était parcouru par un frisson intérieur quand il repensait à ce moment. Il avait entendu des rumeurs. Elles racontaient que Brama avait rencontré une certaine créature dans les sombres recoins de Sharakhaï.

			Comme un enfant qui vient de naître, Brama cligna des paupières pour chasser le brouillard qui enveloppait le monde. Puis son attention se concentra sur quelque chose qui se trouvait derrière Tariq.

			Partons.

			La voix de Meryam arracha Ramahd à l’esprit de Tariq. Malgré sa demande, la jeune femme ne bougea pas.

			Ramahd, nous devons partir.

			La terreur montait en elle, mais ils devaient attendre encore un peu. Tariq était sur le point de leur faire découvrir quelque chose d’important. Ramahd le sentait.

			Le jeune Sharakhien approcha du lit.

			— Par tous les dieux, Brama, tu ne peux pas tous les sauver.

			Les paupières de Brama papillonnèrent. Sa tête se tourna plus ou moins vers l’endroit où se tenait le jeune homme, mais ses yeux demeurèrent dans le vague.

			Nous devons partir, Ramahd.

			— Osman s’inquiète pour toi, dit Tariq. Et moi aussi.

			Brama cligna des paupières, regarda Tariq et cligna des paupières de nouveau. Il tendit un bras, sans doute pour prendre la main du jeune homme – ou peut-être sa tunique –, mais il ne saisit que le vide.

			— Qui est là ?

			— C’est moi, Tariq. C’est Osman qui m’envoie. (Brama ne réagit pas.) Est-ce que tu as enfin trouvé les caches ?

			Tariq songea qu’il était vraiment la dernière des merdes pour poser cette question aussi franchement.

			Brama roula sur le dos et contempla le plafond.

			— Il y en a un autre.

			— Un autre quoi ?

			Brama demeura silencieux et Tariq chercha la réponse sur la table. Il ouvrit les petites boîtes posées dessus ainsi que les tiroirs.

			— Un autre quoi, Brama ? répéta-t-il.

			Brama avait fermé les yeux et sa bouche était entrouverte. Il était parfaitement immobile et Tariq finit par prendre son pouls à hauteur du cou. On racontait que Brama utilisait une gemme pour faire ce qu’il faisait, pour guérir les consommateurs de lotus noir. Tariq tira le col de sa tunique, jeta un coup d’œil à sa poitrine et aperçut un grand saphir rouge sang attaché par une cordelette en cuir. Il lâcha aussitôt le vêtement. On racontait que des voleurs s’étaient emparés de la pierre, qu’ils étaient revenus un ou deux jours plus tard et qu’ils l’avaient rendue avant de s’ouvrir le ventre avec leurs couteaux.

			— Ce sont des drogués et on ne peut plus les sauver, Brama. Ils finiront par te tuer.

			À ces mots, Brama éclata d’un rire lent. On aurait dit qu’il s’était transformé en golem d’argile.

			— Tu as bien profité d’eux.

			— Il y a autant de moyens de faire des profits que d’âmes dans le désert. Tu es bien placé pour le savoir. Tu as sauvé assez de gamins à l’esprit rongé par le lotus noir maintenant, non ? Assez pour équilibrer la balance du destin du moins, quels que soient les péchés que tu as commis dans ta jeunesse. Oublie-les. Si tu continues à chercher ton salut en aidant ceux qui sont dans le besoin, tu finiras sur le sombre chemin qui conduit au cimetière. Sauf erreur de ma part, le seigneur de toutes choses marche déjà à tes côtés. La seule question que tu dois désormais te poser, c’est : est-ce que tu es prêt à prendre sa main ?

			Brama rit de nouveau et sa tête roula sur le côté. La curiosité et la frustration tourbillonnaient dans le crâne de Tariq comme une aile-vibrante prisonnière d’une lanterne.

			— Dis-moi au moins pourquoi le seigneur Rasul est venu ici. La dernière chose dont toi et moi avons envie, c’est de retourner voir Osman les mains vides. Surtout moi, d’ailleurs. (Il fouilla les vêtements empilés autour du lit.) Il n’est pas près de me réemployer comme coursier si je ne lui rapporte pas quelque chose dans les plus brefs délais. Et je ne pourrais pas le lui reprocher. (Il se redressa, se massa les tempes et se dirigea vers la table incrustée de nacre qui était au fond de la pièce pour regarder à l’intérieur des tiroirs.) Alors, s’il te plaît, dis-moi que Rasul avait raison et que tu as les palais.

			Oubliant les convenances, il ouvrit le coffre qui était au pied du lit et le fouilla sans ménagement, comme si les objets contenus à l’intérieur l’offensaient.

			À ce moment, Tariq sentit quelque chose dans la pièce, mais il fut incapable de dire de quoi il s’agissait. Cela ressemblait au désespoir qui frappe parfois ceux qui font des rêves idylliques et se réveillent seuls comme des chiens. Ou à l’envoûtement funeste qui vous saisit quand vous contemplez les profondeurs océanes trop loin de la côte. Quelque chose de dangereux, d’impitoyable, une faim qui pouvait vous engloutir d’un coup, une menace qui n’avait pas d’autre forme que celle de la chambre. Meryam l’avait senti un peu plus tôt. Tariq était incapable de lui donner un nom.

			Il se leva. Brama laissa échapper un gémissement tandis que sa tête roulait de gauche à droite et que ses mains cherchaient à saisir quelque chose d’invisible.

			— Il y en a un autre, lâcha-t-il d’une voix plaintive.

			— Maudite soit ta pute de mère ! grogna Tariq. Un autre quoi ?

			Quelque chose attira son attention.

			Il y avait des écritures à l’encre sur la paume droite de Brama. Le jeune homme approcha, lui saisit le poignet et l’obligea à ouvrir les doigts. Les lettres étaient si mal tracées qu’il lui fallut un moment pour les déchiffrer. Les noms de trois Rois.

			Ihsan. Zeheb. Kiral. Le soulagement envahit Tariq comme les flots envahissent le lit de la Haddah au printemps. Mais Brama se libéra d’un coup et saisit le poignet du jeune homme. Il lui tordit le bras et lui souleva la tête pour l’obliger à le regarder dans les yeux. Les balafres qui zébraient son visage et son cou étaient si proches que Tariq ne put retenir une grimace de dégoût.

			— Il y en a un autre ici, souffla Brama. (Il appuya son front contre celui de Tariq.) Avec toi.

			— Tu te trompes, dit le jeune homme avec désinvolture, comme s’il avait l’habitude que Brama lui parle ainsi. (Il libéra son poignet en tirant d’un coup sec.) Je suis venu seul.

			Pendant un instant, la brume s’évanouit des yeux de Brama et il rayonna avec une intensité comparable à celle de Meryam quand elle pratiquait la magie de sang. Il se redressa sur un coude et quelque chose glissa sur son torse poilu. Le saphir accroché à la cordelette en cuir. Toutes les facettes de la gemme étaient cachées sous une couche de suie ou de crasse à l’exception de la plus grande. Celle-ci était à peu près propre et permettait d’apercevoir l’intérieur de la pierre, un vide bleuté qui, l’espace d’un instant, sembla démesuré. Il engloba la chambre tout entière, puis l’immeuble penché, puis les Bas-fonds. Le saphir se transforma en chemin vers les champs lointains et il y avait quelqu’un sur ce chemin. La présence que Ramahd avait sentie, mais n’était pas parvenu à identifier.

			La voix grave de Brama remplit la chambre et résonna dans la poitrine de Tariq.

			— Quelqu’un te surveille.

			Tariq grogna et porta la main à sa tête tandis qu’une nouvelle vague de douleur lui déchirait le crâne. La migraine. Il y avait un lien avec la migraine. C’était clair, maintenant.

			Par la grâce d’Alu tout-puissant, nous devons partir sur-le-champ, Ramahd !

			Ramahd comprit la hâte désespérée de Meryam. Il ignorait ce qui se cachait à l’intérieur du saphir… et il n’avait aucune envie de le découvrir. Il voulut reculer précipitamment, mais quelque chose l’en empêcha.

			Qui es-tu ?

			La voix surgit de nulle part et de partout à la fois. Une voix terrible. Brama. La bête à l’intérieur de la gemme. Ramahd eut la vague impression de l’avoir déjà entendue, mais ne se rappelait pas dans quelles circonstances. Et puis un souvenir lui traversa l’esprit. Le désert. Le père de Meryam, la créature qui l’avait tué, Guhldrathen. La présence de la gemme n’était pas sans rappeler celle de l’ehrekh.

			Une fois de plus, il essaya de reculer, de fuir, de se débarrasser du corps de Tariq et de regagner le sien. En vain. Dieux tout-puissants, il était prisonnier. Et Meryam était comme subjuguée. La bête regardait au fond de son âme.

			Laisse-la en paix !

			Ramahd redoubla d’efforts, mais que pouvait-il faire ? Il n’était pas doué pour les arts écarlates. Il n’était guère plus qu’une bête de somme conduite par Meryam.

			Il sentit les défenses de la jeune femme s’effondrer. La créature allait s’emparer d’elle d’un instant à l’autre, puis ce serait son tour.

			— Brama ?

			Une voix de femme. Une voix qui exprimait un curieux mélange de confusion et d’inquiétude. Brama se tourna. Tariq l’imita. Jax se tenait dans l’encadrement de la porte.

			 

			La chambre disparut et Ramahd s’aperçut qu’il était dans une autre pièce, dans un autre bâtiment, dans un autre quartier de Sharakhaï.

			Il avait le souffle court, était trempé de sueur et son cœur martelait sa poitrine comme les sabots d’un Akhal Teke sur la piste d’un champ de courses.

			— Je suis à l’ambassade, murmura-t-il. Je suis revenu à l’ambassade.

			Il répéta ce mantra pour se convaincre qu’il ne rêvait pas. La voix résonnait toujours au fond de lui.

			Qui es-tu ?

			Puis il comprit enfin que contre toute attente, il était parvenu à s’enfuir.

			Meryam était allongée près de lui. Elle frissonnait de tout son corps. Ses yeux roulaient dans leurs orbites. Sa gorge se convulsait comme celle d’un lézard essayant d’avaler une guêpe du désert.

			— Meryam ! (Ramahd la secoua et lui souleva la tête dans l’espoir de la calmer.) Meryam !

			Mais elle ne put – ou ne voulut – pas répondre. Sa respiration était de plus en plus difficile. Elle commença à hoqueter.

			Ramahd la saisit par les bras et la secoua de toutes ses forces.

			— Meryam, dis-moi ce que je dois faire !

			Les convulsions de la jeune femme s’apaisèrent. Quelle que soit la bataille qu’elle livrait, elle était sur le point de la perdre.

			Ramahd regarda ses lèvres. La trace écarlate était toujours visible. Éperdu de désespoir, il se mordit comme elle l’avait fait un peu plus tôt, puis glissa sa langue dans la bouche de la jeune femme pour lui faire absorber un peu de son sang. Il la serra contre lui et l’embrassa avec la froideur et le détachement d’une hache qui s’abat sur la nuque d’un condamné.

			Au bout d’un certain temps, la jeune femme se détendit et ses muscles perdirent tout tonus. Ramahd l’allongea et l’ausculta. Son pouls et sa respiration étaient faibles. Son état n’était pas très différent du profond sommeil dans lequel elle plongeait quand elle abusait de ses pouvoirs de mage de sang. Compte tenu de ce qui venait de se passer, Ramahd ne pouvait guère espérer mieux.

			Il se laissa tomber sur son lit en songeant qu’ils venaient de frôler la mort.

			— Alu tout-puissant ! quelle est donc cette âme maléfique qui se cache au fond de cette gemme ?

			Il aurait été à peine surpris que Meryam se redresse et réponde à sa question, mais il lui faudrait attendre qu’elle se réveille. Son corps le suppliait de s’allonger et de dormir un peu ; néanmoins, il se leva, traversa la pièce d’un pas chancelant et ouvrit la porte pour appeler le médecin de l’ambassade.

		


		
			Chapitre 39

			[image: ]

			 

			 

			Les bottes de Çeda glissèrent sur la terre sèche et compacte tandis qu’elle avançait vers Emre. Il s’était écoulé plusieurs mois depuis leur rencontre à l’ambassade qaimirienne, à l’initiative de Ramahd. Ils étaient alors tombés dans les bras l’un de l’autre, mais aujourd’hui, Emre la regardait comme s’il la connaissait à peine. Peut-être était-ce le cas ? N’étaient-ils pas devenus des inconnus ? Ils avaient beaucoup changé au cours des derniers mois et désormais, un gouffre les séparait.

			Çeda fut traversée par un frisson glacé. Ils avaient perdu quelque chose et elle se demanda s’ils parviendraient à le retrouver. Elle se rappela l’époque où ils s’asseyaient sur le toit de leur immeuble pour partager une outre de vin bon marché et parler jusqu’au bout de la nuit.

			— Un jour, personne ne se souviendra des Rois, avait déclaré Emre au cours d’une de ces conversations nocturnes.

			— Peut-être, avait-elle dit. Mais à quoi cela servira-t-il si tout le monde a déjà gagné les champs lointains ?

			Il n’avait pas répondu. Elle s’était alors demandé – et elle se demandait toujours – quels étaient leurs rôles dans la grande pièce de théâtre qui se déroulait autour d’eux.

			— Je t’ai vu l’autre jour, sur les toits, dit-elle enfin.

			— Je sais.

			— Un sacré tir.

			Elle ne précisa pas que la flèche avait tué une personne. Malgré la pénombre, elle voyait bien qu’il n’était pas fier de ce qu’il avait fait. Cela lui apporta un peu de réconfort.

			— Darius m’entraîne. (Il haussa les épaules.) Je commence à me débrouiller.

			Ils avaient essayé de tirer à l’arc quand ils étaient plus jeunes. Çeda et Tariq s’étaient révélés des archers passables. Hamid, lui, s’était montré d’une précision phénoménale. Il était encore timide à cette époque, mais quand il avait regardé la courge qui servait de cible, quelque chose avait brillé dans ses yeux. Un désir qu’il exprimait rarement, mais qui faisait frissonner Çeda chaque fois qu’il se manifestait. Ses flèches s’étaient toutes enfoncées au centre de la cucurbitacée. Plus tard, Çeda et Tariq l’avaient pressé de questions pour savoir qui l’avait entraîné, mais il n’avait pas répondu. Il avait pris un air morose, irrité, et ses camarades avaient cessé de l’importuner. Emre n’avait pas prononcé un mot en le regardant tirer. La plupart de ses traits n’avaient pas touché la cible et il préférait sans doute éviter d’attirer l’attention sur sa maladresse.

			Emre avait changé. À cette époque, il fuyait la violence, aujourd’hui, il n’hésitait pas à l’employer.

			La jeune femme avança de deux pas pour mieux l’observer. Elle remarqua des hématomes près de l’œil gauche et une plaie à moitié cicatrisée sur le menton. Elle ne lui posa pas de questions.

			— Je craignais que tu aies été tué au palais de Külaşan.

			Il sourit, mais ce n’était qu’une pâle copie du sourire éclatant qu’il lui adressait jadis.

			— Ça a bien failli.

			— Je suis désolée de ne pas avoir pu t’aider.

			— Par tous les dieux, Çeda, est-ce que tu entends ce que tu dis ? Tu nous as tous sauvés. Tu es arrivée au moment où Külaşan s’apprêtait à nous défoncer le crâne avec son maudit morgenstern.

			Ce fut au tour de Çeda de hausser les épaules.

			— J’ai cru que mes efforts n’avaient servi à rien. J’ai cru que tu avais été enterré vivant ou arrêté par les Lances.

			Emre écarta les bras.

			— Je ne me suis jamais senti aussi vivant.

			À aucun moment, Çeda n’avait vu une telle assurance dans ses yeux et dans sa posture. Un an plus tôt, elle aurait eu l’impression qu’il faisait le bravache pour cacher la douleur de l’assassinat de son frère. Mais plus maintenant. La blessure avait enfin commencé à cicatriser. Il avait changé et Çeda avait un peu de mal à le reconnaître.

			— Macide m’a raconté que tu avais un plan, dit-elle.

			Il baissa les bras, prit l’air penaud et fit un geste en direction de la porte de l’entrepôt.

			— Je suis désolé. Je sais que ça te dérange que je sois avec eux.

			À cet instant, Çeda pensa à Yndris décochant des flèches sur la foule pendant l’émeute, à Kameyl traînant cette femme derrière son cheval, à mille autres atrocités commises par les Vierges. Des choses qu’elle détestait, mais qu’elle n’avait rien fait pour empêcher.

			— Nous avons tous deux choisi notre chemin, Emre.

			Il s’approcha et lui tendit la main.

			— Eh bien, puisque nous avons un peu de temps devant nous, allons faire un tour.

			Elle hésita, puis sourit et prit sa main. Leurs doigts s’entrelacèrent, leurs paumes calleuses frottèrent l’une contre l’autre, et soudain, l’angoisse s’évanouit comme des grains de sable glissant dans le diaphragme d’un sablier. Ce fut un moment agréable qui réchauffa son âme comme un feu pendant une froide nuit dans le désert. Elle se demanda si le jeune homme partageait cette sensation. Elle espéra que oui.

			Il l’entraîna dans la direction par laquelle elle était arrivée, vers la rue du Port méridional.

			— Il ne s’agit pas de mon plan, dit-il. Enfin, pas vraiment.

			— Raconte.

			Il inclina la tête de façon théâtrale.

			— Bien sûr, ma dame. Mais je souhaiterais d’abord vous poser une question. Le livre de ta mère contenait le poème à propos de Külaşan. Tu as dit que tu en trouverais peut-être d’autres si tu parvenais à entrer à la Maison des Vierges. Est-ce que tu as réussi ?

			Elle avait réussi. Elle avait trouvé d’autres poèmes dans le même livre, mais elle faillit mentir, poussée par son vieux besoin de protéger Emre. Elle avait du mal à accepter qu’il fasse désormais partie des Hôtes.

			Il a choisi son chemin, pensa-t-elle.

			— Oui, dit-elle au bout d’un moment.

			Emre regarda derrière lui.

			— Je l’ai convaincu de te prêter main-forte.

			— Tu parles de Macide ? Explique-toi.

			— Quelque chose d’important se prépare. Les poèmes peuvent t’aider à tuer un autre Roi, mais pour cela, il faut d’abord que tu l’approches, non ? Et puis, il faut que tu le tues sans que personne ne sache que c’est toi. Bientôt, le chaos va s’abattre sur la Maison des Rois et tu auras peut-être l’occasion de frapper comme tu l’as fait avec Külaşan. Mais il y a beaucoup à faire avant d’en arriver là. Il faut planter une graine et cultiver la confiance.

			— De quoi parles-tu ?

			Il lui serra la main.

			— Chaque chose en son temps. Je dois communiquer un message aux Vierges. Je dois leur dire qu’il va bientôt y avoir une attaque contre l’aqueduc de la cité. Que les Hôtes ont décidé de le prendre pour cible à cause de la sécheresse. De mémoire d’homme, le niveau du réservoir n’a jamais été si bas, et si l’aqueduc est détruit, l’approvisionnement en eau deviendra très difficile.

			— Mais cette attaque est une fausse information.

			— Non, elle aura bien lieu. Nous avons besoin que les Rois éparpillent leurs forces. C’est pour cette raison que l’aqueduc est une cible idéale.

			— Tu crois qu’ils vont accepter de prendre de tels risques ?

			— Ils le feront si nous sommes assez malins. Mon rôle consiste à les conduire à cette conclusion logique s’ils n’y parviennent pas d’eux-mêmes. Si l’aqueduc est détruit, le niveau du réservoir continuera à baisser pendant l’hiver. Et que se passera-t-il ensuite à ton avis ? Les Rois rationneront l’eau et la distribueront en priorité aux habitants de la colline dorée. Le reste de la cité se desséchera comme les grains de raisin d’une vigne abandonnée et de nombreux volontaires rejoindront les rangs des Hôtes. Et les Rois ne veulent surtout pas que cela arrive.

			Çeda dut reconnaître que les hypothèses d’Emre étaient fort probables.

			— Il n’en reste pas moins vrai que cette attaque sera un leurre. Quelle sera la véritable cible ?

			— On ne me l’a pas révélée.

			Elle le regarda en attendant la suite.

			— Par tous les dieux, tu es incapable de mentir. Si tu veux mon aide, dis-moi quelle sera la véritable cible.

			— Tu crois vraiment que mes chefs m’ont révélé un tel secret ? Alors que c’est moi qui suis chargé d’aller voir les Vierges et de les informer de l’attaque contre l’aqueduc ?

			— Attends un peu. Tu veux dire que tu vas porter le message en personne ? (Il hocha la tête avec un grand sourire, comme si c’était l’évidence même.) C’est hors de question ! Je ne te laisserai pas approcher de la Maison des Rois.

			— Il le faut, Çeda. Il faut que ça vienne de moi. Un message écrit ne serait pas pris au sérieux, et toi, tu ne pourrais pas leur donner une telle information sans éveiller des soupçons. Il y a trop de détails qui ne peuvent venir que d’un membre haut placé des Hôtes.

			— Par les larmes de Nalamae, tu penses vraiment que les Vierges vont te croire ?

			— J’ai habité les quartiers ouest pendant la plus grande partie de ma vie. Si l’attaque contre l’aqueduc réussissait, des centaines, voire des milliers de gens mourraient. Je leur dirai que je n’ai pas eu le courage de faire ça, que je suis prêt à tout pour protéger ceux que j’aime.

			Dieux tout-puissants ! « Des centaines, voire des milliers de gens mourraient. » En entendant ces paroles, Çeda eut l’impression qu’un charnier s’ouvrait entre Emre et elle. Ce mépris de la vie était ce qu’elle détestait le plus chez les Hôtes. Emre le savait, mais il lui tenait la main comme si de rien n’était, comme s’il n’avait jamais évoqué la mort possible de personnes qu’ils connaissaient. Elle libéra sa main et continua à marcher en silence.

			— Je sais ce que tu penses, Çeda, mais c’est comme ça que ça va se passer.

			— Ce massacre n’est pas nécessaire.

			— Macide a approuvé le plan. Et son père également.

			Mon oncle, mon grand-père, songea la jeune fille.

			— Des innocents vont mourir.

			— Tu ne comprends donc pas ? C’est pour cette raison que j’ai pensé à toi. Si nous travaillons ensemble, nous précipiterons la chute des Douze Rois.

			— Ils te tueront, Emre, mais pas avant que le Confesseur ait prélevé son dû.

			Le jeune homme haussa les épaules.

			— Ils seraient idiots de faire ça. Je serai trop précieux à leurs yeux.

			— Et pourquoi ?

			Le brouhaha de la ville augmenta tandis qu’ils approchaient de la Roue et se joignaient au flot des passants du soir. Les grincements des chariots, le murmure ininterrompu des conversations, les enfants qui jouaient dans la fontaine au centre de la place.

			— Tu as quand même un peu plus de cervelle qu’un scarabée du désert, dit Emre. Je leur ferai croire que je peux devenir leur agent au sein de l’Al’afwa Khadar. Je les préviendrai de l’attaque. Je leur dirai combien de gens les Hôtes sont prêts à sacrifier et comment ils ont l’intention de procéder. J’expliquerai que je ne peux pas supporter l’idée d’une telle hécatombe, que j’ai peur pour mes amis et ma famille, que tout cela va trop loin.

			Çeda sentit une aigreur lui brûler l’estomac. Elle eut l’impression qu’Emre avait lu ses pensées, se les était appropriées et les utilisait pour arriver à son but, pour la manipuler.

			— Tu crois qu’ils vont te croire et t’accueillir à bras ouverts, comme ça ?

			— Bien sûr que non. Je vais leur fournir des informations qu’ils pourront vérifier. Je leur dirai que Hamzakiir manigance quelque chose du côté d’Ishmantep, et quand ils iront…

			— À supposer qu’ils y aillent…

			— Et quand ils iront, ils verront bien que je disais la vérité. Tout a été préparé avec soin, Çeda.

			— À quel endroit aura lieu l’attaque contre l’aqueduc ? Il s’étend sur vingt lieues.

			— Je ne pense pas que Macide l’ait déjà décidé. Nous espérons que les Rois y enverront autant de troupes que possible, mais cela ne servira pas à grand-chose si nous ne parvenons pas à isoler l’un d’eux au cours de l’attaque nocturne. Reste à savoir lequel nous allons prendre pour cible.

			— Laisse-moi un peu de temps pour y réfléchir, Emre. Je n’ai pas tout à fait terminé de décrypter les poèmes.

			Le jeune homme haussa les épaules.

			— Soit. Nous aurons le temps de nous reparler au cours des prochains jours. Et quand nous reviendrons d’Ishmantep…

			— Les Rois ne te laisseront jamais monter à bord d’un de leurs navires !

			— En vérité, je crois qu’ils vont insister pour que je le fasse. Je vais leur dire que je ne sais pas exactement où se cache Hamzakiir, mais que si je participe à l’opération, je pense être en mesure de le trouver. Nous pourrons peaufiner un plan pendant le voyage et à notre retour, je ferai un rapport à Hamid.

			Hamid, l’homme qu’Emre avait pris comme modèle.

			— Il était si timide, avant.

			— Et tu ne sais pas le meilleur : il se comporte comme s’il était le successeur désigné de Macide.

			— Sans blague ?

			Emre soupira.

			— Je suppose qu’il l’est vraiment. On l’appelle déjà Hamid le Cruel.

			— C’est quand même étrange quand on y pense. Et Tariq a changé, lui aussi.

			Emre ricana tristement.

			— Une bande d’alouettes des rues qui se préparent à gouverner cette cité.

			La jeune fille faillit lui révéler qu’elle et Macide étaient parents, qu’Ishaq était son grand-père, mais elle ne trouva pas les mots pour le dire. Pendant de longues années, elle avait considéré qu’Emre était sa seule famille et elle s’était soudain découvert des proches à propos desquels elle avait la ferme intention d’en apprendre davantage. Elle n’aurait jamais cru qu’un jour, elle se sentirait si impliquée dans les actions de l’Al’afwa Khadar. Elle partageait les objectifs des Hôtes sans Lune, mais avait désormais l’impression d’être responsable de la cruauté de leurs opérations.

			— Nous avons été des alouettes des rues, Emre, mais nous ne le sommes plus.

			Emre éclata de rire et attira l’attention de deux femmes qui marchaient en portant de gigantesques balles de coton sur leurs têtes.

			— Et que sommes-nous, sinon de pauvres alouettes désespérées ?

			— Ça semble curieux quand je le dis à haute voix, mais certains jours, j’ai l’impression que Sharakhaï est vivante et qu’elle nous a choisis pour la protéger. Pour la libérer.

			Les sourcils d’Emre remontèrent tant que pendant un instant, il ressembla à un de ces ivrognes au regard méchant qui traînaient le long du fleuve pendant Beht Revahl.

			— Si c’est le cas, je comprends pourquoi tu as estimé nécessaire de rencontrer les gens avec qui je travaille.

			Çeda se mordit les lèvres. Elle n’avait pas la moindre envie d’entamer un débat sur les mérites des Hôtes sans Lune. Surtout en public.

			— Tu as autre chose à me dire, Emre ?

			— Rien en ce qui concerne le rôle que tu dois jouer. Je m’occuperai du reste.

			La sensation d’oppression devint si forte que la jeune fille fut incapable d’y résister. Elle saisit le poignet de son ami et le fit pivoter vers elle sans prêter la moindre attention aux gens qui faisaient de larges écarts pour les éviter.

			— Tu ne les connais pas comme je les connais, souffla-t-elle d’une voix rauque. Je peux t’assurer qu’ils découvriront qui tu es vraiment.

			Emre haussa les épaules d’un air résigné.

			— Eh bien ! Ils découvriront qui je suis. Le jeu en vaut la chandelle et si tu refuses de m’aider, je n’aurai pas d’autre choix que d’agir seul. Ce sera plus dur. Peut-être qu’ils ne me croiront pas. Tu ne préfères pas être là pour leur expliquer, pour les convaincre que je suis sincère ?

			— Comment oses-tu me faire ça ?

			Le visage d’Emre se transforma en masque de pierre.

			— Nous sommes en guerre, Çeda. Quand finiras-tu par le comprendre ? Tu ne peux pas protéger tout le monde. Tu peux seulement te lancer dans la bataille et essayer de sauver le plus de gens possible.

			— Quel argument lamentable, Emre ! C’est Hamid qui te l’a soufflé ?

			— Non. Il vient de moi et j’en suis assez fier.

			— Renonce à cette folie.

			La jeune fille était au bord de la nausée. Elle espéra qu’Emre entendrait raison, mais il se contenta de la toiser avec condescendance, les yeux mi-clos – le portait craché de Hamid. Çeda comprit alors qu’elle ne le ferait pas changer d’avis.

			— Que Bakhi te maudisse, Emre Aykan’ava.

			Avant qu’elle ait le temps de faire un geste, il avança d’un pas. Ce fut si rapide qu’elle laissa échapper un hoquet de surprise quand les lèvres du jeune homme se pressèrent contre les siennes. Elle aurait voulu lui rendre son baiser. Elle en avait rêvé dans sa chambre à la caserne, mais… elle le repoussa.

			— Pas comme ça, Emre.

			— Comment ça, pas comme ça ?

			— Pas comme si c’était la dernière chose que nous allions faire.

			L’ancien Emre aurait peut-être laissé entrevoir son chagrin ; le nouveau se contenta de hausser les épaules. Une expression indéchiffrable passa sur son visage, puis il reprit la main de Çeda. Ils marchèrent vers l’est, vers la Maison des Vierges et ses portes imposantes.

			— Bakhi me maudira peut-être, Çedamihn Ahyanesh’ala, mais s’il le fait, je pourrais au moins lui demander pourquoi il se montre si cruel.

			Cet incident – et la facilité avec laquelle Emre était passé à autre chose – laissa la jeune fille amère, mais que pouvait-elle y faire ? C’était elle qui l’avait repoussé.

			— Dis-moi pourquoi ils ont choisi Ishmantep, dit-elle pour ne plus parler de Bakhi. Il faut deux semaines de traversée pour s’y rendre.

			— C’est un endroit aussi bon qu’un autre. Meilleur, en fait, car il est loin des yeux de Tauriyat.

			Dans une courbe de la Lance, un grand chariot chargé de caisses en bois et de rouleaux de cuir avançait lentement. Le sombre manteau du crépuscule s’abattait sur la ville, mais le soleil éclairait encore le sommet de Tauriyat ainsi que les palais les plus élevés. Il les nimbait d’une aura si lumineuse que Çeda se demanda si les dieux ne protégeaient pas vraiment les Rois.

			— Où allons-nous ? lâcha-t-elle.

			— Nous entrons dans la gueule d’un démon, répondit Emre en levant la tête vers Marégale qui se dressait au sommet de Tauriyat. (Il contempla les palais avec une étrange avidité.) Regarde-les, perchés sur leur colline. Ce sera un sacré spectacle quand ils dégringoleront.

			— Il reste bien des choses à faire avant ce jour, Emre.

			— Tu as raison. Alors, voilà ce que nous allons dire…
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			Au moment où Çeda atteignait les portes de Tauriyat et adressait un signe à la Vierge postée au sommet des remparts, l’angoisse la saisit et lui noua le ventre comme un serpent qui s’enroule autour de sa proie. Elle avait persuadé Emre d’attendre jusqu’au lendemain pour lui laisser le temps de parler à Sümeya. Il ne serait pas facile de convaincre la Première Gardienne, surtout après avoir attaqué Yndris et l’avoir abandonnée, inconsciente et en sang, dans une allée de Crêterose. Elle avait cru qu’elle trouverait une excuse sans trop de difficulté, mais les histoires qu’elle avait imaginées n’étaient pas crédibles.

			Elle pouvait aussi dire la vérité, expliquer que le comportement d’Yndris l’avait plongée dans une rage noire et qu’elle avait été incapable de se maîtriser. On la fouetterait pour la punir et peut-être lui couperait-on un doigt de la main gauche pour s’assurer qu’elle retienne la leçon, mais il était peu probable qu’on la chasse de la Maison des Vierges. Qu’est-ce qui était le plus important ?

			Et puis elle se rappela les paroles de Mesut. Après leur passe d’armes dans la cour de la caserne, il avait laissé entendre qu’elle serait exécutée si elle ne parvenait pas à contrôler les asirim. Si elle avouait avoir cédé à la colère, combien de temps faudrait-il au Roi Chacal pour deviner la vérité ? Pour la millième fois, la jeune fille songea que sa vie était devenue bien difficile depuis son arrivée à la Maison des Rois. Maintenant qu’elle savait qu’elle avait une famille dans le désert, n’avait-elle pas intérêt à fuir la cité ? Elle pourrait peut-être prendre contact avec Nalamae et lui demander son aide ?

			Ce sont des pensées de lâche, songea-t-elle. D’une femme qui a peur de mourir pour la cause qu’elle défend.

			Les portes s’ouvrirent en grinçant. À peine Çeda était-elle entrée que Kameyl vint à sa rencontre. La Vierge portait une robe de combat, mais ni turban, ni voile.

			— Pourquoi es-tu en retard ? demanda-t-elle, le visage grave et tendu.

			— Je n’ai pas fait attention à l’heure, répondit Çeda en décidant d’utiliser une excuse aussi simple que possible. Cela ne se reproduira plus.

			La Vierge la toisa de la tête aux pieds. La jeune fille crut qu’elle allait insister, mais Kameyl se contenta de jeter un regard en direction de l’infirmerie.

			— Yndris a été attaquée au cours de la journée.

			Çeda en resta sans voix. Si on avait trouvé Yndris, comment se faisait-il qu’on ne sache pas ce qui lui était arrivé ?

			— Elle est morte ?

			— Non ! répondit Kameyl sur un ton sec. Mais elle a reçu une sacrée raclée.

			— Est-ce qu’elle est consciente ?

			— Elle a repris connaissance il y a un moment. (Kameyl regarda Çeda au fond des yeux.) Est-ce que tu sais quelque chose à propos de cette attaque ?

			— Non ! Par tous les dieux, non.

			Le mensonge lui laissa un goût amer dans la bouche, mais elle décida de profiter de ce miracle inattendu. Kameyl n’était pas en colère et elle ignorait ce qui s’était passé.

			— Qu’est-il arrivé ?

			— Suis-moi. Sümeya est à son chevet.

			Les deux femmes gagnèrent l’infirmerie où Çeda avait passé plusieurs semaines à son arrivée à Tauriyat. C’était étrange de redécouvrir cet endroit en tant que Vierge, et plus étrange encore de se diriger vers le lit sur lequel sa victime était allongée. Melis, Sümeya et Zaïde se tenaient autour de la jeune blessée. Yndris parlait à la Première Gardienne dont le visage était un masque de fureur.

			— Notre petite alouette a fini par retrouver le chemin du nid, annonça Kameyl en approchant du pied du lit.

			Çeda avait frappé le visage d’Yndris avec tant de violence qu’elle s’était écorché les articulations des doigts. Elle croisa les bras pour cacher les égratignures et s’arrêta près de Kameyl. Elle leva les yeux vers Yndris et éprouva un terrible sentiment de culpabilité. Les lèvres, le nez et les joues de la jeune fille étaient couverts d’hématomes parsemés de petites plaies. Son visage était un tableau peint par un artiste cruel et Çeda éprouva l’irrésistible envie d’avouer la vérité. Les mots se pressèrent dans sa bouche, prêts à être crachés comme un vin de mauvaise qualité, mais Sümeya prit la parole la première.

			— Yndris a été attaquée dans les quartiers ouest. Est-ce que tu étais dans le secteur ?

			Çeda hocha la tête. À quoi bon le nier ? Tout le monde savait qu’elle avait grandi dans cette partie de la ville et de nombreuses personnes témoigneraient l’avoir vue au marché aux épices et dans les souks si on les interrogeait.

			Sümeya fit un geste en direction d’Yndris.

			— As-tu entendu dire qu’on avait attaqué une Vierge ?

			Çeda s’aperçut alors que le visage d’Yndris n’exprimait aucune émotion. Elle ne l’avait pas remarqué plus tôt à cause de son angoisse. La jeune blessée la regardait sans animosité ni haine, mais avec une certaine curiosité, comme si elle était impatiente d’entendre sa réponse.

			Çeda secoua la tête.

			— Non, rien du tout.

			Sümeya la regarda dans les yeux, puis se tourna vers Yndris.

			— Il s’agit sans nul doute d’un coup des Hôtes sans Lune. Ou de personnes qui nous en veulent et ont profité de l’occasion. Mais comment ont-ils su qu’Yndris était une Vierge du Sabre ?

			— Nous devrions nous montrer prudentes, dit Yndris.

			Elle s’était exprimée d’une voix horriblement traînante. Son visage tuméfié ressemblait à une chaîne de montagnes sur une carte en relief et parler lui devait être très douloureux.

			— Nous devrions nous montrer prudentes, répéta-t-elle, plus lentement. Quand nous sortons seules.

			— Tu ne dois pas t’inquiéter à ce propos, dit Sümeya. Repose-toi et laisse Zaïde s’occuper de toi. Écoute-la, car je crains que tu te croies rétablie alors que tu ne l’es pas encore. Tu es toujours trop impatiente. Fais un effort cette fois-ci. Nous aurons besoin de toi au cours des prochaines semaines.

			Yndris hocha la tête et fronça légèrement les sourcils. Elle semblait déçue de ne pas pouvoir retourner à la caserne le soir même.

			Par le doux baiser de Goezhen, pourquoi ? Pourquoi n’avait-elle pas dit ce qui était arrivé ?

			— Tu te souviens de quelque chose ? demanda Çeda.

			La blessée haussa les épaules.

			— Vaguement. Je me souviens… (Elle déglutit plusieurs fois.) Je me souviens d’être allée aux souks. Hasenn avait mentionné un salon de thé à plusieurs reprises, la Clairière d’Alam. Je m’y rendais quand quelqu’un m’a frappée par-derrière.

			De toute évidence, elle mentait sur certains points. Si elle se rendait dans un salon de thé au moment de l’agression, Çeda était la reine des prostituées miréennes. Yndris l’avait suivie et pour une raison inconnue, elle refusait de le reconnaître.

			— Tu n’as rien entendu ? insista Çeda. Tu n’as aucune idée quant à l’identité de l’assaillant ?

			Yndris grimaça et déglutit à plusieurs reprises.

			— Je me rappelle avoir reçu des coups. J’ai eu l’impression d’entendre le désert se déchirer. Et puis soudain, j’ai vu deux Lances d’argent penchées sur moi. Un chariot est arrivé et m’a transportée à la Maison des Vierges.

			Cette expression… si innocente, si fausse… Les autres ne se rendaient donc pas compte qu’elle mentait ? Non, bien entendu. Ni Yndris ni Çeda n’avaient dit la vérité, alors pourquoi se seraient-elles posé des questions ?

			— Tu as raison, dit Çeda. Il faudra que nous nous montrions prudentes désormais.

			— Oui, souffla Yndris.

			Un éclair de haine passa dans ses yeux, mais cela ne dura qu’une fraction de seconde.

			— Allons, dit Zaïde en faisant signe aux Vierges de s’en aller. Il faut qu’elle se repose maintenant.

			Les trois guerrières se dirigeaient vers la sortie quand deux serviteurs ouvrirent les portes de la salle. Le Roi Yusam entra. Il portait un khalat vermillon et brillant ainsi qu’un turban assorti orné d’un énorme diamant blanc. Il regarda Zaïde, puis les trois Vierges, avant de s’arrêter pour les laisser venir à lui.

			Les trois guerrières s’immobilisèrent deux pas devant Yusam. Zaïde les rejoignit et toutes inclinèrent la tête.

			— Mon Roi, dit la Matrone, qu’est-ce qui vous amène à l’infirmerie des Vierges ?

			Yusam lança un regard perplexe en direction d’Yndris, puis observa les cinq femmes les unes après les autres. Çeda eut l’impression qu’il cherchait à cacher la lueur de curiosité qui brillait dans ses yeux.

			— Je suis venu parler à la main de mes Vierges. Il y a certaines affaires à régler à Ishmantep.

			— Très bien, seigneur Roi, dit Sümeya. Que souhaitez-vous que nous fassions ?

			Le cœur de Çeda battait la chamade dans sa poitrine. Elle savait que Yusam était un homme bien informé et ne fut pas surprise d’apprendre qu’il avait découvert que quelque chose se tramait à Ishmantep. Ce qui l’inquiétait, c’était qu’il ait pu voir Emre dans les eaux de son bassin. Si c’était le cas, elle ne pourrait pas le sauver.

			Par les douces larmes de Nalamae, Emre, pourquoi as-tu parlé de ton plan à Macide ?

			— Nous aborderons ce sujet dans mon palais, dit Yusam. Attendez-moi dans mon carrosse. (Ses yeux verts se posèrent sur Yndris.) Pour le moment, je souhaiterais m’entretenir avec notre petite colombe blessée.

			— Il en sera fait ainsi, dit Sümeya.

			Les trois guerrières et la Matrone se dirigèrent vers la sortie, mais Yusam prit la main droite de Çeda. Les trois autres femmes poursuivirent leur chemin et Zaïde s’arrêta à l’entrée de la salle. Les deux serviteurs s’inclinèrent, entraînèrent la Matrone et se retirèrent en fermant les portes derrière eux.

			Yusam tint la main de Çeda comme un danseur tient la main de sa cavalière, puis il l’inspecta sous différents angles comme un joaillier qui examine une pierre précieuse.

			— Tu sembles apprécier les jeux brutaux, dit-il.

			Il fit un geste en direction de sa main gauche et la jeune fille n’eut pas d’autre choix que de la lui tendre. Une fois encore, il observa les éraflures et les plaies qui couvraient les jointures de ses doigts.

			— Et tu as joué tout récemment !

			— Je me suis entraînée aujourd’hui, seigneur Roi. Avec un chien de poussière, près des arènes.

			— Les Vierges ne s’entraînent pas avec les élus de Bakhi, Çedamihn.

			Il ne s’agissait pas d’une réprimande et son ton laissait entendre qu’il savait très bien qu’elle ne s’était pas entraînée.

			— Il est difficile d’oublier les vieilles habitudes, dit la jeune fille.

			— C’est sans doute vrai… (Il lâcha ses mains.) Mais il est parfois temps de tourner la page et comment pouvons-nous la tourner si nous continuons à relire la précédente, hmmm ?

			— Si nous renonçons au passé, comment savoir où nous allons, seigneur Roi ?

			Un sourire éclaira le beau visage de Yusam.

			— Tu as raison, jeune Vierge. Maintenant, laisse-nous.

			Çeda tourna la tête et vit l’expression ouvertement méprisante d’Yndris. Elle se dirigea vers la porte en songeant qu’elle aurait sans doute mieux fait de la tuer.

			 

			Çeda était assise sur un banc en pierre dans un couloir du plus grand bâtiment de la Maison des Vierges. Celui-ci abritait la plupart des salles d’entraînement où l’on enseignait le maniement du sabre et de la lance, mais également des bureaux. La jeune fille attendait en regrettant de ne pas pouvoir entendre ce qui se disait à l’intérieur de celui de la Première Gardienne. Depuis qu’Emre était entré, elle n’avait perçu que les cris des guerrières qui s’affrontaient dans une salle voisine. Elle aurait pu prendre un pétale d’adichara, mais elle avait préféré s’abstenir de crainte d’éveiller les soupçons de Sümeya.

			Elle n’avait donc pas d’autre choix que de ronger son frein. Elle se demanda quelles questions Sümeya posait et comment Emre répondait. La veille, elle avait été glacée d’effroi en entendant le Roi Yusam mentionner Ishmantep, l’endroit où Emre avait l’intention de les conduire. Mais en fin de compte, cette coïncidence était peut-être une bénédiction. Si Yusam pensait qu’il y avait des choses intéressantes à découvrir à Ishmantep, Sümeya croirait peut-être l’histoire d’Emre.

			Un frisson descendit le long de sa colonne vertébrale quand elle entendit la Première Gardienne hausser la voix. Emre essayait de se présenter comme un partisan des Rois, un informateur potentiel au sein des Hôtes sans Lune. À Sharakhaï, tout le monde savait que des gens avaient trahi l’Al’afwa Khadar, mais Çeda se demandait combien l’avaient fait de leur plein gré et combien y avaient été contraints. Zeheb, le Roi des Murmures, veillait au grain et les personnes arrêtées étaient torturées afin d’obtenir des renseignements ou forcées de travailler comme informateurs sous peine de représailles contre leurs familles. Cela dit, Emre savait se montrer convaincant. La jeune fille pria pour que son entretien avec Sümeya se passe bien.

			Le Roi Yusam posait un tout autre problème. L’étrange mission à bord du navire kundhanais, la poursuite des deux scarabées au collegium, la bataille le jour de la remise des diplômes… Tel un homme se déplaçant à tâtons dans l’obscurité, Yusam avançait vers un bruit. Un bruit que ni Çeda, ni Macide, ni même Hamzakiir n’étaient capables d’étouffer. Vers quel objectif le bassin entraînait-il le Roi aux Yeux de Jade ? Le complot de Macide ? La trahison de Çeda ? Autre chose ? La jeune fille l’ignorait, mais elle aurait donné cher pour se pencher au-dessus de cette maudite pièce d’eau et scruter ses profondeurs.

			Elle patienta une heure avant que la porte du bureau s’ouvre enfin. Emre sortit dans le couloir, Sümeya derrière lui. La Première Gardienne pointa le doigt vers le banc sur lequel Çeda était assise.

			— Attends là ! aboya-t-elle.

			Puis elle fit signe à la jeune fille de la suivre. Çeda se leva. Emre avait le visage grave, mais dès que Sümeya eut le dos tourné, il adressa un clin d’œil à son amie. La Première Gardienne avait cru à son histoire. Ou elle était tentée de le faire. C’était désormais à Çeda de jouer.

			Elle suivit Sümeya et entra dans une grande pièce avec un bureau au centre et une carte du Grand Shangazi accrochée sur le mur de droite. Elle avait déjà vu des cartes du désert, mais jamais de cette taille. Elle regarda les points marquant les caravansérails le long de la piste qui menait vers le nord, les cols orientaux et la vallée qui, au sud-ouest, permettait de gagner les territoires de Kundhun.

			Sümeya contourna le bureau. Elle remarqua l’intérêt que Çeda portait à la carte, mais ne fit aucune réflexion.

			— Assieds-toi.

			Çeda obéit et s’installa dans un siège rembourré. Sümeya resta debout.

			— Les ennuis te suivent à la trace, petite alouette.

			— Je ne suis pas une alouette.

			Sümeya fit la moue.

			— Tu as intégré le corps des Vierges depuis moins de six mois et tu viens nous avertir qu’un étrange complot se prépare.

			— Tu aurais préféré que je n’en fasse rien ?

			— Reconnais que c’est un sacré coup de chance.

			— Comme l’intervention des dieux qui a permis de sauver Sharakhaï la nuit de Beht Ihman.

			— Ne blasphème pas.

			Çeda ne pouvait pas garder profil bas. Sümeya se douterait tout de suite de quelque chose.

			— Je veux simplement dire que cette nuit-là, la bonne fortune s’est rangée du côté des Rois et de la cité. Peut-être que c’est ce qui arrive de nouveau.

			— Peut-être. (Sümeya commença à aller et venir d’un pas lent.) Mais avant de parler d’Emre, je voudrais que nous parlions d’Yndris.

			— Qu’est-ce qui se passe encore avec Yndris ?

			— Surveille tes paroles. (Sümeya fit un geste en direction des mains de la jeune fille.) Tu pars en ville et à ton retour, les articulations de tes doigts sont couvertes d’éraflures. Je suis à peu près certaine que si on appuyait tes poings sur les hématomes d’Yndris, ils s’emboîteraient comme les fragments d’un vase brisé. (Çeda voulut prendre la parole, mais Sümeya ne lui en laissa pas le temps.) Je me fiche de savoir ce qui s’est passé. Yndris ne semble pas avoir l’intention de se plaindre, mais je vais te dire une chose : ça suffit. Je parle pour toi comme pour elle.

			La Première Gardienne fit une pause, peut-être pour laisser son interlocutrice protester ou faire une remarque. Mais Çeda sentit qu’elle n’en avait pas terminé.

			— Zaïde nous a demandé de ne pas emmener Yndris à Ishmantep. J’ai refusé sa requête. Yndris nous accompagnera et chaque jour, vous vous entraînerez ensemble et vous vous raconterez votre vie.

			— Notre vie ?

			— Tu apprendras à connaître ta sœur et elle apprendra à te connaître. Vous apprendrez à vous comprendre dans le pire des cas. Ensuite, il n’y aura plus le moindre conflit entre vous. Tu ne l’aimes peut-être pas – et les dieux savent combien elle te déteste –, mais tu finiras par l’accepter. Est-ce que je me suis bien fait comprendre ?

			— Oui, Première Gardienne.

			— Par tous les dieux, Vierge, je t’ai demandé si je m’étais bien fait comprendre.

			— Oui, Première Gardienne ! répéta Çeda d’une voix plus forte.

			— Parfait. (Elle jeta un coup d’œil vers la porte.) Maintenant, parle-moi d’Emre. Comment t’a-t-il trouvée ?

			— C’est moi qui l’ai trouvé, rectifia Çeda. (Cela faisait partie de l’histoire qu’elle avait mise au point avec le jeune homme la veille.) Il se rend souvent au marché aux épices pour faire des petits boulots. Je ne me faisais pas trop d’illusions, mais il était là.

			— Mais il ne transportait pas des caisses d’épices.

			— Non.

			— Est-ce que tu le crois ? Est-ce que tu crois qu’il a rejoint les Hôtes sans Lune dans le seul but de nous informer de leurs plans ?

			Cette partie était cruciale et Çeda savait qu’elle ne pouvait pas se permettre la moindre erreur.

			— Il n’a jamais été un grand admirateur de Macide et de ses méthodes, mais la semaine dernière, un de ses amis a été exécuté parce qu’il avait refusé d’héberger un rebelle blessé.

			C’était la vérité. Emre le lui avait raconté. Cette histoire était l’épice idéale pour relever le goût du plat qu’ils servaient à Sümeya, car elle pouvait être vérifiée. La jeune fille avait également senti qu’Emre en voulait beaucoup à l’assassin, même si le crime n’avait pas entamé sa fidélité envers Macide.

			— Mais pour être franche, je ne suis pas sûre de le croire.

			Sümeya s’arrêta.

			— Tu penses qu’il ment ?

			— Non, pas qu’il ment. J’ai juste l’impression qu’il n’a pas tout dit, qu’il est motivé par quelque chose qu’il ne veut pas avouer.

			— Comme ?

			— Ses sentiments envers moi. Des sentiments un peu trop forts, peut-être.

			Sümeya la regarda dans les yeux.

			— Est-ce que tu essaies de me dire qu’il t’aime ?

			Çeda n’eut aucun mal à sembler mal à l’aise.

			— Oui.

			Ils n’avaient pas préparé cette partie de l’histoire. Çeda ne l’avait même pas évoquée de crainte d’embarrasser ou de blesser Emre. Elle ne voulait pas qu’il lui demande d’y renoncer. Moins il en saurait à ce propos, mieux ce serait. La veille, il s’était montré très désinvolte après leur baiser, mais si Sümeya l’interrogeait à ce sujet, il serait incapable de dissimuler son chagrin, et sa réaction convaincrait la Première Gardienne qu’il disait la vérité.

			Sümeya observa Çeda en réfléchissant à ce qu’elle venait d’entendre.

			— Oui, je crois que tu as raison. Et toi, est-ce que tu l’aimes ?

			— Bien sûr que je l’aime.

			— Tu ne m’as pas comprise. Est-ce que tu l’aimes ?

			— Je l’ai aimé, avant.

			— Tu ne l’aimes donc plus ?

			Çeda haussa les épaules.

			— Nous avons suivi des chemins différents. Il n’y a pas de place pour l’amour quand on sert les Rois.

			À la grande surprise de Çeda, une expression compatissante se peignit sur le visage de Sümeya. Sümeya, la Vierge la plus stricte de Tauriyat. Après Kameyl. La guerrière semblait presque triste, comme si elle pensait à un être cher disparu trop tôt. Cela ne dura qu’un instant.

			— On trouve parfois l’amour là où on l’attend le moins, Çedamihn Ahyanesh’ala.

			— En effet, dit Çeda, ne serait-ce que pour meubler le silence et pousser son interlocutrice à changer de sujet.

			— Emre affirme qu’un individu, le maître d’un caravansérail royal, possède la preuve que les Hôtes sans Lune ont l’intention d’attaquer l’aqueduc.

			— C’est ce qu’il m’a dit.

			— Et qu’il serait possible d’obtenir de plus amples informations à Ishmantep.

			Çeda hocha la tête.

			— Il a entendu Macide parler de ce projet à quelqu’un.

			C’était l’histoire qu’Emre avait racontée. Il ne devait pas en dire plus, même si Sümeya insistait.

			— Je dois dire que tout cela me paraît louche.

			— À moi aussi, dit Çeda en se gardant bien de mentionner les instructions du Roi Yusam. (Il fallait que Sümeya fasse le rapprochement toute seule.) Les Hôtes sont vicieux, mais il nous suffit d’aller à Ishmantep pour vérifier les dires d’Emre. Je préférerais cependant qu’il reste à Sharakhaï.

			Un autre point sur lequel Çeda et Emre s’étaient mis d’accord. La jeune fille espéra que Sümeya accéderait à sa requête, mais le regard sombre de la Première Gardienne lui fit comprendre que ce ne serait pas le cas.

			— Nous irons à Ishmantep. Nous n’avons guère le choix. Et ton ami nous accompagnera.

			— Nous n’avons aucun besoin de lui.

			— Il est trop précieux pour qu’on le laisse à Sharakhaï.

			La jeune fille secoua la tête pour chasser l’image d’Emre pendu aux portes de Tauriyat comme sa mère des années plus tôt.

			Sümeya gloussa en silence.

			— Je pensais que tu te montrerais plus pugnace, fillette.

			— Emre est têtu, et toi aussi. Je sais quand une bataille est perdue d’avance, Première Gardienne.

			Sümeya éclata d’un rire retentissant.

			— Toi ? Tu sais quand une bataille est perdue d’avance ? Bien sûr, et Goezhen, rongé par le remords, supplie chaque jour Tulathan de le pardonner.

			Çeda voulut répliquer, mais on frappa à la porte.

			— Entrez, dit Sümeya.

			Le battant s’ouvrit et Zaïde apparut. Elle portait une dishdasha immaculée et semblait inquiète.

			— J’ai besoin de cette Vierge tout de suite, Première Gardienne.

			Sümeya s’assit, se laissa aller contre le dossier de son siège et hocha la tête.

			— Nous en avons terminé. (Çeda s’apprêtait à franchir la porte quand elle reprit la parole.) Çeda ? (Les yeux de Sümeya se firent plus durs que l’acier.) Si je découvre qu’Emre nous a menti, ma lame caressera sa jolie gorge. (Elle prit une plume et se mit à écrire.) Ce sera tout.
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			— Tu aurais dû me parler de ce plan que tu as préparé avec Emre, dit Zaïde en remontant le couloir en direction du savaşam, Çeda à ses côtés.

			— Je n’en ai pas eu le temps.

			— On a toujours le temps. Tu es une jeune fille astucieuse. Je suis sûre que tu aurais trouvé le moyen de me voir si tu t’en étais donné la peine.

			— C’est arrivé comme ça. C’était une occasion qu’on ne pouvait pas laisser passer.

			— Raison de plus pour se montrer prudentes. On ne plonge pas dans une fosse remplie de serpents la tête la première. (Elle regarda de chaque côté du couloir.) Pas ici, en tout cas.

			Zaïde n’avait pas tort. Çeda et Emre avaient pris des risques, mais la jeune fille était convaincue que leur plan était bon et elle ne voulait pas y renoncer, pas plus hier qu’aujourd’hui. Elle n’avait donc pas jugé utile d’en parler à Zaïde.

			— Cela ne se reproduira plus, dit-elle.

			Zaïde s’arrêta et saisit la jeune fille par la manche avant de la faire se tourner vers elle. Sa colère, ses rides et ses tatouages la faisaient ressembler à un dieu du désert assoiffé de vengeance.

			— Ne fais pas de promesses que tu n’as pas l’intention de tenir. C’est un comportement de gamine et cela sous-entend que je ne suis qu’une idiote. Penses-tu que je suis idiote, Çeda ?

			— Non, Matrone.

			— Et veille à ce qu’Yndris ne fasse plus de rencontres malheureuses comme celle d’hier. Si cela devait se reproduire, tue-la.

			Elle se remit en marche. La colère se sentait dans son allure et dans le balancement raide de ses bras.

			— Ce que tu as fait a attiré l’attention et c’est la dernière chose dont nous avons besoin. Je tisse ma tapisserie depuis trop longtemps pour que tu réduises mes efforts à néant en tirant sur un fil qui dépasse. Ou pire encore, en déchirant la trame parce que tu t’agites comme dans le noir.

			Zaïde se comportait de manière curieuse. Elle était en colère, mais il y avait autre chose.

			— Il s’est passé quelque chose, dit Çeda.

			— Oui, il s’est passé quelque chose. Mesut a demandé à te parler. À quel propos, je l’ignore.

			Par tous les dieux, Mesut… Çeda eut l’impression que le monde s’effondrait.

			« Je n’ai pas envie qu’on se débarrasse de toi comme d’un morceau de viande avariée, mais c’est ce qui arrivera si tu ne parviens pas à contrôler les asirim », l’avait averti le Roi Chacal.

			— Tu as dit que tu avais l’oreille d’un Roi, dit la jeune fille en sentant le désespoir l’envahir. Tu ne pourrais pas lui demander sa protection ?

			Zaïde se ressaisit.

			— Il n’est pas encore temps de jouer cette carte, souffla-t-elle. Sois prudente. Surveille tes paroles. Rappelle-toi les bonnes manières qu’on t’a enseignées et par tous les dieux, applique-les.

			Quand les deux femmes arrivèrent au savaşam, Zaïde avait retrouvé un visage calme et empreint de respect. Elle fit glisser la porte sur le côté et s’inclina avec humilité.

			Çeda entra. Elle s’attendait à rencontrer le Roi Mesut, mais il n’y avait qu’une grande femme au centre de la pièce couverte d’un tapis matelassé. Ses cheveux noirs étaient rassemblés sous une coiffe dorée et alambiquée. Elle portait un khalat qui avait été ajusté à ses rondeurs – un vêtement importé de Miréa à en juger par la coupe, une nouvelle mode à Tauriyat. Elle avait croisé les mains dans le dos avec une certaine désinvolture. Elle toisa Çeda avec froideur en attendant que la jeune fille la salue. Çeda s’inclina, respecta l’inspiration et l’expiration de règle, puis se redressa. Zaïde fit de même.

			— Çedamihn, dit la Matrone, je te présente Verdaen, la vizira du Roi Mesut.

			— Vizira, dit la jeune fille.

			Elle inclina la tête de nouveau, mais juste assez longtemps pour ne pas être discourtoise.

			Verdaen ne lui rendit pas la politesse. Elle observa le saraşan comme si elle y pénétrait pour la première fois – ce qui était peut-être le cas. Elle semblait assez maladroite pour se trancher une main en exécutant un mouvement du tahl selheshal. Et elle n’avait pas ôté ses belles sandales avant de marcher sur le tapis matelassé, ce qui était un grave manquement aux traditions. Çeda serra les dents sous le coup de la colère, mais elle était incapable de dire si la vizira l’avait fait à dessein ou par ignorance.

			Le regard glacé de Verdaen revint se poser sur elle.

			— Le Roi Mesut souhaite te parler.

			Et elle se dirigea vers la porte restée à demi ouverte.

			— Puis-je demander pour quelle raison ? intervint Zaïde.

			Sa voix était calme, mais elle tourna les yeux vers Çeda et la regarda d’un air inquiet.

			— Vous ne le pouvez pas.

			— Nous devions nous entraîner et Çeda quitte la ville demain. J’espérais…

			— Avez-vous l’intention de refuser la demande du Roi Mesut ?

			— Loin de moi cette idée, lâcha Zaïde. Je souhaitais juste savoir quand elle reviendrait.

			— Elle reviendra quand elle reviendra.

			Verdaen sortit de la salle sans même vérifier si Çeda lui emboîtait le pas.

			La jeune fille suivit la vizira sans dire un mot et les deux femmes arrivèrent dans la grande cour de la Maison des Vierges. Deux valets ouvrirent la porte de l’araba doré qui était stationné là. Verdaen s’assit en face de Çeda et le véhicule s’ébranla. À cet instant, Melis et Kameyl émergèrent des sombres couloirs de l’infirmerie. Kameyl ne remarqua pas Çeda, mais Melis regarda sa sœur et la vizira avec des yeux écarquillés. Elle haussa les épaules d’un air interrogateur et faute de pouvoir répondre, Çeda fit de même.

			L’araba franchit la muraille intérieure de la Maison des Vierges et remonta la Voie royale. Il arriva à un embranchement et, à la grande surprise de Çeda, s’engagea sur la route de droite qui longeait le flanc méridional de Tauriyat, au lieu de prendre la route de gauche qui conduisait aux palais des Rois.

			— Le port, dit la jeune fille.

			— Le port, confirma Verdaen.

			Çeda sentit les asirim sous les champs en fleur. Ils étaient agités. Pourquoi ? Pourquoi maintenant, alors qu’elle se rendait à la convocation d’un Roi ? Elle était incapable de répondre à cette question.

			— Le Roi Yusam sait-il que le Roi Mesut a demandé à me voir ?

			Verdaen s’arracha à la contemplation de la cité.

			— Pourquoi devrait-il le savoir ?

			— Je suis à son service.

			— Tu ignores encore les us et coutumes de Tauriyat, alors je vais te parler franchement. Mesut n’a pas besoin de se justifier quand il décide de te convoquer. Quelles que soient ses raisons. Sauf si le Roi Yusam le lui a formellement interdit. (L’araba contourna un grand rocher couleur d’ambre et les premiers mâts apparurent sur la toile de fond des imposantes murailles du port.) Le Roi Yusam a-t-il formellement interdit au Roi Mesut de te convoquer ?

			— Pardonnez-moi, vizira. C’est juste que le Roi Yusam nous a confié une mission à Ishmantep. Nous devons partir demain matin et mes sœurs et moi avons beaucoup de choses à préparer.

			Verdaen lui adressa un sourire condescendant.

			— Ça ne devrait pas être très long.

			Le port apparut devant l’araba. Les vaisseaux de guerre, les grandes galères, les clippers et les navires de plaisance étaient alignés comme des soldats à la parade le long des appontements parallèles qui partaient du quai incurvé. Sur le flanc oriental de la colline, plusieurs palais – dont Marégale – surveillaient le port comme des hyènes affamées et souriantes allongées sur les rochers.

			Le véhicule s’arrêta et les marins les plus proches se tournèrent vers lui avant de s’incliner. Verdaen leur ordonna de se remettre au travail d’un geste de la main. Un valet ouvrit la porte de l’araba. La vizira descendit et s’engagea sur un appontement. Çeda la suivit en songeant que Mesut se trouvait sûrement à bord d’un navire, mais les passerelles se succédèrent sans que Verdaen fasse mine de s’arrêter.

			Et puis Çeda aperçut un homme dans la rade, près des grandes portes qui s’ouvraient sur le désert. Il enchaînait les positions de combat à mains nues avec grâce. La jeune fille ne voyait pas son visage, mais elle reconnut la mince silhouette du Roi Mesut. La vizira fit un geste en direction de l’échelle qui se trouvait à ses pieds. Elle affichait une expression tellement méprisante que quelques années plus tôt, Çeda aurait eu le plus grand mal à ne pas la gifler. Mais elle avait mûri et aujourd’hui, elle se souciait peu de la vizira. Mesut manigançait quelque chose et elle devait découvrir quoi avant que les mâchoires du piège se referment sur elle.

			Au lieu d’emprunter l’échelle, elle exécuta un saut périlleux et atterrit sur le sable doux balayé par le vent. Mesut était habillé d’un sarouel en lin – un vêtement plus souvent porté par les enfants du désert que par les Rois. Il était torse nu et n’avait pas de chaussures aux pieds, mais un turban mauve sombre ceignait sa tête. Ses déplacements étaient tout à la fois naturels et puissants. Il répétait les mouvements de la plus ancienne forme de combat sharakhienne, un art qui n’était pas originaire du désert, mais de monastères cachés dans les collines miréennes, de communautés dont les adeptes se consacraient à la recherche de l’harmonie physique et mentale. Les techniques étaient élégantes et Mesut les maîtrisait à la perfection. Tandis qu’elle approchait, Çeda ne put s’empêcher d’admirer sa grâce, ses formes épurées. Il arrive que le corps ne transpire pas dans la chaleur sèche du désert. Mesut transpirait et la sueur faisait briller son torse et ses bras nus. On aurait pu croire qu’il avait le même âge que Verdaen – une quarantaine de printemps –, mais il était juste en parfaite condition physique. Il faisait songer à la fleur dans la bouteille des contes pour enfants, une fleur figée dans le temps et toujours resplendissante.

			Il portait son bracelet doré avec la gemme noire, un bracelet que Çeda avait vu pour la première fois quand elle avait quatorze ans. Son opinion sur Mesut avait beaucoup changé depuis, mais le bijou semblait toujours avoir été forgé dans un autre monde.

			Elle s’arrêta à quelques pas du Roi et s’inclina. Elle ne prononça pas un mot, estimant plus sage de ne pas l’interrompre dans ses exercices. Mesut continua à enchaîner les mouvements, campé sur ses jambes pliées, les poings tendus devant lui, les muscles contractés. Puis il se détendit, écarta les bras et inclina la tête en arrière, les yeux fermés, pour sentir la caresse du soleil sur son visage. Il resta ainsi quelques instants, puis se redressa et se tourna vers Çeda.

			— Seigneur Roi, dit la jeune fille.

			Mesut prit une serviette sur une pile de linge plié et s’essuya le torse, les bras et la nuque sans quitter la Vierge du regard. Il semblait en paix avec lui-même et Çeda se demanda quelles émotions pouvaient bien passer derrière ses yeux bruns et tranquilles. La question n’était plus : savait-il ce qu’elle avait fait, mais : que savait-il à propos de ce qu’elle avait fait et comment comptait-il réagir.

			— J’ai cru comprendre que tu t’apprêtais à quitter la ville.

			Çeda inspira un grand coup pour se calmer, une habitude qu’elle avait prise aux arènes.

			— En effet, mon Roi.

			— Cela aurait-il un rapport avec les malheureux diplômés qui ont été enlevés au collegium ?

			— Nous l’espérons, oui.

			Mesut opina.

			— Yusam voit loin. (Il plia la serviette avec soin et la posa sur sa dishdasha noire et sa tunique blanche.) Je suis heureux d’avoir l’occasion de m’entretenir avec toi avant ton départ.

			— S’agit-il de quelque chose en rapport avec notre voyage à Ishmantep ?

			Il fit signe à Çeda de se placer devant lui et se baissa pour se mettre en position de combat.

			— Dans une certaine mesure, oui. On pourrait dire cela.

			Çeda ôta ses sandales, les lança près des vêtements de Mesut et se plaça devant lui. Ils se rapprochèrent petit à petit en adoptant une garde familière qui apporta un sentiment de calme à la jeune fille. L’angoisse qu’elle avait éprouvée en compagnie de Verdaen s’évanouit tandis que ses pieds glissaient d’avant en arrière pour trouver la position idéale. Elle se mit en garde et prépara son esprit.

			Mesut hocha la tête vers leurs mains d’un air entendu.

			— Lors de notre dernier entraînement, je t’ai demandé quelque chose. Est-ce que tu t’en souviens ?

			L’angoisse de Çeda se réveilla d’un coup, décuplée.

			— Vous m’avez demandé de garder le contrôle.

			C’était donc pour cela que Mesut l’avait convoquée. Le Contrôle. Le contrôle sur les asirim.

			— Et ?

			— J’ai essayé, mon Roi. J’ai fait de mon mieux.

			— Tu as vraiment essayé ?

			— Oui.

			— Montre-moi, Vierge.

			Mesut se précipita vers elle. Çeda recula, bloqua les premières attaques et évita les suivantes. Puis elle riposta avec deux coups de poing rapides à la poitrine et à la gorge.

			Tandis qu’ils s’affrontaient, la jeune fille sentit le grand cercle des champs en fleur autour de Sharakhaï. Quelque chose était différent. Un pétale était tombé d’une corolle. Un scarabée avait perdu une patte. Çeda essaya de comprendre, de sentir ce qui se passait, mais Mesut enchaînait les attaques avec férocité.

			— Contrairement à l’idée reçue, dit le Roi en reculant hors de portée de la jeune fille, je n’entends pas les asirim tout le temps.

			Il revint au contact et frappa aux côtes tandis que la paume de Çeda le touchait à la tempe. Il esquiva une attaque trop longue, porta un nouveau coup aux côtes et recula.

			— Et contrairement à ce qu’affirment certaines rumeurs, je ne peux leur parler à tous en même temps. Les héros de Beht Ihman sont parfois difficiles à contrôler, comme toi et moi.

			Les héros, songea la jeune fille. Les victimes, plutôt.

			— N’importe quel Roi peut donner un ordre à un asir. Tout comme une Vierge bien entraînée.

			Mesut bloqua une avalanche de coups. Son bras se détendit comme un serpent qui frappe et il saisit le poignet de la jeune fille.

			— Ce qui est plus rare, en revanche…

			Il porta une clé de bras et se glissa derrière Çeda. Celle-ci n’eut pas d’autre choix que de suivre le mouvement pour éviter une dislocation de l’épaule.

			— … c’est qu’un asir cherche à contacter un Roi. N’importe quel Roi, moi compris. Et plus rarement encore, une Vierge.

			À ces mots, Çeda sentit une présence de plus en plus flagrante. Celle qu’elle avait sentie quand elle avait attaqué Yndris, celle qui lui avait enjoint de tuer la jeune fille. Elle lui ordonnait de tuer de nouveau.

			— Tue-le. Tue le Roi des Sourires, le Roi des Mensonges. Tue-le !

			Une vague de colère la frappa avec tant de force et de rapidité qu’elle ne sut comment y résister. Que pouvait-elle faire ? Elle oublia jusqu’à cette question quand la haine inonda ses veines.

			Elle comprit. Mesut avait masqué la présence de l’asir. Cela aurait pu intriguer la jeune fille et lui fournir un indice quant à ce qu’il avait l’intention de faire, mais elle n’était plus en état de réfléchir. Elle chargea et enchaîna les coups contre le Roi. Elle déjoua ses parades et le frappa à la poitrine avec tant de force qu’il fut projeté en arrière. Il roula sur le dos et se releva tandis qu’une gerbe de sable dessinait un arc de cercle au-dessus de lui.

			— C’est bien ce que j’imaginais, dit-il. Il semblerait que ton contrôle ne soit pas aussi efficace que tu le prétends.

			Un torrent de sang rugissait dans la tête de la jeune fille et elle entendit à peine ses paroles. Elle ne pensait plus qu’à ce que les Rois avaient fait. Le massacre de tous ces gens dans le désert pendant Beht Ihman. Leur condamnation à un sort pire que la mort. Les asirim, les membres oubliés de la treizième tribu, étaient désormais éparpillés le long d’un anneau qui encerclait la cité d’ambre. En leur nom, Çeda repoussa ses propres limites. À cet instant, elle ne voulait qu’une seule chose : tordre le cou de Mesut comme elle avait tordu le cou de Jalize dans le palais de Külaşan. Elle boirait son sang. Elle réduirait ses os en poudre.

			Puis la présence toute-puissante se volatilisa et la jeune fille eut l’impression de se réveiller, d’être soudain arrachée au pire des cauchemars. Mais elle n’oublia rien. Les souvenirs de cette expérience la laissèrent pantelante et elle fut secouée par une quinte de toux. En elle, quelque chose rapetissa et disparut.

			Mesut surgit de nulle part. Il passa un bras autour de son cou et la projeta par-dessus une hanche. La jeune fille tomba lourdement sur le sable. Une partie d’elle – l’instinct qu’elle avait développé dans les arènes – lui ordonna de reprendre le combat, mais ce n’était qu’un réflexe, une voix aussi distante que la Mer australe. Mesut avait détourné le vent qui gonflait ses voiles et elle resta étendue par terre tandis que le Roi la regardait dans les yeux. Quand il s’aperçut qu’elle ne luttait plus, il relâcha sa prise autour de sa gorge.

			— Lève-toi.

			La présence. L’asir. Çeda avait cru qu’elle avait complètement disparu, mais elle était encore là. Elle était juste… étouffée. Assourdie. Elle sentit à quel endroit il se trouvait et elle se tourna vers les grandes portes du port. Il était là. Il était juste derrière.

			— En effet, dit Mesut. Il t’appelle depuis un certain temps.

			Çeda ignora le Roi. Elle sentait quelque chose d’autre. Quelqu’un était près de l’asir. Une source de haine pour la créature qui avait jadis été une femme, un être humain, un être vivant.

			Un coup sourd résonna à travers le port, bientôt suivi de cliquetis mécaniques et réguliers, puis d’un grognement qui semblait sortir de la gorge d’un titan émergeant du sommeil. Çeda vit le battant gauche s’entrouvrir, puis les bruits cessèrent et elle n’entendit plus que les flammes claquer au sommet des grands mâts des vaisseaux de guerre dans l’air sec du désert.

			Un homme se glissa entre les portes du port et entra dans la rade. Malgré la distance, Çeda reconnut le pas assuré du Roi Cahil. Un asir de sexe féminin était derrière lui. Le Roi le traînait par ses cheveux filasse. La pauvre créature était maigre et sa peau sombre était plus ridée qu’un vieux parchemin. Elle se débattait, mais moins férocement qu’on aurait pu s’y attendre. Çeda songea à la nuit au cours de laquelle elle avait été admise parmi les Vierges du Sabre. Un asir avait traîné et jeté une femme enlevée à Sharakhaï au milieu des adicharas. Aujourd’hui, c’était un Roi qui traînait un asir, mais les deux événements éveillaient une même compassion. Comme six mois plus tôt, Çeda aurait voulu être en mesure d’empêcher ce qui allait suivre. Comme six mois plus tôt, elle était aussi impuissante qu’une poupée de chiffon au milieu de ce théâtre funeste.

			Tandis que Cahil et l’asir approchaient, des voix familières soufflèrent à l’oreille de la jeune fille.

			— Affronte-les. Même si tu n’as pas la moindre chance. Ta mort serait préférable à ce qui va se passer.

			Cahil jeta l’asir aux pieds de Mesut et dévisagea Çeda. Il avait un visage de jeune homme, mais ses yeux brillaient d’une lueur d’un autre âge. Il regardait la Vierge avec une avidité animale, comme si elle n’était qu’un trophée destiné à le récompenser d’avoir ramené l’asir.

			Mesut fit un geste en direction de la malheureuse créature roulée en boule devant lui.

			— Tu la reconnais ? demanda-t-il sur un ton désinvolte.

			Çeda hocha la tête.

			— J’ai établi un lien avec elle lorsque nous avons attaqué les pirates.

			— Bien. Quand t’es-tu aperçue pour la première fois que sa colère t’influençait ?

			Connaissait-il déjà la réponse ? La surveillait-il depuis si longtemps ? Çeda en doutait. Il n’aurait pas attendu s’il avait découvert quelque chose. Elle décida de jouer la comédie et prit une expression songeuse.

			— Je pense qu’elle a commencé dès que nous avons établi un lien.

			Mesut jeta un coup d’œil à Cahil, puis croisa les bras sur sa poitrine. Son bracelet doré et la pierre noire étincelèrent au soleil.

			— Tu n’as pas répondu à ma question. C’est de la plus haute importance, Çeda. Quand t’en es-tu aperçue ?

			Cahil était suspendu aux lèvres de la jeune fille et celle-ci comprit qu’on lui faisait passer une épreuve. L’impatience du Roi Confesseur et le calme du Roi Chacal ne pouvaient signifier qu’une chose : Mesut lui offrait l’occasion d’expliquer l’agression d’Yndris.

			— En vérité, dit-elle, c’est maintenant que je me rends compte de l’influence qu’elle peut avoir sur moi.

			— Tu en es sûre ? demanda Mesut.

			— Je… (Çeda cligna des paupières et observa l’asir.) Je suis un peu perdue depuis l’établissement de notre premier lien.

			— Qu’entends-tu par perdue ?

			— Je suis sujette à des crises de colère. (La jeune fille baissa les yeux et regarda les éraflures sur les jointures de ses doigts.) Parfois, je me retrouve à marcher sans savoir où je vais. Il arrive aussi qu’un brusque chagrin me saisisse.

			Mesut se tourna vers Cahil.

			— Ne te l’avais-je pas dit ? Ne t’avais-je pas dit que l’influence des asirim peut-être difficile à percevoir et encore plus difficile à juguler ?

			Cahil fronça les sourcils sans quitter la jeune fille des yeux. De toute évidence, il n’était pas convaincu, mais il ne se sentait pas prêt à s’opposer aux arguments de Mesut. Pas encore, du moins.

			— Il s’est écoulé quatre siècles depuis Beht Ihman, dit le Roi Chacal en tournant la tête vers Çeda. (Il fit un geste en direction de l’asir dont les yeux jaunâtres contemplaient l’ombre de Mesut sur le sable.) Au fil du temps, certains asirim, nos vengeurs divins, se lassent de la lourde tâche qui leur incombe. Les plus faibles plient sous le fardeau, d’autres cassent.

			Cahil tira sur les cheveux de l’asir pour l’obliger à lever la tête et à exposer sa gorge. Les yeux de la créature plongèrent dans ceux de Çeda. Par tous les dieux ! Quelle émotion dans ce regard ! Il n’exprimait aucune trace de la haine que la jeune fille avait si souvent ressentie, juste un profond chagrin. Cette tristesse transperça le cœur de Çeda comme une lance.

			Elle savait que son geste risquait d’être mal interprété, mais elle s’agenouilla près de l’asir pour lui donner autant de courage que possible.

			Sang de mon sang. Tout est ma faute. C’est moi qui t’ai appelé.

			— Tu n’aurais pas pu me refuser si tu avais essayé. (Une larme laiteuse roula sur la joue noire de l’asir.) N’aie pas peur pour moi. Je vais revoir mes enfants.

			Cahil tira le couteau de cérémonie accroché à sa ceinture – un kenshar en acier rutilant d’une beauté exquise avec un rubis sur le pommeau et une poignée incrustée de nacre – et glissa la lame sur la gorge de l’asir. Sur la gorge de la femme, rectifia Çeda. Ce n’était pas un monstre. Enfin, ce n’était pas seulement un monstre. Son âme était enchaînée, mais elle était là. Il y avait encore de l’espoir. Plus pour elle, mais pour ceux qui lui survivraient, les membres de sa tribu et leurs descendants.

			— Vous n’êtes pas obligé de faire cela, dit Çeda sans s’adresser à un Roi en particulier.

			— Oh, que si ! répliqua Mesut. Car si nous la laissons faire, elle finira par s’emparer de ton esprit. C’est déjà arrivé et cela peut se reproduire. Nous ne pouvons pas le permettre.

			Le premier réflexe de Çeda fut de tourner la tête, mais elle rassembla son courage et prit la main de l’asir.

			Quel est ton nom ?

			— Havva, répondit l’asir.

			Havva. Tu es de ceux qui attisent ma haine.

			— Garde ta haine, mais cherche également l’amour, enfant. (Havva serra la main de Çeda.) Sers-toi des dernières braises de nos vies pour donner naissance à une nouvelle tribu.

			Nous renaîtrons des cendres, dit Çeda.

			— Nous renaîtrons des cendres.

			Cahil trancha la gorge de la malheureuse d’un geste fluide. L’asir bascula en avant et s’effondra comme un oryx sacrifié. Un sang aussi noir que la pierre du bracelet de Mesut jaillit de la plaie et une tache ocre sombre se dessina par terre, la couleur du désert au crépuscule. Çeda avait décidé de rester de marbre devant les Rois, mais des larmes coulèrent sur ses joues et s’enfoncèrent dans le sable comme le sang de l’asir, le sang d’un autre membre de la treizième tribu. Les muscles de la créature se détendirent et ses yeux s’adoucirent. Çeda sentit sa présence se dissiper comme le lointain souvenir d’un être cher.

			Tandis que Havva faiblissait et mourait, la jeune fille dut faire un effort considérable pour ne pas regarder le bracelet de Mesut. Le cadeau de Yerinde, un bracelet doré, avec l’œil noir et ambré, le Roi devra séparer, la douce fierté de l’être aimé, les sombres âmes qui leur dû viennent chercher. C’était ce que Mesut avait fait à Marégale. Les âmes sombres, les âmes des morts, étaient prisonnières à l’intérieur du bijou. Il avait choisi l’une d’elles, Havva, et l’avait ramenée à la vie afin de l’obliger à servir les Rois une fois encore.

			Le Roi Chacal devait être en mesure de moissonner l’âme de la jeune femme de nouveau. C’était ce que les asirim espéraient, mais il n’en fit rien. L’âme de Havva était trop forte, et donc inutile. Elle était si forte que Çeda se demanda si elle ne risquait pas de contaminer celles qui étaient prisonnières à l’intérieur du bijou, les inciter à se révolter comme elle l’avait fait.

			— Lève-toi, dit Mesut.

			Çeda obéit d’un air absent. Elle contemplait les yeux sans vie de Havva.

			— Regarde-moi !

			Elle tourna la tête vers le visage de pierre du Roi Chacal. Des larmes coulaient encore sur ses joues. Elle les essuya.

			— Maintenant, écoute-moi avec attention, dit Mesut. L’autre asir essaiera peut-être de faire la même chose que celui-là. Tu ne dois surtout pas le laisser faire. Tu dois lui imposer ta volonté, car c’est cette volonté qui permet à nos vaillants protecteurs d’accomplir leur tâche. Est-ce que tu comprends ?

			Çeda acquiesça.

			Regarde devant toi. Ne baisse pas la tête vers son poignet. Pas même une fois.

			— Bien. Sache que si un tel épisode devait se reproduire, ton sang se mêlerait à celui de la pauvre âme que tu aurais laissée te posséder.

			Mesut jeta un dernier coup d’œil au cadavre, puis ramassa ses vêtements et s’éloigna, abandonnant Çeda et Cahil derrière lui. Le Roi Confesseur s’approcha de la jeune fille à grands pas et son bras se détendit comme un serpent. Il la saisit à la gorge et plongea son regard dans le sien.

			Il serra si fort que la jeune fille eut du mal à respirer, mais elle n’esquissa aucun geste de défense.

			Son visage était vraiment très beau, songea-t-elle. Ses yeux avaient quelque chose d’ensorcelant.

			Est-ce toi qui as torturé ma mère ? Est-ce toi qui as gravé ces symboles dans sa chair ? Avec ce même couteau ?

			La lame – encore maculée du sombre sang de l’asir – glissa sur le vêtement de la jeune fille. Une fois, deux fois… La troisième fois, elle entama la peau du cou et un filet écarlate coula jusqu’à la saillie de la clavicule. Cahil tendit alors la pointe du couteau vers le corps de l’asir.

			— Mesut voudrait me faire croire que c’est cette créature qui t’a poussée à attaquer ma fille et Yusam veut que je vienne le voir si j’ai un problème avec une de ses Vierges, mais retiens bien ceci, Çedamihn Ahyanesh’ala : si tu lèves la main sur Yndris une fois de plus, personne ne pourra te sauver. Je te conduirai au sommet lumineux de mon palais et je m’appliquerai à te faire découvrir le sens du mot souffrance. Et quand j’en aurai terminé avec toi, je me débarrasserai de ton corps dans un charnier.

			Il la poussa avec tant de force qu’elle trébucha et tomba. Puis il se tourna et s’éloigna. Contrairement à Mesut, il se dirigea vers les hautes portes du port et se glissa par l’entrebâillement pour disparaître dans le désert. Çeda resta seule avec le cadavre de l’asir. Un grondement mécanique s’éleva et les battants se fermèrent avec un claquement sonore.

			« Créature », avait-il dit en parlant de l’asir. Pas « héros », comme disaient les autres Rois. Un lapsus révélateur. Cela n’avait rien de très étonnant de la part d’un homme qui jouissait de la souffrance d’autrui.

			Un jour, songea Çeda en regardant les grandes portes du port, vous récolterez ce que vous avez semé. Ceux que vous avez asservis viendront réclamer vengeance.

			Elle se tourna vers la cité. Mesut grimpa l’échelle menant à l’appontement. Verdaen l’attendait sur le quai. Ils échangèrent quelques mots, puis montèrent dans l’araba qui prit la route conduisant aux palais.

			Çeda devait partir pour Ishmantep le lendemain. Elle décida qu’elle ne se défilerait pas. Elle irait, en compagnie de ses sœurs, voir ce qui se passait dans le caravansérail. Et elle parlerait de nouveau avec Emre.

			« Lequel ? » avait demandé le jeune homme. Quel Roi avait-elle l’intention de tuer ? La vie de Çeda était sens dessus dessous. Elle roulait sur les pentes d’une colline. Où s’arrêterait-elle ? Où serait-elle quand le nuage de poussière retomberait ? Seuls les dieux le savaient. Elle était cependant sûre d’une chose : elle prendrait le bracelet de Mesut et verrait quel genre de dû les sombres âmes viendraient réclamer.

			Les bruits du port résonnèrent de nouveau à ses oreilles. Les hommes qui travaillaient, les cliquetis des chariots. Çeda se dirigea vers le cadavre de l’asir.

			Par tous les dieux, elle aura un enterrement digne de ce nom. Elle serra le corps trop léger contre elle et le porta vers les quais. Elle aura au moins droit à cela.

		


		
			Chapitre 42
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			Davud se tenait à la poupe du Sable Brûlant, le ketch sur lequel il avait embarqué en compagnie d’Anila à Ishmantep. Le vent semblait donner vie aux dunes tandis que le navire filait vers l’ouest. Le jeune homme attrapa l’outre suspendue à son épaule et utilisa un peu de sa ration d’eau quotidienne pour humidifier son turban et se rafraîchir la nuque. Il leva les yeux et foudroya le soleil du regard – une habitude qui n’avait pas échappé aux marins et qui lui avait valu d’être surnommé Martin-pêcheur, un oiseau qui levait la tête avant d’engloutir sa proie.

			Le navire avait quitté Ishmantep depuis deux semaines, mais il n’avait pas suivi un chemin direct – c’était l’impression de Davud, du moins. Le Sable Brûlant portait bien son nom. L’hiver était proche, mais le jeune homme ne se rappelait pas avoir connu une telle canicule. Il faisait si chaud que malgré les ordres, les marins – des membres de l’Al’afwa Khadar – n’avaient pas eu le cœur de garder Davud et Anila enfermés dans leur petite cabine. Sans doute de crainte qu’ils y cuisent comme un couple de lièvres du désert, à l’étouffée.

			Un éclat de rire monta de la proue. Anila bavardait avec Tayyar, la brute aux cheveux roux qui avait frappé Davud à Ishmantep, avait menacé de lui couper un doigt s’il redemandait à sortir de sa cabine et s’était esclaffé quand Anila avait exigé d’être traitée avec davantage d’égards.

			— Tant que nous sommes dans le désert, vous mangerez comme nous, vous dormirez comme nous et je peux vous assurer que vous chierez comme nous.

			Au cours des premiers jours du voyage, Anila avait été incapable de maîtriser ses émotions et avait consacré la plus grande partie de son temps à pleurer. Elle avait pressé Davud de questions pour savoir ce qui s’était passé entre Hamzakiir et lui. Il avait refusé de lui répondre et son attitude était devenue plus brutale.

			— Comment as-tu osé marchander ma vie ? Comme si je n’étais qu’une jument de race ! avait-elle fulminé. Et tu crois sans doute que je t’appartiens maintenant ? N’est-ce pas, Davud ? Tu crois que je t’appartiens ?

			— Bien sûr que non.

			— Eh bien, je ne t’appartiens pas ! avait-elle lancé comme s’il n’avait pas répondu. Maintenant, je veux savoir quel marché tu as passé avec Hamzakiir. Qu’est-ce que tu peux posséder qui l’intéresse à ce point ?

			Il ne le lui avait pas dit. Il ne le lui dirait jamais. Il avait trop honte. Elle avait essayé de l’intimider, elle avait dit qu’elle demanderait aux Lances d’argent d’arrêter son père dès leur retour, elle l’avait même supplié. Que pouvait-il faire sinon répondre à ses questions par le silence ?

			Le matin du troisième jour, le comportement de la jeune fille avait changé. Après avoir pris un petit déjeuner composé d’olives, de pain et de citron vert, Anila avait soigneusement évité les endroits où Davud se trouvait. S’il gagnait la poupe, elle gagnait la proue. S’il descendait dans la cabine étouffante, elle montait sur le pont. Elle parlait plus souvent aux marins – de sexe masculin en règle générale. Elle avait commencé par poser des questions à propos du navire, par demander si elle pouvait se rendre utile. Et elle se rendit utile. Elle aidait à hisser les voiles, puis à les baisser en fin de journée. Elle participait à la préparation des repas, distribuait la nourriture et faisait la vaisselle.

			La plupart des membres d’équipage ne lui prêtaient pas attention. Certains la regardaient avec une méfiance évidente, mais elle finit par séduire Tayyar. Ils s’asseyaient souvent l’un à côté de l’autre pendant les repas. La capitaine Rasime avait commandé le navire qui avait conduit les diplômés prisonniers au caravansérail. Elle regardait parfois cet étrange duo en fronçant les sourcils, mais les autres marins leur prêtaient à peine attention. Davud avait l’impression que cette relation les amusait : le loup du désert qui contait fleurette au lynx domestique élevé dans les palais de Sharakhaï.

			Un soir, alors que le navire avait fait halte pour la nuit, les marins allumèrent un feu au milieu d’un grand cercle de pierres sombres dressées à la verticale. Puis ils s’assirent et firent passer une outre d’arak en chantant des chansons sous les cieux étoilés de plus en plus obscurs. C’était un jour saint pour l’équipage, expliquèrent-ils. Un jour que leur tribu fêtait. Ils ne précisèrent pas le nom de celle-ci, mais la date fournissait un précieux indice. Cette journée marquait la fin d’une sécheresse de trois ans qui avait failli décimer la tribu des Salmüks, les Voiles noirs, mais elle n’avait aucune espèce d’importance pour les onze autres tribus. Et puis, les chansons étaient typiques des régions extrême-orientales du Shangazi, les territoires traditionnels des Salmüks à l’est de Sharakhaï.

			— Oh ! Martin-pêcheur ! lança Tayyar en entrant dans le cercle de pierres. Viens donc boire un coup !

			Davud essaya d’ignorer l’invitation, mais finit par céder en voyant Anila glousser et se serrer contre la grosse brute comme si c’était son amoureux. Il accepta la petite tasse qu’on lui tendit et avala une grande gorgée. L’alcool lui brûla l’œsophage et il se mit à tousser. Tout le monde s’esclaffa et Anila rit plus fort que les autres.

			— Petits poissons, prenez garde au bec du martin-pêcheur ! déclara Tayyar.

			Le jeune homme sentit son visage s’empourprer, mais il eut encore plus honte en voyant Anila donner une claque sur le genou de la brute et lui demander d’arrêter. Comme une grande sœur protégeant un petit frère embêtant.

			— Pourrait-on parler ? demanda-t-il à la jeune fille à la fin du repas.

			Le monde était devenu fou et il fallait que cela cesse. Surtout s’il voulait qu’Anila regagne Sharakhaï saine et sauve comme il se l’était promis. La jeune fille se désintéressait de la cité au profit de cette vie de nomade, peut-être parce qu’elle était encore ébranlée par son terrible emprisonnement au caravansérail. Davud devait lui faire comprendre qu’elle s’engageait sur un chemin dangereux.

			Anila se contenta de le toiser avec froideur. Tayyar passa un bras épais autour de ses épaules et ils s’adossèrent au rocher lisse qui se trouvait derrière eux.

			— À quel propos ? demanda-t-elle.

			Davud ne sut quoi répondre. Comment pouvait-elle le traiter ainsi ? Comment pouvait-elle lui préférer Tayyar ? La jeune fille tendit sa coupe et la brute rousse la remplit d’arak.

			— C’est sans importance, lâcha-t-il.

			Il inclina la tête et quitta le cercle de pierres.

			Il entendit Anila murmurer quelque chose dans l’obscurité. Lorsque la nuit l’avala, les deux tourtereaux éclatèrent de rire comme des ivrognes sur les berges de la Haddah pendant Beht Revahl. Davud avait l’impression que son visage était en feu. Il retourna à la petite cabine à la proue du navire, un endroit où Anila ne se rendait plus que rarement. Il alluma une lanterne, sortit le livre que Hamzakiir lui avait donné et l’ouvrit. Il n’avait plus besoin de vérifier la signification des premiers symboles, mais le fit quand même. Cela l’aidait à les associer et à approfondir leur sens.

			Il sortit son couteau et s’entailla la paume. Il plongea le doigt dans la petite flaque de sang au creux de sa main et lut une note écrite par Hamzakiir.

			 

			L’activation est l’étape la plus importante. Pour ce sortilège d’apprentissage, il te suffit d’invoquer des souvenirs en lien avec l’effet recherché. Cela va te permettre de te rapprocher du cœur de ton être, du cœur de ton âme.

			 

			Avec son doigt rougi, Davud traça le sigil autour de la plaie. Grâce à ce rituel, le mage établissait un lien avec son sang et par conséquent, avec son corps et son âme. C’était une ancre, avait dit Hamzakiir, un pont vers les premiers dieux. Le sigil était le plus simple de tous, un symbole de la mère d’une certaine manière. Il ne demandait pas beaucoup de concentration. C’était le seul que Davud était parvenu à maîtriser. Les autres étaient trop difficiles. Il savait qu’il devait le visualiser, mais il ne savait pas trop comment. Il essaya différentes méthodes, mais aucune ne réveilla de sensations particulières. C’était peut-être pour cette raison que Hamzakiir n’avait pas hésité à le laisser partir avec ce livre. Celui-ci contenait des symboles permettant d’invoquer des langues de feu, mais Davud ne les maîtriserait jamais avant son retour à Sharakhaï.

			Davud utilisa un peu d’eau pour nettoyer le sang, puis essaya de lancer le sort de chaleur une fois de plus. D’après les instructions, il devait invoquer une sensation de brûlure et de subjugation. La première partie ne posait aucun problème : il s’était brûlé les doigts à de nombreuses reprises en tenant des chandelles. La seconde, en revanche, était plus difficile. Une majorité de sorts impliquaient la juxtaposition d’un souvenir et d’un concept. L’entrave. Le rejet. La transmutation. L’intégration. La subjugation. Hamzakiir lui avait expliqué chacune de ces notions avec les sigils. Un étudiant maîtrisant les fondamentaux des arts écarlates aurait sans doute compris, mais Davud était un néophyte.

			Son crâne commençait à résonner sous les coups d’une terrible migraine lorsqu’il entendit quelqu’un se déplacer sur le pont et descendre l’escalier. Le jeune homme glissa aussitôt le livre sous son oreiller. Il terminait de se laver les mains quand la porte s’ouvrit brusquement.

			Anila fit irruption dans la cabine et se précipita vers son lit, mais elle s’arrêta en voyant Davud cacher sa main droite sous une couverture en laine rugueuse.

			— Tu n’as plus besoin de te donner cette peine, Davud. Je m’en fiche comme de ma première chemise désormais.

			Elle ouvrit le tiroir sous sa couchette et en tira un petit sac en cuir identique à ceux dans lesquels les étudiants du collegium conservaient leurs souvenirs du jour de la remise des diplômes. Elle referma le tiroir d’un geste brutal et se dirigea vers la coursive d’un pas pressé.

			Davud s’assit sans prêter attention au sang qui tachait encore sa paume.

			— Anila, s’il te plaît, attends.

			La jeune fille s’arrêta dans l’encadrement de la porte. Son visage à demi caché exprimait un mélange d’impatience et de mépris.

			— Je fais ce que je peux, dit Davud. Je te ramènerai à Sharakhaï aussi vite que possible et ensuite, nous chercherons un moyen de sauver nos camarades.

			Le mépris de la jeune fille fit place à une noire colère.

			— Tu sais très bien que Rasime ne nous conduira pas à Sharakhaï avant qu’il soit trop tard.

			— Ce n’est pas certain. Et puis, les Rois trouveront les responsables. Et ils les puniront.

			— Ils savent déjà qui sont les responsables. Apparemment, Hamzakiir prend plaisir à les narguer dès qu’il en a l’occasion.

			Les regards des marins, les éclats de rire et les gloussements d’Anila… Ces images se mirent à bouillonner dans la tête du jeune homme.

			— Parfait ! Et pourquoi ne coucherais-tu pas avec le reste de l’équipage ? Peut-être que cela nous permettrait de regagner Sharakhaï un peu plus vite.

			— Sais-tu pourquoi je suis avec lui, Davud ?

			— Je dois reconnaître que je me pose souvent la question.

			— Parce qu’à ses côtés, j’oublie les hurlements pendant un moment. Est-ce que tu peux m’aider à les oublier ? Non, parce que tu as laissé nos camarades pourrir là-bas. Parce que tu es la cause de tous mes cauchemars.

			Les joues de Davud s’empourprèrent.

			— Je…

			— Ou peut-être pourrais-tu lancer un sortilège ?

			Davud n’eut pas le temps de faire un geste. Anila approcha, plongea les mains sous l’oreiller et en tira le livre de Hamzakiir. Elle le jeta sur les genoux du jeune homme.

			— Un sortilège que tu trouverais dans le petit grimoire offert par ton nouveau maître.

			Davud contempla le livre et le serra entre ses mains malgré un profond sentiment de révulsion. Depuis combien de temps était-elle au courant ? Depuis le début, sans doute. Mais elle n’avait rien dit. Elle avait attendu le moment où elle pourrait lui faire le plus de mal possible. C’était un domaine dans lequel elle excellait.

			— Tu ne dis plus rien ? demanda-t-elle.

			Davud se contenta de la regarder. Que pouvait-il faire ? Que pouvait-il dire ?

			— C’est bien ce que je pensais.

			Elle pivota et quitta la cabine en laissant la porte ouverte.

			Davud se leva pour la fermer, puis retourna à sa couchette. Il resta éveillé jusque tard dans la nuit, se demandant quand les marins remonteraient à bord. La honte et les reproches acerbes d’Anila le harcelèrent sans répit, mais au lieu de les repousser, il les accepta. Il les assuma. Il les méritait.

			Il s’enveloppa dans sa solitude comme dans une grande cape, puis il ouvrit le livre de Hamzakiir et le lut de nouveau.

			 

			En observant la position des étoiles et en se servant du sextant de fortune qu’il s’était fabriqué, Davud en était arrivé à la conclusion que les diplômés du collegium avaient été conduits au caravansérail d’Ishmantep après leur enlèvement. Il en avait eu confirmation un peu plus tard, lorsque Rasime avait confié la barre à son second. La capitaine avait pointé le doigt vers la proue, légèrement sur tribord, et le jeune homme avait distinctement entendu la poignée de la Faucille de Breyu. Rasime avait alors remarqué sa présence et elle s’était interrompue sur-le-champ.

			— On peut savoir ce que tu fous ici ? avait-elle demandé en le foudroyant du regard.

			— Rien. Rien du tout.

			Davud avait tourné les talons et s’était dirigé vers le gaillard d’avant en retenant un sourire.

			La faucille de Breyu était une formation géographique au sud-est de Sharakhaï et le chemin entre la cité d’ambre et Ishmantep longeait la partie ressemblant à une poignée. À partir de là, il ne fallait que dix à douze jours pour atteindre Sharakhaï, mais Rasime prenait son temps depuis le début du voyage. Elle avait traversé le désert en zigzag et il n’y avait aucune raison pour que cela change. De toute évidence, elle avait prévu d’atteindre un certain endroit à une certaine date.

			Au vingt-cinquième jour de la traversée, le jeune homme découvrit qu’il ne s’était pas trompé. Le Sable Brûlant franchit une crête et il aperçut la ligne bleue d’un cours d’eau fendant le désert comme une lame de couteau. Les marins levèrent les mains au ciel pour manifester leur joie et jappèrent comme des chacals. L’homme qui se tenait au sommet du grand mât ôta son turban et l’agita au-dessus de sa tête tandis que ses longs cheveux claquaient au vent. De hautes herbes, des buissons et des palmiers bordaient l’oasis. Trois navires étaient amarrés à proximité : une grande goélette et deux boutres.

			— Qui sont-ils ? demanda Davud à Rasime.

			Anila était plus près de lui, mais il avait renoncé à lui parler. Depuis quelque temps, elle ne répondait plus à ses questions que de deux manières : par un grognement monosyllabique ou par un regard glacé.

			Rasime esquissa un sourire tandis que ses cheveux auburn flottaient au vent.

			— Nos frères et nos sœurs, au cas où tu ne l’aurais pas deviné.

			— Pourquoi les rencontrons-nous ?

			— Par tous les dieux, Davud, tu n’as aucune raison d’avoir peur, lâcha Anila.

			Rasime tourna la tête vers la jeune fille et la toisa d’un air peu amène. Puis elle regarda Davud avec une compassion teintée de mépris. Elle ne comprenait pas pourquoi il se laissait humilier de la sorte. Peut-être n’avait-il pas le courage de réagir. Après tout, c’était lui qui avait entraîné Anila dans cette aventure et elle avait de bonnes raisons de lui en vouloir.

			— Cela ne te regarde pas, dit Rasime.

			Elle se détourna et lança des ordres aux marins pour préparer leur approche.

			Davud avait une vague idée quant à ces fameuses raisons. Il y avait de fortes chances que cette rencontre soit destinée à transmettre des informations, voire des instructions de Hamzakiir. Il était également possible qu’on les transfère, Anila et lui, à bord d’un autre navire. Cette perspective était plus inquiétante. Les marins du Sable Brûlant n’avaient jamais traité Davud et Anila avec méchanceté et le jeune homme préférait donc rester en leur compagnie.

			Le navire se rangea près des trois autres, formant ainsi une sorte de forteresse circulaire à l’intérieur de laquelle les équipages se rassemblèrent pour faire la fête. On alluma un feu. Deux skiffs revinrent de patrouille. Le cadavre d’un pitre funeste était en équilibre précaire sur le tableau arrière de l’un d’eux. L’animal fut prestement vidé et mis à la broche. Certains morceaux servirent à préparer des brochettes avec des oignons, des carottes et des pruneaux. On fit bouillir des marmites contenant des navets, du riz et des oignons. On ouvrit des bocaux de fruits séchés et de légumes marinés. On servit des galettes de pain.

			Au coucher du soleil, la viande fut enfin cuite et Rasime poussa un long ululement qui fut repris par les autres femmes, largement plus nombreuses que les hommes. Les marins – qui devaient être une centaine – se rassemblèrent pour manger et pour raconter des histoires. Ils dansèrent autour du feu tandis qu’un rabab, un oud, une flûte, un hochet et un ensemble de tambours jouaient des airs entraînants. Davud connaissait bon nombre de mélodies, mais aucune de celles-là. À Sharakhaï, les compositions musicales étaient travaillées et codifiées avec soin. Dans le désert, elles étaient moins rigides. Les musiciens étaient libres d’y apporter leur enthousiasme et leurs émotions. Un groupe de cinq femmes dansaient à une vingtaine de pas du feu. Elles riaient en repoussant les hommes qui avaient l’audace d’approcher.

			L’alcool coulait à flots. De l’arak, surtout, mais aussi du saké de Miréa, de l’eau-de-vie de grain venant du sud de la Mer australe et un vin oriental amer qui, Davud devait l’admettre, était loin d’être mauvais. Plusieurs personnes se rassemblèrent autour d’un garçon qui broyait des grains sombres de kahve afin de préparer une boisson chaude à la saveur riche et à l’arôme plus riche encore. Mais le garçon était plus étonnant que le breuvage. Il écrasait les graines à une cadence régulière, presque musicale. C’était une pratique courante parmi les tribus du désert. En fait, chacune avait un rythme propre destiné aux initiés. Le garçon suivait celui des Kadris, ce qui ne signifiait pas forcément que Davud se trompait en pensant que Rasime et son équipage étaient des Salmüks. Les Hôtes sans Lune avaient des partisans au sein des douze tribus.

			Des narguilés furent installés sur le sable et entourés de beaux tapis. De nombreuses personnes se rassemblèrent autour pour fumer, raconter des histoires ou les écouter. L’odeur de tabac était si enivrante que les marins qui passaient à proximité s’arrêtaient pour la savourer, pour s’en gorger. Davud ne fumait pas, mais il s’installa près d’un narguilé qui dispensait un parfum très riche. Rasime était assise à côté. Une volute grise et épaisse sortait de ses narines. Elle sourit comme un grand dragon des montagnes et lui tendit l’embout en ivoire marqué de taches brunes. Le jeune homme voulut refuser, mais elle insista. Les autres fumeurs étaient allongés sur les tapis. Ils gloussaient. Anila et Tayyar étaient parmi eux. Au bout de quelques instants, Davud rit à son tour et prit l’embout.

			Comme c’était étrange, songea-t-il en aspirant un grand coup. Tout le monde devait savoir que les deux jeunes gens étaient des érudits du collegium qu’on ramenait à Sharakhaï, mais personne n’avait la moindre parole ou le moindre geste désobligeant envers eux. On les traitait comme des membres de l’Al’afwa Khadar. Davud sentit le picotement brûlant du tabac remplir ses poumons et fut secoué par une quinte de toux – ce qui provoqua de nouveaux éclats de rire. Il aspira plus profondément et souffla la fumée vers le ciel crépusculaire.

			— Maintenant, il faut que tu racontes une histoire, lui dit Rasime avec une lueur malicieuse dans les yeux.

			En face de Davud, un vieil homme vêtu d’un ample khalat était allongé sur un tapis. En entendant les paroles de la capitaine, il éclata d’un rire qui le secoua de la tête aux pieds. Les autres sourirent. Rasime saisit Davud par la nuque, l’attira vers elle et l’embrassa goulûment. Le jeune Sharakhien sentit sa langue glisser entre ses dents. Elle avait le goût de la fumée et du tabac qu’ils avaient partagé. La capitaine s’écarta de Davud – au grand regret de celui-ci – et le regarda.

			— Et il faut que ce soit une histoire d’amour, dit-elle avant de le repousser sans ménagement.

			Le jeune homme bascula en arrière et ses pieds projetèrent une gerbe de sable dans les airs. Il se leva dans un éclat de rire général et s’esclaffa à son tour.

			— Une histoire d’amour… (Plusieurs personnes hochèrent la tête tandis que la pipe du narguilé passait de main en main.) Très bien. (Il avait déjà choisi celle qu’il allait raconter, mais fit semblant d’hésiter un peu pour éveiller l’intérêt de son auditoire.) Il y a très longtemps vivait un homme du nom de Bashshar qui était béni de Rhia et protégé de Tulathan.

			Autour du cercle, les quelques fumeurs qui rêvassaient tournèrent la tête et le regardèrent avec attention. Plusieurs marins sifflèrent ou firent claquer leurs mains sur leurs cuisses pour manifester leur enthousiasme. Bashshar était un personnage célèbre dans les régions orientales du Shangazi. On lui attribuait de nombreux exploits, dont celui d’avoir rassemblé et pris la tête de ceux qui deviendraient les Salmüks.

			— Le jour où il quitta l’enfance, Bashshar décida qu’il voyagerait et ferait le tour de la Grande Mère avant de regagner sa terre natale, à l’est.

			Dans les yeux de Rasime, une lueur perça les brumes de la stupeur tandis qu’elle observait le jeune homme. Davud crut que son cœur manquait un battement – Rasime était une très belle femme –, mais il ne pouvait pas interrompre son histoire. Il poursuivit sans faire de pause.

			— Bashshar alla d’abord au sud. Il voyageait de nuit afin que les déesses jumelles puissent guider son chemin et le protéger. Il découvrit le lac le plus bleu et le plus profond des Dents d’Iri et y plongea. Il nagea jusqu’au fond et trouva un rubis qui brillait comme une goutte du sang des premiers dieux. Il se remit en route et alla à l’ouest. Il découvrit un vallon dans lequel il trouva un bâton en if planté dans le sol. Des baies poussaient à son extrémité, mais au lieu d’empoisonner, elles guérissaient. Dans les ruines d’un ancien temple, il trouva un tourbillon de sable qui ne s’arrêtait jamais et un efrit oublié là pendant le grand exode. Il se remit en route et trouva d’autres trésors merveilleux : un bout de corde pouvant scier du bois, une pierre qui faisait trembler la terre, une flûte qui obligeait les animaux qu’il était capable de nommer à se prosterner devant lui. Il rassembla douze trésors avant de décider de rentrer chez lui.

			Le regard de Davud se promena sur son public. Tout le monde était suspendu à ses lèvres. Y compris Anila. Y compris Tayyar. Il reprit le fil de son histoire.

			— Tandis qu’il traversait le désert sous l’œil implacable du soleil – il n’avait plus besoin de se cacher désormais –, il aperçut une silhouette dans le lointain. La silhouette d’une femme qui ondulait dans l’air brûlant. Bashshar transportait les plus grands trésors du Shangazi, mais la peur le saisit. Quand la femme approcha, il s’aperçut qu’elle était très belle et que ses yeux étaient pleins de bonté. Sa peur s’évanouit, mais pas pour longtemps. « Qu’est-ce que c’est ? » lui demanda l’inconnue.

			» Bashshar avait rangé la plupart de ses trésors dans son sac, mais il avait gardé le bâton en if à la main. Il le montra à la femme et lui offrit des baies. Elle les mangea et le remercia. « Une tribu de mon peuple aurait grand besoin de ces baies », dit-elle. « Pourrions-nous marcher jusqu’aux contreforts noirs pour leur en donner quelques-unes ? »

			» Bashshar était subjugué par cette femme. Elle était grande et avait des yeux verts. Ses cheveux couleur miel étaient rassemblés en une lourde queue-de-cheval qui reposait sur une épaule.

			Davud vit plusieurs personnes hocher la tête. Ils savaient qui était cette femme, car ils connaissaient cette histoire sous une forme ou une autre.

			— Bashshar accepta. Ils marchèrent et parlèrent beaucoup, en particulier des paysages que Bashshar avait vus au cours de son voyage à travers le désert. Ils arrivèrent au campement de la tribu et la femme lui demanda s’il pouvait y laisser son bâton pendant quelque temps. Et elle lui demanda si, en attendant, il ne voulait pas visiter une autre tribu.

			» Bashshar accepta et ils partirent à la rencontre d’une tribu qui chassait dans les noirs contreforts des montagnes ; puis d’une autre qui vivait à proximité d’un lac dont l’eau salée était aussi claire que du cristal ; puis d’une autre encore. Ils firent l’amour sous les étoiles. Ils écrivirent des poèmes d’une beauté infinie. Ils retraversèrent le désert de bout en bout avant de revenir à leur point de départ. Chaque jour, Bashshar tombait un peu plus sous le charme de la déesse Nalamae – car il avait deviné qui elle était. À chaque nouvelle étape, il espérait qu’elle lui demanderait d’apporter un de ses trésors à une autre tribu, car il ne souhaitait rien de plus que de rester à ses côtés aussi longtemps qu’elle le permettrait.

			» Quand son sac ne contint plus qu’une harpe en or qui produisait des notes d’une pureté sans égale, la déesse lui ordonna de retourner parmi les siens et de la leur donner. « Ta tribu est inquiète et cet instrument l’apaisera. » « Je préférerais rester avec vous », dit Bashshar, car il avait compris qu’elle ne l’accompagnerait pas et que s’il la quittait, il ne la reverrait jamais. Nalamae l’embrassa et le regarda dans les yeux. « Un jour, nous nous retrouverons l’un devant l’autre comme nous le sommes aujourd’hui. Je te le promets. »

			» Bashshar regagna donc sa tribu, le cœur brisé. On raconte qu’il vit encore dans les montagnes de Kholomundi, qu’il joue de la harpe au lever et au coucher du soleil et que les voyageurs entendent parfois sa musique et son chagrin.

			Rasime le regardait d’un air pensif. Son visage éclairé par les flammes était une véritable œuvre d’art.

			— J’ai demandé une histoire d’amour, pas une histoire romantique.

			— Je ne sais pas si c’est une histoire romantique, mais c’est bel et bien une histoire d’amour. La première fois que je l’ai entendue, j’ai pleuré. Pour Bashshar, un peu, mais surtout pour Nalamae. Pour l’amour qu’elle porte aux peuples du désert, pour l’amour qu’elle a tissé entre eux afin de les rapprocher et de les unir.

			Rasime le dévisagea comme si elle cherchait à comprendre ce qu’il venait de dire, puis elle le saisit par les cheveux et l’embrassa de nouveau. Un baiser plus long et plus ardent que le précédent. Un baiser que Davud lui rendit. Les marins éclatèrent de rire et sifflèrent. Un peu plus tard, le jeune homme s’aperçut que quelqu’un racontait une autre histoire, mais il aurait été incapable de dire quand elle avait commencé et de quoi elle parlait. Son monde se limitait désormais à Rasime. La jeune femme glissa les doigts dans ses cheveux, embrassa son cou, puis la ligne de sa mâchoire, lécha son oreille. Son souffle était chaud et lourd. Davud était tellement subjugué qu’il faillit ne pas voir Anila se lever, prendre la main de Tayyar et l’entraîner vers les skiffs. Ils montèrent à bord d’une des deux embarcations et Tayyar hissa la voile. Le navire s’éloigna pour entamer une croisière romantique dans l’obscurité de la nuit.

			Que Bakhi l’emporte ! Elle pouvait bien coucher avec Tayyar si cela lui chantait.

			Davud se leva et tendit la main à Rasime. À sa grande surprise, la jeune femme la prit et de nouveaux sifflements montèrent, interrompant l’histoire qu’un gros homme en khalat venait de commencer. Davud ramassa un tapis et entraîna Rasime à l’écart du cercle des navires. Il étendit le tapis sur le flanc caché d’une petite dune et ils s’allongèrent. Ils se déshabillèrent avec une avidité croissante, échangeant des baisers chauds et humides. Rasime était peut-être la capitaine du Sable Brûlant, mais elle travaillait plus dur que le reste de l’équipage. Son corps en était la preuve. Ses bras et ses jambes étaient bien dessinés, son ventre plat. Davud avait déjà couché avec plusieurs femmes, mais à la perspective de faire l’amour dans le désert, loin de Sharakhaï et des regards omniprésents des érudits, il éprouva un intense sentiment de liberté.

			Et puis, il était complètement ivre. Ivre comme il ne l’avait jamais été auparavant. Il se laissa aller et embrassa le corps de la jeune femme. Il glissa de ses seins à son ventre, de son ventre à ses cuisses, de ses cuisses à son sexe. Il entra en elle et savoura la mélodie hachée de sa respiration. Il se laissa emporter par la douleur quand elle le saisit par les cheveux pour l’immobiliser et qu’elle écrasa ses hanches contre lui sur un rythme partagé.

			Elle poussa un hoquet, puis un second, avant de crier dans la nuit en le serrant plus fort que jamais. Ils entendirent des sifflements monter de l’autre côté de la dune, des rires d’hommes et de femmes. Ils rirent à leur tour.

			— Une histoire d’amour, tu as dit, souffla Davud.

			— Tu appelles ça de l’amour ? demanda la jeune femme en ricanant. (Elle le fit rouler sur le côté, s’assit sur ses hanches et frotta son sexe humide contre son pénis.) C’est tout sauf de l’amour.

			Elle se pencha sur lui et l’embrassa avec passion pendant qu’elle le guidait en elle. Elle le chevaucha d’abord avec lenteur, puis de plus en plus vite, avec la puissance du vent qui annonce la tempête. Ce fut au tour de Davud de faire onduler son bassin, de serrer les bords du tapis, de crier avec une force qui le surprit.

			De nouveaux rires montèrent dans la nuit. Des rires de femmes, surtout. Davud rougit quand il agrippa les hanches de Rasime pour les plaquer contre les siennes. Ils restèrent allongés l’un sur l’autre pendant de longues minutes, sans prononcer un mot. Le jeune homme ne voulait pas briser la magie de ce moment.

			Puis ils s’endormirent.

			 

			Une main se plaqua sur la bouche de Davud. Le jeune homme ouvrit les yeux et vit une ombre penchée sur lui. Il crut d’abord qu’il s’agissait de Tayyar, mais la silhouette était trop fine. Il se débattit et son agresseur appuya plus fort.

			— Tiens-toi tranquille, imbécile !

			Par le souffle du désert, c’était Anila. Il cessa de lutter et elle retira sa main avec lenteur. Elle porta un doigt à ses lèvres et lui fit signe de la suivre.

			Rasime était étendue près de lui, nue. Elle ronflait doucement et ne bougea pas quand il lui souleva la tête pour libérer son bras. Il se leva et voulut enfiler ses vêtements, mais il perdit l’équilibre et tomba sur le sable. Les étoiles nageaient dans le ciel. L’horizon semblait essayer de se redresser à chaque extrémité.

			Anila attendait, mais sa posture trahissait son impatience. Quand Davud fut habillé, elle le prit par la main et l’attira contre elle comme s’ils étaient deux amants faisant une promenade nocturne à travers les dunes. Il essaya de la repousser, mais elle résista.

			— Si tu veux sortir d’ici en vie, Davud, serre-moi comme l’idiot amouraché que tu es. Imagine que je suis Rasime.

			Il obéit, ne serait-ce que pour s’accorder le temps de se repérer. Les mâts des navires se dressaient dans la nuit, mais les coques et les fêtards étaient en grande partie cachés derrière les dunes. Anila entraîna son camarade vers l’oasis. Davud eut l’impression qu’elle avait envie de courir, mais qu’elle n’osait pas. Comme si elle craignait que quelqu’un l’observe depuis le pont obscur d’un navire, ou depuis un des buissons qui poussaient au bord de l’eau. Il décida de jouer le jeu. Il glissa un bras sur les épaules de la jeune fille avant de la serrer contre lui. Il essaya même de lui prendre la main comme le font les amoureux qui se promènent, mais elle refusa d’une tape sèche.

			La comédie a ses limites, il semblerait.

			Ils atteignirent l’oasis et Anila se dirigea vers la gauche. Lorsqu’ils contournèrent le petit lac aux berges sinueuses, le feuillage des arbres cacha les navires à intervalles plus ou moins réguliers, mais quand ils eurent traversé le bosquet, seuls les sommets des mâts demeurèrent visibles.

			À ce moment, Anila saisit la main de Davud et se mit à courir sur le sable.

			— Où allons-nous ? demanda le jeune homme dans un souffle.

			Elle ne répondit pas, mais il ne tarda pas à comprendre. Caché au fond d’une dépression rocheuse, il aperçut le skiff qu’Anila et Tayyar avaient emprunté pour leur croisière nocturne.

			— Mais où est…

			La suite de la phrase resta coincée dans sa gorge. Ses yeux venaient de se poser sur un corps nu qui gisait sur une zone herbeuse près de l’eau. Il s’en approcha pendant qu’Anila se dirigeait vers le navire. C’était Tayyar. Il était allongé sur une couverture rayée. Une marque sombre dessinait une sorte de fleur autour de sa tête. Davud se pencha, au bord de la nausée, mais incapable de résister à la curiosité. Le crâne était couvert par un mélange de cheveux et de sang. Des fragments d’os étaient visibles à plusieurs endroits. Une pierre de la taille d’une pastèque se trouvait un peu plus loin. Sa face visible était maculée d’une tache sombre qui la faisait ressembler à un mince croissant de lune tombé du ciel.

			— Dépêche-toi, Davud.

			— Combien de fois l’as-tu frappé ?

			— Suffisamment pour qu’il s’arrête de bouger. Maintenant, aide-moi à déplacer ce skiff ou on nous fera subir le même sort.

			Davud se détourna du corps et vit la jeune fille pousser l’embarcation sur le sol rocheux. Il courut se mettre de l’autre côté et l’aida de son mieux. La coque glissa vers le sable du désert et Davud scruta les ténèbres en se demandant si quelqu’un les observait. Si l’alerte était donnée, des dizaines de marins se réveilleraient et les prendraient en chasse. On les ramènerait jusqu’aux navires et on les pendrait aux fusées de vergue. Ou bien on les attacherait à la proue et on les traînerait jusqu’à ce que leurs vêtements, leur peau, puis leurs muscles soient lentement déchiquetés par le sable. Les marins appelaient ce châtiment le fouet du désert.

			Puis Davud tourna la tête vers les vagues de dunes argentées qui s’étendaient devant lui.

			— On ne tiendra pas trois jours, dit-il. Pas sans eau et sans nourriture.

			— C’est un skiff de chasse, Davud. Il est approvisionné en eau, en biscuits de survie et en fruits séchés.

			Ils bondirent dans l’embarcation et hissèrent les voiles. Anila s’assit à la poupe, la main déjà posée sur la barre. Ni l’un ni l’autre n’étaient de bons marins, mais un an plus tôt, ils avaient effectué un stage sur un clipper de la flotte royale et au cours des dernières semaines, ils avaient observé de nombreuses manœuvres à bord du Sable Brûlant. Ils pouvaient réussir. À condition de ne pas commettre une regrettable erreur.

			Davud se tourna et vit les navires rapetisser au loin. Un brusque sentiment de peur l’envahit.

			— Mon livre !

			— Il est dans le sac posé là-dessous, dit Anila en pointant le doigt vers le barrot sur lequel il était assis. Je l’ai emporté. Avec ton sextant et ton kenshar.

			Un soupir de soulagement s’échappa des poumons du jeune homme. Il en fut surpris. Un mois plus tôt, il se serait moqué de la magie de sang. Il aurait parlé de pratique répugnante ou, tout du moins, déplaisante. Et aujourd’hui, il était dépendant de cet art, il tétait à un sein écarlate. Il secoua la tête pour chasser cette pensée désagréable, pour chasser le souvenir de la fête dans le désert, le souvenir de Rasime, de Tayyar et de Hamzakiir, pour chasser tout ce qui s’était passé depuis la tragédie du collegium.

			— Pourquoi est-ce que tu ne m’as rien dit ? demanda-t-il.

			Anila ricana.

			— Parce que tu n’aurais jamais été capable de jouer ton rôle de manière convaincante.

			— J’aurais pu t’aider.

			— Tu aurais précipité notre perte. (Elle corrigea la trajectoire de l’embarcation et la coque grinça tandis que les patins crissaient sur le sable.) Tu es bien des choses, Davud, mais tu n’es pas un bon acteur.

			Ces mots le blessèrent, mais il n’eut pas le courage de protester. Il savait qu’elle avait raison. Il n’aurait sans doute pas été à la hauteur. Tayyar aurait pu avoir des soupçons et que se serait-il passé ?

			Les patins et le gouvernail traçaient trois sillons dans le sillage du navire, mais le vent les aurait effacés quand le soleil se lèverait. Les fuyards ne devaient pas laisser la moindre piste derrière eux. Davud inspira un grand coup. Une odeur de danger flottait dans l’air frais de la nuit, bien sûr, mais il s’y mêlait un parfum d’espoir.

			— Tu as fait du sacré bon travail, dit-il. Ensemble, nous devrions être en mesure de rejoindre Sharakhaï avant que nos vivres soient épuisés.

			Le skiff franchit une dune et bascula en avant.

			— Nous n’allons pas à Sharakhaï, cracha la jeune fille avec mépris.

			Davud s’apprêtait à lui demander quelle était leur destination quand il comprit enfin. Anila éclata d’un rire amer, confirmant ainsi la terrible hypothèse.

			— Eh oui ! Davud. Nous retournons à Ishmantep !
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			Treize ans plus tôt…

			 

			Dans un rare accès de bonté, Ahya autorisa Çeda à barrer le skiff sur le sable ambré. La fillette s’attela à la tâche avec le plus grand sérieux et guida l’embarcation à travers les dunes en écoutant les conseils de sa mère. Il fallait être vigilant lors des franchissements de crêtes et des traversées de dépressions. Il fallait chercher les zones sableuses les plus denses pour maintenir la vitesse, éviter les obstacles susceptibles d’endommager les patins et les plateaux rocheux où l’on risquait de s’échouer.

			Au loin, on ne voyait rien d’autre qu’une tour en pierre penchée. Le navire poursuivit sa route et le bâtiment rapetissa à la taille d’un doigt sur l’horizon.

			— Ce sera encore long ? demanda la fillette.

			— Combien de fois vas-tu me poser cette question ?

			— Ce sera encore long ?

			— Cela va prendre un certain temps. Nous arriverons quand nous arriverons, Çeda. Maintenant, tais-toi un peu. Nous allons voir une femme qui ne reçoit pas beaucoup de visites. Il n’est pas impossible qu’elle refuse de nous recevoir. Ou qu’elle nous cache sa maison.

			— C’est une sorcière ?

			— Ce n’est pas une sorcière. Et elle n’aime pas beaucoup les enfants mal élevés. (Elle leva un doigt.) C’est important. Tu te conduiras avec la plus grande politesse.

			— Comme avec Leorah.

			— Pas tout à fait. Saliah connaît le monde sous des aspects que Leorah ignore. Il lui suffira d’entendre un mot de ta bouche pour savoir qui tu es.

			Çeda eut soudain l’impression que le sable avait des yeux. Elle scruta les environs, mais ne vit qu’une famille d’oryx qui se déplaçait en ligne sur l’horizon. Quelques instants plus tard, les patins raclèrent une surface rocheuse et ambrée qu’elle n’avait pas remarquée. La fillette grimaça et corrigea la trajectoire pendant que sa mère faisait la moue.

			— Pourquoi avais-tu besoin de la permission de Leorah pour rencontrer Saliah ? demanda l’enfant dans l’espoir de s’éviter une réprimande.

			Ahya ne répondit pas tout de suite.

			— Je n’avais pas besoin de sa permission. Je suis libre de faire ce que je veux et de t’élever comme je le juge bon. Leorah est une femme sage et je suis allée lui demander conseil. Rien de plus.

			— Elle me fait peur.

			Ahya se tourna vers sa fille.

			— Leorah ? Tu n’as pas à avoir peur d’elle. Elle ne nous fera jamais le moindre mal, bien au contraire. Ses ennemis, en revanche, ont de bonnes raisons de la craindre.

			— L’homme à qui tu parlais pendant le passage de Demal. Celui avec un tatouage de serpent. Est-ce que tu l’aimes ?

			Ahya cligna des paupières.

			— Quoi ?

			— La manière dont tu lui souriais, dont tu lui donnais de petits coups d’épaule. Je ne t’ai jamais vue faire ça avec quelqu’un d’autre.

			L’embarras se peignit sur le visage d’Ahya, comme si elle venait de comprendre qu’elle était tombée dans un piège. Elle haussa les épaules.

			— Je l’aime, oui.

			— Alors pourquoi il ne vient pas à Sharakhaï pour vivre avec nous ?

			Ahya rit en silence. De toute évidence, elle estimait que Çeda n’était pas capable de comprendre la situation.

			— Lui ou un autre, reprit la fillette. Je veux un père.

			Le visage d’Ahya se durcit aussitôt.

			— Quel besoin avons-nous d’un homme, toi et moi ?

			Çeda haussa les épaules à son tour.

			— Tariq a un père.

			— Tariq a un sac à vin qui lui sert de père. Un homme qui gifle ses enfants quand ils lui répondent. C’est cela que tu veux ?

			Que pouvait dire la fillette ?

			— Non, je…

			— Ça suffit, Çeda. Ton père ne voudra jamais de toi. Je te l’ai répété mille fois. Quel que soit le nombre de fois où tu poseras la question, la réponse ne changera pas.

			— Mais pourquoi ? Je veux le connaître.

			— Assez, Çeda. Cette discussion est close.

			— Est-ce que tu l’as trompé ? Est-ce que c’est pour ça qu’il me déteste ?

			— Oui, lâcha la jeune femme, le visage sombre.

			— Eh bien, ce n’est pas juste !

			— Tu as raison. (Ahya tourna la tête vers la proue.) Mais nous devons remplir notre devoir, Çeda.

			Elles restèrent silencieuses un long moment. Au bout d’un certain temps, une surface rocheuse apparut devant le navire. Une maison se trouvait dessus. Ahya ralentit, puis amarra l’embarcation avant de ramasser une poignée de sable.

			— Fais comme je t’ai montré maintenant. Prie Nalamae pour qu’elle nous accorde bonne fortune.

			Çeda ramassa une poignée de sable et laissa les grains s’échapper tandis qu’elle écartait les doigts avec lenteur.

			— Je t’en prie, Nalamae, souffla-t-elle. Éclaire-nous en ce jour quoi que nous fassions. Je suis désolée de ne pas en savoir davantage, mais dès lors qu’il s’agit de secrets, les lèvres de ma mère sont plus serrées que le cul d’une grenouille.

			Elle s’aperçut alors qu’elle avait parlé un peu trop fort et que sa mère essayait vainement de retenir un sourire. Elle avait entendu Tariq utiliser cette expression. Sur le coup, cela l’avait fait rire, mais aujourd’hui, elle se sentait idiote. Nalamae avait peut-être souri, elle aussi, mais il était peu probable que cela suffise à la convaincre d’accorder une faveur à une sale gamine trop bavarde.

			— Salutations ! cria Ahya en approchant de la maison en adobe. Saliah Rivièrenée ?

			Des cloches de chèvre retentirent au fond du jardin entouré de murs. Ahya se dirigeait vers l’entrée quand elle aperçut une femme agenouillée derrière la maison. Elle s’avança en prenant la main de sa fille.

			— N’oublie pas, Çeda : la plus grande politesse.

			— Bien, memma.

			La femme, Saliah, leur tournait le dos. Elle était agenouillée sur la pierre à côté d’une zone sableuse. Elle tendit les mains en coupe, les plongea dans le sable et les leva d’un geste vif. Une gerbe minérale jaillit au-dessus d’elle et l’espace d’un instant, Saliah ressembla à un phénix renaissant de ses cendres. La plupart des grains retombèrent, mais une sorte de brume lumineuse resta en suspension dans l’air comme un nuage de pollen. Le vent soufflait d’ouest en est, mais le brouillard se répandit dans toutes les directions. Quand il enveloppa Çeda, la fillette sentit sa peau se hérisser. Cela ne ressemblait pas à un picotement provoqué par le froid, mais plutôt au frisson qu’on éprouve en écoutant les histoires de dieux qui se mêlent aux humains et qui les conduisent à leur perte, eux et tous ceux qui leur sont chers.

			Saliah projeta trois nouvelles gerbes de sable. Quand la brume lumineuse se dissipa enfin, elle attrapa le bâton qui était posé à côté d’elle et s’appuya dessus pour se lever.

			— Qui est là ? demanda-t-elle en se tournant vers les deux visiteuses.

			— C’est moi, Ahyanesh. Et ma fille, Çedamihn. Je crois que Leorah est venue ici pour te raconter notre histoire.

			— En effet.

			Saliah tourna la tête vers Çeda, mais ne la regarda pas dans les yeux. Elle regarda au-dessus. Çeda songea alors aux mendiants aveugles qui faisaient la quête le long de l’Abreuvoir et qui remerciaient les passants qui avaient la bonté de jeter quelques kehts dans leur sébile en cuivre.

			— C’est elle, n’est-ce pas ?

			— Oui, répondit Ahya.

			La jeune femme semblait mal à l’aise. Saliah fit un geste.

			— Viens, enfant.

			La petite fille approcha. Saliah appuya le bâton contre elle et tendit ses grandes mains couvertes de cals. Çeda y glissa les siennes et la vieille femme explora ses paumes avec les pouces, effleurant les plis qui dessinaient une carte sur la peau de l’enfant. Elle les caressa longtemps, suivant une ligne, puis une autre, toujours plus lentement, comme si elle cherchait à dérober quelque chose que Çeda n’avait aucune intention de lui donner. La peau de la fillette devint si sensible qu’elle retira brusquement ses mains. Elle serra les poings et les glissa sous son menton de crainte que Saliah les attrape.

			Ahya ouvrit la bouche pour dire quelque chose, peut-être pour ordonner à sa fille de se tenir tranquille et de laisser Saliah faire ce qu’elle avait à faire, mais elle n’en eut pas le temps.

			— Nous devons parler toutes les deux, Ahyanesh, dit Saliah.

			À ces mots, le visage de la jeune femme changea. Elle se tourna vers Çeda et la regarda comme si elle avait peur qu’il lui arrive quelque chose. Cette réaction surprit la fillette. Elle aurait voulu comprendre, mais Ahya hocha la tête et dit à sa fille de rester où elle était, qu’elle et Saliah avaient besoin de parler en paix. L’enfant se jura de demander des explications plus tard, mais la perspective de se retrouver seule un moment ne lui déplut pas. Elle préférait rester le plus loin possible de Saliah.

			Quand les deux femmes disparurent dans l’obscurité de la maison en briques d’adobe, la fillette s’éloigna pour se promener sur l’îlot rocheux. Elle ramassa des cailloux et les jeta sur les lézards jaunes qui émergeaient parfois de leurs trous. Elle n’alla pas loin. Il y avait quelque chose qu’elle voulait examiner de plus près. Elle fit demi-tour et s’accroupit à l’endroit où Saliah s’était livrée à son étrange cérémonie. Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Il n’y avait personne devant la porte et elle plongea les mains dans le sable. Celui-ci était presque aussi fin que de la poussière, mais en dehors de cela, l’enfant ne lui trouva rien de particulier. Elle en souleva une poignée et la laissa glisser entre ses doigts. Puis elle joignit les mains et en projeta une gerbe vers le ciel. Rien ne se passa. Elle recommença. Elle en jeta plus haut. Trop haut, car un coup de vent souffla les grains sur son visage. Elle tourna la tête, cligna des paupières et cracha en songeant qu’elle n’était qu’une cervelle de scarabée. Quand elle retrouva l’usage de ses yeux, elle regarda derrière elle avec inquiétude pour s’assurer que sa mère n’avait rien vu. Il n’y avait personne. Elle projeta de nouvelles gerbes en essayant de raviver la sensation qu’elle avait éprouvée en observant Saliah. En vain. Dans ses mains, le sable n’était rien d’autre que du sable.

			— C’est donc bien une sorcière, marmonna l’enfant.

			— Çeda ?

			La fillette se leva d’un bond, le visage écarlate. Elle se tourna et vit sa mère qui émergeait de l’obscurité de la maison. La jeune femme approcha, prit les mains de sa fille et les frotta avec énergie – comme Saliah l’avait fait avec infiniment plus de douceur.

			— Je vais te demander de faire quelque chose, dit-elle au bout d’un moment. Ce n’est pas très juste, mais la vie est tout sauf juste. Rien n’est juste.

			Çeda sentit les poils de ses bras se hérisser.

			— Quoi ?

			— Il y a quelqu’un qui a besoin de notre aide. Qui a besoin de ton aide. Macide est venu à Sharakhaï pour me dire cela. J’en ai parlé à Leorah, car je voulais un avis impartial et elle a été d’accord avec moi.

			— Mais pourquoi moi ?

			— Parce que tu es unique, Çeda.

			— Comment ça ?

			— C’est sans importance.

			— Et qui je dois aider ?

			— Un homme qui a perdu son chemin. Un homme au bord de la folie.

			— Qui ?

			— En un sens, il est le père de notre tribu.

			— Memma, de quelle tribu parles-tu ?

			L’enfant ne comprenait rien.

			— C’est sans importance. Nous avons besoin de lui et nous ne pouvons pas le laisser partir comme d’autres sont partis. C’est à ce propos que j’ai rencontré Leorah. C’est à ce propos que j’ai parlé avec Saliah. Elles pensent toutes les deux que tu peux aider. Je le pense aussi, Çeda. Je sais que tout cela doit te paraître bien étrange, mais je dois te demander d’être courageuse. Est-ce que tu peux faire ça pour moi ? (Une peur diffuse envahit l’esprit de la fillette, mais elle hocha la tête.) Parfait.

			Çeda aurait voulu que sa mère lui dise que tout se passerait bien, mais ses espoirs furent déçus. Ahya se leva et entraîna sa fille vers la porte. Elles entrèrent dans une pièce fraîche et s’assirent à une table. Elles mangèrent du pain noir et burent du vin coupé d’eau. Pendant des heures, elles parlèrent de choses insignifiantes. Çeda ne s’était jamais sentie aussi mal à l’aise. Qu’allait-on lui demander de faire ? Pourquoi ne lui disait-on rien ? Ces questions la rongeaient.

			La mère et la fille partirent bien avant le lever du soleil et Ahya mit le cap au nord-ouest, vers Sharakhaï. Çeda fit de son mieux pour se montrer courageuse, mais ses bonnes résolutions faiblirent au fur et à mesure que le skiff se rapprochait de la cité d’ambre. À la lumière des lunes, elle aperçut de sombres taches au loin. Des arbres, songea-t-elle. Des bosquets d’arbres.

			Par le souffle du désert, elles ne retournaient pas à Sharakhaï ! Elles se dirigeaient vers les champs en fleur !
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			Çeda et Yndris se trouvaient sur le gaillard d’avant du Javelot. Chacune était armée d’un shinai et elles tournaient en se faisant face, prêtes à frapper. Kameyl les surveillait avec une concentration qui avait quelque chose d’inquiétant, sans prononcer un mot. Çeda para une volée de coups donnés de haut en bas – Yndris attaquait souvent en ne comptant que sur sa force musculaire. Kameyl leva une main.

			— Assez ! cria-t-elle. Vous avez donc juré de me faire mourir avant l’âge, toutes les deux ?

			Elle s’avança puis s’arrêta devant les deux guerrières alors que le navire franchissait la crête d’une petite dune et basculait en avant. Elle foudroya Yndris du regard.

			— Tes coups de taille sont d’une grossièreté crasse. Çeda ne les parerait pas plus facilement si tu prenais la peine de lui écrire une lettre pour lui expliquer comment tu as l’intention de les porter. Quant à toi… (Elle se tourna vers Çeda.) Elle t’a offert une bonne dizaine d’ouvertures et tu n’as pas été fichue de profiter d’une seule d’entre elles !

			Çeda les avait pourtant remarquées.

			— Je me sens un peu bizarre aujourd’hui, dit-elle.

			Kameyl pointa le doigt vers elle.

			— Arrête de me raconter n’importe quoi ! Elle, au moins, a une excuse. Elle est blessée. Mais toi ! Tu n’arriveras sans doute jamais à la cheville de Melis et de Sümeya, mais tu es en parfaite forme. Quand nous nous entraînons ensemble, tu manies ton sabre comme un bœuf, certes, mais un bœuf avec des réflexes convenables.

			Kameyl saisit le shinai d’Yndris et attaqua Çeda. La jeune fille se dépêcha de parer les trois premiers assauts et contre-attaqua en visant le poignet, puis la cuisse de son adversaire. Kameyl bloqua les coups sans difficulté.

			— Tu vois, dit-elle. Un bon équilibre entre défense et attaque. (Elle lança le sabre en bambou à Yndris, puis regarda les deux jeunes filles comme une mère qui se demande comment faire entendre raison à ses enfants.) Je ne supporterai pas ce pathétique spectacle une seconde de plus. Fichez-moi le camp. Toutes les deux. Allez vous raconter vos précieuses petites histoires comme la Première Gardienne l’a ordonné.

			Elle quitta le gaillard d’avant d’un pas rageur. Çeda et Yndris se regardèrent un moment, puis Çeda haussa les épaules et s’assit contre la rambarde d’un air résigné. Yndris resta debout. Elle n’avait aucune envie d’obéir à l’ordre de Kameyl, mais dès le début du voyage, cinq jours plus tôt, Sümeya leur avait fait comprendre qu’elle ne transigerait pas sur les exercices de narration. Elle hésita quelques instants de plus, puis s’assit en tailleur à côté de Çeda.

			Pendant un moment, les deux jeunes filles s’occupèrent en silence chacune de leur côté. Les premières histoires échangées avaient été ridicules. Yndris avait raconté qu’elle avait eu une poupée en bois quand elle était enfant, qu’elle l’avait cassée et que son père lui en avait aussitôt apporté une autre. Elle avait cassé la nouvelle à dessein, puis celles qui avaient suivi. Le vizir de son père les avait remplacées jusqu’au jour où elle s’était lassée de ce petit jeu. Çeda lui avait parlé des souks. Elle avait raconté comment elle récupérait des échantillons d’épices, de pain et d’huile – et pas toujours de manière licite. Qu’elle les gardait parfois pour préparer un repas de tartines, de fromage et d’olives marinées – un festin de pauvres qu’Yndris devait trouver pathétique. Quel que soit le sujet, les histoires des deux jeunes filles étaient dépourvues de substance, vides de sens pour l’une comme pour l’autre.

			Mais ce jour-là, Yndris donna un coup de menton en direction d’Emre qui portait une balle de tissus sales et un récipient qui semblait contenir de l’huile destinée à lustrer le pont. Il bavardait joyeusement avec le quartier-maître qui l’appréciait beaucoup, car le jeune homme savait se rendre utile à bord du cotre.

			— Parle-moi de lui, dit Yndris.

			Çeda haussa les épaules.

			— Qu’est-ce que je pourrais bien te dire sur lui ?

			— Si je le savais, je ne te demanderais de me parler de lui.

			Çeda haussa les épaules de nouveau, un peu gênée à l’idée d’aborder ce sujet avec Yndris.

			— Il est gentil.

			Yndris éclata de rire – un bruit de crécelle insupportable qui résonna dans l’air sec du désert. Çeda fit un effort pour ne pas étrangler sa camarade.

			— Ta commandante t’a ordonné de raconter une histoire. Il est gentil, ça fait un peu court, tu ne trouves pas ?

			Par tous les dieux, Çeda mourait d’envie de sauter par-dessus bord. Elle aurait préféré se rompre le cou en tombant du navire plutôt que de passer une journée de plus en compagnie d’Yndris. Elle décida d’en finir au plus vite.

			— Un jour, dit-elle, Emre et moi traînions à l’ouest de Hazghad, près du vieux temple de Nalamae. Tu connais cet endroit ?

			— Non, mais continue.

			— On avait repéré un chariot de fruits qui passait chaque semaine, le même jour et à la même heure. On avait faim et on a pensé que ce ne serait pas difficile de chaparder un melon ou deux à l’arrière. (Yndris leva les yeux au ciel, mais Çeda l’ignora.) La marchande de fruits boitait et elle marchait en s’appuyant sur une canne. Ce n’est que plus tard qu’on a compris que ce boitement était feint, que c’était une ruse pour surprendre les voleurs. À l’époque, l’idée ne nous avait même pas traversé l’esprit. On avait pourtant entendu certaines histoires. On racontait que cette femme était sans pitié avec les alouettes des rues qui la harcelaient. Ce jour-là, j’ai été maladroite. Il y avait un énorme melon à l’arrière du chariot – le plus gros que j’aie jamais vu –, mais au moment où je l’attrapais, j’ai trébuché. Je me suis enfuie à toutes jambes, mais la marchande s’est lancée à ma poursuite. Jamais je n’aurais imaginé qu’elle puisse courir si vite. Au moment où elle allait me rattraper, Emre a surgi d’une ruelle et lui est rentré dedans. Il s’est jeté contre elle sans la moindre hésitation pour que je puisse m’enfuir.

			— Et tu as réussi ?

			Çeda hocha la tête en regardant Emre plonger un bout de tissu dans l’huile et frotter le pont. En fait, c’était Hamid qu’Emre avait sauvé, mais la jeune fille ne voulait pas parler de lui à Yndris. Le reste était vrai. Hamid était parvenu à s’enfuir et Emre avait reçu une correction mémorable.

			— Eh bien ! dit Yndris en se levant et en tournant la tête vers Emre. Il méritait les coups de canne qu’il a reçus, et sans doute davantage.

			Çeda avait eu l’impression que la fille de Cahil observait le jeune homme avec un certain intérêt au début de leur conversation, mais maintenant, elle n’aurait pas eu l’air plus dégoûtée en découvrant un cheveu dans son bol de soupe.

			Çeda ne fit aucun commentaire. Elle regarda Emre travailler et Yndris s’éloigna. Certains auraient pu penser que le jeune homme s’ennuyait à mourir et qu’il proposait son aide pour passer le temps. Çeda, elle, savait que c’était juste sa nature. Toujours prêt à rendre service. Toujours prêt à raconter une histoire.

			Son regard fut attiré par deux formes sombres qui bondissaient sur les dunes comme des chiens de chasse derrière une proie. Deux asirim liés à Kameyl. Çeda les sentait, et plus particulièrement celui qui hurlait. Elle avait établi un lien avec lui au cours de son précédent voyage. Elle sentait sa tristesse et sa haine après la mort de sa sœur, Havva, assassinée par Cahil dans la rade du port royal. Elle sentait également la rancœur qu’il nourrissait à son égard.

			Je suis désolée, songea-t-elle, plus pour elle que pour l’asir. Je n’ai rien pu faire. Elle ne savait pas si la créature l’avait entendue, mais celle-ci s’arrêta sur une dune et poussa un nouveau hurlement.

			Contrairement au dernier voyage, ni Çeda ni Yndris n’avaient reçu l’autorisation de former un lien avec un asir. En ce qui concernait Çeda, la raison en était évidente : Mesut ne lui faisait pas confiance. C’était aussi bien ainsi. Enfin, sans doute. Ce qui s’était passé dans le port avait décuplé sa colère et elle aurait pu faire quelque chose d’imprudent. Ou l’asir aurait pu faire quelque chose d’imprudent après avoir pris le contrôle de son esprit. Elle n’en était pas fière, mais elle devait reconnaître que l’association de sa rage et du poison des adicharas la rendait très vulnérable aux tentatives de possession des asirim.

			Le cas d’Yndris était différent. Çeda avait été surprise que Cahil n’ait pas demandé à ce qu’elle puisse établir un lien, ne serait-ce que pour montrer que sa fille était supérieure à sa rivale. Mais depuis son arrivée à la Maison des Vierges, Çeda avait eu l’occasion de découvrir que les Vierges n’étaient pas de simples appendices des Rois comme elle l’avait cru jadis. Elles étaient à leur service, mais leurs relations étaient soumises à des règles – des règles tacites, certes, mais des règles tout de même. Sans preuve, Cahil avait fait tout ce qu’il pouvait faire contre Çeda. Sa vengeance ne pouvait pas aller plus loin sous peine de représailles de la part de Yusam ou de Husamettín. Cela signifiait que pour le moment, Sümeya et sa main étaient seulement aux ordres du Roi aux Yeux de Jade.

			Les jours se fondirent les uns dans les autres tandis que le Javelot poursuivait sa course à travers le désert en direction du sud-est, en direction d’Ishmantep. Sümeya avait ordonné au capitaine d’emprunter une piste peu fréquentée. À vol d’oiseau, la distance était plus courte, mais le terrain était plus traître que la route habituelle qui partait vers le sud avant de former un angle droit vers l’est. Le voyage serait plus long, mais c’était un mal nécessaire. La Première Gardienne ne voulait pas prendre le risque qu’un navire les repère, les devance et avertisse le caravansérail de leur arrivée.

			Le matin, après un petit déjeuner léger composé de fruits secs ou de galettes de pain épicé, les Vierges s’entraînaient au maniement du sabre face au soleil levant. Sümeya s’occupait rarement de Çeda. Elle passait la plus grande partie de son temps à travailler ses positions – qui, la jeune fille devait bien l’avouer, étaient parfaites –, à lire sur le pont ou à écrire dans son petit journal. Elle parlait à ses camarades, mais quand elle s’adressait à Çeda, elle se contentait de phrases lapidaires : des ordres pour la journée, une observation pour rectifier une garde maladroite, une remarque sèche pour lui enjoindre d’écouter les asirim que Kameyl rassemblait ou éloignait du navire.

			La menace proférée à la Maison des Vierges résonnait encore dans la tête de Çeda : « Si je découvre qu’Emre nous a menti, ma lame caressera sa jolie gorge.» Surtout quand elle était déprimée. Cette angoisse était sans doute liée aux épreuves à venir, au mystère qui entourait le caravansérail d’Ishmantep, mais la jeune fille avait des doutes. Elle avait parfois l’impression que Sümeya se préparait à mettre sa menace à exécution et elle craignait de découvrir Emre pendu à une corde avant leur arrivée à Ishmantep.

			Chaque nuit, pendant plusieurs heures, Melis enseignait le langage des signes aux deux jeunes filles dans sa cabine. Les premiers étaient simples : un poing fermé pour rapprochez-vous, l’auriculaire vers le bas pour préparez-vous à battre en retraite. Mais ils devenaient vite plus précis et plus compliqués à différencier. Les signes complexes se construisaient à partir des basiques : un poing fermé penché en arrière pour adopter une formation assez espacée pour que tout le monde puisse tirer son sabre et s’en servir. Ce geste indiquait qu’un danger était proche, mais aussi qu’un affrontement était imminent. L’auriculaire pointé vers le bas et légèrement plié pour appelez les asirim et ordonnez-leur de se rapprocher. De subtiles variations sur retraite indiquaient où se replier, mais les interprétations changeaient selon l’environnement. À proximité d’un terrain surélevé, d’une barricade ou d’une tranchée, le point de repli était implicite. S’il n’y avait pas d’abris évidents, il fallait se diriger vers un endroit où il n’y avait pas d’ennemis, ou là où ils étaient les moins nombreux.

			Melis enseignait également les sifflements associés à chaque signe. Les Vierges opéraient souvent de nuit ou dans des situations qui ne leur permettaient pas de voir les mains de leurs sœurs. Lorsque c’était le cas, elles communiquaient en sifflant. Çeda avait le plus grand mal à maîtriser certains sons. Elle pouvait reproduire les sifflements, mais pas les trilles permettant d’indiquer les points cardinaux, et le curieux gazouillis signifiant blessé, besoin d’aide.

			Yndris, elle, s’en tirait plutôt bien et se montrait étrangement tolérante avec Çeda. Il lui arrivait même d’aider sa camarade – ce qui rendait Çeda folle de rage. Mais qu’est-ce qui te prend ? avait-elle envie de hurler. Battons-nous et finissons-en une bonne fois pour toutes. Elle savait qu’elles avaient besoin de se parler, de se parler vraiment, et vite, mais ce n’était jamais le bon moment.

			Emre avait rarement l’autorisation de monter sur le pont pendant les séances d’entraînement. En règle générale, il ne pouvait quitter les entrailles étouffantes du navire qu’après le repas de midi. L’hiver était proche, mais il y avait eu une brusque remontée des températures et Çeda plaignait son ami de tout cœur – surtout quand elle savourait la caresse du vent frais sur sa peau.

			— Tu ressembles à un rat noyé, lui dit-elle un jour.

			Ils étaient appuyés contre le plat-bord à la poupe du navire qui tanguait légèrement en franchissant les dunes. Les longs cheveux noirs du jeune homme étaient trempés de sueur et les mèches humides voletaient dans tous les sens. Il écarta les bras et ferma les yeux pour savourer la caresse du vent.

			— Les rats ne sont pas assez idiots pour se laisser enfermer dans les cales quand il y fait aussi chaud qu’aujourd’hui.

			— C’est si dur que ça ?

			Il haussa les épaules.

			— Non, ce n’est pas si terrible. (Il tourna la tête vers l’avant et observa le désert.) Combien de temps encore ?

			— Une semaine a dit Sümeya.

			— Et ensuite, Ishmantep, souffla Emre avec une pointe d’inquiétude dans la voix. (Il inspira un grand coup et poursuivit avant que Çeda ait le temps de faire une remarque.) Tu te rappelles quand nous rêvions de traverser le désert ?

			— Oui, mais je me souviens aussi que dans ces rêves, nous n’étions que tous les deux.

			— Bah ! On ne va pas chipoter pour quelques Vierges ici et là.

			— Je ne vois pas quelques Vierges, je vois une armée de Vierges.

			Emre éclata de rire, un rire d’avant, un rire qui découvrait ses dents et creusait ses fossettes. La jeune fille se rappela le baiser qu’il lui avait donné après leur promenade le long de l’Abreuvoir. Elle avait envie de le lui rendre, mais elle ne le pouvait pas. Pas devant tout le monde.

			Sümeya était au centre du navire. Elle s’entretenait avec le capitaine du Javelot et le commandant des Lances d’argent qui avaient embarqué avec les Vierges. Melis et Kameyl étaient sur le gaillard d’avant. Elles étaient assises en tailleur et tressaient des cordes. Yndris se tenait sur le beaupré. Sa robe noire claquait au vent sous la voile de misaine gonflée.

			Emre observa les Vierges et se pencha vers son amie.

			— Dis-moi la vérité, Çeda, murmura-t-il. Tu crois qu’elle accepterait de se marier avec un type comme moi ?

			— Tu parles de laquelle ?

			— La grande.

			Çeda ne put retenir un éclat de rire.

			— Mais bien sûr, mon beau seigneur. Comme toutes les femmes de Sharakhaï. Il lui a suffi d’un seul regard pour comprendre à quel point tu étais extraordinaire.

			— Je peux lui offrir davantage qu’un simple regard si elle le souhaite.

			— Kameyl ?

			— Elle est d’une beauté rugueuse.

			— Elle est plus mauvaise qu’une vipère, Emre.

			— Peut-être que tu ne la connais pas assez bien pour sentir ses qualités.

			— Oh ! Je t’assure que je la connais bien assez. (Elle fit un signe du menton en direction du gaillard d’avant.) Tu ne préfères pas Melis ?

			Emre hocha la tête.

			— Ma foi, pourquoi pas ? Après tout, je ne suis qu’un misérable rat. Je ne vais pas faire le difficile.

			Çeda lui assena une claque sur l’épaule.

			— Pauvre corniaud !

			— Décide-toi, Çeda. Un rat ou un corniaud ?

			— Une tête de rat et une dégaine de corniaud.

			Le jeune homme s’écarta du plat-bord et s’éloigna.

			— Eh bien ! Allons voir si cette chère Melis partage ton avis.

			— Emre, arrête ! siffla Çeda. Elle va te tailler en pièces.

			Emre descendit les marches menant au pont principal et se dirigea vers le gaillard d’avant. Il s’assit près des deux Vierges et commença à bavarder avec elles le plus naturellement du monde. De temps en temps, il jetait un coup d’œil en direction de Çeda et esquissait un petit sourire moqueur, comme un bébé qui vient de découvrir à quel point il est amusant de jouer avec ses excréments.

			— Fais quand même attention à l’odeur, souffla la jeune fille.

			Elle aurait été incapable de dire si cette remarque s’adressait à Emre ou à elle-même.
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			Au terme du huitième jour de traversée, le navire jeta l’ancre de bonne heure. L’équipage, les Lances d’argent, les Vierges et Emre préparèrent un grand feu autour duquel ils partagèrent leur repas. Tout le monde leva un gobelet en bois rempli d’arak pour saluer l’arrivée de Rhia, à l’est, puis de Tulathan un peu plus tard. C’était Firahl, le jour où Rhia avait libéré Tulathan de la tour de Yerinde, le jour où elles étaient montées au ciel. Rhia était une pièce dorée brûlant d’une juste colère, Tulathan une faucille argentée encore affaiblie par son emprisonnement.

			Pendant le repas sous les étoiles, des gens commencèrent à raconter comment ils s’étaient retrouvés dans des situations délicates ; comment ils avaient mis d’autres personnes dans des positions délicates ; comment ils avaient été sauvés par un père, un frère ou une sœur. Tout le monde semblait de bonne humeur, surtout Emre qui affichait un large sourire. Tout le monde sauf Sümeya. La Première Gardienne avait donné son accord pour que la fête ait lieu, mais elle parlait peu et mangeait encore moins. Ses yeux glissaient souvent vers l’horizon et la danse que les marins exécutèrent autour du feu ne la dérida pas. Elle commença même à éviter les regards tandis que les gens parlaient et riaient. Quand tout le monde fut ivre, elle attrapa une outre de vin et but à grandes gorgées.

			Un tambour, une flûte et un rabab entamèrent une mélodie et des gens commencèrent à chanter. Emre se joignit à eux avec enthousiasme. Il avait toujours aimé chanter, surtout des chansons qui embarrassaient Çeda. Mais cette nuit-là, il chanta une chanson à propos d’un jongleur maladroit qui essayait de dérober la fortune légendaire des tribus du désert. Le protagoniste finissait par tomber amoureux du Shangazi et passait le reste de sa vie au sein de la première tribu qu’il avait rencontrée. Alors que l’arak réchauffait ses doigts et ses orteils, l’humeur de Çeda s’améliora. L’alcool lui fit oublier – un trop bref moment – combien sa vie et celle de son ami avaient changé depuis la dernière fois qu’ils avaient chanté ensemble. Quand Emre termina sa chanson, les gens l’acclamèrent, sifflèrent et levèrent leurs gobelets avant de boire une généreuse gorgée d’arak.

			— À ton tour, dit le jeune homme en regardant Çeda qui était assise de l’autre côté du feu.

			Ses yeux brillaient de malice.

			Çeda le toisa tandis qu’un concert de cris, de sifflets et d’ululements montait autour d’elle.

			— Qu’il en soit ainsi, dit-elle.

			Les manifestations de joie redoublèrent d’intensité. Emre était le plus enthousiaste et le plus bruyant. La jeune fille leva la main et tout le monde se tut. Elle entama une chanson racontant comment Bakhi, enivré avec son propre vin, s’était mis à danser dans le désert. Thaash était alors apparu au sommet d’une colline, les bras croisés sur la poitrine. Bakhi avait décidé de jouer un tour à ce dieu trop guindé. Il avait chanté une chanson si ridicule que Thaash avait fini par sourire, puis par éclater de rire. Bakhi en avait profité pour lui dérober son rire et s’était enfui aux confins occidentaux du Grand Shangazi où il avait planté le rire de Thaash. Très vite, des palmiers de feu avaient poussé et leurs dattes – succulentes et très rares à Sharakhaï – avaient fait la renommée de la région. Mais Bakhi n’avait pas pensé qu’avec le rire de Thaash, il avait également planté un fragment de sa colère intarissable. C’était pour cette raison que ces fruits réchauffaient le corps et faisaient chanter l’âme sans être aussi forts que les piments kundhanais.

			Tout le monde applaudit. Quelqu’un renversa son verre de bière dans le feu et les flammes sifflèrent. Un jeune marin entama une nouvelle chanson. À ce moment, Kameyl se leva, prit la main d’une Lance d’argent – un véritable ours – et l’entraîna dans le désert. Des sifflets montèrent tandis qu’ils s’évanouissaient dans les ténèbres. À la grande horreur de Çeda, Melis se leva à son tour et prit la main d’Emre. Le jeune homme se tourna vers son amie et la regarda comme s’il lui demandait la permission.

			— Eh bien ! Qu’est-ce que tu attends ? marmonna Çeda.

			C’était pourtant les dernières paroles qu’elle avait envie de prononcer.

			De l’autre côté du feu, Emre cligna des paupières. L’invitation de Melis et les mots de Çeda le plongeaient dans un mélange de stupeur et de douleur. Puis ses traits se durcirent et il prit la main de la Vierge. De nouveaux sifflements retentirent. Çeda s’assit et contempla les flammes d’un air maussade. Elle se demanda s’il faisait assez clair pour qu’on remarque ses joues écarlates.

			Sümeya se leva à son tour, mais au lieu d’inviter un homme, elle se dirigea vers Çeda et s’arrêta devant elle. Elle tenait une outre de vin dans une main, son sabre rangé dans son fourreau dans l’autre.

			— Suis-moi. Et emporte ta lame.

			Elle se tourna et s’éloigna d’un pas mal assuré à l’opposé de la direction prise par les deux couples. Çeda déglutit, boucla sa ceinture et la suivit. Aucun sifflet ne salua leur départ, bien au contraire. Elles laissèrent derrière elles un silence pesant qui ne se dissipa pas avant qu’elles aient quitté le cercle de lumière. Puis quelqu’un entama une nouvelle chanson.

			Sümeya leva l’outre et but une gorgée de vin sans s’arrêter, puis elle se tourna et lança la poche en cuir à Çeda.

			— Bois ! ordonna-t-elle.

			Elle tituba et déclencha une petite avalanche de sable qui dévala la pente en s’élargissant et en produisant un son curieux qui rappelait le grincement d’une porte. Çeda attrapa l’outre, mais se contenta de la faire glisser sur son épaule. Sümeya la toisa.

			— Je t’ai dit de boire, Vierge, dit-elle avec sa voix de Première Gardienne.

			Çeda n’avait aucune envie de se battre sans raison et elle avala une solide gorgée de vin de poire un peu acide. Elle était inquiète. Elle n’avait jamais vu Sümeya ivre, ni même éméchée. La Première Gardienne était toujours froide et posée.

			Sümeya se remit en marche. Quand les bruits de la fête ne furent plus qu’un lointain murmure, elle pivota, manqua de perdre l’équilibre et tendit la main pour réclamer l’outre. Estimant que la jeune fille n’obéissait pas assez vite, elle claqua des doigts comme si elle s’adressait à une servante dans une auberge.

			Çeda lui donna la poche en cuir et Sümeya la porta à sa bouche avant de boire goulûment. Puis elle baissa la tête et contempla une dépression entre deux dunes sur sa gauche. Une goutte de vin tomba de ses lèvres, une perle dorée qui fut aussitôt avalée par le sable. Çeda n’avait jamais vu la jeune femme dans cet état. Sümeya se tourna vers elle et sursauta comme si elle était surprise de la trouver là.

			— Tu as fait de remarquables progrès dans le maniement du sabre, dit-elle avec lenteur et application, comme si elle avait compris à quel point elle était soûle.

			— Merci, dit Çeda en se demandant où Sümeya voulait en venir.

			— Kameyl et Melis me l’ont dit toutes les deux. Et Zaïde m’a dit pareil à propos du combat à mains nues. Et à propos du contrôle des battements de ton cœur. J’en viens à me demander si tu n’as pas déjà pratiqué cette technique.

			— Je n’ai jamais…

			Sümeya leva la main.

			— Je sais. Je crois désormais que tu es celle que tu prétends être.

			Elle but une nouvelle gorgée de vin et jeta l’outre.

			— Sümeya, pourquoi sommes-nous ici ?

			La Première Gardienne tira son sabre avec une fluidité qui surprit la jeune fille. La lame incurvée était si sombre qu’elle semblait aspirer le ciel nocturne.

			— Voyons un peu si mes Vierges t’ont bien jugée.

			— Première Gardienne, je pense qu’il serait préférable de…

			Sümeya se rua sur elle en brandissant son sabre au-dessus de sa tête. Çeda n’eut aucun mal à esquiver le coup, mais elle dut descendre le long de la pente sableuse. La Première Gardienne la suivit en levant son shamshir de nouveau.

			— Dégaine, Vierge !

			Elle se précipita vers la jeune fille et frappa de taille. Çeda recula, puis se jeta en avant dans l’espoir de saisir le poignet de Sümeya et de la désarmer. La réaction de son adversaire la surprit. La Première Gardienne se baissa et lui assena un puissant coup de poing dans les côtes. Çeda en eut le souffle coupé.

			La lame de Sümeya se déplaça si vite qu’elle dessina un sombre éclair à la lumière des deux lunes. Çeda recula. La manche de sa robe était fendue en dessous de l’épaule, mais le coup ne semblait pas l’avoir blessée.

			— C’est ta dernière chance, jeune colombe.

			— Je ne tirerai pas mon sabre contre toi.

			Sümeya frappa de taille, obligeant Çeda à reculer de nouveau.

			— Vraiment ?

			La jeune fille inspira un grand coup et se concentra comme elle l’avait fait maintes fois en compagnie de Zaïde.

			— Vraiment.

			Elle sentit les battements de cœur de Sümeya. Elle sentit également que Sümeya s’efforçait de les dissimuler. Si elle n’avait pas été ivre, elle y serait sans doute parvenue, mais dans cet état, Çeda n’avait aucun mal à les distinguer.

			— Les dieux nous regardent, Çedamihn. Bakhi ne se fera pas prier pour venir chercher celle qui s’offre sans résister.

			La Première Gardienne repartit à l’attaque. À chacun de ses coups, Çeda se sentait un peu plus en harmonie avec les mouvements de son adversaire. Puis Sümeya frappa trop large. Sa lame décrivit un arc de cercle sombre sur la toile dorée du désert et Çeda s’élança. Elle saisit le poignet de la Première Gardienne et accompagna le mouvement du bras pour la projeter au sol. Le sabre noir virevolta dans les airs et s’abattit dans le sable. Sümeya roula et glissa le long de la pente avant de s’arrêter près du pied de la dune.

			Çeda attendit qu’elle se lève, mais elle resta allongée, le visage tourné sur le côté. Elle ressemblait à une enfant agonisant dans le désert. Çeda approcha et s’agenouilla près d’elle. Elle ne savait pas quoi dire à cette femme qui se dévoilait peu et qui n’avait jamais montré ce genre de faiblesse.

			Elle s’aperçut alors que Sümeya pleurait. Elle pleurait si doucement que ses sanglots couvraient à peine les lointains bruits de la fête.

			Çeda posa la main sur l’épaule de la jeune femme. Ce geste la surprit. Elle avait l’impression de chercher à consoler une inconnue.

			— Que se passe-t-il ?

			Sümeya ne bougea pas. Elle pleurait sans bruit.

			Çeda lui serra l’épaule pour lui communiquer un peu de force.

			— Sümeya, dis-moi ce qui se passe.

			La Première Gardienne se redressa et s’assit. Elle renifla, essuya ses larmes en évitant le regard de la jeune fille et leva les yeux vers les lunes jumelles. Elle semblait leur adresser une prière silencieuse, mais Çeda était bien incapable de deviner ce qu’elle leur demandait.

			— Sais-tu que quelqu’un a porté le manteau de Première Gardienne avant moi ?

			— Nayyan.

			Sümeya se tourna vers Çeda et observa son visage comme un vigneron observe la robe d’un vin de l’année précédente.

			— Nayyan.

			Elle avait prononcé ce nom avec un respect infini.

			Non, ce n’est pas du respect. C’est de l’amour. Elle aime Nayyan comme j’aime Emre.

			— Parle-moi d’elle.

			— Elle était merveilleuse, dit Sümeya d’une voix puissante. Douée dans tant de domaines.

			— Tout le monde m’a dit qu’elle était la meilleure guerrière de sa génération.

			Sümeya se tourna de manière à faire face à la jeune fille. Leurs genoux se touchaient presque.

			— C’est la vérité, mais elle était bien plus que cela. Sa mère lui avait appris à jouer de la harpe et ses morceaux pouvaient t’arracher des larmes. Et c’était une danseuse sans égale. Magnifique avec un sabre, divine sans. Comme j’aimerais lui tenir la main en public une dernière fois.

			Çeda sentit un picotement intérieur malgré les vapeurs de l’arak. La nuit où elle s’était rendue dans les champs lointains pour se piquer la paume avec une épine d’adichara, elle avait failli être arrêtée par une femme habillée comme une Vierge. L’inconnue portait un collier qui semblait fait de longues aiguilles noires et l’on racontait que Nayyan, avant sa disparition, s’était confectionné un collier avec les épines de la couronne d’un ehrekh qu’elle avait tué dans le désert. La Vierge était considérée comme morte, mais on n’avait jamais trouvé son corps. Elle s’était volatilisée la nuit où Ahya avait été capturée par les Rois.

			Depuis qu’elle avait entendu parler de cette femme, Çeda se demandait si ce n’était pas l’inconnue au collier d’épines qu’elle avait croisée dans le désert. Elle songea alors aux paroles que Sümeya venait de prononcer. En général, on regrettait de ne pas pouvoir tenir la main d’un être cher une dernière fois, mais la Première Gardienne avait ajouté en public.

			À la perspective de ce qu’elle s’apprêtait à faire, le picotement se répandit dans la poitrine de la jeune fille et envahit ses membres. Çeda risquait d’y laisser la vie, mais le jeu en valait la chandelle. Elle se leva et tendit la main à Sümeya.

			— Comment danserais-tu avec elle si tu le pouvais ?

			La Première Gardienne la regarda et cligna des paupières pour chasser les brumes de l’alcool. Puis elle prit la main tendue et accepta que la jeune fille l’aide à se lever. Au loin, les musiciens entamèrent un nouvel air autour du feu. Un rythme lent qui ne tarda pas à accélérer. Les deux femmes commencèrent à tourner l’une en face de l’autre. Sümeya ne quittait pas Çeda des yeux. Elle la regardait avec une sensualité torride. La jeune fille se demanda si elle en était consciente.

			Elles tournèrent, ondulèrent des hanches et levèrent une main vers le ciel quand la musique l’exigeait. Les cris des marins leur parvenaient étouffés, comme si elles étaient des spectres se rappelant les échos d’une vie passée en jalousant les vivants. Çeda intervint plusieurs fois pour empêcher Sümeya de perdre l’équilibre, mais cela ne sembla pas déranger la jeune femme. Elle riait un peu plus fort chaque fois que cela arrivait et à la fin de la chanson, elle finit bel et bien par tomber. Elle bascula la tête la première et Çeda se laissa entraîner.

			Elles restèrent allongées l’une contre l’autre, le souffle court, les yeux rivés sur les étoiles. Puis Sümeya prit la main de Çeda et roula sur le côté pour la regarder.

			— Je vois un peu d’elle en toi, dit-elle.

			— Que puis-je avoir d’elle ?

			— Tu es douée dans les domaines du sabre et du sang, comme elle. Tu es entêtée, comme elle. (Elle leva sa main libre, effleura la joue de Çeda et caressa son visage le long de la mâchoire.) Tu es belle, comme elle.

			La jeune femme se tut. Elle attendit que Çeda se tourne vers elle et glissa la main dans ses cheveux. À ce contact simple et tendre, la jeune fille frissonna. Cette douceur lui avait tellement manqué depuis qu’elle avait intégré la Maison des Vierges. Elle pensa soudain à Emre, à Osman et à Ramahd. Elle se demanda si elle avait le droit de rester allongée près d’une femme si belle et, l’espace d’un moment, d’oublier tout ce qui l’attendait et tout ce qu’elle avait vécu.

			Avant que Çeda ait le temps de réagir, Sümeya l’enfourcha, glissa une main sous sa nuque et l’attira vers elle. Elle contempla la jeune fille un instant, puis elle se pencha et pressa ses lèvres contre les siennes. Çeda se raidit, mais le baiser long et chaud fit vaciller sa résistance. Sümeya était une femme aussi belle de corps que d’esprit, et par tous les dieux ! ses lèvres étaient plus douces que le velours. La jeune fille se laissa aller. Elle savait qu’elle était sous l’influence de l’alcool, mais c’était trop agréable de se perdre dans la chair d’une autre personne, même si c’était pour de très mauvaises raisons.

			Quand Sümeya interrompit enfin leur baiser, elle le fit avec un petit claquement de lèvres qui attisa le désir de Çeda. La jeune fille glissa ses doigts entre ceux de la Vierge pour la retenir et chercha des mots qui n’éveilleraient pas la suspicion.

			— Pourquoi ne vas-tu pas à sa rencontre si elle te manque tant ?

			Sümeya planta un baiser sur sa joue avant de se pencher sur son oreille.

			— Tu crois que c’est si simple ? souffla-t-elle.

			— Ça l’est sûrement si c’est ce que tu désires.

			— Un assassin l’a arrachée à moi. Tu peux croire qu’il est facile d’aimer une femme qui est devenue Roi, mais je peux t’assurer que ce n’est pas le cas.

			La Première Gardienne l’embrassa plusieurs fois dans le cou. Sa main glissa sous sa robe et remonta le long d’une cuisse. La jeune fille demeura immobile et déglutit tant bien que mal.

			Par le marteau brillant de Bakhi ! Nayyan avait été un Roi ? Lequel ?

			Un gémissement s’échappa de sa gorge lorsque Sümeya posa la bouche sur sa robe. Son souffle chaud traversa le tissu et se répandit sur ses seins. Çeda hoqueta tandis qu’une main glissait entre ses jambes. Sümeya la caressa comme si elle huilait son corps, d’abord en longueur, puis en cercles de plus en plus rapprochés. Comme un faucon naviguant sur les courants chauds du désert, le plaisir montait à chaque tour. La jeune femme était une artiste. Ses doigts habiles soulevaient Çeda jusqu’aux cieux, la laissaient tomber et la rattrapaient au dernier moment avant de recommencer et de l’emporter toujours plus haut.

			Par tous les dieux ! Je ne peux pas faire ça. Sümeya est la Première Gardienne.

			Malgré ses scrupules, elle s’arqua en arrière, fit glisser sa robe sur une épaule et pressa la tête de Sümeya contre son sein dénudé. La jeune femme lécha le pourtour du téton et mordilla la chair offerte. Çeda écarta les jambes un peu plus. Elle adopta le rythme des caresses et les deux femmes s’unirent dans une parfaite harmonie. Lorsque deux doigts la pénétrèrent, la jeune fille saisit le poignet de Sümeya pour qu’elle aille plus loin et se plaqua contre elle pour réclamer un autre baiser. Le vent du désert rafraîchissait sa peau après le passage de la bouche de la Vierge.

			Sümeya venait de dénuder la poitrine de la jeune fille quand un hurlement à glacer le sang déchira l’air froid de la nuit. Le cri sinistre ressemblait à ceux des chacals qui vivaient dans cette région du désert, mais il était d’origine humaine. Çeda se raidit et Sümeya leva la tête vers le sommet de la dune voisine. La jeune fille tendit le cou et aperçut l’asir. C’était celui qui avait hurlé à de nombreuses reprises au cours des derniers jours. Il était accroupi. Il observait les deux femmes.

			La peau de Çeda se hérissa et elle remonta précipitamment sa robe. Elle sentit Sümeya essayer de chasser la créature et perçut que ses ordres se heurtaient à une froide indifférence. L’asir approcha avec lenteur, penché en avant. Il avait les mains sur ses hanches et ressemblait à une araignée géante. Çeda ignorait les raisons de sa terrible faim, mais elle devinait les pensées meurtrières qui le guidaient.

			L’asir avançait toujours. Sümeya se leva et fit un pas vers lui.

			— Pars ! lança-t-elle pour renforcer l’ordre silencieux qu’elle avait donné un instant plus tôt.

			La créature ralentit. Elle ressemblait désormais à une panthère affamée hésitant à passer à l’attaque.

			Sans quitter l’asir des yeux, Sümeya se dirigea vers son sabre et le ramassa. Puis elle avança d’un pas résolu.

			— Je t’ai dit de partir !

			— Dois-je la broyer jusqu’à ce que la vie s’échappe de son corps ? demanda l’asir. Me regarderas-tu faire comme tu as regardé le Roi Confesseur tuer Havva dans le port ?

			Pars, lui dit Çeda en espérant que la situation n’allait pas dégénérer en bain de sang. Sa mort ne t’apportera rien.

			— Cette femme mérite de gésir sous le sable, le cœur figé.

			Ce n’est pas le bon moment pour la tuer.

			La créature approcha un peu plus, puis se redressa sur ses jambes maigres et noires.

			— Et quand viendra le bon moment, protégée de Sehid-Alaz ? Quand décideras-tu enfin d’œuvrer à notre libération ?

			Alors que Sümeya faisait un pas en avant et brandissait sa lame d’ébène, Çeda fut submergée par les émotions de la créature. Comme c’était arrivé avec Havva, elle sentit son envie intense de tuer une Vierge du Sabre. N’importe laquelle aurait fait l’affaire, mais celle-ci lui semblait particulièrement savoureuse.

			Quel est ton nom ?

			L’asir répondit avec fierté.

			— Mon nom est Kerim Deniz’ava al Khiyanat, cousin de notre Roi, Sehid-Alaz. Havva était l’élue de mon cœur, ma femme, la mère de mes enfants.

			Kerim, je te le promets, le moment viendra.

			L’asir se figea. Il regarda Çeda et étrangement, Sümeya l’imita. Avait-elle deviné qu’une conversation se déroulait entre eux ? La jeune fille était incapable de le dire. Au bout de quelques instants, la Vierge se tourna vers l’asir et projeta sa volonté vers lui, en vain. Çeda était inquiète. Cet affrontement mental risquait d’attirer l’attention de Mesut, ou Sümeya pouvait décider de le contacter. Elle ne sentit pourtant pas de nouvelle présence en dehors de celle d’un autre asir roulé en boule quelque part dans les dunes, une créature seule, perdue et furieuse.

			Pars, dit la jeune fille. Tu as assez fait de mal comme ça.

			Mais l’asir refusa de bouger, obstiné. Ils savaient pourtant tous les deux qu’il n’attaquerait pas Sümeya. Pas cette nuit.

			Pars. Avant qu’elle soupçonne quelque chose.

			Kerim, fils de Deniz, poussa un cri inhumain, tordit ses épaules et son cou de manière répugnante et s’enfuit dans les ténèbres. Sümeya le regarda s’éloigner en courant, prête à frapper. À cet instant, quelque chose sembla se briser en elle. La pointe de son sabre s’abaissa et ses épaules s’affaissèrent. Elle jeta un coup d’œil à l’outre de vin, puis aux marques que Çeda et elle avaient laissées dans le sable.

			Elle se tourna vers la jeune fille, mais garda les yeux baissés. Elle rangea son sabre et la garde heurta l’extrémité du fourreau avec un claquement sec. Elle se dirigea vers l’outre, la ramassa et la porta à sa bouche avant de boire une longue gorgée. Puis elle se mit en marche vers le navire sans dire un mot.

			Lorsqu’elle arriva au sommet de la dune, Çeda se demanda si elle n’avait pas fait une terrible erreur en empêchant l’asir de se repaître du sang de la Première Gardienne. L’idée lui traversa l’esprit, mais fut aussi éphémère qu’un battement d’ailes de papillon. Elle ne tuerait aucun membre de sa main. Pas sans y être obligée du moins.

			— Deviendrais-tu mon alliée si tu savais la vérité ? marmonna la jeune fille en direction de la silhouette qui rapetissait.

			La plupart des Vierges refuseraient, mais certaines se laisseraient sans doute convaincre. Çeda voulait s’accrocher à cet espoir. S’il n’y avait pas la moindre trace d’humanité dans le cœur des puissants de Sharakhaï – les Vierges du Sabre, les Lances d’argent, les fils et les filles des Rois –, tout était perdu. Quoi qu’elle fasse.

			Çeda attendit. Quoi ? Elle l’ignorait. Que le désert lui apporte des réponses, sans doute. Les légendes ne racontaient-elles pas que la Grande Mère écoutait les prières les plus ferventes ? Le vent souffla plus fort et souleva des nuages de sable au-dessus des dunes comme des embruns au-dessus de la mer. Sümeya n’était plus qu’une petite silhouette au loin. La Grande Mère ne répondit pas à Çeda. La jeune fille attacha son voile et suivit la Première Gardienne.
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			— Il faut que j’allume un feu, Anila, dit Davud.

			La journée avait été froide et venteuse. Et la nuit promettait d’être pire.

			Anila tira les couvertures du skiff qu’ils avaient volé pour échapper aux Hôtes sans Lune. Depuis leur évasion, chaque nuit, le froid s’insinuait un peu plus profondément dans les os du jeune homme. Au moindre de ses mouvements, des aiguilles glacées s’enfonçaient dans ses articulations. Ce n’était qu’une impression consécutive à son initiation à la magie de sang. Davud le savait, mais il avait faim de chaleur. Il aurait pu demander à Anila de dormir contre son corps, mais il n’en avait pas le courage. Elle était encore très en colère contre lui.

			Il avait donc proposé d’allumer un feu. Tout petit. Juste pour se réchauffer un peu avant de s’endormir. Anila avait toujours refusé, estimant que c’était trop dangereux, mais ce soir-là, elle s’arrêta et contempla l’horizon lumineux. Davud avait l’étrange impression que ce paysage le glaçait un peu plus, comme si le soleil couchant emportait la chaleur du désert sans se soucier de la souffrance qu’il infligeait aux créatures qui vivaient là.

			— D’accord, dit Anila.

			Davud cacha son soulagement. La jeune fille se morfondait dès qu’il manifestait un peu de douceur, de satisfaction ou de joie. Et elle avait réagi de la même manière les rares fois où il avait évoqué quelques bons souvenirs de leurs études au collegium. Elle se sentait coupable. Leurs camarades n’avaient pas eu autant de chance qu’eux. Ils souffraient mille morts alors qu’Anila et Davud étaient parvenus à s’échapper.

			— Nous les retrouverons, dit le jeune homme. Et nous les libérerons.

			Mais comment allait-il accomplir un tel miracle ?

			Anila ne réagit pas. Les paroles de Davud semblèrent l’accabler un peu plus. Il était peu probable qu’ils réussissent à sauver leurs camarades et ils le savaient bien. S’ils essayaient, ils mourraient tous les deux et Hamzakiir utiliserait les derniers prisonniers pour arriver à ses fins, pour déclencher une tempête au-dessus de Sharakhaï. Davud et Anila allaient se sacrifier en vain, mais c’était ainsi. Ils n’avaient pas le choix.

			Anila étendit les couvertures sur le sable et prépara le repas. Davud alluma un feu entre deux dunes. Ils s’assirent l’un en face de l’autre et mangèrent suffisamment pour que leur estomac soit calmé, à défaut d’être rempli. Les flammes crépitaient doucement dans la nuit. Davud tendit les mains et savoura leur chaleur ainsi que la lumière dorée du soir. Anila contemplait le feu en silence, les genoux ramenés contre la poitrine. Elle ruminait. Encore. Elle pensait à ce qui se passait à Ishmantep. Elle imaginait des plans alors que le problème était insoluble.

			La réflexion la rendait encore plus belle. C’était une jeune fille intelligente et vive. Davud était fier de la connaître. Depuis l’instant où ils s’étaient rencontrés, ou presque. Il aurait dû le lui dire avant que tout cela arrive.

			— Montre-moi le rituel, demanda-t-elle en brisant le lourd silence qui les séparait.

			— Quoi ?

			— Tu as dit que tu devais pratiquer un exercice pour être en harmonie avec le feu.

			— Oui, mais…

			— Montre-le-moi.

			— Je croyais que tu détestais les arts écarlates.

			— Je les déteste.

			Elle le regarda dans les yeux tandis que la lueur des flammes jouait avec les ombres sur son visage, puis elle déglutit avec peine.

			— Mais nous allons en avoir besoin, Davud.

			Elle parlait d’Ishmantep. Elle avait peut-être raison, mais ils savaient que les pouvoirs de Davud ne leur seraient pas d’une grande utilité s’ils se retrouvaient face à Hamzakiir. Le jeune homme ne lui arrivait pas à la cheville dans le domaine des arts écarlates. Comment aurait-il pu en être autrement ? Hamzakiir avait été formé par un mage de Qaimir. Il pratiquait ces techniques depuis des dizaines d’années, depuis une époque bien antérieure à la naissance de Davud. Celui-ci n’était qu’un pauvre idiot, un empoté qui avait le malheur d’avoir un sang impur.

			Le jeune homme prit le petit kenshar qu’Anila avait eu la bonne idée d’emporter – un poignard simple avec un manche en os, une arme dont il ne pouvait plus se passer. Il enfonça la pointe dans sa paume gauche et sentit la piqûre désormais familière.

			Il posa le couteau sur ses genoux et regarda le sang se rassembler au creux de sa main. Quand il y en eut assez, il y plongea le doigt et traça un sigil qui se trouvait dans le livre de Hamzakiir. Il s’agissait d’une combinaison de deux signes primaires : feu et assimiler, ou englober. Le premier recouvrait le second dans une parfaite harmonie, comme deux teintes qui se mélangent pour en former une troisième.

			Satisfait, Davud tendit la main au-dessus du feu, puis la baissa. Anila l’observait avec des yeux brillants de curiosité, voire d’avidité. Cela n’avait rien d’étonnant quand on la connaissait. Elle était animée par une même ferveur lorsqu’elle débattait de sujets philosophiques avec maître Amalos ou pendant les cours d’algèbre de maître Nezahum.

			— Ainsi, c’est comme le soleil passant à travers une lentille colorée, n’est-ce pas ? C’est le symbole qui accomplit l’acte magique ?

			— Le sigil, la corrigea Davud. Et non, cela ne fonctionne pas ainsi.

			La chaleur devenait plus forte au fur et à mesure que sa main approchait des flammes. Il se concentra et brandit le concept de feu comme un talisman.

			— Le sigil n’est qu’un point de départ, une structure mentale familière. C’est l’endroit où l’esprit, le corps et le monde se rencontrent et s’unissent pour ne former qu’un.

			Il donna un ordre mental au feu par l’intermédiaire de sa paume ouverte et les flammes commencèrent à tourbillonner.

			Anila regardait. Son visage était impassible, ses yeux émerveillés. La femme trouvait le rituel répugnant, mais l’érudite était fascinée et incapable de résister à la curiosité.

			Davud continua à abaisser sa main. Les flammes tourbillonnèrent avec plus de force. Des brandons jaillirent du maelstrom naissant et s’égayèrent comme des papillons en feu. La paume du jeune homme commença à le brûler, mais la douleur aurait été bien pire sans le sigil.

			— Qu’est-ce qui se passe maintenant ? demanda Anila.

			Davud essuya son front couvert de sueur.

			— La chaleur entre par la paume, mais va bien au-delà. Elle m’envahit. C’est comme si tu venais de faire une petite course matinale.

			La jeune fille esquissa un sourire malicieux.

			— Comme si tu avais l’habitude de courir.

			— Ça m’arrive ! protesta Davud avec une indignation qui n’était pas tout à fait sincère.

			— Tu cours dans les jupes de ta mère, c’est vrai. Chaque fois que je t’humilie pendant un débat.

			— Tu veux que je t’en apprenne davantage ou pas ?

			La jeune fille inclina la tête et fit un grand geste de la main.

			— Continuez donc, je vous en prie, maître Davud.

			Et Davud continua. Il lui expliqua qu’il laissait la chaleur se propager en lui jusqu’à ce qu’elle devienne insupportable. Il la libérait alors pour éviter que ses muscles le brûlent et que des cloques se forment sur sa peau. Il lui montra comment il pouvait faire danser les flammes sous sa paume, comment il pouvait les faire apparaître au bout de ses doigts d’une simple pensée à condition que son corps dispose de la chaleur nécessaire.

			— Peux-tu les projeter ? demanda Anila.

			— Les flammes ? Je n’ai jamais essayé.

			Ce n’était pas tout à fait vrai. En fait, il avait peur d’essayer. Hamzakiir le lui avait formellement déconseillé. De nombreuses personnes étaient mortes de l’avoir fait avant de comprendre la véritable nature du feu, des sigils et de leurs interactions avec le corps humain.

			« Ce sont des fils très fragiles », avait écrit le mage de sang. « Si tu joues avec eux avant d’être prêt, tu as autant de chances de consumer ton esprit que d’obtenir l’effet recherché. »

			— Essaie, dit Anila.

			Elle le regardait comme si elle savait quels risques elle lui demandait de prendre.

			Tu dois le faire, disaient ses yeux. Ou tout cela n’aura servi à rien.

			C’était une très mauvaise idée, Davud en était conscient. Il s’était promis d’attendre son retour à Sharakhaï, de trouver un professeur qui puisse le guider. Elle n’avait pas le droit de lui demander cela, mais il était incapable de résister à ce regard.

			Tu me le dois, affirmaient les yeux de la jeune fille.

			Et c’était la vérité.

			— Très bien, dit-il.

			Il inspira un grand coup, puis invoqua une particule de feu. Elle était minuscule, à peine visible, et s’agitait au-dessus de sa paume comme un papillon furieux. Davud se concentra et elle devint aussi grosse qu’un grain de raisin, puis qu’une noix.

			— Je ne sais pas trop comment la projeter, dit-il au bout d’un moment.

			La petite boule de feu accompagnait les mouvements de sa main.

			— Si tu peux absorber les flammes, tu peux les rejeter. (Anila fit un geste en direction d’une pente sableuse.) Essaie par là.

			Davud ferma le poing, se tourna vers la cible que la jeune fille avait désignée et appela le feu. La boule réapparut. Elle était encore plus inconstante qu’à la première invocation, mais d’une taille plus honorable. Le jeune homme se lécha les lèvres et essaya de la stabiliser, mais cela ne fit qu’empirer la situation. Anila le regardait toujours avec fascination. On aurait dit qu’elle regrettait de ne pas être à sa place, de ne pas être celle qui manipulait le feu. Cette pensée mit Davud mal à l’aise sans qu’il puisse s’expliquer pourquoi.

			— Est-ce tellement différent de l’alchimie ? demanda Anila. De la recherche d’un équilibre entre les éléments ?

			— Cela n’a rien à voir avec l’alchimie, répondit Davud. (La boule de feu se dissipa comme un tourbillon de poussière, puis réapparut, plus brillante.) L’équilibre qu’il faut maintenir est très délicat.

			— Seulement parce que les composants sont différents.

			— C’est comme dire qu’un tableau est une simple succession de coups de pinceau.

			— C’est le cas.

			— Arrête de jouer les déconstructionnistes. L’art est bien plus que la somme de ses composants. Il touche l’âme de l’artiste avant de toucher celle des spectateurs. Si ce n’était pas le cas, comment une œuvre pourrait-elle provoquer une réaction des années, voire des siècles après sa conception ?

			Anila fronça les sourcils, mais ses yeux ne perdirent rien de leur intensité. Elle resta silencieuse. Elle attendait que Davud se décide enfin à projeter la boule de feu, mais le jeune homme avait le plus grand mal à l’empêcher de se dissiper. Il ne s’agissait pas d’un objet qu’on pouvait tenir dans la main. Davud la sentait, mais elle était distincte de lui. C’était comme une porte donnant sur un autre monde. Un monde à l’intérieur de lui, peut-être, ou une autre dimension. Le pouvoir du jeune homme se limitait à en matérialiser une infime partie.

			Il ramena le bras en arrière pour projeter la boule de feu vers la dune, mais les flammes vacillèrent. Il les stabilisa par la pensée. La porte vers cet autre univers était difficile à ouvrir et à garder ouverte. S’il ne maîtrisait le flot qui passait à travers, les vannes céderaient et un torrent incontrôlable se déverserait à travers lui.

			Cette hypothèse se transforma en inquiétude, puis en crainte, puis en certitude, en prophétie qui, dès lors qu’elle était énoncée, devenait inévitable. Le subtil équilibre de son esprit vacilla. Une vague de terreur le submergea à l’idée qu’il allait se blesser, qu’il allait blesser Anila. Soudain, il fut incapable de contenir cette énergie.

			La manche de son caftan s’enflamma. Anila poussa un cri et recula, mais Davud ne lui prêta aucune attention. Il s’efforçait de contenir le feu qui rugissait en lui. Anila s’éloigna et revint avec une couverture grise qui flottait derrière elle comme la cape d’un spectre. Elle la souleva et cria quelque chose, mais le jeune homme n’en pouvait plus. Son monde fut envahi par le feu et la peur. Un gouffre noir s’ouvrit sous ses pieds.

			Il hurla tandis que son esprit cherchait une prise à laquelle s’accrocher. Il tomba, encore et encore. Les ténèbres l’appelaient, lui tendaient les bras et l’attendaient, affamées.

			 

			Davud se réveilla en sursaut.

			Il faisait encore nuit et il regarda le ciel un long moment. Tulathan avait déjà traversé la moitié de la voûte céleste. Il était étendu près du feu de camp dont les hautes flammes risquaient fort d’attirer l’attention. Anila était allongée contre lui. Elle avait glissé un bras sur la poitrine de son camarade. Les couvertures formaient un cocon confortable autour d’eux. Une forte odeur de poil brûlé flottait dans l’air.

			Il avait froid. Il avait si froid.

			Il se rappela le frisson qui l’avait traversé quand sa manche avait pris feu. Tout s’était passé si vite ! La sensation glacée contre la chaleur implacable des flammes. Il se rappela aussi être tombé. La terreur qui l’avait saisi avait étouffé ses émotions et sa raison. Avec le recul, il fut capable d’écarter cette peur et d’analyser ce qu’il avait tenu dans la main. Il n’avait jamais eu de véritable pouvoir au cours de sa vie. Amalos lui répétait que la connaissance était un pouvoir – et c’était vrai dans une certaine mesure –, mais cette expérience… Le torrent de feu qui courait dans ses veines. Quelle sensation extraordinaire ! S’il parvenait à maîtriser cette énergie, il pourrait faire tant de choses. Corriger tant d’injustices. À cette idée, un frisson remonta le long de sa colonne vertébrale.

			Anila s’agita.

			— Tu es réveillé ? demanda-t-elle à voix basse.

			— Rendors-toi, souffla-t-il.

			Elle se serra un peu plus contre lui. Le parfum de sa peau, la caresse de ses cheveux, la pression de sa joue contre son cou… C’était tellement enivrant.

			— J’ai cru que tu allais mourir, dit la jeune fille.

			— J’ai voulu dépasser mes limites.

			— Je n’aurais pas dû te demander de faire cela.

			— Je suis le seul responsable, Anila. C’était à moi de dire non.

			— Je suis désolée, Davud.

			— Nous ferons attention la prochaine fois.

			— Non. Je parlais de Hamzakiir. Tu étais son prisonnier, tout comme moi. Tout comme les autres. Comment aurais-tu pu deviner ses intentions ?

			— J’aurais voulu sauver tout le monde.

			Elle fit glisser une main sur la poitrine du jeune homme, puis se pencha et l’embrassa dans le cou. Davud eut l’impression d’être frappé par un éclair.

			— Je sais.

			L’horizon s’éclaircissait à l’est.

			— Nous ferions mieux de nous remettre en route, dit Davud.

			— Tu as raison, souffla Anila en l’attirant contre lui. Tout à l’heure.

			Ils restèrent ainsi, savourant la chaleur de l’autre. Alors que le soleil effleurait l’horizon, les flammes faiblirent et se transformèrent en pépites dorées et rougeoyantes sur un lit noir. Davud se leva et donna quelques coups de pied dans le sable pour étouffer les braises avant qu’elles produisent trop de fumée.

			— Davud ? appela Anila d’une voix paniquée.

			Davud se retourna aussitôt. La jeune fille contemplait l’horizon. Il leva les yeux et ne vit d’abord rien d’autre qu’une mer de dunes. Puis il remarqua quelque chose qui ressemblait à des lames aiguisées. Des voiles latines. Il reconnut alors la silhouette du navire. Le Sable Brûlant.

			— Ils ignorent peut-être que nous sommes là, dit-il. Si nous partons maintenant, ils risquent de nous repérer.

			C’était une hypothèse optimiste, voire naïve, et ils le savaient tous les deux. Ils se préparèrent sans prononcer un mot et une minute plus tard, le skiff s’élançait sur le sable. Davud vérifia leur position à l’aide du sextant et des étoiles encore visibles, puis il mit le cap vers Ishmantep.

			Anila surveillait le Sable Brûlant tandis qu’il barrait l’embarcation.

			— D’après mes calculs, dit-elle, il nous faudra quatre jours avant d’arriver à Ishmantep.

			Davud hocha la tête.

			— Ils ne s’arrêteront plus pour la nuit maintenant qu’ils ont retrouvé notre trace, mais au moins, notre navire est plus rapide que le leur.

			— Pas de beaucoup, dit Anila. Et les lunes éclaireront leur chemin. Il n’y a pas d’obstacles devant nous. Ils pourront naviguer sans interruption alors que nous…

			— Nous nous relaierons, l’interrompit Davud.

			Il n’était pas certain qu’ils puissent naviguer trois jours et trois nuits d’affilée en évitant de rester encalminés entre deux dunes ou pire encore : de perdre un patin.

			— Tout ira bien.

			Anila pleurait. Elle essuya ses larmes, les yeux rivés sur le navire qui les pourchassait. Un navire rempli d’hommes et de femmes qui les tueraient sans doute dès qu’ils les auraient rattrapés.

			— J’aurais dû les laisser nous conduire à Sharakhaï, dit-elle. J’aurais dû me contenter d’aller voir les Lances d’argent et de leur raconter ce qui nous est arrivé pour qu’ils interviennent en force à Ishmantep. À cause de moi, nous allons mourir dans le désert, Davud.

			— Anila. (Elle resta immobile, les yeux pleins de regret.) Anila ! (Elle se tourna enfin vers lui.) Tu as eu raison de faire ce que tu as fait. J’aurais dû le faire à ta place. J’aurais dû faire quelque chose à Ishmantep. (Il pointa un doigt menaçant vers le Sable Brûlant.) Toi et moi, nous allons atteindre le caravansérail avant eux. Et les dieux s’occuperont du reste.

			La peur de la jeune fille était palpable, mais en entendant la tirade de son camarade, elle se redressa et hocha la tête. Ils naviguèrent toute la matinée et pendant un moment, ils eurent l’impression de distancer leurs poursuivants. Puis, vers midi, le vent se leva et le Sable Brûlant commença à gagner du terrain. Les deux fuyards ne firent aucun commentaire, mais ils savaient que leur destin dépendait désormais des caprices du vent. Lorsqu’il était faible, le skiff était le plus rapide, mais dès qu’il forcissait, il gonflait les voiles du ketch et lui donnait l’avantage sur le sable rugueux du désert.

			Les deux jeunes jetèrent tout ce qu’ils pouvaient jeter pour alléger le skiff. Un rouleau de corde. De la toile dont ils auraient pu se servir pour réparer les voiles. Deux hachettes qu’ils découvrirent parmi les provisions. Ils entassèrent l’eau, la viande fumée, les biscuits de marin et le reste de la nourriture au fond du navire, puis jetèrent les caisses vides par-dessus bord.

			Davud n’eut pas l’impression que cela servait à grand-chose. Il songea que Rasime les aurait sans doute rattrapés avant la tombée de la nuit, mais lorsque le soleil se coucha, le skiff possédait encore une demi-lieue d’avance et – que Goezhen soit loué pour sa grande bonté – le vent se calma un peu.

			Ils naviguèrent toute la nuit. Davud dormit pendant qu’Anila barrait, puis il la remplaça. Le jour se leva et se déroula à peu près comme le précédent : le Sable Brûlant gagna du terrain, puis le vent faiblit et le skiff recreusa l’écart. Mais cette fois-ci, il n’y avait plus qu’un quart de lieue entre les deux navires au coucher du soleil. Les marins du ketch grimpèrent aux mâts et sur les haubans avant de pousser des cris de joie et de hurler : Lai ! Lai ! Lai ! Le message était sans équivoque : Fuyez autant que vous voulez, nous finirons par creuser vos tombes dans le sable.

			Davud et Anila mangèrent peu et parlèrent encore moins, mais quand le soleil se leva sur l’horizon, la jeune fille se tourna vers son camarade.

			— Ils nous rattraperont aujourd’hui si le vent ne change pas.

			— Il va changer.

			— Et s’il ne change pas ?

			Davud regardait au loin, droit devant lui.

			— Il va changer, dit-il, plein d’espoir.

			— Davud, cesse de rêver.

			Il s’arracha à la contemplation de l’horizon.

			— Eh bien ! que suggères-tu ? Je ne vois pas ce que je pourrais faire pour que ce bateau aille plus vite !

			— Tu pourrais pourtant faire quelque chose, Davud. (Elle fit un geste en direction du livre de Hamzakiir.) Si tu le voulais.

			— C’est trop dangereux. J’ai failli mourir la dernière fois.

			— Nous mourrons s’ils nous rattrapent. Et ce ne sera pas une mort très agréable, pas après ce que j’ai fait à Tayyar.

			Une image traversa l’esprit du jeune homme : Tayyar allongé sur un tapis herbeux, couvert de sang, le crâne défoncé par une pierre, tué par Anila. Il chassa cette pensée.

			— Le vent nous donnera l’avantage.

			Mais il se trompait. Le vent soufflait de face. Il soufflait avec ardeur, comme s’il était impatient de voir ce que l’équipage du Sable Brûlant allait leur faire quand il les capturerait. Lentement, mais sûrement, l’écart se réduisait entre les deux navires. Une demi-lieue, un quart de lieue. À midi, Anila prit le livre et le tendit à Davud.

			— Sers-t’en, Davud.

			Le jeune homme le regarda un long moment, puis jeta un coup d’œil en direction du ketch. Par tous les dieux ! il se rapprochait. Il prit le livre et confia la barre à Anila. Il étudia les sigils signifiant vent et contrôle, puis s’entraîna à les tracer sur le sable accumulé au fond de l’embarcation.

			— Ça suffit, dit la jeune fille une heure plus tard.

			— Il faut que ce soit parfait.

			— C’est parfait. Tu as toujours été le meilleur de la classe avec une plume et un encrier, Davud. Je sais quand tu cherches à gagner du temps.

			— Je ne peux pas le faire, Anila.

			— De quoi parles-tu ? Du sort ? Bien sûr que si.

			— Non, je ne peux pas.

			— Pourquoi ?

			— J’ai besoin de sang.

			« Le mage peut obtenir un certain pouvoir avec son propre sang, racontait le livre de Hamzakiir, mais bien plus avec le sang d’un autre.» 

			Davud sentit l’inquiétude d’Anila lorsqu’elle comprit ce qu’il voulait dire. Les mâchoires de la jeune fille se contractèrent quand elle tendit la main vers lui.

			— Prends ce dont tu as besoin.

			— Ce n’est pas aussi simple.

			Elle agita la main d’un air de défi tandis que le vent soulevait ses cheveux.

			— Il n’y a rien de plus simple. Tu en as besoin. J’en ai. Prends-le, Davud. Prends-le et sauve-nous.

			Un son puissant résonna derrière eux. Davud tourna la tête et vit Rasime sur le beaupré. Elle tenait un cordage d’une main, une corne incurvée de l’autre. Elle ressemblait à un spectre à la proue d’un vaisseau fantôme. Les échos de sa voix parvinrent jusqu’aux oreilles du jeune homme.

			— Nous allons enterrer vos os. Nous allons enterrer vos os et la Grande Mère les broiera pendant mille ans et mille ans encore.

			Sur le pont, des marins entrechoquaient les lames de leurs sabres. Davud déglutit avec peine en essayant d’ignorer ces bruits inquiétants.

			— Très bien, dit-il.

			Il prit le poignet d’Anila, tira son couteau et en appuya la pointe sur l’avant-bras de la jeune fille. Un filet écarlate se mit à couler. Il posa ses lèvres sur la plaie et goûta le sang en traçant le sigil dans son esprit. Il se figea tandis que les lames s’entrechoquaient sur un rythme de plus en plus régulier, un rythme en parfaite harmonie avec les battements de cœur d’Anila.

			Il sentait le corps de sa camarade. Son âme. Il sentait sa peur, mais aussi son euphorie tandis qu’elle l’alimentait en magie. La peau de ses bras était glacée, mais son cœur était un brasier.

			— Maintenant, Davud ! Maintenant !

			Tandis que le jeune homme se redressait, une flèche noire se ficha dans la coque du skiff et une autre traversa la voile. Il sortit les bras de son caftan et le vêtement glissa sur sa taille. Il prit un peu plus de sang et traça le sigil sur sa poitrine pâle et nue.

			— Abattez-le ! cria Rasime en le montrant de la pointe de son shamshir. Abattez-le !

			Les quelques flèches précédentes avaient été tirées en guise d’avertissement. Ce ne fut pas le cas des suivantes. Une dizaine d’hommes et de femmes se rassemblèrent à tribord de la proue et bandèrent de grands arcs.

			— Baisse-toi, dit Davud.

			Il avait parlé d’une voix tremblante, mais il ne se sentait pas concerné. Anila obéit et s’accroupit sans lâcher la barre. Le skiff franchit l’arête d’une dune et Davud grava le sigil plus profondément dans son esprit. Il appela le vent et lui ordonna de souffler face au ketch.

			Cela commença doucement. Le souffle du désert changea de manière presque imperceptible et fit trembler la voile du skiff. Un fin nuage de sable tourbillonna dans l’air avant de s’évanouir. Une bourrasque fit vibrer les gréements du Sable Brûlant comme une main géante sur les cordes d’une harpe.

			De nouvelles flèches sifflèrent. Certaines se plantèrent dans les dunes, d’autres dans la coque. Anila se tenait aussi bas que possible. Elle ressemblait à un crabe et ses yeux étaient écarquillés par la peur.

			— Davud, dépêche-toi !

			Davud l’ignora. La dernière chose dont il avait besoin, c’était bien…

			Une terrible brûlure déchira sa jambe gauche. Il baissa les yeux et vit une flèche plantée dans sa cuisse. Il poussa un hurlement et sans réfléchir, tendit une main vers la plaie. Sa peur était aussi forte que celle d’Anila, mais elle était teintée de colère. Cette colère était alimentée par de nombreux souvenirs : les événements de Sharakhaï ; le gaz dans la basilique ; son réveil à bord d’un navire inconnu ; la mort de Collum ; l’ultimatum de Hamzakiir ; les tourments infligés par le mage de sang ; l’obligation de choisir entre mourir et sauver Anila ; la fuite pour échapper à ce maudit ketch ! Toutes ces pensées se rassemblèrent en tourbillonnant de plus en plus fort, puis le submergèrent sans qu’il ait le temps de réagir.

			Une nouvelle volée de flèches zébra le ciel. Quelques jours plus tôt, quand il avait manipulé le feu, Davud avait eu du mal à déterminer la quantité exacte d’énergie qu’il devait puiser. Mais pas aujourd’hui. Sa colère, le sang d’Anila ou l’expérience précédente lui permirent d’écarter les flèches d’un simple geste de la main. Comme des feuilles emportées par un vent printanier, les projectiles changèrent brutalement de trajectoire et allèrent se perdre dans le désert. Puis Davud se concentra sur le Sable Brûlant.

			Le pouvoir bouillonna en lui, alimenté par le sang d’Anila. Le sable et le vent se lancèrent à l’assaut du ketch. Les voiles ondulèrent et les haubans se tendirent. Les ordres de Rasime étaient presque noyés par les hurlements des bourrasques, mais Davud sentit la peur dans sa voix. Un intense sentiment de satisfaction l’envahit à l’idée qu’elle éprouvait la crainte qu’il avait ressentie. Des écoutes et des drisses se rompirent. Les voiles se déchirèrent. Alors que le navire franchissait une dune, un marin tomba du grand mât et disparut dans le sable.

			Le Sable Brûlant ralentit et l’écart avec le skiff se creusa. Davud relâcha son emprise sur le vent et le laissa utiliser le reste de son énergie librement. Il en conserva cependant un peu pour pousser leur embarcation qui atteignit une vitesse dont il ne l’aurait jamais cru capable.

			Anila avait regardé la scène avec des yeux écarquillés. Lorsque le Sable Brûlant disparut, avalé par l’énorme nuage de sable que le sortilège de Davud avait soulevé, elle abandonna la barre et se leva d’un bond. Elle tendit les bras vers le ciel, puis hurla et rit sans retenue. Une émotion triomphante se lisait sur son visage tourné vers le soleil.

			— Tu as été magnifique, Davud ! (Elle le serra contre elle.) Tu m’entends ? Par le regard lumineux de Tulathan, tu as été carrément magnifique !

			Elle éclata de rire et Davud se joignit à elle.

		


		
			Chapitre 47
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			Après avoir échappé de justesse au Prince en Haillons, Ramahd avait eu l’impression que les jours se transformaient en siècles. Meryam ne s’était toujours pas réveillée et le Qaimirien se demandait si son esprit n’avait pas été capturé par l’étrange présence qu’il avait sentie à l’intérieur de la gemme bleu sombre accrochée au cou de Brama. Ses craintes s’étaient apaisées lorsque la respiration de la jeune femme s’était faite plus régulière. Son état était à peu près identique à celui dans lequel elle sombrait quand elle abusait des pouvoirs de sang. C’était rassurant, mais cela durait depuis des jours et Ramahd craignait qu’elle finisse par mourir de faim et de soif.

			Les domestiques de la maison savaient comment s’occuper d’elle, mais si elle ne se réveillait pas, leurs efforts ne suffiraient pas à la maintenir en vie. Le regard de Basilio le lui rappelait immanquablement quand celui-ci lui demandait des nouvelles de Meryam en cachant son impatience avec soin. Ramahd avait envie de le frapper au visage, mais ce n’était pas le moment de montrer qu’il savait que l’ambassadeur était un traître et qu’il complotait contre la jeune femme.

			Et puis, il avait d’autres sujets d’inquiétude. Tariq – et par conséquent le seigneur du crime, Osman – avait peut-être découvert qui ils étaient. Osman n’avait pas l’habitude de faire assassiner les gens, mais Ramahd n’était pas naïf au point de croire qu’il n’envisagerait pas cette solution. Et même s’il prenait des mesures moins drastiques, il était préférable de faire profil bas pendant quelque temps. Depuis leur arrivée à Sharakhaï, Meryam et lui avaient veillé à ne pas révéler leurs véritables intentions. Si Osman les découvrait, il risquait de leur compliquer la vie. Il pouvait faire chanter Meryam, ou pire encore : vendre leurs secrets aux Rois. Ramahd avait fini par accepter cette possibilité. Si elle se concrétisait, ils résisteraient sans doute à la tourmente. Les Rois connaissaient les pouvoirs de Meryam, mais ils pensaient qu’elle les employait avant tout pour traquer Macide et les Hôtes sans Lune – ainsi qu’il le laissait entendre chaque fois qu’il en avait l’occasion.

			Brama posait un problème plus épineux, tout comme cette présence à l’intérieur de la gemme. L’entité était puissante et Brama s’en servait pour arriver à ses fins. Ramahd éprouva alors ce qu’il avait ressenti en contemplant la pierre insondable, un malaise qui n’était pas sans rappeler celui qu’il avait perçu en présence de Guhldrathen dans le désert. Un ehrekh se cachait-il dans la gemme ? C’était une possibilité. Ramahd songea qu’ils avaient eu de la chance. Si Brama n’avait pas été sous l’influence du lotus noir, il aurait décelé le sortilège plus tôt et il serait sans doute parvenu à démasquer Ramahd. Voire Meryam.

			Les jours se succédèrent sans que rien de particulier arrive. Ramahd en vint à croire qu’on ne les avait pas identifiés – que le puissant Alu en soit remercié. Et les dieux lui sourirent de nouveau quand, douze jours après la rencontre avec Brama, Meryam se réveilla enfin. Il était assis à son chevet et des domestiques faisaient le ménage dans la chambre. Il était presque midi, mais les lourdes tentures étaient tirées et la pièce était plongée dans la pénombre. La porte menant sur la terrasse était entrouverte. Un rayon de lumière se glissait par l’entrebâillement et éclairait le visage de la jeune femme quand elle ouvrit les yeux. Elle était terriblement faible. Elle frissonnait et ne semblait pas comprendre où elle était. Cela n’avait rien de très étonnant compte tenu de ce qui était arrivé.

			— Aide-moi à me lever, souffla-t-elle d’une voix rauque.

			— Tu devrais commencer par manger un peu, dit Ramahd. Par reprendre un peu de force.

			— Je vais manger… (Elle essaya de se redresser et grogna sous le coup de l’effort.) Mais si je ne sens pas la caresse du soleil sur mon visage au plus vite, je te jure que des têtes vont tomber. Aide-moi, Ramahd, où la tienne pourrait bien être la première.

			Le Qaimirien aurait préféré se faire arracher les ongles plutôt que de l’avouer, mais il était heureux de réentendre l’humour acerbe de la jeune femme. Il l’aida à s’asseoir, puis il la souleva et traversa la pièce. Il ouvrit la porte de la pointe du pied et un torrent de lumière se déversa sur le magnifique tapis rouge. Il sortit sur la terrasse et installa Meryam dans un fauteuil disposé sous un treillis couvert de jasmin blanc. Il s’assit à côté d’elle et ordonna qu’on apporte un repas pour deux. Ils grignotèrent des olives préparées avec du vin et de longues tartines de pain aux graines de moutarde qu’ils trempèrent dans du miel au safran, le tout arrosé de cidre. Meryam se restaura en silence, perdue dans ses pensées. Mille questions tournaient dans la tête de Ramahd, mais il était tellement soulagé qu’elle soit réveillée et qu’elle mange de si bon appétit qu’il la laissa en paix.

			Meryam reprit vite des forces et elle se décida enfin à parler.

			— Apporte-moi les fioles, Ramahd.

			Il comprit tout de suite.

			— Es-tu certaine de ne pas vouloir attendre un peu ?

			Elle hocha la tête, mâcha une olive bruyamment et cracha le noyau sur une assiette.

			— Nous devons en apprendre davantage à propos de ce Brama.

			Ramahd retourna dans la chambre et récupéra un superbe coffret en bois dans le tiroir d’un bureau disposé près du lit. Il le donna à Meryam qui le posa sur la table et souleva le couvercle monté sur charnières. À l’intérieur, trois fioles en verre étaient rangées sur du velours écarlate. La jeune femme en prit une et la porta à sa bouche après en avoir ôté le bouchon. Le liquide rouge – un mélange de vin et de sang – clapota tandis qu’il coulait dans sa gorge.

			À peine avait-elle rebouché et posé la fiole dans le coffret que ses paupières se mirent à papillonner sur un rythme rapide. Les trois flacons contenaient du sang appartenant à des mages des arts écarlates de Sharakhaï. Des années plus tôt, Meryam et ces trois thaumaturges avaient décidé d’échanger leur sang afin de se protéger des Rois, des autres magiciens et de tous ceux qui pouvaient leur nuire.

			En ce moment même, Meryam communiquait avec un de ses trois alliés. Ramahd ne savait pas qui ils étaient. Il l’avait demandé plusieurs fois à la jeune femme, mais elle ne lui avait rien révélé. « Ce sont des gens discrets par nature, Ramahd. Je ne peux pas partager ce secret, même avec toi. »

			La brise du désert fit voleter les cheveux noirs de Meryam tandis qu’un vague murmure s’échappait de ses lèvres. Ramahd ne comprit pas les mots qu’elle prononçait. Il n’identifia même pas la langue dans laquelle elle s’exprimait. Elle devait parler de Brama à l’autre mage. Elle devait l’informer du danger qu’il représentait. Il s’écoula presque une heure avant que la jeune femme se redresse et que ses yeux retrouvent leur intensité habituelle. Elle tendit aussitôt la main vers un verre rempli d’eau et le vida d’un trait. Puis elle contempla l’horizon d’un air pensif, sans prêter la moindre attention à Ramahd.

			— Allez, Meryam. Raconte.

			Elle lui jeta un coup d’œil et hocha la tête avec une expression étrangement contrite.

			— Il y a quelques années, j’ai entendu des rumeurs à propos du Prince en Haillons. Des mages semblaient s’être querellés avec lui. Je n’ai pas approfondi la question, car à cette époque, nous avions d’autres sujets de préoccupation. Ce fut une erreur, je m’en rends compte aujourd’hui. (Elle fit un geste en direction des fioles.) Mes alliés ont découvert son existence du jour au lendemain et ont d’abord cru qu’il s’agissait d’un de leurs pairs. Sharakhaï attire de nombreux mages originaires de lointains pays. Ils ont pensé qu’il partirait aussi vite qu’il était arrivé, mais ils se trompaient. Au bout d’un certain temps, ils commencèrent à s’inquiéter et décidèrent d’en apprendre davantage sur son compte. Ils découvrirent qu’il était jeune, presque trop pour un individu si puissant, mais rien d’autre, car tous ceux qui le cherchèrent par les voies du sang moururent quelques jours après avoir été en contact avec lui. Et ceux qui voulurent le suivre physiquement disparurent sans laisser de trace.

			Ramahd se rappela les horribles balafres de Brama et la puissance primale que dégageait le saphir.

			— Représente-t-il un danger pour nous ?

			Meryam semblait presque en transe, comme si cette question la harcelait depuis son réveil.

			— Comme mes alliés, j’ai estimé préférable de ne pas lui chercher querelle. Il ne s’en est jamais pris à ceux qui le laissent en paix. Mais maintenant que nous avons troublé cette paix…

			— Il a senti notre présence dès l’arrivée de Tariq.

			— En effet, Ramahd. En effet.

			Dans les profondeurs du désert, bien au-delà des murailles de Sharakhaï, un nuage de poussière ambré apparut sur l’horizon et changea de forme comme s’il était modelé par les mains d’un ancien dieu. De tels nuages annonçaient souvent une tempête, mais celui-ci retomba presque aussitôt. Ramahd remplit son verre de cidre avant d’en proposer à Meryam. La jeune femme refusa d’un geste de la main.

			— Je me sentirais insultée qu’il nous considère comme indignes de son attention. Dans l’état où il était, il n’a sans doute pas découvert qui nous étions et où nous étions.

			Elle fit glisser un doigt sur le bord de son verre et une note cristalline résonna dans ce monde impur.

			— Est-ce que tu l’as sentie, Ramahd ? Est-ce que tu as senti cette présence dans la gemme ?

			— Oui.

			Les souvenirs le submergèrent et l’étourdirent presque. Il avait eu l’impression que la pierre était un puits sans fond, sans limites, une porte donnant sur un autre monde.

			— Et à quoi cela t’a-t-il fait penser ?

			— À un ehrekh, répondit le Qaimirien sans l’ombre d’une hésitation.

			Meryam se détourna du désert et le regarda. Jamais ses yeux enfoncés dans leurs orbites n’avaient brillé d’un éclat aussi intense.

			— Caché, ou prisonnier. Mûr et prêt à être cueilli, peut-être.

			Le ton et le sous-entendu de ses paroles se propagèrent comme l’odeur de la guerre dans le vent.

			— Nous avons de la chance d’être vivants, Meryam, et tu veux que nous nous attaquions à Brama et à sa gemme ?

			— S’il avait eu l’esprit un peu plus embrumé, nous aurions peut-être réussi à la lui subtiliser.

			— La lui subtiliser ? Meryam, nous avons eu le plus grand mal à échapper à Guhldrathen et tu veux provoquer les dieux dans l’espoir de contrôler un autre ehrekh ?

			— C’est à cause de la menace que représente Guhldrathen que j’envisage cela. Quelle meilleure manière de le contrôler que de nous servir d’un de ses congénères ?

			Pour la première fois depuis une éternité, Ramahd vit la peur dans les yeux de la jeune femme, dans ses mâchoires contractées et dans ses lèvres aux extrémités inclinées vers le bas.

			— Tu es désormais reine, Meryam. Ton désir de vengeance ne doit plus être la première de tes préoccupations. Nous devons découvrir ce qui se trame ici, à Sharakhaï, et agir avant que Qaimir soit contaminé à son tour.

			Meryam resta silencieuse et Ramahd crut qu’il avait fait une erreur en mentionnant leur pays. La jeune femme réagissait mal à la pression. La plupart du temps, elle s’opposait à lui pour le simple plaisir de l’affronter, sans souci de logique, mais aujourd’hui, aucune réplique cinglante ne jaillit de sa bouche.

			— Tes paroles sont sages, Ramahd. Ce ne sont pas les problèmes qui manquent.

			Un profond soulagement envahit le Qaimirien.

			— Trois Rois, dit-il pour s’éloigner au plus vite du sujet des ehrekhs. Les noms de trois Rois étaient écrits sur sa paume.

			Meryam le regarda avec étonnement. Elle avait oublié, mais ses yeux s’éclairèrent quand la mémoire lui revint.

			— Ihsan. Zeheb…

			— Et Kiral, compléta Ramahd. Et Tariq a parlé de caches. Il a demandé à Brama où elles se trouvaient.

			— Dans leurs palais ?

			— Probablement. Reste à savoir ce que contiennent ces caches.

			— Excellent, Ramahd. (Les yeux de la jeune femme étincelaient maintenant.) En répondant à cette question, nous apprendrons pourquoi les Hôtes se sont montrés aussi téméraires à Sharakhaï. Nous apprendrons ce que Hamzakiir avait l’intention de faire après nous avoir abandonnés. Aussi sûr que le soleil brille dans le désert, c’est lui qui guide Ishaq et son fils, Macide, vers ces caches.

			Ramahd se leva et commença à faire les cent pas à l’ombre du treillis.

			— Si les rebelles ont pris de tels risques, c’est parce que c’est d’une importance vitale pour les Rois. Ce n’est donc pas de l’argent. Et si c’est entreposé dans des caches, cela ne les menace pas. Pas directement.

			Ramahd remarqua que Meryam était silencieuse. Il tourna la tête vers elle et vit qu’elle avait changé. Elle n’était plus vautrée dans son fauteuil, essayant de soulager son corps meurtri. Elle se tenait droit, les mains croisées devant elle. Elle n’était plus la fille du roi de Qaimir, mais la reine de Qaimir. Elle le regardait avec une telle intensité qu’il s’arrêta net.

			— Nous avons besoin de savoir, dit-elle. Le sort de Qaimir en dépend.

			— Je peux peut-être t’aider. Quand Tariq fouillait dans les affaires de Brama, il a parlé de Rasul. Tu te souviens ?

			Meryam hocha la tête. Elle était suspendue à ses lèvres. Ramahd poursuivit.

			— Kiral, le Roi des Rois, a un petit-fils qui s’appelle Rasul. Il n’a que dix-huit printemps, mais c’est le préféré de son grand-père. Il fréquente la cour depuis ses douze ans et il est clair que Kiral a l’intention d’en faire son vizir.

			— Je suis impressionnée, Ramahd.

			— Ne le sois pas. J’ai jugé utile de me renseigner sur son compte pendant que tu dormais. Rasul est intelligent et ambitieux. Il sert Kiral et Sharakhaï avec loyauté.

			— Mais ?

			— Mais des bruits courent. Il y a quelques années, des rumeurs ont affirmé qu’on le voyait régulièrement dans les fumeries de lotus noir les plus huppées de la ville. Cependant, lorsque ces rumeurs se sont répandues au sein de la noblesse sharakhienne, il a cessé de fréquenter ces établissements sur-le-champ. Tout s’est bien passé pendant quelque temps et puis il est tombé malade. On a dit qu’il souffrait de la peste blanche. Il y avait eu une épidémie rapidement maîtrisée cet hiver-là. Tu en as sûrement entendu parler.

			— Et je suppose que ce cher Rasul a guéri comme par miracle.

			Ramahd sourit.

			— Dix sur dix, Votre Altesse. J’ai eu beaucoup de mal à obtenir des informations à ce sujet. À l’époque, une domestique avait parlé de draps tachés de sang provenant de la chambre de Rasul, à Tauriyat. Ils étaient brûlés – une mesure de précaution habituelle en ce qui concerne les objets qui ont été en contact avec une personne contaminée par la peste blanche. Sauf que le sang avait été vomi.

			Meryam fronça les sourcils. Ramahd sentit qu’elle était intriguée, et sans doute agacée de ne pas comprendre où il voulait en venir.

			— Et ? demanda-t-elle d’une voix calme.

			— Vomir du sang ne fait pas partie des symptômes habituels de la peste blanche. En revanche, c’est un symptôme typique de la consommation de lotus noir. En temps normal, j’aurais accueilli cette information avec la plus grande prudence. Elle ne fait que confirmer la possibilité que Rasul se drogue. Mais compte tenu des rumeurs précédentes et après notre petite visite chez Brama… je suis prêt à parier que Rasul est tombé sous l’emprise du lotus noir quand il était jeune et qu’il a fait une rechute au cours des derniers mois. Lorsque sa route a croisé celle de Brama. À la grande satisfaction d’Osman.

			— Et ensuite ? demanda Meryam, vexée. Je suis sûre que tu as déjà imaginé un plan, alors cesse de nous faire perdre notre temps.

			— Tu vas devoir rencontrer les Rois en tant que reine de Qaimir. Je pense que ce serait une bonne idée de le faire maintenant.

			Meryam comprit son raisonnement.

			— Kiral ne se déplacera pas. Pas pour une première entrevue. Ihsan le représentera, accompagné par quelques-uns de ses pairs, peut-être. Mais nous pouvons nous débrouiller pour que Rasul soit présent.

			Ramahd hocha la tête.

			— J’ai commencé à dresser une liste des remplaçants des Douze Rois. J’insisterai sur le fait que la reine de Qaimir tient absolument à rencontrer les représentants des Rois si ceux-ci ne peuvent pas assister à la réunion.

			Meryam se détendit un peu.

			— Et si, par le plus grand des hasards, nous avons une discussion en tête à tête avec le jeune Rasul ? Que lui dirons-nous ?

			Ramahd sourit.

			— Nous lui dirons la vérité, bien entendu.

			 

			La salle de bal de l’ambassade de Qaimir accueillait rarement des invités aussi prestigieux. Le Roi Ihsan était venu en tant que chef de l’État de Sharakhaï, comme prévu. Il était accompagné de Beşir, le maître des finances de la cité, et, plus curieusement, de Sukru, le Roi Moissonneur, un homme qui n’aimait pas beaucoup les cérémonies de ce genre.

			Le plan de Meryam et Ramahd avait fonctionné et les Rois absents avaient envoyé les représentants que l’ambassade qaimirienne leur avait suggérés. À l’exception d’Onur qui ne s’était même pas donné la peine de répondre à l’invitation.

			C’est mieux ainsi, songea Ramahd. Cet homme corrompt tout ce qu’il touche.

			Au cours des semaines qui avaient suivi son réveil, Meryam s’était remise à manger et avait repris quelques kilos. Elle n’était plus squelettique, mais elle était encore très maigre. Une personne de son poids et de sa taille aurait pu sembler falote en présence des Rois, mais Meryam se tenait droit et une lueur indomptable brillait dans ses yeux. Une lueur que Ramahd ne connaissait que trop bien. Une lueur qui mettait quiconque au défi de la sous-estimer et de s’en prendre à elle.

			Juvaan Xin-Lei était présent – ce qui était assez étonnant. Les ambassadeurs de Malasan et des Mille Terres de Kundhun avaient reçu une lettre d’invitation, mais celle destinée à l’ambassadeur de Miréa avait eu la bonne idée de s’égarer. En temps normal, Juvaan aurait attendu la prochaine crise diplomatique entre les deux pays pour rappeler cet affront et vitupérer Qaimir. Dans le cas présent, il avait envoyé une « demande de clarification » dès qu’il avait appris qu’une réception allait être donnée à l’ambassade qaimirienne. Les Qaimiriens avaient présenté leurs plus plates excuses en affirmant qu’un messager était tombé malade et qu’il avait perdu l’invitation destinée à Juvaan. Personne ne savait si le Miréen avait cru à ces explications, mais il avait estimé utile d’assister à cette cérémonie pour y faire sentir sa présence et celle de sa reine.

			Meryam géra les entretiens avec les Rois de main de maître. Elle les rencontra les uns après les autres en persuadant chacun d’entre eux qu’il était le seul invité digne d’intérêt. Puis elle reçut les représentants des Rois absents. Elle leur parla de Qaimir et de la longue tradition de coopération entre leurs deux pays, puis déclara qu’elle espérait de tout cœur que cette prospérité perdure. Pourquoi en irait-il autrement ? La situation était tout aussi instable à Sharakhaï qu’à Qaimir, mais quel ennemi pouvait résister à deux royaumes collaborant en toute confiance ?

			Ramahd intervint à peine. Meryam se débrouillait très bien et il n’avait aucune envie de s’insinuer maladroitement dans un débat auquel il n’était pas convié. Il se contenta donc de se promener parmi la foule, d’inviter quelques femmes à danser, de parler avec les membres des délégations royales et, parfois, d’échanger quelques banalités avec un des Rois ou un de leurs représentants.

			Il surveillait tout ce qui se passait autour de lui, et plus particulièrement Rasul. Le jeune homme portait un khalat ivoire et vert forêt en soie brillante. Il était enjoué et adressait un large sourire à tous ceux qu’il croisait. Il parlait fort, sur un ton qui faisait tout de suite penser à celui de son grand-père, le Roi des Rois. Son épouse, une magnifique jeune femme vêtue d’une robe assortie à la tenue de son mari – ivoire avec quelques délicats soupçons de jade –, marchait à son bras et se montrait aussi habile que lui dans l’art de la conversation. Kiral ne pouvait pas espérer meilleur représentant que son petit-fils et ce fut pour cette raison que Ramahd sentit qu’il avait une chance de réussir. Les hommes qui ont le plus à perdre sont souvent les plus faciles à manipuler.

			Le dîner fut fastueux. On y servit de l’alouette ambrée rôtie et farcie avec des châtaignes d’eau et du riz truffé ; une salade de cœurs de palmier fumés avec des dattes sucrées et une vinaigrette au citron et à la cerise ; de la crème d’eau de rose glacée sur des parts de tarte aux poires et au gingembre mariné. Douze plats qaimiriens parmi les meilleurs qu’il était possible de préparer dans le Grand Shangazi et quelques plats sharakhiens en hommage aux membres de la Maison des Rois.

			À la fin du banquet, Meryam prononça un bref discours et leva son verre pour saluer la grandeur de Sharakhaï – un témoignage de respect qu’un nouveau monarque qaimirien devait absolument prodiguer aux Rois d’une puissante cité-État du désert. Ramahd l’écouta à peine. Il observait les réactions des convives. Ihsan souriait avec politesse et hochait la tête aux moments adéquats. Beşir, un homme taciturne avec un visage tout en longueur, semblait s’ennuyer ferme, mais il resta assis jusqu’à la fin du discours. Sukru observait Meryam avec un dégoût à peine caché et Ramahd se demanda pour quelle raison il avait répondu à l’invitation. De toute évidence, il aurait préféré manger une pleine assiette d’asticots plutôt que de participer à cette soirée.

			Lorsque les domestiques emportèrent les derniers plats, Ramahd se fraya un chemin à travers la foule et se dirigea vers Rasul dont la femme bavardait avec Meryam. Les deux Qaimiriens avaient estimé que ce serait le meilleur moment pour aborder le jeune seigneur.

			— Je crains que votre épouse soit durablement occupée, dit-il.

			Rasul leva son verre et hocha la tête.

			— Seigneur Amansir, je suis ravi d’avoir l’occasion de vous parler.

			— Le plaisir est réciproque, dit Ramahd en levant son verre à son tour. (Il fit un geste en direction d’un recoin sombre de la salle.) Il semblerait que de grands changements se préparent à Qaimir.

			Rasul suivit Ramahd dans le coin de la pièce et leva son verre de nouveau.

			— En effet. Je me permets de vous présenter mes condoléances, à vous et à votre peuple. (Ils trinquèrent à la mémoire du roi Aldouan.) Quelles terribles épreuves votre reine et vous avez affrontées au cours des derniers mois ! J’ai eu du mal à y croire quand on m’a raconté votre histoire.

			Officiellement, Aldouan était mort d’une crise cardiaque au cours d’une croisière dans le désert. Il avait voulu découvrir le Grand Shangazi, mais n’avait pas résisté à la chaleur.

			— C’est ainsi, dit Ramahd. Rien n’arrête la marche du temps, n’est-ce pas ? Qaimir doit se préparer à de grands changements, mais il semblerait que ce ne soit pas le cas de Sharakhaï.

			— Que les dieux veillent à ce qu’il en soit toujours ainsi, dit Rasul en levant son verre et en buvant une gorgée.

			Cette fois-ci, Ramahd ne l’imita pas.

			— En vérité, seigneur, il y a un sujet que j’espérais pouvoir aborder avec vous ce soir. Un sujet quelque peu… (Il jeta un coup d’œil en direction du Roi Ihsan.) … délicat.

			Rasul se figea et fronça les sourcils. Ses yeux plissés brillaient de curiosité.

			— Je vous écoute.

			— Des complots se préparent à Sharakhaï. Toute la ville est au courant.

			— Vous parlez de l’Al’afwa Khadar ? (Rasul éclata de rire.) N’ayez aucune crainte à ce sujet. Ces rebelles seront bientôt matés, comme tous les rats du désert qui s’opposent à la volonté des Rois.

			— Un air connu – et souvent prophétique, j’en suis convaincu –, mais je me demande si l’indéniable puissance de Sharakhaï ne pourrait pas vaciller si la cité était trahie de l’intérieur.

			Le sourire de Rasul se volatilisa.

			— Possédez-vous la preuve d’une telle trahison ?

			— Je la possède.

			— Je vous en prie, dites-moi.

			— Un secret d’État a été révélé. (Ramahd parla sur un ton désinvolte, comme s’il racontait une brève croisière sur la mer Australe.) Un secret si important que les Rois seraient prêts à tuer pour le protéger. Et peut-être même à déclencher une guerre. Et l’homme qui a révélé ce secret, c’est… (Rasul déglutit avec peine.) … vous, mon bon seigneur.

			Le visage du Sharakhien se transforma en bloc de pierre. Au même moment, deux membres de sa suite – des freluquets qui se donnaient de grands airs – approchèrent. Rasul leva aussitôt la main et leur fit signe de s’éloigner. Les deux hommes s’arrêtèrent, puis se dirigèrent d’un pas raide vers l’ambassadeur Basilio qui souriait de toutes ses dents.

			— Je vous conseille de vous expliquer avant que je tire mon poignard pour le planter dans votre cœur.

			— Connaissez-vous le Prince en Haillons ?

			Rasul devint livide.

			— Je… qui…

			— Vous le connaissez peut-être sous le nom de l’Homme-Épine. Il s’occupe des gens qui ont développé une… accoutumance malsaine au lotus noir. Il me semble qu’il vous a apporté son aide récemment. La question qu’on est en droit de se poser, c’est pourquoi diable vous a-t-il aidé ? Vous, le petit-fils d’un Roi ? (Rasul avait le regard d’un naufragé sur un morceau de banquise à la dérive.) Le petit-fils de Kiral, le Roi des Rois. Un homme qui pourrait avoir accès à des informations de la plus haute importance pour Sharakhaï. Des informations connues seulement des Rois.

			— Je ne sais pas ce qu’on a pu vous raconter, seigneur Amansir, dit Rasul d’une voix chevrotante. Il m’est arrivé de fumer du lotus noir, c’est de notoriété publique. Mais cela ne signifie pas que…

			— Le Prince en Haillons est un courtier en information. À Sharakhaï, il aide ceux qui sont sous influence. Il les aide en utilisant une gemme. Un saphir. Vous l’avez vu ?

			Rasul le regardait avec des yeux écarquillés. Une veine de son cou palpitait.

			— Je suis sûr que vous l’avez remarqué. Le Prince en Haillons a soulagé votre sensation de manque, n’est-ce pas ? Il se l’est appropriée, je suppose. Et vous lui avez sans doute versé une petite fortune pour ses services. Mais il ne vous a pas dit que les effets de sa thérapie durent bien plus longtemps que le rituel. Il ne vous a pas dit qu’une partie de lui reste en vous et qu’elle regarde à travers vos yeux, qu’elle écoute à travers vos oreilles.

			— Il ne peut faire une chose pareille.

			— Il le peut. Je vous dis tout cela par pure amitié, seigneur Rasul. Je vous le dis parce que ma reine et moi ne portons pas l’Al’afwa Khadar dans notre cœur. Tout le monde le sait. À travers vous, l’Homme-Épine a trouvé un moyen de s’infiltrer dans la Maison des Rois. Et il a découvert un terrible secret.

			— Quel secret ?

			C’était le moment crucial. La suite des événements allait dépendre de l’intensité de la peur que Rasul éprouverait à l’idée que ses indiscrétions soient révélées. À cet instant, il semblait terrifié, mais cela ne signifiait pas qu’il était prêt à partager son secret. Ramahd jeta un regard lourd de sous-entendus vers les Rois qui écoutaient Meryam raconter les circonstances revues et corrigées de la mort de son père.

			— Les caches, souffla le Qaimirien. On sait qu’elles se trouvent quelque part dans le palais de votre grand-père. Et dans ceux du Roi Ihsan et du Roi Zeheb.

			Rasul ferma les yeux et vacilla. Ramahd sourit et lui tapota l’épaule d’un air amical, comme s’ils partageaient une histoire drôle.

			— Ne perdez pas espoir. J’ai certaines raisons de croire que ces informations ne parviendront pas à l’Al’afwa Khadar.

			— Comment… comment pouvez-vous en être sûr ?

			— Parce que j’ai intercepté l’homme qui était censé les lui apporter.

			Le visage égaré de Rasul laissa entrevoir la peur qui bouillonnait en lui, mais quand il prit la parole, il y avait un soupçon d’espoir dans sa voix.

			— Il est en vos mains ?

			— Oui. Cependant, nous ne savons pas s’il a eu le temps de confier ces informations à quelqu’un d’autre. Nous envisageons de le livrer au Roi Cahil, mais si nous le faisons, il est fort probable que le Confesseur découvrira le rôle que vous avez joué dans cette affaire.

			— Je…

			La suite de la phrase mourut sur les lèvres de Rasul.

			Ramahd lui adressa un sourire aimable.

			— J’ai senti le parfum du lotus noir. J’ai goûté ses vapeurs. Je sais comment il attire ses proies. Je connais la force de son emprise, croyez-moi. Et il serait bien dommage qu’un homme tel que vous, respecté de tous, voie son honneur souillé à cause de cet immonde poison.

			Rasul déglutit, puis chercha ses mots avec l’application d’un grand cuisinier qui sélectionne ses ingrédients la veille du banquet de Beht Revahl.

			— Pourquoi vous souciez-vous de mon sort, seigneur Amansir ?

			— Nos pays sont alliés, n’est-ce pas ?

			— Allons, votre intérêt n’a rien à voir avec une quelconque alliance, aussi solide soit-elle.

			Ramahd ne réagit pas tout de suite. Il attendit assez longtemps pour que son interlocuteur imagine qu’il réfléchissait à ce qu’il pouvait lui révéler et à ce qu’il devait garder pour lui.

			— Ma reine sera furieuse quand elle apprendra que je vous ai dit cela, mais nous avons besoin de rassembler autant d’alliés que possible à Sharakhaï.

			— Continuez.

			— Eh bien… (Il hocha la tête très discrètement en direction de Meryam et croisa son regard, mais ce fut si rapide que personne ne le remarqua.) Notre position à Qaimir n’est peut-être pas aussi solide que nous le souhaiterions. Mais si nous regagnions à Almadan avec le soutien officiel du Roi des Rois, certaines personnes hésiteraient à deux fois avant de vouloir empêcher ma reine de monter sur le trône.

			— Et vous pensez que ma reconnaissance vous permettrait d’obtenir une telle faveur ?

			Ramahd éclata de rire.

			— Mon bon seigneur, cela ne coûte rien d’essayer.

			Le doute et la méfiance de Rasul s’évanouirent enfin. Il inspira un grand coup et hocha la tête.

			— Elle s’appelle Amaryllis, dit Ramahd. Lorsque la soirée prendra fin, ne retournez pas à la Maison des Rois. Prenez un fiacre et allez jusqu’à la Roue. Amaryllis vous attendra du côté ouest.

			Rasul jeta un coup d’œil inquiet autour de lui. C’était un homme à la dérive et les courants l’entraînaient de plus en plus loin de la côte. Il hocha la tête et Ramahd poursuivit.

			— Nous vous conduirons à Tariq afin que vous puissiez discuter de cette affaire avec lui.

			— Et ensuite ?

			— Quand nous aurons appris tout ce qu’il sait, je me chargerai du reste.

			Rasul réfléchit, mais il ne lui fallut pas longtemps pour prendre une décision.

			— Très bien.

			Ce fut à ce moment que Ramahd remarqua que le Roi Ihsan les observait. Ils avaient parlé longtemps. Trop longtemps, peut-être. Mais par la lumière dorée d’Alu, Rasul semblait avoir mordu à l’hameçon, alors qu’importe si les Rois avaient quelques soupçons.

			— Ne craignez rien, dit Ramahd en s’éloignant. Tout se passera bien.
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			Ihsan était allongé près de Nayyan lorsque la lumière du matin traversa le brouillard blanc qui recouvrait le désert. Il le voyait depuis le lit, à travers une ouverture permettant d’accéder à la terrasse. Un écho de la froide saison dans le Grand Shangazi. Cela lui rappelait les hivers qu’il avait passés à Tsitsian, la neige qui tombait inlassablement, les vents hurlants. Ce souvenir lui arracha un frisson.

			Allongé sur le flanc, il fit courir ses doigts sur le corps de Nayyan. Elle était arrivée tard, la veille. Ihsan ne s’était pas senti si fatigué depuis des mois et il avait à peine réagi, mais il s’était réveillé sur-le-champ quand elle s’était glissée contre lui et l’avait caressé. Ils avaient fait l’amour. Simplement, magnifiquement, sans prononcer un mot. Puis ils s’étaient endormis.

			— J’ai froid, dit Nayyan en remontant les couvertures.

			Il les tira vers le bas.

			— Il ne fait pas si froid que cela. Et j’ai envie de te regarder.

			Ses doigts errèrent sur sa peau, effleurant l’intérieur de ses cuisses, une hanche, la courbe du ventre. Ils enveloppèrent un sein. Ihsan se pencha et suça le téton raidi par le froid. Il le réchauffa aussi bien que possible et sentit la respiration de Nayyan accélérer. Mais au lieu de se tourner vers lui comme elle l’avait fait la veille, au lieu de l’embrasser comme elle l’avait fait avant que la passion les emporte, elle prit sa main, la fit glisser et l’appuya contre son ventre. Puis elle lui écarta les doigts et les pressa de nouveau contre sa chair.

			Elle attendit, sans bouger davantage. Son cœur battait fort. Sa poitrine se soulevait et s’abaissait au rythme de sa respiration. Elle ne le regardait pas. Elle contemplait les peintures du plafond de la chambre. De leur chambre depuis plusieurs semaines. Elle attendit qu’il dise quelque chose. Et lui, pauvre idiot, ne comprit pas quoi avant qu’elle appuie sa main un peu plus fort contre son ventre.

			Sa première réaction fut un mouvement de recul. Il avait eu un enfant jadis. Une fille. Ferrah. Son nom signifiait Enfant de la Bienfaisance dans la langue ancienne. Son cœur chantait quand il la tenait par la main. Ses oreilles se délectaient de sa voix. Ferrah était devenue une très belle femme et elle était tombée amoureuse d’Abdul-Azim, un membre de la treizième tribu. Ils s’étaient mariés peu de temps avant le début du conflit avec les peuples du Shangazi. Une grande cérémonie avait été organisée dans le désert. Les treize Rois, accompagnés par leurs treize reines et par l’ensemble de leurs maisons, avaient participé à la fête. Pendant plusieurs jours, il y avait eu des jeux et des banquets à bord de navires fendant les dunes de la mer d’ambre. Le mariage avait été un succès, même si Abdul-Azim n’était pas en tête de la liste des prétendants qu’Ihsan avait dressée pour sa fille. Mais il rendait Ferrah heureuse et le Roi Éloquent n’en demandait pas davantage.

			Et puis l’ombre de la guerre était apparue à l’horizon. Les tribus du désert s’étaient rassemblées, furieuses de voir à quel point Sharakhaï avait grandi et prospéré, furieuses de voir leurs frères et sœurs renoncer au mode de vie de leurs ancêtres. Elles avaient exigé un tribut plus élevé, et quand leur demande avait été refusée, elles avaient exigé du sang.

			Ihsan avait travaillé dur. Avec les autres Rois, il avait transformé un caravansérail réputé en métropole prospère et n’avait pas l’intention de voir ses efforts réduits à néant. Mais Ferrah… Par tous les dieux, comment avait-il pu lui faire cela ? Quand les tribus s’étaient alliées pour faire la guerre, l’avenir s’annonçait bien sombre. Les caravansérails étaient tombés les uns après les autres et les armées ennemies s’étaient rassemblées devant Sharakhaï. Un océan de sabres et de lances s’était lancé à l’assaut des murailles. La cité avait résisté, mais tout le monde savait qu’elle finirait par tomber.

			Et puis Kiral avait trouvé une solution. Il avait convoqué ses pairs dans la salle d’audience de Marégale à l’exception de Sehid-Alaz qui ne l’aimait guère et que Kiral méprisait.

			— Tulathan m’est apparue au cours de la nuit, avait-il annoncé. Elle m’a proposé – elle nous a proposé – un moyen pour empêcher le bain de sang qui semble inévitable. Si nous allons à elle, nous pourrons régner sur Sharakhaï, mais aussi sur le désert tout entier. Jusqu’à ce que nous soyons las de ses vagues ambrées.

			— Et quel sera le prix à payer ? avait demandé Ihsan.

			— Seulement un parmi nous.

			— Une tribu, tu veux dire, avait corrigé Ihsan.

			Kiral s’était contenté d’acquiescer, comme s’il n’avait pas la force de répondre de vive voix. Ces paroles avaient résonné dans la salle tel un glas funèbre. « Seulement un parmi nous » impliquait que les autres vivraient. Et personne n’avait eu le moindre doute quant à ceux que Kiral avait l’intention de sacrifier. Les Malakhed. Les élus d’Iri. La tribu d’Abdul-Azim.

			Certains rois avaient vite approuvé le marché. Sukru avait été le premier, bientôt suivi par Külaşan et Mesut, puis par Yusam, Zeheb, Beşir et Azad. Seuls Ihsan, Onur, Cahil et Husamettín avaient hésité. Pourquoi n’était-il pas intervenu à ce moment-là ? Tout le monde s’était tourné vers Husamettín en sachant que les indécis suivraient son avis. Husamettín était un homme qui aimait les chiffres et les calculs. Il pesait toujours le pour et le contre quand il devait faire un choix. Ihsan aurait dû deviner sa réponse avant même qu’il ouvre la bouche. Il aurait dû s’opposer au Roi des Rois.

			Lorsque Husamettín avait hoché la tête, se rangeant ainsi dans le camp de Kiral, il était déjà trop tard. Ihsan, Cahil et Onur lui avaient emboîté le pas. Ihsan avait espéré que l’histoire de Kiral n’était qu’un mensonge destiné à leur faire reprendre courage.

			Ce n’était pas le cas, et la nuit suivante, alors que les lunes jumelles étaient pleines, Kiral avait appelé les dieux au sommet de Tauriyat. Et les dieux étaient venus. Tulathan aux yeux d’argent était arrivée la première. Elle avait été suivie par Rhia la Dorée, sa sœur ; de Goezhen le sombre dont les deux queues fouettaient l’air nocturne ; de Thaash, de Yerinde et de Bakhi. Un tribunal. Les dieux s’étaient dressés devant les Rois et avaient écouté la requête présentée par Kiral.

			— Donnez-nous les moyens de chasser les traîtres des berges de Sharakhaï, avait demandé le Roi des Rois. Donnez-nous les moyens de soumettre le Shangazi jusqu’aux montagnes qui le bordent.

			Et quand les dieux avaient exigé d’être payés avec du sang, les Rois avaient naturellement pensé à la treizième tribu. Ceux qui étaient arrivés à Sharakhaï en dernier. Ceux qui avaient conservé les liens les plus étroits avec le désert. Ceux qui défiaient l’autorité de Kiral dès qu’ils en avaient l’occasion.

			Ihsan avait été lâche. Il avait regardé les dieux accéder à leur sinistre demande. Il avait essayé de protéger Ferrah, mais sa fille avait sombré dans une profonde dépression après Beht Ihman et s’était donné la mort au cours de la nuit. Elle s’était assise sur le trône de son père et s’était tranché les poignets. Ihsan avait exigé d’entrer dans la salle seul. Il aurait été incapable de supporter un tel spectacle en présence de quelqu’un d’autre, y compris sa femme, la mère de Ferrah.

			Tous ces souvenirs lui traversèrent l’esprit pendant que Nayyan plaquait sa main contre son ventre.

			— Un enfant, dit-il.

			Il caressa la peau de la jeune femme. Dehors, le soleil chassait la brume qui enveloppait la ville.

			— Un enfant, répéta-t-elle.

			Ihsan savait déjà que ce serait une fille. Il ne pouvait pas en être autrement. Et il savait déjà qu’il ne l’abandonnerait pas comme il avait abandonné Ferrah.

			— Le jour de sa naissance, le soleil et les étoiles brilleront comme jamais ils n’ont brillé.

			Nayyan tourna enfin la tête vers lui et le regarda dans les yeux.

			— Je craignais que tu ne puisses pas aimer un autre enfant.

			Elle connaissait plus ou moins l’histoire de Ferrah. Elle leva la main et essuya les larmes qui perlaient aux yeux d’Ihsan. Celui-ci ne les avait même pas remarquées.

			— Je ne m’y attendais pas, dit-il. Mais ceux qui attendent un miracle n’en connaissent jamais. Un miracle survient quand bon lui semble et toujours au bon moment.

			— C’est un signe.

			— Qu’est-ce qui est un signe ?

			Nayyan éclata de rire – un bruit profond et sonore qui ouvrait une fenêtre sur son âme.

			— Je suis rentrée tard. Je voulais t’en parler, mais j’ai préféré attendre le matin pour que nous puissions savourer la nouvelle ensemble.

			— De quoi parles-tu ?

			— L’élixir, mon amour. Je l’ai mis au point. Avec l’aide des érudits. De Taram, en particulier, mais Süleiman et Farid ont fait du bon travail, eux aussi.

			Ihsan ne sut quoi dire.

			— Est-ce que tu en es sûre ?

			Il songea alors qu’il n’existait pas de spectacle plus ravissant que le sourire de Nayyan.

			— Sûre et certaine.

			Elle prit sa main et appuya son index sur une fine cicatrice qui s’étendait sur son avant-bras. Elle était longue comme un couteau et pâle, un ton plus clair que sa peau. Elle semblait dater de plusieurs années, mais Ihsan avait déjà vu des plaies guéries grâce aux élixirs d’Azad.

			Il caressa la cicatrice.

			— Tu te l’es infligée ?

			— Il le fallait.

			Une image traversa l’esprit d’Ihsan. Ferrah, les poignets ouverts, une mare de sang au pied du trône, devant lui.

			— Alors que tu portes notre enfant ?

			— Il fallait que je sache, Ihsan. Il fallait que je sache.

			Il se redressa et s’assit.

			— Tu aurais pu mourir, Nayyan !

			— Taram l’a testé avant moi. Il s’est porté volontaire, mais je ne pouvais pas me contenter de cela.

			Il l’attrapa par les cheveux et la secoua.

			— Misérable idiote !

			— Ihsan, tu me fais mal !

			— Je t’interdis de faire courir le moindre risque à notre enfant ! Est-ce que tu as compris ?

			Elle le gifla, puis lui porta un coup de poing à la gorge. Ihsan lâcha prise et elle en profita pour rouler en arrière et se lever, nue. Il se précipita vers elle, mais elle lui saisit le poignet, lui porta une clé et le frappa à hauteur d’un rein. Une vague de douleur le submergea et son corps cessa d’exister en dehors du point d’impact. Il essaya de l’attraper avec sa main libre, mais Nayyan était une Vierge du Sabre et elle le frappa de nouveau.

			Il s’effondra sur le lit, les oreilles bourdonnantes. Nayyan l’enfourcha, lui saisit la tête et le secoua jusqu’à ce qu’il ouvre les yeux et qu’il la regarde.

			— Je sais ce qui est arrivé à ta fille, seigneur Roi. J’en sais plus que tu l’imagines. Cela ne se reproduira pas avec la nôtre. Est-ce que tu m’entends ? Nous conquerrons cette cité comme un incendie furieux. Les flammes se répandront toujours plus loin, jusqu’à ce que le Grand Shangazi soit à nos pieds. Et peut-être que nous irons au-delà. Peut-être que nous traverserons les dunes en compagnie de notre enfant. Mais quoi que nous fassions, ce sera notre choix. Pas celui des autres Rois. Pas celui de ces garces de reines de Miréa et de Qaimir. Pas celui du roi fou de Malasan ou du maître des Mille Terres de Kundhun. Le nôtre. Rien que le nôtre.

			Ihsan pleura et ses larmes brillantes se perdirent dans les cheveux de Nayyan. Elle était belle, mais à cet instant, il ne voyait que Ferrah. Les yeux morts de sa fille plongeaient jusqu’au fond de son âme.

			Elle le secoua de nouveau et leurs regards se croisèrent.

			— Il fallait que l’élixir soit parfait, et maintenant, il l’est, Ihsan. (Elle l’embrassa.) Nous sommes prêts.

			Il hocha la tête avec lenteur.

			— Nous sommes prêts.

			Elle lui prit les mains et les posa sur son ventre.

			— Nous sommes prêts.

		


		
			Chapitre 49
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			Le lendemain de la fête de Beht Firahl, le Javelot affronta des conditions de navigation particulièrement difficiles. Le vent froid et matinal avait quelque chose d’inquiétant après la chaleur caniculaire des jours précédents. Le capitaine conseilla à Sümeya de gagner des hauteurs pour éviter que les patins s’enlisent, mais la Première Gardienne insista pour conserver le même cap. Tout le monde avait remonté son turban. Ceux qui portaient des vêtements légers regrettèrent de ne pas avoir choisi des tuniques à manches longues pour se protéger de la morsure des grains de sable.

			Çeda était inquiète. Qu’est-ce que Sümeya se rappelait de la nuit précédente ? La Vierge donnait ses ordres d’une voix un peu sèche, mais en dehors de cela, elle se comportait comme à son habitude. Elle était redevenue la Première Gardienne. Refoulait-elle les événements de la soirée ou les avait-elle oubliés ? Çeda n’en avait pas la moindre idée.

			Vers midi, le navire commença à ralentir – une sensation curieuse après dix jours de navigation calme et régulière. Çeda eut l’impression que le pont s’enfonçait dans le sable. Elle se pencha par-dessus la rambarde pour voir ce qui se passait.

			— Des sables-cale ! cria quelqu’un.

			— Accrochez-vous ! lança le capitaine.

			Tout le monde obéit. Les Vierges et les soldats avaient été mis en garde et les marins les avaient entraînés à réagir comme il le fallait, mais Çeda avait du mal à croire qu’un navire de cette taille puisse s’immobiliser aussi rapidement. Alors qu’elle s’accrochait à un hauban, le Javelot ralentit un peu plus et elle eut soudain l’impression d’être un personnage posé sur un petit bateau secoué par un enfant. Le pont se déroba sous ses pieds et des rouleaux de corde glissèrent autour d’elle comme des serpents géants. Les mâts grincèrent et les voiles frémirent. Quelque chose se brisa dans un craquement sonore.

			Des marins se dépêchèrent d’arriser les voiles.

			— Tout le monde sur le sable ! Vite ! hurla le capitaine.

			Le Javelot s’arrêta dans un ultime frisson. Les marins, les Vierges et les soldats ne perdirent pas une seule seconde. Une vingtaine de personnes sautèrent par-dessus bord et se dirigèrent vers la proue. Elles formèrent deux colonnes et commencèrent à tirer de lourdes cordes fixées au beaupré. L’air était chargé de sable et l’on aurait dit que le navire était sur le point d’être avalé par un éfrit. Les pieds de Çeda s’enfonçaient parfois dans le sol traître et elle devait piétiner avec énergie pour ne pas être aspirée plus profond. Les dunes se déplaçaient sous ses yeux. Si le Javelot restait encalminé dans ce creux quelques minutes de plus, les patins seraient submergés et il faudrait attendre que le vent s’apaise pour les dégager. Pendant une tempête, il n’était pas rare que des navires soient à moitié ensevelis et il fallait plusieurs jours pour les libérer. Il arrivait même que certains soient engloutis par les montagnes de sable poussées par le vent. Ils réapparaissaient parfois des années plus tard, lorsque les dunes se déplaçaient de nouveau.

			— Oh ! hisse ! cria un marin. Oh ! hisse !

			Çeda tirait. La tempête était terrible et la peur d’être ensevelie, avalée décuplait les forces de la jeune fille. Elle s’aperçut que ses compagnons partageaient ses craintes. Y compris Emre. Y compris Sümeya qui semblait regretter de ne pas avoir écouté les conseils du capitaine. Il était trop tard maintenant.

			Plusieurs dizaines de personnes tiraient le navire centimètre par centimètre. Les extrémités des cordes étaient attachées à de grands pieux que deux groupes de trois marins plantaient dans le sable afin de faire levier.

			Quand ils réussirent enfin à extirper le Javelot des sables-cale, seule une partie de la grand-voile était encore déployée – pour ne pas perdre le contrôle du bâtiment lorsque les patins en bois de glisse seraient dégagés. Malgré cette précaution, le cotre accéléra rapidement. Deux par deux, les personnes qui étaient descendues à terre grimpèrent aux échelles de corde pour remonter à bord.

			Au cours de la journée, le Javelot s’immobilisa à trois autres reprises, mais le problème se régla plus facilement que la première fois et à l’approche du crépuscule, la tempête se calma enfin. Le capitaine ne trouva pas de plateau rocheux le long duquel s’amarrer, mais après avoir examiné les environs, il déclara qu’ils pouvaient s’arrêter pour la nuit à condition de poster des guetteurs pour surveiller les mouvements des dunes.

			Çeda était heureuse que la journée soit passée si vite et elle marmonna une prière silencieuse pour remercier les dieux. Grâce à la tempête, elle n’avait pas eu à affronter Sümeya. Et Emre. Pas directement, du moins.

			Tandis qu’elle et ses sœurs se couchaient dans leur cabine à la proue du navire, elle eut enfin le temps de réfléchir à ce que Sümeya avait dit la veille. Les paroles de la Première Gardienne la harcelèrent sans relâche et malgré son épuisement, elle se réveilla plusieurs heures avant le lever du soleil.

			Ses sœurs avaient le sommeil léger – à l’exception d’Yndris –, mais personne ne bougea lorsqu’elle repoussa ses couvertures et se leva. Le vent soufflait fort et ses sifflements étouffèrent les craquements du plancher quand elle se dirigea vers la porte. Elle remonta la coursive aussi silencieusement que possible et gagna la poupe où se trouvait la cabine d’Emre, juste à côté de celle du capitaine. Le verrou n’était pas tiré et elle ouvrit la porte. La clenche cliqueta et le bois gémit sous ses pas. Emre était assis sur sa couchette. La lumière dorée d’une chandelle se reflétait dans ses yeux grands ouverts. Elle lui avait fait peur ; cependant, il se détendit quand elle ferma le battant derrière elle et s’avança.

			La cabine était petite, mais elle réussit à s’agenouiller près de la couchette. Emre s’allongea sur le côté et la regarda. Un souffle d’air frais pénétrait par le hublot ; le jeune homme était torse nu et un mince drap couvrait le reste de son anatomie.

			— Tu as toujours été aussi chaud qu’un bœuf, murmura Çeda.

			— Tu as toujours été aussi froide que l’eau d’un puits, répliqua-t-il.

			Ils sourirent tous les deux.

			L’odeur d’Emre remplissait la cabine. Par tous les dieux ! comme elle lui avait manqué. Son odeur et mille petites choses du temps où ils vivaient ensemble. Leurs repas improvisés. Leurs visites aux souks pour partager une miche de pain achetée à Tehla. Les chansons qu’ils chantaient lorsque les musiciens du quartier se réunissaient. Tout cela avait disparu. Tout cela ne reviendrait peut-être jamais. La jeune fille avait envie de revivre ces moments avec lui, mais elle se contenta de poser les mains sur ses genoux.

			— Nous devons parler, dit-elle.

			— Çeda, je suis désolé.

			Il parlait de la nuit qu’il avait passée avec Melis. La jeune fille apaisa ses craintes d’un geste désinvolte.

			— Je ne suis pas venue pour cela.

			— C’était une plaisanterie et c’était cruel et…

			La jeune fille crut qu’elle allait s’étrangler.

			— Une plaisanterie ?

			— Quand j’ai parlé avec Melis et Kameyl, l’autre jour, elles ont dit que tu nous regardais. Kameyl a ri et proposé que l’une d’elles m’invite à faire une petite promenade dans le désert, ne serait-ce que pour…

			— Ne serait-ce que pour quoi ?

			— Kameyl a dit qu’elle voyait bien ce qui se passait. Que nous avions envie d’être ensemble. J’ai éclaté de rire et j’ai dit que tu considérais que notre relation était terminée. Melis a proposé de s’en assurer. Au cours de la fête, elle me demanderait de la suivre. Elle était sûre que tu interviendrais et que tu prendrais sa place. Kameyl s’est esclaffée en affirmant que tu étais bien trop têtue et que tu ne ferais rien du tout.

			Il fallut un moment pour que Çeda retrouve l’usage de sa voix.

			Elles se sont moquées de moi. Et Emre aussi.

			— Et qu’est-ce que tu pensais, toi ?

			Le jeune homme haussa les épaules et se découvrit une fascination immodérée pour un fil rebelle à la lisière du drap qui cachait le bas de son corps.

			— Je pensais que…

			— Oublie ça. C’est sans importance. Je ne suis pas venue pour cela.

			— J’espérais que tu interviendrais, bafouilla-t-il à toute vitesse. Mais je savais que Kameyl avait raison. Je n’aurais pas dû me livrer à cette comédie. C’était cruel. Melis et moi sommes restés un moment ensemble, puis nous sommes retournés au camp, mais tu étais déjà partie avec Sümeya.

			Par tous les dieux ! Il est donc si facile de lire mes pensées ?

			— Oublie cette histoire.

			Emre lui prit la main comme il l’avait fait lors de leur promenade le long de l’Abreuvoir.

			— Il ne s’est rien passé.

			— Je m’en fiche.

			— Je te le jure. Il ne s’est rien passé.

			Il caressa les jointures de ses doigts du bout du pouce. La sensation était agréable, mais mal à propos.

			— Emre, arrête de t’excuser.

			— Je ne m’excuse pas. (Mais malgré la pénombre, la jeune fille avait remarqué que ses joues s’étaient empourprées.) Enfin, si, mais…

			— Emre, ce n’est pas pour cela que je suis venue. (Elle libéra sa main d’un geste sec.) Je veux te parler de quelque chose d’important.

			Il cligna des yeux et se lécha les lèvres, mal à l’aise. Puis son visage retrouva une expression normale, comme si cette conversation n’avait jamais eu lieu. Emre pouvait dissimuler ses sentiments avec une facilité déconcertante, Çeda le savait depuis longtemps, mais elle fut surprise par la rapidité et l’efficacité avec lesquelles il le fit. Surtout avec elle.

			— Tu as raison, dit-il. De quoi veux-tu me parler ?

			— La nuit dernière, Sümeya m’a dit quelque chose.

			Elle lui raconta ce qui s’était passé dans le désert : l’affrontement, les confidences à propos de Nayyan, les avances de la Première Gardienne. Elle constata avec étonnement que ce n’était pas leur baiser qu’elle avait le plus de mal à aborder, mais sa confrontation avec l’asir. Elle l’avait empêché de tuer Sümeya et renvoyé alors qu’elle avait promis d’aider ces malheureuses créatures. Lorsqu’elle réussit à verbaliser tout cela, elle revint sur le sujet le plus important : Nayyan.

			— Sümeya a dit qu’un assassin l’avait arrachée à elle. Elle a aussi laissé entendre que Nayyan jouait maintenant le rôle d’un Roi.

			Emre réfléchit, les yeux dans le vague.

			— Tu veux dire que… Ahya ?

			Çeda hocha la tête.

			— Elle a tué l’un d’eux. J’en suis certaine.

			Emre leva les yeux alors que le pont grinçait sous la poussée d’une bourrasque.

			— Un Roi, dit-il tout bas, je veux bien y croire. Mais grimer une Vierge pour le remplacer ? C’est impossible. On se serait aperçu du subterfuge.

			— Ils sont protégés par les dons des dieux, Emre. Tu crois qu’ils n’ont pas le pouvoir de dissimuler que l’un d’eux est une femme ?

			Le jeune homme haussa les épaules.

			— Je suppose que c’est possible. Quel Roi remplacerait-elle, à ton avis ?

			— Je les ai tous rencontrés au palais du soleil lorsque j’ai reçu mon sabre d’ébène des mains du Roi Husamettín. Aucun d’entre eux ne portait de voile ou de masque. Cela pourrait être n’importe lequel, mais pour dire vrai, ce n’est pas ce qui m’intéresse le plus. Ce que je voudrais qu’on m’explique, c’est ce qui s’est vraiment passé la nuit de la disparition d’Ahya et la précédente. Avant de partir, ma mère était étrangement résignée. Elle a dit à Dardzada qu’elle était allée chercher le trésor d’argent. (Elle ne laissa pas à Emre le temps de poser sa question.) Les poèmes, Emre. Tulathan en a lu un à chaque Roi la nuit de Beht Ihman. Ma mère espérait les trouver cette nuit-là.

			— Tu crois vraiment à tout ça ?

			— Je ne sais pas trop. Il faut que j’y réfléchisse encore et que j’en parle à Zaïde lorsque nous aurons regagné Sharakhaï. Ce que je voudrais surtout savoir, c’est pourquoi ma mère est retournée à Tauriyat. Et pourquoi elle tenait tant à trouver quelqu’un pour s’occuper de moi.

			— Tu l’as dit toi-même. La première fois, elle s’est échappée et elle a eu peur qu’on fasse le lien entre toi et elle. Elle est retournée là-bas pour empêcher qu’on te fasse du mal, pour te sauver.

			— Mais Emre, on l’a laissée s’échapper.

			Ce mystère la tourmentait depuis qu’elle était partie de chez Dardzada, mais maintenant qu’elle était enfin capable de l’exprimer, d’en parler, un flot d’idées lui traversa l’esprit.

			— Qui a fait cela, Emre ? Qui l’a laissée partir alors qu’il était clair qu’elle voulait s’en prendre aux Rois ?

			— Peut-être qu’on ne connaissait pas ses intentions. Ton père est peut-être intervenu – c’est un Roi, après tout. Peut-être qu’il aimait Ahya. Peut-être qu’elle a été arrêtée, mais qu’il n’a pas eu le courage de la faire tuer et qu’il l’a laissée partir.

			— C’est un peu simpliste. Et la nuit suivante, un Roi est assassiné et remplacé par une Vierge ?

			— Tu as une autre idée ?

			— Ihsan, dit Çeda en contemplant le sol. Le Roi Éloquent. Il est possible qu’il ait découvert qui était Ahya. Par tous les dieux, il lui a peut-être tendu un piège, en répandant de fausses informations à propos du trésor d’argent pour voir qui viendrait le chercher. Il a peut-être soufflé des mensonges à l’oreille de ma mère, il lui a peut-être dit de revenir.

			— Mais il n’avait aucune raison de faire ça. À moins que…

			Çeda le regarda et comprit qu’il était arrivé à la même conclusion qu’elle.

			— À moins qu’il ait prévu de faire assassiner un Roi. Il se pourrait bien que ce soit lui qui ait choisi Azad comme victime.

			— Par le doux baiser de Goezhen ! Tu crois que c’est possible, Çeda ?

			La jeune fille haussa les épaules.

			— Pourquoi pas ? Les Rois sont des hommes et les hommes se querellent, se battent et se griffent. Ceux qui portent une couronne ne font pas exception à la règle. Au contraire. Ces Rois sont âgés de plus de quatre siècles. Ils ont eu le temps de développer des rancœurs et de la haine. Ce que je voudrais bien savoir, c’est si Ihsan sait qui je suis.

			Emre réfléchit.

			— C’est probable, non ? S’il a parlé avec Ahya pendant un certain temps, il l’a sûrement interrogée à ce sujet.

			— S’il sait, il a probablement autorisé mon incorporation dans le corps des Vierges. Et il est possible qu’il ait deviné ce qui est arrivé à Külaşan. Il avait peut-être prévu que les choses se passeraient ainsi.

			— Tu crois qu’il avait prévu que tu deviendrais une Vierge ?

			Çeda réfléchit à toute allure.

			— Qui sait ? Peut-être que le Roi Yusam est son allié. Pourquoi pas ? S’il a décidé de renverser ses pairs, il a sans doute cherché de l’aide. Ihsan est puissant, mais il est peu probable qu’il agisse seul contre tous. Il a besoin d’alliés et comment imaginer meilleur allié que Yusam ?

			— Ta main a été affectée à son service. Est-ce que tu les as vus parler ensemble ?

			— Non, mais ils ne sont pas assez stupides pour échanger des confidences devant moi.

			— Par tous les dieux, Çeda. Ihsan pourrait nous aider. Pendant un temps, du moins.

			— Ihsan ? Nous aider ? Et pourquoi ne pas passer un marché avec un pitre funeste tant que tu y es ?

			— Les ennemis de mes ennemis…

			— … ne sont pas mes amis au bout du compte. Pas vraiment.

			Çeda se rappela alors les confidences de Zaïde dans le savaşam. La Matrone lui avait révélé qu’elle avait l’oreille d’un Roi et que celui-ci pourrait peut-être la protéger. S’agissait-il d’Ihsan ? Zaïde était-elle son alliée ? Cela expliquerait bien des choses…

			— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Emre en sentant la jeune fille hésiter.

			L’idée de Çeda n’en était encore qu’au stade de l’ébauche. Elle avait besoin de temps pour analyser tout cela.

			— Tu as raison, dit-elle. Je vais réfléchir à la question. Ihsan pourrait se révéler utile s’il acceptait de nous aider.

			Un grincement parcourut le navire de la proue à la poupe sous la pression d’une bourrasque hurlante. Un nuage de poudre ambrée se répandit autour de la flamme de la chandelle, créant ainsi une lueur diffuse qui disparut un instant plus tard. Çeda se prépara à se lever, mais Emre prit la parole.

			— Tu pourrais rester un peu plus longtemps.

			Çeda songea à son baiser le long de la Lance, au pied de la Maison des Rois qui se dressait au sommet de Tauriyat. Puis elle revit le jeune homme s’éloigner en compagnie de Melis. Elle croyait à ses regrets, mais l’image était gravée dans sa tête. Emre tenant Melis, ivre, par la main.

			— Le soleil ne va pas tarder à se lever, dit-elle.

			— Est-ce que tu reviendras demain ?

			Elle secoua la tête. Le sifflement perçant du vent se transforma en gémissement sourd.

			— Demain, nous serons à Ishmantep. Je reviendrai pendant le voyage de retour.

			Tandis qu’elle sortait de la cabine, elle s’aperçut avec surprise que ce n’était pas le fait de quitter Emre qui la dérangeait le plus. C’était la facilité avec laquelle elle l’avait fait. Cette indifférence découlait en partie de la prédiction de Kameyl – pourquoi Çeda n’était-elle pas intervenue quand Emre était parti avec Melis ? Mais ce n’était pas tout. La jeune fille savait désormais qu’Emre et elle suivaient des chemins très différents.

			Elle ferma la porte et s’arrêta dans la coursive. Pourquoi ne pas accepter la proposition du jeune homme ? Pourquoi ne pas rester un peu ? Elle hésita un bref moment, puis se remit en marche et regagna la cabine des Vierges.

		


		
			Chapitre 50
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			Le lendemain de la terrible tempête de sable, le Javelot se remit en route vers Ishmantep. Le soleil brillait, mais il faisait frais pour la saison. Peut-être que la colère de Thaash s’était consumée et que le dieu ruminait désormais de froides pensées. Au loin, à tribord de la proue, Çeda aperçut un des asirim. Kerim, rectifia-t-elle. Il s’appelle Kerim. À cette distance, il ressemblait à un scarabée noir détalant sur le sable. Il disparut soudain derrière le sommet d’une dune.

			Le second apparut un peu plus tard. Il se déplaçait comme un chien traquant un gibier. Les deux créatures étaient taraudées par une profonde souffrance, comme tous leurs semblables, et cette souffrance alimentait leurs pensées assassines. Ils avaient envie de déchirer la chair, de planter leurs ongles démesurés dans une poitrine, ne serait-ce que pour sentir les battements d’un cœur et se rappeler qu’ils avaient jadis été vivants. Mais ils ne pouvaient pas faire une chose pareille. Pas sans autorisation. Le pouvoir des dieux les avait transformés en esclaves. Ils resteraient soumis à la volonté de Kameyl jusqu’à ce qu’elle décide de les libérer, ou que le Roi Chacal la remplace. À cette pensée, Kerim poussa un long gémissement qui couvrit le sifflement ininterrompu des patins sur le sable. Les poils de Çeda se hérissèrent sur sa nuque.

			Comment puis-je rester à ne rien faire alors qu’ils souffrent tant ? Pourquoi ne pas les libérer sans attendre ?

			Ce serait signer son arrêt de mort, car elle ne pouvait pas accomplir un tel exploit sans attirer l’attention des Rois. C’était une excellente raison pour s’abstenir, mais à cet instant, cette excuse lui sembla bien médiocre.

			Sümeya et Yndris se tenaient sur le gaillard d’avant. Sümeya pointait le doigt vers la gauche d’une grande dune qui ressemblait à la silhouette voûtée d’un pitre funeste.

			— Crête-dos se trouve par là. Et Ishmantep est juste au-delà.

			Quelques minutes plus tard, un caravansérail apparut sur l’horizon. Comme Sharakhaï, Ishmantep s’était développé au-delà de ses murailles, et un tapis de bâtiments, de terres cultivées et de fermes s’étendait autour de ses hauts remparts en pierre. On apercevait des arbres – des citronniers ou des figuiers, sans doute – ainsi que des champs d’oignons, d’ail et de navets. Il semblait même y avoir quelques rangées de vigne. À l’intérieur de la partie fortifiée, des maisons en brique d’argile côtoyaient d’imposants bâtiments en pierre d’un rose terreux. Des années plus tôt, avant d’être intégrée à la main de Sümeya, Melis avait servi à Ishmantep sous les ordres d’une Vierge du nom de Dilara. Grâce aux informations qu’on lui avait fournies, Çeda repéra le petit fort du seigneur local, les maisons de négoce, les dalles aux enchères, les écuries et la caserne. Au cœur de la ville, un grand édifice carré était entouré des mâts d’une vingtaine de navires. C’était le premier bâtiment qui avait été construit à Ishmantep, le caravansérail proprement dit, le centre névralgique des échanges commerciaux dans cette partie du désert. Emre monta sur le gaillard d’avant. Sümeya le vit, mais ne fit aucun commentaire.

			— C’est drôle, dit le jeune homme sans s’adresser à personne en particulier. À Sharakhaï, les quais se trouvent à la périphérie de la ville. Ici, ils sont en plein milieu, exposés à la vue de tous.

			Cela n’a rien de très étonnant, songea Çeda. Dans un caravansérail, la vie dépend autant du passage des navires que des puits.

			— Je ne m’attendais pas à quelque chose de si grand, poursuivit Emre.

			— Ishmantep était une cité, jadis, expliqua Melis.

			Et c’était le caravansérail le plus important de la route septentrionale conduisant à Malasan. La route des épices, comme on l’appelait souvent, car Malasan produisait des aromates parmi les plus savoureux du monde. Au loin, de chaque côté de la ville, on apercevait deux sommets de la chaîne du Grand Désert entourés de collines qui cédaient peu à peu la place à un enchevêtrement de monolithes noirs aux arêtes tranchantes. À gauche, au nord du caravansérail, se dressaient les montagnes de Taloran avec le mont Arasal en arrière-plan. C’était de là que partait l’aqueduc qui alimentait Sharakhaï en eau. Sur la droite, au sud, on distinguait un éperon de la chaîne de Kholomundi – les Dents noires d’Iri – qui encadrait le Grand Shangazi à l’est et au sud.

			— Il y a des centaines d’années, poursuivit Melis, au cours des semaines qui précédèrent Beht Ihman, les tribus du désert qui marchaient vers Sharakhaï s’arrêtèrent à Ishmantep. La ville était alors quatre fois plus grande qu’aujourd’hui et elle était bien défendue. Mais les hordes du désert étaient innombrables et elles réussirent à s’emparer de la jeune cité. Elles massacrèrent tous les hommes, toutes les femmes et tous les enfants qu’elles trouvèrent sur leur passage et rasèrent tous les bâtiments. C’est pour empêcher de tels bains de sang que nous nous battons.

			Sümeya se tourna vers les Vierges et Emre.

			— Le seigneur Aziz gouverne Ishmantep depuis vingt ans. Il a pourtant commencé comme simple valet dans les écuries que vous voyez là-bas. Les Rois l’ont même autorisé à acheter des terres – un privilège normalement réservé aux personnes de sang royal. C’est un homme rusé. Il a l’oreille des Rois, de Beşir en particulier. C’est grâce à lui qu’il a pu devenir propriétaire terrien. Il est bien protégé, alors attendez un signal de ma part ou celui de Kameyl avant d’agir. Et par le souffle apaisé des dieux, traitez les gens avec le plus grand respect tant que nous n’avons pas de bonnes raisons de faire autrement. C’est clair ?

			Ishmantep était un endroit unique. La plupart des caravansérails n’étaient guère plus que des amas de bâtiments en brique et en pierre où les marins faisaient halte pour se ravitailler en eau et passer la nuit. Mais les navires venant du nord et de l’est faisaient escale à Ishmantep afin d’éviter Sharakhaï – ce qui ne les exonérait pas de droits de douane. La plupart des maîtres de caravane préféraient vendre leurs marchandises au plus offrant dans la cité d’ambre, puis en acheter d’autres aux dalles aux enchères, au marché aux épices ou dans les souks. Mais certaines routes avaient été établies des générations, des siècles plus tôt afin d’entretenir des liens commerciaux avec les rois, les reines et les khans de contrées lointaines. Ces routes étaient très importantes aux yeux des Rois et ils accordaient donc plus de pouvoir aux maîtres de certains caravansérails. Des hommes et des femmes en qui ils avaient toute confiance. Des hommes et des femmes riches, mais qui devaient se montrer prudents avec le seigneur Aziz s’ils ne voulaient pas encourir la colère des Rois de Sharakhaï.

			Les Vierges hochèrent la tête et Emre les imita. Sümeya se tourna et se dirigea vers l’échelle menant au pont.

			— Suivez-moi. Il ne faudra pas longtemps pour atteindre les quais.

			Le soleil se couchait sur l’horizon quand le Javelot franchit les portes de la cité et entra dans le caravansérail original, un horrible cube de pierre entouré d’appontements qui ressemblait à une araignée au cœur de sa toile. Le navire s’immobilisa à bonne distance de l’emplacement assigné par l’officier de port et un train de mules le tira jusqu’au quai. Sümeya ordonna aux Vierges de glisser un pétale d’adichara sous leur langue. Çeda obéit et ressentit une curieuse impression. Elle n’avait jamais pris un pétale si loin de Sharakhaï. Les effets étaient identiques, mais moins intenses qu’à proximité des champs en fleur. L’énergie était diffuse, comme celle qu’on éprouvait après un combat d’entraînement très disputé. La jeune fille sentit la présence de Sharakhaï aussi lointaine que le soleil avant l’aube.

			Dès que le navire fut amarré, un homme vêtu d’un riche caftan brun tissé de fil d’or remonta l’appontement d’un pas rapide. Il était accompagné de sept personnes portant des caftans bleus qui brillaient presque sur la toile de fond de pierre et de sable. Sümeya sauta sur le quai, suivie par Kameyl et Yndris, puis par Çeda et Melis. Emre resta à bord du Javelot. Un turban noir dissimulait son visage. Sümeya avait estimé que c’était une précaution nécessaire : le jeune homme allait devenir un informateur précieux au sein des Hôtes sans Lune si ses affirmations se révélaient exactes.

			— Bienvenue à Ishmantep, dit l’homme en caftan brun. Je suis Saban, l’assistant du seigneur Aziz Salim’ava. (Il écarta les bras et s’inclina si bas que sa barbe grisonnante effleura les planches brûlées par le soleil de l’appontement.) Ce qui est à nous est à vous.

			Les hommes qui le suivaient étaient plus jeunes que lui. Ils s’inclinèrent à leur tour, mais sans excès. Ils se redressèrent et Çeda fut frappée par leur calme. Un calme déconcertant. La visite inopinée d’un détachement de Vierges aurait dû les inquiéter, voire les terrifier, mais ils ne cillaient même pas en les regardant. La jeune fille remarqua alors qu’ils se ressemblaient étrangement. Leurs voiles azur n’étaient pas accrochés et elle voyait leurs yeux, leur nez fin et la couleur de leur peau. Ils étaient peut-être frères, mais… sept frères ?

			— Nous ne vous attendions pas, dit Saban avec un large sourire. Bénis soient les Rois qui daignent nous envoyer leurs plus proches serviteurs.

			— Conduisez-nous au seigneur Aziz, dit Sümeya.

			— Bien sûr, bien sûr. (Saban inclina la tête et recula d’un demi-pas, mais il ne fit pas mine de se tourner vers les halls de pierre ombragés du caravansérail.) Puis-je savoir ce qui vous amène ici ? J’enverrai aussitôt un messager en informer mon maître.

			Sümeya passa devant lui et se dirigea vers le caravansérail.

			— Les affaires des Rois.

			Saban tituba et s’élança derrière la guerrière.

			— Beşir a envoyé ses compteurs de pièces il y a deux semaines à peine. Et ils ont estimé que tout était en ordre.

			Yndris et Melis suivirent Sümeya. Çeda voulut leur emboîter le pas, mais Kameyl la retint par le coude. Yndris tourna la tête et les regarda. Elle semblait étonnée, ou furieuse, mais elle suivit les ordres qu’on lui avait donnés et poursuivit son chemin. Lorsque Saban et ses hommes furent assez loin pour ne plus les entendre, Kameyl serra le bras de Çeda si fort que celle-ci faillit crier.

			— Je ne sais pas à quoi tu joues, souffla-t-elle. Ni comment tu fais, mais je veux que tu les arrêtes. Tout de suite.

			Elle parlait des asirim. Elle les avait aperçus à travers les portes de la ville. Çeda n’avait pas remarqué qu’ils étaient si proches. La faim les tenaillait. Rien ne les arrêterait s’ils venaient plus près. La jeune fille essaya de les convaincre de s’en aller.

			Pas ces gens, sang de mon sang. Pas aujourd’hui.

			Les asirim poussèrent des hurlements de chacal, puis se retirèrent et leurs silhouettes sombres disparurent entre les dunes dorées. Saban tourna la tête en direction du navire, mais ne prêta pas attention aux deux guerrières. Il n’était pas rare que des Vierges fassent halte à Ishmantep.

			Dans l’espoir de sauver les apparences, Saban se précipita devant Sümeya et fit un signe en direction de l’arche qui permettait de gagner le cœur du caravansérail. Le petit groupe remonta un large couloir et arriva sur une place intérieure. Celle-ci était bordée par une galerie ouverte dont les ombres obliques devaient apporter un peu de fraîcheur quand le soleil était à son zénith. Au centre, des palmiers et des tilleuls poussaient autour d’une imposante pompe en bronze.

			Saban conduisit les Vierges de l’autre côté de la cour et les fit entrer dans une aile du bâtiment – qui était beaucoup plus grand que Çeda l’avait imaginé. Ils pénétrèrent dans une salle au bout de laquelle se trouvait une estrade surmontée d’une sorte de trône en bois. Le siège n’était pas assez ostentatoire pour qu’on puisse imaginer que le seigneur du caravansérail se prenait pour un roi, mais il était d’une grande beauté avec des incrustations de nacre et des faucons sculptés au sommet du dossier. Le trône était vide, la salle également.

			Saban regarda les nouveaux arrivants, et plus particulièrement Emre.

			— Quelle étrange Vierge vous faites, lui dit-il.

			Sümeya marcha jusqu’au centre de la salle.

			— Où est votre maître ?

			— Ah, pardonnez-moi, mais comme je vous l’ai dit tout à l’heure, votre venue nous prend quelque peu par surprise. Je vais l’informer de votre présence sur-le-champ. (Il claqua des doigts en direction des sept hommes qui se ressemblaient.) Cela va pendre un certain temps. En attendant, laissez-moi vous proposer des rafraîchissements ou de quoi vous restaurer si vous avez faim.

			Sümeya secoua la tête.

			— Votre maître. Vite.

			— Bien sûr, bien sûr.

			Saban s’inclina avec respect en reculant vers la porte, une main sur la poitrine, l’autre écartée. En le voyant faire, Çeda songea à Ibrahim, le conteur d’histoires qui était un incorrigible cabotin. Saban lui ressemblait. Il frôlait la frontière entre drôlerie et impertinence en prenant soin de ne jamais la franchir.

			— Je vous demande un petit peu de patience. (Il s’arrêta de l’autre côté de la porte et se pencha curieusement à l’intérieur de la pièce.) Un petit peu de patience.

			Puis il disparut en compagnie de sa suite.

			— Je n’aime pas ça du tout, marmonna Çeda.

			Elle observa les quatre portes qui desservaient la salle, puis les volets qui étaient à moitié ouverts.

			— Du calme, petite alouette, dit Yndris. Tout ira bien.

			— Cet homme…

			Sümeya interrompit Çeda.

			— Le seigneur Aziz est un personnage étrange avec des goûts étranges, mais il remplit les coffres des Rois.

			— Tu connais ce Saban ?

			— Non. (Elle se tourna vers Emre qui l’avait rejointe.) Et toi ?

			Elle le regarda avec froideur et insistance, comme si elle estimait qu’il était grand temps qu’il fasse la preuve de son utilité. Emre secoua la tête sans s’en formaliser.

			— Je ne suis pas surprise qu’Aziz ait choisi un excentrique pour le servir, reprit la Première Gardienne. Mais cela ne change rien. Les termes du marché restent les mêmes. (Elle fit un signe en direction de la porte qui menait dans la cour.) Emre, va voir si tu peux apprendre quelque chose.

			Le jeune homme hocha la tête et sortit. Sous couvert d’admirer les motifs gravés sur les murs, il chercherait d’éventuelles traces des Hôtes sans Lune en attendant l’arrivée du seigneur Aziz.

			Quelques minutes plus tard, un bruit de pas résonna dans la galerie pavée de pierre. La porte s’ouvrit et une vingtaine de personnes – la plupart richement vêtues – entrèrent. Elles étaient suivies par un homme de forte carrure qui portait des habits dorés, des babouches à pointes recourbées incrustées de pierreries et un turban orné d’un rubis.

			— Bienvenue, mes amis. Bienvenue. Je vous en prie, ayez la bonté de bien vouloir excuser mon arrivée tardive. Les affaires du Roi exigent une grande attention.

			Les membres de sa suite regardaient les Vierges avec une expression extatique, mais aucun ne prononça un mot. Parmi eux, une femme avec un khimar brodé sur la tête se tenait dans l’ombre afin de cacher son visage. Elle observait les guerrières avec beaucoup plus d’intérêt que ses compagnons.

			Aziz écarta les bras et inclina la tête.

			— Je vous en prie, dites-moi comment le maître d’Ishmantep peut satisfaire les Rois.

			— C’est une affaire privée qui nous amène, dit Sümeya.

			— Privée ? Bien sûr. Nous allons vous laisser vous reposer et…

			— Privée et urgente, l’interrompit Sümeya.

			Le visage d’Aziz trahit une certaine inquiétude. Il regarda les membres de sa suite qui étaient parfaitement détendus et peut-être même amusés par la scène qui se déroulait sous leurs yeux.

			Saban surgit de nulle part et battit des mains.

			— Les Rois commandent et nous obéissons, dit-il. (Il battit des mains plus fort.) Tout le monde dehors. Vous reviendrez faire la fête quand le soleil sera couché.

			Les hommes et les femmes échangèrent quelques murmures et se dirigèrent vers la cour. Saban leur tint la porte ouverte et quand le dernier fut sorti, il la ferma et alla se placer près du trône. Aziz s’assit, peut-être dans l’espoir de retrouver la prestance et l’assurance qu’il affichait en arrivant avec sa suite. Mais en seule compagnie de Saban, il avait l’air un peu ridicule. Il ressemblait à un homme nu, perdu dans le désert et cherchant à cacher son sexe de crainte que les buses se moquent de lui.

			Le seigneur Aziz sourit – un vague rictus qui ne dura qu’un instant.

			— Bien. En quoi puis-je être utile aux Vierges de Sharakhaï ? Demandez et vous serez exaucées.

			— Je souhaiterais m’entretenir avec les Vierges Dilara et Rana pour commencer, répondit Sümeya.

			— Ah, lâcha Aziz, visiblement contrarié par cette demande. Pardonnez-moi, mais elles sont parties.

			— Elles sont assignées à ce caravansérail, répliqua Sümeya.

			— Cela ne change rien à l’affaire…

			— Où sont-elles allées ?

			— Vers l’est. Elles sont parties pour Ashdankaat il y a deux jours.

			Pour la première fois depuis son arrivée, Sümeya sembla déconcertée. Dilara et Rana étaient obligées de demeurer au caravansérail. Leur mission consistait à surveiller les échanges commerciaux, à maintenir l’ordre et à rappeler que les Rois étaient les maîtres du désert. La présence de ces guerrières dans ces régions reculées permettait d’assurer une certaine stabilité le long des pistes et autour des caravansérails. Il était donc étrange que Dilara et Rana aient quitté Ishmantep, surtout sans en avertir Sümeya et les Rois.

			— En avez-vous informé Sharakhaï ? demanda la Première Gardienne.

			Aziz inclina la tête.

			— Je n’aurais pas l’outrecuidance de me mêler des affaires des Vierges. Peut-être ont-elles signalé leur intention de partir au navire de patrouille qui est passé la semaine dernière, mais je ne peux pas vous l’assurer.

			Sümeya se tourna vers ses camarades.

			— Melis, prends Çeda et va jeter un coup d’œil dans leurs chambres.

			Tandis qu’elle prononçait ces paroles, elle fit le signe danger de la main droite, celle qu’Aziz ne pouvait pas voir.

			Melis inclina la tête et se dirigea vers la porte de la cour, Çeda sur les talons.

			Alors qu’elles sortaient, elles entendirent la voix de Sümeya claquer comme un coup de fouet.

			— Examinons un peu vos livres de comptes.

			— Mes livres de comptes ? bredouilla Aziz. (Melis et Çeda sortirent et entendirent la suite à travers la porte fermée.) Je vous assure que mes livres de comptes sont en règle. Les émissaires de Beşir sont venus il y a deux semaines à peine.

			Melis entraîna Çeda le long de la galerie qui longeait la place verdoyante. Le soleil était bas et les lunes ne se lèveraient pas avant plusieurs heures. À l’approche du crépuscule, le caravansérail prenait un air quelque peu sinistre – tout comme son maître qui jouait les Rois et son étrange serviteur. Les deux Vierges s’arrêtèrent devant une lourde porte bardée de métal et gravée du sceau officiel de Sharakhaï : un bouclier entouré de douze shamshirs disposés en cercle. Melis tira une clé en fer du petit sac accroché à sa ceinture et la glissa dans la serrure.

			Çeda entra et découvrit une pièce avec deux bureaux sobres, une table et des tabourets. Un passage voûté permettait d’accéder à un dortoir avec huit lits disposés contre les murs.

			Melis jeta un coup d’œil de chaque côté du couloir et entra à son tour.

			— Je n’aime pas ça, Çeda, dit-elle en fermant la porte. Dilara et Rana n’auraient jamais quitté le caravansérail. Pas sans l’avoir signalé à Sharakhaï.

			Elle approcha d’un bureau et s’assit. Dans le tiroir central, elle trouva un journal qu’elle posa devant elle. Elle l’ouvrit et commença à le feuilleter.

			— Il est possible qu’elles aient envoyé un message pendant que nous venions ici, mais ce serait une curieuse coïncidence, non ?

			Çeda examina les volets et l’interstice sous la porte – des endroits par où l’air pénétrait dans la pièce, même si tout était fermé. Elle poussa une chaise.

			— Est-ce que les Vierges sont très à cheval sur la propreté ?

			Melis fronça les sourcils.

			— Bien sûr, pourquoi cette question ?

			Çeda montra les dalles brunes et lustrées qui couvraient le sol, puis l’endroit où les pieds de la chaise s’étaient trouvés un instant plus tôt.

			— Ça fait un peu plus de deux jours qu’on n’a pas nettoyé, tu ne crois pas ?

			Dans le désert, il y avait toujours de la poussière. Sauf dans les endroits scellés. À en juger par l’épaisseur de celle qui s’était déposée sur les dalles, Çeda estima que le ménage n’avait pas été fait depuis un mois – une approximation sujette à caution, car la fréquence des tempêtes de sable avait beaucoup d’influence sur la quantité de poussière en suspension dans l’air.

			— Oui, dit Melis. Et Dilara était très pointilleuse sur la propreté.

			— Où sont-elles passées ?

			Melis tournait les pages du journal les unes après les autres.

			— Les dieux le savent sûrement, mais pas moi.

			Pendant que sa camarade lisait, Çeda entra dans le dortoir. La pièce ne semblait pas avoir été utilisée depuis un certain temps. Sur chaque lit, il y avait un matelas en laine, un traversin ainsi que deux paires de draps et de couvertures pliées avec soin. Au-dessus, les étagères étaient vides. Ni livre, ni souvenir, rien.

			Il flottait une étrange odeur dans l’air. Quelque chose qui évoquait le chou pourri avec une pointe vinaigrée. La jeune fille avait senti des choses bizarres dans la boutique de Dardzada et elle avait fini par trouver cela normal, même quand elle était au bord de la nausée. Elle eut soudain l’impression que quelqu’un était mort dans ce dortoir.

			Elle entendit Melis marmonner quelque chose dans la pièce voisine.

			— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-elle en se dirigeant vers le coin où l’odeur était la plus forte.

			Melis ne répondit pas. Çeda s’agenouilla et fit glisser ses mains sur le sol. Elle remarqua une légère coloration sur le plancher, une zone plus sombre – une tache de sang peut-être, mais brillante. Elle se pencha, la renifla et se redressa d’un coup. Quelque chose d’infect s’était infiltré dans le bois, quelque chose qu’on ne réussirait jamais à nettoyer.

			Melis marmonna de nouveau. Quelque chose à propos de Dilara.

			— Qu’est-ce que tu dis ? demanda Çeda en regagnant l’autre pièce.

			Melis leva les yeux du journal. La jeune fille remarqua qu’il n’y avait que quelques notes sur les deux pages visibles.

			— Ce n’est pas l’écriture de Dilara.

			— C’est peut-être celle de Rana ?

			Melis secoua la tête.

			— Tu ne comprends pas. Quelqu’un a essayé de contrefaire son écriture. (La Vierge se leva.) Et ce n’était pas un amateur. Mais je suis certaine que ce n’est pas elle qui a écrit. (Elle prit le journal, le glissa sous son bras et se dirigea vers la porte, le regard sombre et déterminé.) Viens avec moi. Et tiens-toi prête à dégainer ta lame.
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			En quittant le bâtiment historique du caravansérail, Çeda jeta un coup d’œil aux navires amarrés le long des appontements. Il y en avait huit en plus du Javelot. Il n’y avait aucun marin sur le pont des six premiers, mais les deux autres semblaient prêts à lever l’ancre. Ils battaient tous les deux pavillon ishmantepien : un faucon vert aux ailes déployées sur un fond doré. Le premier était un cotre de taille moyenne, le second un navire de plaisance avec des lignes élancées et des patins bien huilés, qui semblait capable de survoler le désert.

			Çeda poussa un bref sifflement – dangereux ? – et hocha le menton en direction des bateaux.

			Melis tourna la tête, se dirigea vers le Javelot qui était amarré tout près et appela le capitaine des Lances d’argent. Elle pointa le doigt vers les bateaux.

			— Ne laissez pas ces bâtiments quitter le port, ordonna-t-elle. Enchaînez les équipages s’il le faut.

			— Il en sera fait ainsi, dit l’officier.

			Il s’éloigna aussitôt pour donner des ordres à ses hommes.

			Melis et Çeda traversèrent la piste sableuse qui faisait le tour du caravansérail et empruntèrent une large rue. Il y avait quelques passants, mais Çeda était habituée aux foules sharakhiennes et elle eut l’impression qu’Ishmantep était un immense cimetière sillonné de goules à la recherche d’une tombe à profaner. Melis remonta la rue et s’arrêta devant une petite boutique. Elle entra sans frapper et une clochette tinta. L’intérieur était rempli d’antiquités : des lampes en argile, des épingles à cheveux décorées, des vases qui devaient être en jade. Et des livres. Une multitude de livres. De toutes tailles, avec des reliures en cuir, en bois ou en métal.

			Au fond de la boutique, assis sur un banc, un vieil homme était penché sur un ouvrage. Il enveloppait le dos de la couverture dans ce qui semblait être de la peau de serpent.

			— Un petit moment, dit-il en restant concentré sur son travail. Je suis à vous dans un instant.

			Melis, le visage menaçant, approcha, leva la jambe et frappa le bureau du talon.

			L’homme se redressa d’un coup, les yeux écarquillés derrière ses gigantesques verres. Il déglutit tant bien que mal, posa ses lunettes et contempla Melis qui se dressait devant lui.

			— Dis-moi ce que tu sais à propos de ce journal, ordonna la Vierge.

			L’homme baissa la tête. Il contempla le livre sur lequel il travaillait, puis ses mains maculées de colle avant de lever les yeux vers la guerrière.

			— Melis, n’est-ce pas ? (La jeune femme acquiesça.) Notre dernière rencontre remonte à quelques années si ma pauvre tête ne me joue pas de tours.

			Elle posa le petit livre sur le bureau.

			— Le journal, Belivan.

			— Ce journal ? (L’homme parlait d’une voix tremblante qui trahissait peur et confusion.) Eh bien, qu’a-t-il de spécial ?

			— C’est toi qui l’as fabriqué, n’est-ce pas ? (Melis montra la reliure.) La couverture est vieille. Elle est d’origine si je ne m’abuse. Mais le papier est neuf. On a cherché à le vieillir, mais il est neuf. Est-ce que tu l’as fait à la demande du seigneur Aziz ?

			Belivan prit le petit livre entre ses mains tremblantes, puis l’examina avec des gestes empreints de mélancolie. Il fit glisser ses doigts sur les pages, les tourna avec lenteur et les caressa.

			Il leva la tête et regarda Melis. Il se lécha les lèvres et renifla comme un enfant enrhumé, les yeux embués de larmes.

			— Je savais que tu viendrais. Je savais qu’un jour…

			— Pourquoi, Belivan ? Pourquoi Aziz t’a-t-il demandé de fabriquer un faux ?

			— Ce n’était pas Aziz. C’était Saban, son serviteur.

			Melis jeta un coup d’œil à Çeda. Elle était déconcertée et inquiète.

			— Saban, donc. Pourquoi voulait-il un faux ?

			Belivan haussa les épaules avec une expression douloureuse, puis il tourna la tête vers la porte.

			— Je ne sais pas ce qui se trame dans cette ville. Saban… je… le caravansérail n’est plus le même depuis son arrivée.

			— Quand est-il arrivé ?

			— Il y a sept semaines. Huit, plutôt.

			— Et que s’est-il passé depuis ?

			— Une nuit… (Le vieil homme cligna des yeux et secoua la tête comme s’il cherchait à chasser de mauvais souvenirs.) Une nuit, j’ai entendu des bruits venant du caravansérail.

			— Des bruits ? Quel genre de bruits ? Dis-moi ce qui est arrivé, Belivan.

			— Je revenais de chez ma sœur. Les habitants de la ville ne sont pas censés passer par le caravansérail, mais je le fais parfois et personne ne m’en a jamais fait le moindre reproche. Je traversais la cour intérieure quand je les ai entendus. Par la grâce de Bakhi ! Des gémissements. Des gémissements qui auraient tiré les morts de leurs tombes de sable.

			Dehors, le vent se mit à souffler plus fort. Il se glissa sous la porte close de la boutique et un courant d’air glacé enveloppa Çeda. Melis se tourna vers l’entrée. Elle avait envie de partir, de rejoindre ses sœurs au plus vite. Çeda la comprenait – Emre était en danger, lui aussi –, mais elles devaient en apprendre davantage. Melis croisa son regard et fit un signe que seule Çeda pouvait voir. Tiens-toi prête. Puis elle toisa Belivan.

			— Continue.

			Le vieil homme fronça les sourcils comme s’il essayait de résoudre une énigme complexe, mais Çeda vit au-delà des apparences. Belivan regrettait de n’avoir rien fait après avoir entendu ces plaintes. Il regrettait de n’avoir rien fait et il regrettait de n’avoir rien pu faire. Tout le monde connaissait ce genre d’expression à Sharakhaï, surtout la nuit de Beht Ihman, quand les gens se terraient chez eux alors que les asirim prélevaient les vies qui leur étaient dues.

			— J’aurais mieux fait d’oublier tout ça, dit Belivan. Mais ces gémissements étaient si tristes… J’ai espéré que j’avais été victime d’une hallucination.

			— Mais ce n’était pas le cas.

			Il secoua la tête.

			— J’y suis retourné les deux nuits suivantes et je n’ai rien entendu. Mais la troisième, je les ai entendus de nouveau. Et deux nuits plus tard. (Il plissa les yeux et des larmes roulèrent sur ses joues avant de s’écraser sur la couverture en cuir du journal.) Je ne sais pas qui ils ont enfermés là, mais je crains pour leurs âmes.

			— Depuis combien de temps les Vierges sont-elles parties ? Quand les as-tu vues pour la dernière fois ?

			— Il y a cinq semaines, je crois. Peut-être plus.

			Il s’apprêtait à ajouter quelque chose, mais Melis pivota.

			— Sümeya, souffla-t-elle.

			Quelques instants plus tard, des cris et des claquements de sabre lointains résonnèrent jusque dans la boutique.

			Melis se précipita vers la porte et s’élança vers le caravansérail, Çeda sur les talons. Il y avait encore des gens dans les rues. Certains sortaient de leurs maisons en briques d’adobe, la mine inquiète. D’autres attrapaient leurs enfants et rentraient précipitamment. Quelques-uns regardèrent les deux Vierges passer en courant, le sabre à la main. De nouveaux cris retentirent – des cris de colère, pas de douleur – accompagnés de chocs métalliques.

			Çeda et Melis arrivèrent sur le quai qui entourait le caravansérail.

			— Va au navire et reviens avec toutes les Lances d’argent et tous les marins que tu trouveras ! ordonna Melis. Et par le sombre baiser de Goezhen, sois prudente !

			Elle s’éloigna et Çeda se précipita vers le Javelot. Les soldats avaient entendu les bruits de combat, mais il fallut un certain temps pour les rassembler et les faire débarquer. La jeune fille remonta le quai à la tête de douze hommes qui avançaient l’arme à la main. Ils venaient d’entrer dans le large couloir conduisant à la place centrale quand les claquements de sabre s’interrompirent brusquement, comme si un dieu avait fait disparaître les combattants d’un geste de la main.

			— Soyez sur vos gardes ! lança la jeune fille.

			Craignant de tomber dans une embuscade, ils progressèrent avec prudence. La place était déserte.

			Çeda aperçut un escalier qui s’enfonçait dans les ténèbres au pied de la grande pompe en bronze. Celle-ci pivotait et dans quelques instants, elle aurait recouvert le passage.

			La jeune fille s’élança.

			— Vite !

			Elle se jeta à terre et posa les pieds contre le socle. Les Lances d’argent la rejoignirent en criant et saisirent la poignée, le robinet patiné ou le socle de la pompe avant de pousser de toutes leurs forces. La jeune fille agrippa la base et essaya de la soulever.

			Mais le mécanisme était trop puissant et Çeda lâcha prise pour éviter de se faire broyer les doigts. La pompe reprit sa place initiale avec un bruit sourd qui fit trembler le sol.

			— Que faisons-nous, Vierge ? demanda une Lance d’argent.

			Tous les soldats la regardaient en attendant des ordres. Par tous les dieux ! que faire ? Un an plus tôt, elle n’aurait eu aucun remords à l’idée d’abandonner des Vierges du Sabre à leur triste sort, mais aujourd’hui, elle en était incapable. Elle n’en était plus capable. Elle se tourna vers la salle où Sümeya avait interrogé le seigneur Aziz.

			— Suivez-moi, dit-elle. Et restez sur vos gardes.

			Elle sentit l’odeur infecte avant même d’entrer, la même que celle qui se dégageait du plancher du dortoir des Vierges. La porte était ouverte. Aziz gisait sur le ventre au centre de la salle, inconscient. Emre était allongé un peu plus loin. Il essayait de se redresser en clignant des yeux comme un homme mal réveillé. Les trois corps étendus près de lui faisaient penser à des marionnettes dont on aurait coupé les fils. Leurs sabres gisaient tout près de leurs mains. Leurs caftans bleus étaient tachés de sang. De longues traces écarlates maculaient le sol marqueté autour d’eux. Les trois hommes faisaient partie de ceux qui avaient accompagné Saban à l’arrivée du Javelot. Ses serviteurs. Ou ses assassins, peut-être. Tandis qu’Emre s’asseyait et toussait, la jeune fille s’approcha des cadavres et releva leur voile. Leurs visages étaient identiques. Parfaitement identiques. Les mêmes lèvres, le même menton, le même grain de beauté sur la joue droite.

			— Que s’est-il passé ? demanda-t-elle en s’agenouillant à côté d’Emre.

			Le jeune homme la contempla d’un air ahuri, puis tourna la tête vers le corps d’Aziz et les trois cadavres. Ses paupières étaient lourdes. Çeda lui saisit le menton et l’obligea à la regarder.

			— Qu’est-ce qui s’est passé ?

			— Saban, dit-il d’une voix pâteuse. Il a fait irruption avec ses hommes. Ce sont de véritables démons quand ils ont un sabre à la main, Çeda. Ils se sont battus contre les Vierges et ont réussi à leur tenir tête pendant un moment. Mais quand le vent a commencé à tourner, Saban a jeté quelque chose. Là.

			Il montra des éclats de verre sur le sol. On aurait dit les fragments d’une étoile.

			— Un nuage de fumée a envahi la salle et… c’est la dernière chose dont je me souviens jusqu’à ce que je t’entende crier dans la cour. J’ai cru qu’on te tuait, Çeda.

			La jeune fille esquissa un sombre sourire.

			— Pas encore. Et que les dieux sachent que je ne suis pas pressée.

			À ce moment, les yeux d’Emre s’écarquillèrent tant que Çeda crut qu’ils allaient se déchirer. Il recula à quatre pattes, terrifié, et elle entendit une respiration haletante derrière elle. Elle se tourna brusquement. Les deux asirim se tenaient dans l’encadrement de la porte, voûtés, le visage émacié, les yeux cireux. Leurs longs doigts noirs se pliaient et se dépliaient sur un rythme régulier. Les Lances d’argent levèrent leurs armes, mais une peur intense se lisait sur leurs traits. Ils reculèrent en se bousculant presque quand les deux créatures entrèrent d’un pas traînant. Les asirim les observèrent avec avidité. Leurs bras étaient agités de spasmes nerveux. Çeda sentit leur faim dévorante.

			— Emportez Emre et Aziz sur le Javelot, dit-elle à quatre soldats. Et restez à bord jusqu’à notre retour. Vous autres, prenez des lampes et venez avec moi.

			Elle sortit et se dirigea vers le centre de la place. Les asirim obéirent à ses ordres mentaux et la suivirent, mais sans hâte, à contrecœur. Elle leur montra la pompe.

			— Poussez-la !

			Kerim était le plus proche et elle sentit son amusement malgré la douloureuse soumission que les dieux leur imposaient.

			— Je ne suis pas lié à toi, fille d’Ahyanesh.

			C’était la vérité. Ils étaient toujours sous l’emprise de Kameyl, mais celle-ci n’avait sans doute pas eu le temps de les appeler à la rescousse. Kerim n’obéirait pas à Çeda, à moins d’y être contraint. Il estimait que la Vierge n’était pas digne de lui donner des ordres. Çeda n’avait pas le temps de ménager ses sentiments. Elle savait qu’elle allait lui faire affront, mais elle se concentra pour l’obliger à se plier à sa volonté. Il résista et Çeda sentit le lien qui l’unissait à Kameyl. Quelques instants plus tard, ce lien se rompit et l’asir céda enfin.

			Un torrent de rage envahit Kerim, une rage à l’encontre des Rois et des Vierges, mais aussi à l’encontre de Çeda. Surtout à l’encontre de Çeda.

			J’aurais préféré ne pas en arriver là, lui dit-elle. (Il ne répondit pas et la jeune fille se tourna vers le second asir.) Quel est ton nom ?

			La créature l’ignora. Elle se contenta d’étirer son cou comme si la question de la jeune fille lui était douloureuse. Ses yeux jaunes se posèrent sur Kerim, peut-être pour solliciter la permission de répondre.

			— Ton nom ? demanda Çeda à haute voix.

			Les Lances d’argent la regardèrent avec des yeux écarquillés.

			L’asir déglutit, puis produisit une sorte de gargouillis qui remplit la jeune fille de tristesse. Il essaya de nouveau et Çeda l’entendit enfin. Un nom prononcé par une voix qui était restée silencieuse pendant des siècles et qui ressemblait à un crissement d’insecte.

			— Mynolia.

			La jeune fille fut surprise d’entendre la créature parler. Son ton exprimait la même fierté qui brillait dans ses yeux féroces et injectés de sang.

			Acceptes-tu de m’obéir, Mynolia ?

			De lui obéir de son plein gré, bien entendu. Çeda n’avait pas envie d’utiliser la force avec Mynolia comme elle l’avait fait avec Kerim. Elle s’apprêtait pourtant à le faire quand l’asir hocha enfin la tête.

			Comme une lame séparant les deux moitiés d’une coque de noix, elle glissa sa volonté entre l’esprit de Mynolia et celui de Kameyl. Ce fut plus facile qu’avec Kerim, mais la tâche n’en était pas moins délicate. Sans compter qu’il lui faudrait s’expliquer quand cette histoire serait réglée. Auprès de Sümeya, auprès de Kameyl et sans doute auprès de Mesut. Mais ce n’était pas le moment de songer à tout cela. Elle avait besoin de l’aide des asirim.

			Elle montra la pompe.

			Poussez-la, ordonna-t-elle.

			Mynolia obéit sur-le-champ. Elle saisit la poignée d’une main et le bec de l’autre. Kerim tomba à quatre pattes et jappa comme une hyène. Il gratta la terre quelques instants, puis obéit enfin à l’ordre de Çeda. Il glissa les bras autour du corps de la pompe et poussa.

			— Devons-nous les aider, Vierge ? demanda le capitaine des Lances d’argent.

			De toute évidence, il espérait que ce ne serait pas nécessaire.

			Il était peu probable que Kerim attaque les soldats, mais Çeda préférait ne pas prendre de risques inutiles. Elle pointa le doigt vers un rocher ornemental posé au pied d’un palmier.

			— Non. Faites rouler cette pierre jusqu’ici et tenez-vous prêt à vous en servir pour caler la pompe.

			Les muscles des asirim étaient tendus comme les haubans d’un navire par grand vent. Leurs lèvres étaient retroussées en un rictus qui dévoilait des dents jaunes et ébréchées. Petit à petit, la pompe glissa sur le côté et quand les marches apparurent, les Lances d’argent poussèrent la pierre afin de maintenir le passage ouvert. Un soldat – un véritable colosse – tendit une lanterne à Çeda. La jeune fille la prit et commença à descendre l’étroit escalier en colimaçon. Les deux asirim la suivirent à quatre pattes, comme des chiens de chasse ayant senti une proie. Les huit Lances d’argent fermèrent la marche. Trente pas sous la surface du sol, la jeune fille déboucha dans un tunnel taillé dans le calcaire. Elle dégaina son sabre en observant les parois qui dansaient à la lumière inconstante de sa chandelle.

			Le groupe arriva rapidement à un embranchement, mais les gouttes de sang qui maculaient le sol leur indiquèrent le chemin à suivre. Au fur et à mesure qu’ils avançaient, ils se rendirent compte que cet endroit n’était pas un simple repaire souterrain. Il avait été conçu avec soin et certaines marques indiquaient qu’il avait été creusé des siècles plus tôt. Il s’agissait peut-être d’un temple dédié aux anciens dieux, ou d’un des premiers à la gloire des jeunes dieux.

			Une entrée sombre apparut sur la gauche. L’odeur de pourri qui s’échappait de la pièce était si forte que Çeda dut faire un effort de volonté pour approcher. Les asirim passèrent devant elle et s’enfoncèrent dans les ténèbres en reniflant et en poussant de brefs jappements. Çeda les suivit en plaquant une manche contre son nez pour étouffer les relents méphitiques – en vain. À la lumière tremblante de sa lanterne, elle découvrit des dizaines de cuves en cuivre alignées le long du mur de droite. Il y avait aussi des instruments sur des supports, mais la jeune fille était incapable de dire à quoi ils servaient. Au milieu de la pièce, six lits en pierre étaient couverts de formes luisantes. Çeda leva sa lanterne un peu plus haut et distingua des torses, des jambes, des bras et des têtes.

			Elle fut saisie par un vertige et comprit que c’était à cause des relents. Elle devait se montrer prudente. Elle jeta un rapide coup d’œil au reste de la pièce avant de regagner le couloir où une brise fraîche dissipait la terrible odeur. Quelque part devant elle, très loin, un cri de guerre retentit et se répercuta dans les souterrains. Il fut aussitôt suivi de claquements métalliques.

			— Allez ! ordonna-t-elle aux asirim. Cherchez mes sœurs et protégez-les !

			Les deux créatures hésitèrent. Elles avaient envie de déchiqueter la jeune fille et les soldats, mais elles se délectaient à l’idée de trouver une proie – n’importe laquelle – et de la massacrer pour soulager leur faim insatiable. Elles s’élancèrent finalement dans le couloir en bondissant. Çeda les suivit, mais elle était incapable de courir aussi vite.

			Elle arriva dans une grande salle bordée de piliers cyclopéens. Une lanterne était accrochée à chacun d’entre eux, mais la principale source de lumière était les flammes bleutées qui dévoraient un corps. La combustion dégageait une épaisse fumée et une odeur âcre qui retourna l’estomac de Çeda. Une statue haute de cinquante pas se dressait au fond de la salle. Elle semblait représenter un ancien dieu à genoux, les mains posées sur les cuisses, les paumes tournées vers le plafond. Il avait une tête de chacal et ses yeux opalins brillaient d’une lueur mauvaise.

			Derrière le corps en flammes, une dizaine de cadavres portant la tenue des tribus du désert – une dishdasha et un keffieh – gisaient sur le sol. Au pied de la statue, la bataille faisait rage. Leur sabre d’ébène à la main, Sümeya, Kameyl, Melis et Yndris affrontaient des ennemis trois fois supérieurs en nombre.

			Tandis qu’elle se précipitait vers ses camarades, Çeda aperçut quelque chose bouger dans un sombre tunnel à droite de la statue. Un hoquet étranglé s’échappa de sa gorge quand elle vit la silhouette nue entrer dans la salle.

			— Que Bakhi nous protège ! psalmodia une Lance d’argent.

			La créature avait dû être un homme, jadis, car un morceau de chair fripé se balançait entre ses jambes. Aujourd’hui, ce n’était plus qu’un monstre obèse et disgracieux qui se déplaçait en titubant. Des plaies à moitié cicatrisées venaient complexifier l’étrange topographie de sa peau gangréneuse. Une deuxième créature émergea du sombre passage, un autre homme, puis une troisième, une femme. Elles ressemblaient à d’horribles caricatures de poupées en laine, l’armée d’un enfant dément.

			Par tous les dieux, Emre, dans quelle histoire nous as-tu embarqués ?

			La jeune fille comprit que les trois monstres étaient des diplômés enlevés au collegium. Le sang et les pouvoirs d’un mage maléfique les avaient transformés en ces pathétiques créatures. Elle était certaine que Hamzakiir était responsable de cette métamorphose, mais par le doux baiser de Goezhen, pourquoi avait-il fait une chose pareille ? Pourquoi enlever des jeunes gens, des êtres tranquilles, pour les changer en monstres ?

			Les créatures se déplaçaient avec lenteur et maladresse, comme si elles souffraient le martyre. Leurs visages reflétaient une horreur que Çeda ne pouvait que deviner.

			La peur de la jeune fille croissait à chacun de leurs pas. Elle pointa le doigt vers eux.

			— Allez, ordonna-t-elle aux asirim. Arrêtez-les !

			Les asirim s’élancèrent et poussèrent un long hurlement en apercevant une autre silhouette qui venait d’apparaître à l’entrée du tunnel. Saban observa la scène avec une certaine satisfaction, puis se retira. Par le regard lumineux de Tulathan, le seigneur Aziz n’avait rien à se reprocher. C’était Saban qui contrôlait tout. Saban, ou plutôt Hamzakiir déguisé.

			Çeda se précipita vers le tunnel dans l’espoir de le rattraper. Devant elle, les asirim se ruèrent sur la première créature. Les yeux de celui qui avait été un homme s’écarquillèrent et plusieurs émotions se succédèrent sur ses traits. De la peur, surtout, mais aussi de la colère et de la confusion. Son visage prit une teinte jaune sombre et il se mit à trembler avec frénésie. Sa peau ondulait et ses poings frémissaient devant lui. Un gémissement presque inaudible s’échappa de sa gorge, puis monta en volume et se transforma en plainte. Çeda eut l’impression qu’une pointe de glace lui transperçait le cœur. La créature se plia en deux et son ventre commença à se dilater. Çeda n’aurait jamais cru qu’une telle chose soit possible.

			Elle poussa un sifflement strident. Danger ! Flanc droit ! Melis, Sümeya et Yndris reculèrent aussitôt. Kameyl ne bougea pas.

			Mynolia bondit sur la baudruche humaine au moment où celle-ci explosait. La déflagration fit trembler la salle et le souffle obligea Çeda à reculer d’un pas. Les personnes plus proches ne s’en tirèrent pas aussi bien qu’elle. Une espèce de pus jaillit dans tous les sens. Il aspergea Mynolia avant que celle-ci soit projetée en arrière. Il éclaboussa la statue, les deux autres créatures et la plupart des sbires de Hamzakiir. Kameyl fut en partie protégée par ses adversaires, mais une gerbe sombre macula sa robe sur le flanc droit.

			Les échos de l’explosion s’apaisèrent et des plaintes de douleur montèrent de tous côtés. Les gémissements des hommes de Hamzakiir, de Kameyl et, surtout, de Mynolia qui se tordait sur le sol. Sa peau sombre grésillait tandis que la substance noire dévorait sa chair. À l’endroit où une gerbe avait éclaboussé les genoux de la statue, la pierre se désagrégeait en fumant. Les deux autres zombis ne semblaient pas avoir souffert du pus corrosif. Ils se mirent à trembler et leur peau s’assombrit. Çeda siffla en arrière ! une fraction de seconde avant que Sümeya siffle le même ordre.

			Cette fois-ci, Kameyl écouta. Elle protégea son visage et son flanc gauche, mais elle ne lâcha pas son sabre. Les hommes de Hamzakiir reculèrent précipitamment, les yeux écarquillés par la terreur. Personne ne les avait avertis de ce qui les attendait. Leur maître les avait sacrifiés.

			Poussée par la peur, Çeda projeta sa volonté avec une force inhabituelle pour ordonner à Kerim de se replier. Les deux autres baudruches explosèrent à leur tour en vomissant des gerbes de liquide noir sur les marches du temple et sur deux hommes à terre. Les malheureux hurlèrent de plus belle, mais cela ne dura que quelques instants. Ils se figèrent et un gaz gris vert s’échappa de leurs corps.

			Les yeux écarquillés et les armes baissées, les cinq guerriers du désert encore en vie contemplèrent le spectacle apocalyptique et les cadavres de leurs camarades. Puis ils s’aperçurent qu’ils étaient désormais en infériorité numérique – cinq Vierges, un asir et huit Lances d’argent se tenaient devant eux – et lâchèrent leurs sabres. Ils avaient tous été touchés par des projections de pus et ils grimaçaient en respirant entre leurs dents serrées. Ils regardèrent d’abord les Vierges, puis les restes gélatineux des créatures explosives, des créatures contrôlées par un homme qu’ils avaient cru être leur allié.

			Kameyl se tenait devant eux, le sabre à la main, incarnation glacée de l’acier, de l’autorité des Rois et d’une juste colère. Les flammes bleues qui avaient dévoré le corps s’étaient éteintes, mais malgré la relative pénombre, Çeda distingua des marques de brûlures sur le visage et la main droite de sa sœur. Kameyl avait les lèvres serrées. Ses narines frémissaient et elle respirait par à-coups rapides, mais elle se tenait droit. Elle toisait les Hôtes sans Lune avec des yeux plus durs que le diamant.

			Et puis une folie furieuse embrasa son regard.

			— Non ! cria Çeda.

			Elle n’eut pas le temps d’intervenir. Kameyl leva son sabre et l’abattit comme une hache sur l’Hôte le plus proche. La lame noire se joua de la tentative de parade précipitée. Elle trancha un bras, fendit le crâne en deux et se coinça entre deux fragments de clavicule. Le souffle court, la Vierge leva un pied et repoussa le corps pour libérer son arme. L’homme bascula en arrière, les membres agités par des spasmes. Ses camarades reculèrent, mais ne s’enfuirent pas à toutes jambes. Comme la Haddah qui se tarit à la fin du printemps, ils n’avaient plus la force de lutter.

			Çeda frémit, choquée par la violence glacée de sa sœur. Elle observa le corps de l’homme au crâne fendu. Avait-il fait partie de la treizième tribu ? Avait-il été un de ses lointains cousins ? Cela avait-il une importance ? Le regret remplaça la colère. Elle pensa à Emre. Quel destin l’attendait ? Succomberait-il à un coup de sabre, lui aussi ? Nombreux seraient les Hôtes qui mourraient ainsi. En songeant à l’interminable conflit qui opposait l’Al’afwa Khadar aux Rois, la jeune fille se sentit minuscule, insignifiante. Elle n’était qu’une enfant impuissante regardant une bagarre de rue.

			Par la grâce de Yerinde, nous valons mieux que cela.

			Kameyl la toisa d’un air dégoûté avant de s’éloigner. Melis se dirigea vers les Lances d’argent et leur ordonna d’arrêter les rebelles. Yndris l’accompagna. Çeda resta en seule compagnie de Sümeya.

			— Il aurait pu nous fournir des informations, dit la jeune fille.

			Sümeya essuya le sang qui maculait la lame de son sabre avec un turban récupéré sur un cadavre. Elle haussa les épaules.

			— Tu découvriras, comme je l’ai fait avant toi, que Kameyl est très douée pour faire parler ce genre d’hommes. Et ce soir, je suis sûre qu’elle va se surpasser. (Elle rengaina son arme d’un geste fluide.) Les prisonniers nous diront tout ce qu’ils sont en mesure de nous dire, je peux te l’assurer.

			— C’est du gâchis, dit Çeda. Et c’est cruel.

			Sümeya éclata de rire.

			— Cruel ? Tu crois que ces hommes ont un cœur ? Deux de tes sœurs sont sans doute mortes à cause d’eux. (Elle avança d’un pas et pointa le doigt vers les restes d’une des baudruches explosives.) Ils sont en partie responsables de ce qui est arrivé à ces érudits. Toi, tu as encore ton Emre, ta seule famille si je me souviens de ce que tu m’as dit. Avant de parler de cruauté, attends d’avoir perdu un être cher.

			Une image traversa l’esprit de Çeda. Sa mère se balançant au bout d’une corde devant elle.

			J’ai déjà perdu un être cher.

			— Venez, dit Sümeya à l’ensemble de ses Vierges. (Elle se dirigea vers le tunnel par lequel Hamzakiir s’était enfui.) Prenez des lanternes. Nous avons peut-être une chance de le rattraper.

			Melis et Yndris ramassèrent deux lampes et suivirent Sümeya et Kameyl. Çeda s’arrêta près de Kerim qui contemplait le corps de Mynolia. Il avait les mains tendues comme un père devant son enfant, comme un frère devant une sœur. Son visage affichait l’intense douleur d’une personne qui vient de perdre un être cher, mais peut-être était-il juste abasourdi par la cruauté du destin.

			— Suis-moi ! aboya Kameyl. (Kerim ne bougea pas.) Dépêche-toi, je te dis !

			Pouvait-elle ignorer que Çeda avait pris les rênes de l’asir ?

			Va, dit la jeune fille. On ne peut plus rien faire pour elle.

			L’asir se tourna vers Çeda avec lenteur, comme s’il se demandait qui venait de lui parler. Leurs regards se croisèrent et la Vierge sentit son cœur se briser. Les yeux de Kerim exprimaient un curieux mélange de tristesse et de soif de vengeance. Çeda se souvint alors. Les navires qui battaient pavillon ishmantepien… Ils se préparaient à lever l’ancre. Elle avait ordonné aux Lances d’argent de bloquer le port, ainsi que Melis le lui avait demandé, mais les soldats n’avaient pas la moindre chance d’arrêter Hamzakiir si celui-ci décidait de fuir le caravansérail.

			Kerim le comprit, ou bien il le lut dans les pensées de Çeda. Son corps frémit. L’idée que Hamzakiir puisse s’échapper lui arracha un gémissement qui jaillit du plus profond de son être. Sa haine avait trouvé une cible. Il inclina la tête en arrière, hurla vers le sombre plafond et se précipita dans le tunnel par lequel Hamzakiir s’était enfui.

			— Arrête ! cria Kameyl.

			Une expression confuse passa sur son visage, puis elle regarda Çeda et comprit. Elle pointa un doigt vers l’asir qui s’éloignait en courant.

			— Contrôle-le !

			Çeda essaya. Elle ne savait pas ce que Kerim avait l’intention de faire, mais elle n’avait aucune envie qu’il déchaîne sa rage dans le caravansérail. Elle se concentra de toutes ses forces, mais ne parvint pas à l’arrêter.

			— Libère-le ! cria Kameyl. (Elle saisit la jeune fille par une épaule et la secoua sans ménagement.) Libère-le tout de suite !

			— Je ne peux pas !

			Le lien qu’elle partageait avec Kerim était encore ténu quand ils avaient emprunté l’escalier menant aux souterrains, mais il faisait désormais partie intégrante d’elle. Il englobait tout son être. C’était peut-être à cause de la colère de l’asir ou de ses propres émotions, mais la jeune fille avait l’impression qu’en libérant Kerim, elle oublierait qui elle était, elle cesserait de chérir le souvenir de sa mère. Elle était incapable de rompre le lien qui les unissait.

			Alors qu’elle le sentait courir dans le tunnel obscur, elle perçut un grondement, d’abord à travers les sens de l’asir, puis un instant plus tard, à travers les siens. La douleur la submergea. La peur. Elle entendit le monde se déchirer et le lien avec Kerim se rompit.

			Le grondement continua un moment. Un torrent de poussière jaillit du tunnel. Personne ne regagnerait la surface par là.

			— Vite ! lança Çeda en tournant la tête vers Sümeya. (Elle s’élança vers le passage par lequel elle était arrivée.) Saban est Hamzakiir déguisé. Si nous ne nous dépêchons pas, il va s’échapper sur un des navires d’Aziz.

			Sümeya hésita un instant, puis la suivit, les autres Vierges derrière elle. Elles s’engagèrent dans le labyrinthe souterrain. Çeda avait mémorisé le chemin et elles arrivèrent bientôt au pied de l’escalier en colimaçon. La jeune fille ignora les muscles douloureux de ses cuisses et s’élança à l’assaut des marches. Elle entendit les bruits bien avant de rejoindre la surface. Un rugissement. Un craquement. Elle émergea de la cage d’escalier et vit que des panaches de fumée montaient des quatre coins du caravansérail. Des tourbillons âcres envahirent la place. Ils irritèrent les poumons de la jeune fille et lui brûlèrent les yeux. Les quais, songea-t-elle. Les quais et les navires étaient en feu.

			Elle se précipita vers le passage menant au port et se heurta à une muraille de flammes. Le cotre et le navire de plaisance d’Aziz avaient disparu, mais autour… Par tous les dieux ! Le Javelot, les vaisseaux marchands, les appontements et un coin du caravansérail étaient en feu. Près du navire des Vierges, une Lance d’argent agitait les bras derrière un épais rideau de flamme.

			— Qu’est-ce qu’il y a ? hurla Çeda.

			Le soldat montra le Javelot.

			— Ils sont dedans !

			Une lame glacée traversa le cœur de la jeune fille.

			— Qui est dedans ?

			— Des marins. Le seigneur Aziz et les Lances qui l’ont descendu sous le pont. Et votre ami, Emre.

			Non, non, non.

			— Pourquoi n’abandonnent-ils pas le navire ?

			— Ils ne le peuvent pas ! Les portes permettant d’accéder au pont inférieur se sont fermées quelques instants après le début de l’incendie. Impossible de les ouvrir. C’est Saban, le serviteur du seigneur Aziz, qui a mis le feu. Que les dieux m’en soient témoins, je l’ai vu de mes propres yeux. Les flammes jaillissaient de ses mains et frappaient les navires.

			— Et les deux bâtiments que vous deviez surveiller ?

			Il montra quelque chose derrière la jeune fille.

			— Une trentaine d’hommes ont envahi l’appontement et massacré les soldats que nous avions postés devant le cotre et le navire de plaisance. Puis ils sont montés à bord et ont levé l’ancre.

			Çeda écoutait la Lance d’argent, mais n’arrivait pas à détourner les yeux du Javelot ravagé par les flammes. Elle entendait les cris des hommes prisonniers sous le pont. Elle crut reconnaître ceux d’Emre, mais elle n’en était pas sûre.

			Son attention fut alors attirée par des gens qui avaient formé une chaîne entre un puits et un navire marchand en feu.

			— Dites aux personnes prisonnières du Javelot d’essayer de sortir par n’importe quel moyen ! cria-t-elle au soldat.

			Elle sauta, exécuta un salto et atterrit sur le sable. Elle se préparait à s’élancer vers les combattants du feu pour leur demander de concentrer leurs efforts sur le Javelot quand elle aperçut un skiff qui entrait dans le port. Elle s’immobilisa. Une jeune fille avec des cheveux noirs, un ravissant visage et une expression déterminée était assise à la proue. À la poupe, un jeune homme inquiet tenait la barre.

			— Par tous les dieux ! hoqueta Çeda. Davud ?
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			— Davud ! appela une voix inquiète.

			Davud émergea de son sommeil agité, s’assit et chercha le Sable Brûlant des yeux.

			— Non, dit Anila. Devant.

			Elle pointa le doigt à tribord de la proue.

			Davud aperçut un navire. Il était grand, mais pas autant que les nefs marchandes. Le jeune homme tâtonna pour mettre la main sur la lunette qu’ils avaient découverte au milieu des provisions. Quand il l’eut trouvée, il la porta à son œil et examina le bateau. C’était un cotre, apparemment. Ses grandes voiles latines le faisaient ressembler à un poignard glissant entre les dunes. Ses patins étaient longs et lisses.

			— Un cotre royal, dit-il. Il bat pavillon sharakhien !

			La jeune fille prit la lunette et regarda sans lâcher la barre.

			— Ils se dirigent vers Ishmantep. Peut-être ont-ils appris ce qui s’y passait ?

			— Et si ce n’est pas le cas, nous allons nous en charger ! Nous pouvons encore sauver nos amis, Anila !

			Le jeune homme se leva et agita les bras en direction du navire. Anila l’imita et ils crièrent à pleins poumons. Leurs appels se répercutèrent étonnamment bien dans le désert, mais pas assez pour couvrir les crissements des patins du cotre. Ils étaient à bonne distance et il était peu probable qu’un marin remarque le skiff. Et même si quelqu’un les apercevait, le capitaine du cotre n’avait aucune raison de se détourner de sa route pour aller à la rencontre d’une petite embarcation traversant le désert. Surtout si les Rois les avaient chargés d’une mission à Ishmantep.

			— Il faut aller plus vite, dit Anila.

			Davud haussa les épaules.

			— Et comment ? Nous avons jeté tout ce que nous pouvions jeter.

			— Tu pourrais invoquer les vents de nouveau.

			— Je n’ai pas l’intention de reprendre un tel risque tant que ce n’est pas indispensable.

			— C’est indispensable ! Nous devons les avertir. Nous devons aider nos camarades !

			— Et nous les aiderons dès que nous arriverons à Ishmantep. Nous ferons aussi vite que possible.

			Le visage de la jeune fille se changea en pierre.

			— Tu signes peut-être leur arrêt de mort.

			Davud fit un geste en direction de la barre.

			— Je vais prendre mon tour. Tu n’as pas dormi de la nuit.

			Elle inspira un grand coup et garda l’air dans ses poumons avant de le relâcher d’un coup. Elle se dirigea vers l’endroit où Davud avait passé la nuit, s’allongea et s’endormit sans avoir ajouté un mot.

			Davud garda le cap. Le cotre s’éloigna lentement, mais sûrement, avant de disparaître au loin. Avait-il signé l’arrêt de mort de ses camarades ?

			Je ne pouvais pas faire autrement. On n’utilise pas la magie de sang sur un coup de tête.

			Le soleil se hissa dans le ciel et le jeune homme s’entraîna à dessiner des sigils dans son esprit. Le feu. L’eau. La terre. L’air. Contrôler. Assimiler. Exsuder. Détruire. Il les traça encore et encore. Il les grava dans son esprit en se demandant pourquoi le sang était capable de les matérialiser. Pourquoi ne pouvait-il pas se passer de ce catalyseur ? Pourquoi Hamzakiir ne pouvait-il pas se passer de ce catalyseur ? Le mage avait affirmé que le sang des anciens dieux était source de pouvoir, mais c’était tout de même curieux : les anciens dieux avaient refusé d’offrir leur sang aux nouveaux dieux, alors pourquoi Tulathan, Goezhen et leurs pairs étaient-ils en mesure d’accomplir des miracles ?

			Davud mangea un peu, mais but sans doute un peu trop. L’utilisation de la magie l’avait déshydraté. Il avait toujours envie de boire et craignait que cette soif ne le quitte jamais.

			— Qu’est-ce que tu as ressenti ? demanda Anila.

			Il tourna les yeux vers elle. Allongée au fond de l’embarcation, elle semblait presque paisible.

			— Quand j’ai invoqué le vent ?

			Elle fit la grimace.

			— Non, quand tu as pissé dans le sable !

			Il essaya de rire, mais sa gorge ne laissa échapper qu’un hoquet de chien malade.

			— J’ai eu l’impression que nous avions beaucoup de chance. J’ai eu l’impression que nous avions frôlé la mort. J’étais poussé par le désespoir. Je n’aurais jamais réussi sinon. Cette expérience aurait pu me tuer. Ou te tuer.

			— Mais nous sommes toujours vivants.

			— Tu parles de cette magie comme d’un outil comme les autres, un scalpel permettant d’exciser une tumeur, une lance pour abattre un ennemi.

			— Et c’est exactement ce que c’est. Une lance redoutable. Des gens n’hésiteraient pas à tuer pour l’obtenir.

			Dieux ! la manière dont ses yeux avaient étincelé quand elle avait prononcé ces paroles.

			Toi, tu n’hésiterais pas à tuer pour obtenir ce pouvoir. Je n’ai pas le moindre doute sur ce point.

			Davud, lui, aurait été prêt à tout – ou presque – pour s’en débarrasser. Il le rongeait avec une avidité croissante depuis qu’il avait quitté Ishmantep.

			— Anila, ce n’est pas un pouvoir qu’il faut prendre à la légère. C’est une guêpe du désert, un fouet hérissé de pointes, une lame qui te frappera aussi facilement qu’elle frappera tes ennemis.

			La jeune fille s’assit, leva les mains vers le ciel et les agita sous le coup de la frustration.

			— Mais tu l’as fait ! Tu as maîtrisé un sortilège ! (Davud ouvrit la bouche, mais elle ne lui laissa pas le temps de parler.) Je ne suis pas idiote. Je sais bien qu’il ne faut pas prendre ce pouvoir à la légère. Mais que les dieux t’aient béni ou maudit, ce pouvoir est désormais le tien.

			Elle baissa les mains, les serra et les posa sur ses cuisses. Davud se demanda si elle avait remarqué qu’elles tremblaient.

			— Nous avons des ennemis maintenant. Des ennemis que nous devons châtier. Quel meilleur moyen de se venger que d’utiliser le pouvoir dont ils se sont servis contre nous ?

			— Je ne suis pas de taille à affronter Hamzakiir.

			— Je ne te demande pas de l’affronter directement. Pour le moment, contentons-nous de lui prendre ce dont il a le plus besoin. Pour l’affaiblir. Pour le rendre vulnérable à ses autres ennemis.

			— Cette soif de sang est indécente, Anila.

			— Ta lâcheté l’est tout autant, Davud.

			Ces mots le blessèrent, mais lui firent découvrir la véritable nature de la jeune fille, une nature vengeresse qui refusait de chercher des solutions pacifiques. Davud revit Tayyar, le crâne défoncé, et cette image se surimposa sur le visage d’Anila.

			Qu’est-ce qui a bien pu m’attirer chez toi ?

			Il était sur le point de lui dire qu’il ne deviendrait pas son pion et qu’il ne l’aiderait pas à satisfaire sa soif de sang quand il aperçut un point sombre sur l’horizon, à l’avant du skiff. De la fumée, songea-t-il. Une épaisse colonne de fumée. C’était peut-être bon signe.

			Anila suivit son regard.

			— Ishmantep, souffla-t-elle.

			La fumée montait dans le ciel bleu comme un fil de laine se déroulant sans fin. Davud calcula que son point d’origine se trouvait au cœur de la ville. Le caravansérail.

			— Que se passe-t-il ? demanda-t-il dans un murmure.

			— Il faut nous dépêcher, dit Anila en levant un bras.

			Celui que Davud avait entaillé avec la pointe de son couteau.

			— Anila, je ne pense pas que ce soit une bonne…

			— Dépêche-toi ! (Elle secoua la main dans sa direction et sa manche remonta.) Ils sont encore là-bas ! Ils attendent que nous venions les sauver !

			— Tu n’en sais rien.

			— Je le sais.

			La colonne de fumée s’élargit. L’incendie se propageait. Davud ignorait ce qui s’était passé, mais Anila avait peut-être raison. Avec un peu de chance, ils parviendraient à sauver quelques-uns de leurs camarades.

			— Nous ne savons même pas où ils sont.

			— Nous les trouverons, Davud.

			La jeune fille était si frêle et si malheureuse qu’elle ressemblait à une caricature. Davud était assez maître de lui pour se rappeler combien il était dangereux de prendre une décision sous le coup du désespoir, mais il savait qu’il ne se le pardonnerait jamais s’il ne faisait pas tout son possible pour sauver ses amis. Il tira son couteau et Anila esquissa un rictus qui tenait autant du sourire que de la grimace.

			Davud appuya la pointe de la lame sur le bras de la jeune fille et utilisa le sang pour tracer un sigil sur sa paume droite – le même que pour le Sable Brûlant – puis sur sa paume gauche. Tandis que son esprit se gorgeait de ces symboles, le désert se réveilla. Il sentit le vent fouetter les dunes. Il le sentit tourbillonner au-dessus de lui, se précipiter vers l’ouest sous la forme d’une puissante bourrasque et effleurer les minces nuages blancs.

			Il s’insinua dans le vent qui poussait le skiff. Il se glissa à l’intérieur comme on entre dans un ruisseau. C’était d’une simplicité enfantine de le sentir souffler autour de lui, de le saisir entre ses mains jointes, de créer de nouveaux courants. Il éclata presque de rire en se rappelant combien cela avait été difficile la fois précédente.

			— Oui, dit Anila. Oui.

			Il lui accorda un bref regard. Elle était assise près de la barre. Ses yeux brillaient d’émerveillement… Il fut envahi par un vague malaise. La fascination de la jeune fille lui rappelait cruellement le flot dont il faisait désormais partie.

			Le skiff filait à travers le désert en direction d’Ishmantep. La fumée était de plus en plus épaisse. Elle tourbillonnait et se tordait avec colère et sauvagerie. Davud entendit des cloches et des hurlements d’effroi. L’embarcation franchit les portes du caravansérail et il découvrit l’ampleur de l’incendie. Les appontements qui s’étendaient autour du bâtiment central étaient en feu, les navires à quai également.

			Des hommes et des femmes remplissaient des seaux à un puits et faisaient la chaîne pour éteindre les flammes qui consumaient un appontement. Un autre groupe – des marins, sans doute – tirait une vénérable caravelle pour l’éloigner du quai, mais le feu avait déjà englouti la moitié du gaillard d’avant et partait à l’assaut des voiles et des haubans du grand mât.

			Sur un appontement, près d’un cotre royal sharakhien, le jeune homme aperçut une Lance d’argent et une Vierge du Sabre vêtue de sa robe noire, de son turban et de son voile. La guerrière sauta dans le sable en exécutant un salto, atterrit avec grâce et se mit à courir, mais elle s’arrêta au terme d’une longue glissade en voyant le skiff approcher.

			— Par tous les dieux ! hoqueta-t-elle en le regardant. Davud ?

			Il reconnut la voix sur-le-champ.

			— Çeda ?

			Pendant qu’Anila amenait la voile, Davud poussa la barre sur le côté pour arrêter le skiff. Çeda ôta son voile et approcha de l’embarcation.

			— Qu’est-ce qui se passe ? demanda le jeune homme en sautant à terre.

			— Reste là. Ne bouge surtout pas.

			Elle voulut partir, mais Davud se planta devant elle.

			— Qu’est-ce qui se passe, Çeda ? Je peux aider.

			Son amie pointa le doigt vers le cotre royal.

			— Emre est à l’intérieur. Il faut que les personnes qui font la chaîne essaient d’éteindre l’incendie à bord, dit-elle avant de s’éloigner en courant.

			Une Lance d’argent dont l’uniforme était en triste état gagna le bord d’un appontement, descendit le long d’une échelle et se dirigea vers le cotre. Une Vierge – une grande femme dont la robe était brûlée et trouée à plusieurs endroits – le suivit. Ils portaient tous les deux des haches et en arrivant près du navire, ils les abattirent contre la coque, sans doute dans l’espoir de ménager une ouverture. L’homme était puissant et la guerrière n’avait rien à lui envier. Elle frappait avec l’énergie d’une mère qui cherche à libérer son enfant d’un piège mortel. Mais le cotre n’était pas un simple vaisseau marchand ; c’était un bâtiment royal construit avec les bois les plus résistants. La Lance d’argent et la guerrière n’étaient pas près d’arriver à leurs fins.

			Trois autres Vierges se laissèrent tomber sur le sable. Anila tira la manche de Davud et pointa le doigt vers l’arche de pierre qui marquait l’entrée de la galerie menant au cœur du caravansérail.

			— Viens, dit-elle.

			Davud fit un geste en direction du cotre.

			— Des gens sont prisonniers à l’intérieur.

			— Nous avons nos amis à sauver !

			— Vous étiez au forum le jour de l’attaque ! lança une voix.

			C’était une Vierge. Elle portait les insignes de gardienne sur la manche de sa robe.

			— En effet, dirent Davud et Anila en s’inclinant de concert.

			La guerrière jeta un coup d’œil au skiff et une expression déconcertée passa sur son visage.

			— J’ignore comment vous avez échappé au triste sort de vos camarades, dit-elle avec une pointe de chagrin, voire de regret, mais sachez que vous ne les trouverez pas ici.

			— Qu’est-ce que vous voulez dire ? demanda Anila.

			— Un mage de sang du nom de Hamzakiir vient de s’enfuir de ce caravansérail avec deux navires, et sauf erreur de ma part, il est parti avec vos amis.

			— Où est-il parti ?

			— Seuls les dieux le savent. Maintenant, allez vous mettre à l’abri. Nous parlerons quand la situation sera plus calme.

			Anila regagna le skiff d’un pas mécanique et Davud comprit qu’elle était brisée. Elle contempla le sable, puis leva les yeux vers les portes du caravansérail comme si elle avait l’intention de s’enfoncer dans le Grand Shangazi et de marcher jusqu’à ce qu’il l’accueille en son sein.

			Ils avaient échoué. Ils avaient pris de terribles risques, traversé le désert et échoué. Ils avaient manqué leurs amis, ceux qu’ils s’étaient promis d’aider. Ils les avaient manqués d’une petite heure. Davud aurait dû invoquer les vents plus tôt. Il avait attendu trop longtemps.

			Il aurait dû être aussi anéanti que sa camarade, mais il se sentait vaguement soulagé. Se retrouver face à face avec Hamzakiir… si vite… ils n’auraient jamais survécu. Anila, en tout cas, car le mage semblait éprouver une étrange sympathie pour le jeune érudit. S’ils étaient arrivés à temps et s’étaient battus pour sauver leurs camarades, Hamzakiir aurait tué Anila sans l’ombre d’une hésitation, ne serait-ce que pour enseigner une nouvelle leçon à son protégé.

			Davud fut envahi par un complexe mélange d’apaisement, de chagrin et d’angoisse. Puis il entendit les coups de hache et les cris des personnes prisonnières à l’intérieur du cotre. Il tourna la tête vers le navire en flammes. Anila fit de même. Ils se regardèrent et sans un mot, la jeune fille fit un pas vers lui en dénudant son bras. Davud tira son couteau.

			Ils n’avaient pas sauvé leurs amis, ceux avec qui ils avaient fait leurs études, avec qui ils avaient ri et pleuré, mais par tous les dieux, ils pouvaient sauver les gens prisonniers de ce navire. Des gens qui pourraient les aider à venger leurs camarades. Davud appuya la pointe du couteau sur le bras de la jeune fille. Il récolta plus de sang que la première fois, près du feu, et plus que la deuxième, quand ils étaient poursuivis par le Sable Brûlant. Une fois de plus, il posa ses lèvres sur la plaie et but. À cet instant, les deux jeunes gens partagèrent leur tristesse, peut-être parce que Davud s’habituait au rituel, peut-être parce qu’il avait moins peur ou peut-être parce que Anila avait abaissé ses défenses. Quoi qu’il en soit, l’expérience qu’ils éprouvèrent fut très différente des précédentes. La chaleur du sang, du corps et de l’âme de la jeune fille envahit Davud. Le liquide écarlate sur sa peau soyeuse avait quelque chose d’enivrant. À l’idée qu’il buvait le sang de la femme qu’il avait convoitée si longtemps, qu’il l’utilisait pour activer ses pouvoirs et qu’elle était consentante, il éprouva un sentiment presque érotique. Par le doux baiser de Goezhen, il n’avait jamais rien goûté d’aussi délicieux.

			Il avait été habité par un sentiment de puissance quand il avait matérialisé une boule de feu dans sa main, mais ce n’était pas grand-chose en comparaison de la violence ensorcelante qui avait accompagné l’invocation du vent contre le Sable Brûlant. Et ce n’était rien à côté de ce qu’il éprouvait en ce moment même. Il était devenu invincible. Il était devenu un dieu.

			Il se tourna vers le navire en feu. Il n’avait pas besoin de tracer des sigils sur ses paumes ou sur sa poitrine. Il avait seulement besoin de sang et de volonté. Il écarta les bras en croix. Il sentait le baiser de l’incendie sur sa peau. Il sentait la forme des flammes qui dévoraient le pont. Comme il l’avait fait dans le désert, il ordonna au feu de tourbillonner et le feu lui obéit. Il se mit à tournoyer autour de l’axe invisible que le jeune homme avait fabriqué.

			La Gardienne des Vierges du Sabre le regarda et lui cria quelque chose. Une lueur angoissée brillait au fond de ses yeux. Une autre Vierge l’appela. Une femme qu’il avait connue quand il était enfant. Il ne parvenait pas à se souvenir de son nom, car il était devenu un autre. Il était ailleurs. Il n’y avait plus que lui, le feu et Anila dans le berceau du monde.

			Les flammes tourbillonnaient toujours et il était leur maître. Elles étaient comme de l’argile humide sur un tour. Il leur ordonna de s’éloigner du navire et de dévorer le ciel à la place. Elles obéirent. Elles firent ce qu’il leur demandait, mais laissèrent quelque chose dans leur sillage. Un froid pire que tous ceux qu’il avait affrontés. Un froid plus vaste que l’horizon du désert, plus profond que la nuit et plus affamé qu’un asir. Par tous les dieux ! Un froid insatiable qui le griffait. Qui grattait. Qui pensait.

			Davud voulut le contrôler, le repousser en restant maître des flammes. Il essaya, mais la sensation ne fit qu’empirer. La douleur le submergea. Il était coincé entre un froid glacé et un feu primaire. Il n’était pas prêt à affronter une telle épreuve. Il n’aurait jamais dû aller si loin. Mais il était là et ne savait pas quoi faire pour s’en sortir.

			Ils ont besoin de toi, souffla une voix.

			Davud se demanda de qui elle parlait. Tant de gens avaient besoin de lui. Tant de vies étaient en jeu.

			Par tous les dieux, comment avait-il pu être aussi idiot ? Il n’aurait jamais dû écouter Anila. Il aurait dû l’obliger à rentrer à Sharakhaï au lieu de retourner à Ishmantep. Maintenant, ils allaient mourir à cause de sa faiblesse.

			Tu dois faire un choix.

			En était-il capable ? Sa peur engendrait d’autres peurs, et ainsi de suite. Elles se mélangèrent au sein d’une douleur de plus en plus intense et le jeune homme finit par oublier qui il était. Où il était. Ce qui se passait. C’était une sensation identique à celle qu’il avait éprouvée pendant son emprisonnement, et l’espace d’un moment, il crut qu’il était de retour dans son sombre cachot.

			— Libérez-moi ! hurla-t-il. Libérez-moi et je ferai tout ce que vous voulez.

			Mais personne ne le libéra. Personne ne le libérerait. Il était pieds et poings liés.

			Il avança à tâtons, donnant des coups de griffes devant lui. Il s’entendit hurler. Mais peut-être était-ce quelqu’un d’autre.

			Puis son monde bascula. Quelque chose le frappa violemment par-derrière. Dans le ciel, les flammes orange tourbillonnaient comme elles avaient tourbillonné au-dessus de sa paume dans le désert. Dès qu’il en prit conscience, la tornade de feu explosa. Les fragments se rassemblèrent et s’éloignèrent comme un vol d’étourneaux vers l’horizon. Il ne resta bientôt plus qu’un nuage de fumée noire qui colorait le soleil en rouge sombre.

			Dans la tête du jeune homme, les bruits d’apocalypse s’apaisèrent et il redevint enfin celui qu’il était. Il leva les yeux et distingua des silhouettes autour de lui. Les Vierges. Les Lances d’argent. Des personnes en vie… Par tous les dieux, où était-il donc ? La réponse traversa son esprit un instant plus tard. Ishmantep.

			Il se redressa et vit ce qu’il avait fait. Une épaisse fumée se dégageait du cotre, mais le navire ne brûlait plus. Il avait réussi. Il avait réussi ! Mais personne ne s’intéressait au Javelot. Tout le monde regardait quelque chose, derrière lui.

			L’angoisse le saisit et il se tourna sur-le-champ. À quelques pas de lui, une femme était recroquevillée sur le sable.

			— Anila ?

			Par le marteau brillant de Bakhi ! Des nuages de fumée s’échappaient de son corps. Non, songea-t-il en s’approchant et en tombant à genoux près de la jeune fille. Ce n’était pas de la fumée. C’était un brouillard glacé.

			— Anila, est-ce que tu m’entends ?

			Tremblant comme un faon qui vient de naître, la jeune fille se tourna vers lui avec lenteur. Un hoquet jaillit de la gorge de Davud. Sa peau était boursouflée, noire et couverte de cloques. Le dos de ses mains était craquelé et du sang suintait des plaies.

			— Par tous les dieux ! Qu’ai-je fait ?

			— Que… qu’est-ce… qu’est-ce qui s’est passé, Davud ? (Elle parlait d’une voix si pâteuse qu’il comprit à peine ce qu’elle disait.) Est-ce que… est-ce qu’on a réussi ?

			Il posa la main sur son épaule dans l’espoir de lui apporter un peu de réconfort, mais la retira brusquement en la voyant grimacer et se recroqueviller un peu plus.

			— Oui, nous avons réussi, murmura-t-il. Nous les avons tous sauvés.

			— C’est bien, dit-elle d’une voix faible.

			Elle reprit sa position initiale. Elle ressemblait à une enfant perdue dans un monde sauvage, une enfant ayant abandonné tout espoir d’être retrouvée.

			— C’est bien, répéta-t-elle.

			La brume s’échappait toujours de son corps et Davud comprit qu’elle allait mourir. Par sa faute.

		


		
			Chapitre 53
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			Ramahd entendit les grincements d’un chariot qui remontait une rue du quartier ouest. Il prit une boulette de la substance brune qui se trouvait à l’intérieur d’un coffret en bois laqué et la posa dans le foyer du narguilé qui se dressait au milieu d’un cercle de coussins. La salle était petite et des tapis sombres étaient disposés sur le sol. Sur une table, dans un coin, une lanterne couverte de voiles écarlates projetait une lumière diffuse rouge sang dans toute la pièce.

			Le Qaimirien prit une braise dans un brasero et l’appuya contre la boulette avant de souffler dessus. La substance sombre s’enflamma sans hâte. Elle se consumait avec lenteur, avec une ferveur subtile, comme si elle savait ce qui allait se passer au cours de la nuit. En haut de l’escalier, une porte s’ouvrit. Ramahd porta un des trois embouts du narguilé à ses lèvres et tira une longue bouffée. La fumée douce-amère remplit ses poumons et des souvenirs liés au lotus noir lui traversèrent aussitôt l’esprit. Il n’avait pas menti en racontant au seigneur Rasul qu’il connaissait la saveur de cette drogue. Il en avait consommé – plus que de raison – après la perte de Yasmine et Rehann. Il lui arrivait encore d’en avoir envie, surtout quand il avait l’impression qu’il ne réussirait jamais à venger leur mort, qu’il était aussi impuissant que le jour où il avait regagné Qaimir avec les survivants de la passe sanglante.

			Il aurait préféré ne pas en arriver là, mais il n’avait pas le choix. Il devait le faire pour Meryam et pour ses plans. Si Rasul avait le moindre doute quant à la véracité de leur histoire, il filerait comme un lièvre du désert. Il n’avait pas le choix, certes, mais ce retour vers les ténèbres… C’était… tellement agréable. Comme la visite inopinée d’un vieil ami.

			Et quel ami, songea Ramahd. Un fourbe, c’est certain, mais un fourbe qu’on a plaisir à accueillir une nuit comme celle-ci, une nuit qui s’annonce sombre et terrible.

			Le Qaimirien entendit deux personnes descendre l’escalier. Une silhouette se dessina à l’entrée de la pièce. Le seigneur Rasul, petit-fils du Roi Kiral, regarda autour de lui avec des yeux écarquillés. Il portait la même tenue qu’au cours de la réception à l’ambassade qaimirienne. Il n’avait pas de poignard accroché à la ceinture. Ni de sabre court – une mode qui se répandait au sein de la noblesse depuis quelque temps.

			— Bienvenue, dit Ramahd en faisant signe à Rasul d’approcher. Venez, venez. Asseyez-vous.

			Des bruits résonnèrent dans la cage de l’escalier, des claquements de sabots et les grincements de roues d’un chariot qui s’éloignait. Puis le silence retomba et Rasul entra dans la pièce. Amaryllis, qui l’accompagnait, passa devant lui et se dirigea vers le cercle de coussins. Elle portait une magnifique robe mauve, presque rouge à la lumière de la lanterne. Ramahd songea qu’elle était ravissante. Une lame dévouée corps et âme au royaume de Qaimir. Ses cheveux dénoués balayèrent ses épaules et sa poitrine quand elle s’assit et prit un embout dont le tuyau serpentait jusqu’au narguilé. Elle ne se comportait pas comme une vieille amie, certes, mais comme une amie qui a toujours été présente.

			Rasul contempla la fumée qui montait vers le plafond avec un mélange de répugnance et d’angoisse.

			— Seigneur Amansir, que signifie tout ceci ? demanda-t-il.

			Il avait parlé avec une pointe de colère dans la voix, mais Ramahd sentit avant tout sa confusion et sa curiosité.

			Voilà qui est prometteur, songea-t-il.

			Amaryllis tira deux courtes bouffées, puis une longue sans quitter le Sharakhien des yeux. Des yeux sombres et langoureux.

			— Je vous demande ce que signifie tout ceci, lâcha Rasul sur un ton plus agressif.

			Il essaya plusieurs fois de soutenir le regard de Ramahd, mais son attention finissait toujours par glisser vers Amaryllis.

			Ramahd tira une deuxième bouffée et ce fut comme si une nouvelle voix venait s’ajouter à un chœur de plus en plus nombreux. Tandis qu’il soufflait la fumée, un cliquetis de chaîne monta de la pièce voisine, bientôt suivi d’un son étouffé. Les bruits que ferait un prisonnier bâillonné qui essaie d’appeler à l’aide. Mais ils étaient si lointains. Ils semblaient provenir du fin fond du désert. Ramahd comprit qu’il était déjà sous l’influence du lotus noir.

			D’un geste calme, il montra les coussins en face de lui.

			— Pourquoi ne pas vous asseoir ?

			Rasul ne bougea pas. Il déglutit avec peine et se lécha les lèvres en regardant l’entrée de la pièce voisine par-dessus les épaules du Qaimirien. L’endroit d’où provenaient les bruits étranges.

			Il ressemble à un poisson qu’on vient de tirer de son aquarium, pensa Ramahd avec une pointe de compassion.

			— Vous avez donc ce dont nous avons besoin ? demanda le seigneur sharakhien sans quitter le passage des yeux.

			— Nous n’avons pas commencé l’interrogatoire, dit Amaryllis. (Elle tendit l’embout de la pipe à Rasul tandis que le cliquetis de chaîne résonnait de nouveau.) Rien ne presse. Venez donc, seigneur.

			Rasul l’ignora et se concentra sur Ramahd, comme si la simple vue du narguilé – ou d’Amaryllis – était susceptible de provoquer sa perte. Le Qaimirien soutint son regard pendant que d’autres bruits étouffés montaient de la pièce voisine. Le gémissement triste d’une personne sur le point d’être brisée. Ramahd tourna la tête et jeta un coup d’œil derrière lui.

			— Pour vous dire la vérité, c’est une affaire que je ne me sens pas encore capable de régler.

			Il inspira une longue bouffée et souffla un nuage de fumée grise vers le plafond.

			Les couleurs se modifièrent. Les contours de la table, les voiles de la lanterne et Rasul prirent une teinte mordorée, comme si Thaash venait de les extraire de la forge du soleil après les avoir remodelés. Ramahd se tourna et fut saisi par un étourdissement familier, identique au malaise qu’on éprouve à bord d’un navire ballotté par les flots. Il remplit trois verres d’arak. Il en tendit un à Amaryllis qui but une longue gorgée les yeux mi-clos. On aurait dit qu’elle dégustait une liqueur rare et raffinée. Ramahd posa un autre verre près du narguilé – près de l’endroit où Rasul s’installerait quand il déciderait de s’asseoir – et vida le troisième d’un trait. L’alcool sirupeux avait un goût de feu, de cuir et de fumée avec une note finale cuivrée d’anis et de fruits inconnus à même de combler les dieux.

			Ramahd observa le verre vide en savourant le retour aromatique, puis il remarqua que Rasul s’était assis à sa gauche. Le seigneur sharakhien avait pris son verre et contemplait son contenu comme un puceau contemple une belle femme. L’alcool scintillait d’une lueur rouge sang à la lumière de la lanterne. Rasul le but d’un trait et prit l’embout du narguilé qu’Amaryllis lui tendait. Il se plongea dans les yeux de la jeune femme et porta la pipe à ses lèvres. Il tira une courte bouffée, puis une autre beaucoup plus longue. Ses paupières papillonnèrent. Amaryllis le regarda et ils échangèrent un sombre sourire, l’appel tentateur d’un démon au cœur de la nuit.

			Ramahd remplit les verres. Ils les vidèrent. Ils fumèrent. Au bout d’un moment, Amaryllis se leva et contourna le narguilé pour s’asseoir près de Rasul. Elle se pencha vers lui et murmura quelque chose que Ramahd n’entendit pas. Elle glissa une main dans les cheveux du jeune homme et l’embrassa dans le cou. Rasul ne chercha pas à l’en empêcher.

			Ramahd attendit qu’une certaine lueur apparaisse dans les yeux du seigneur sharakhien. Le signe qu’il avait entamé un lointain voyage.

			— Sharakhaï est une véritable perle, ne trouvez-vous pas ? demanda-t-il alors.

			Rasul, qui caressait la cuisse d’Amaryllis d’une main, tourna la tête vers lui avec lenteur.

			— En effet.

			Ramahd se concentra sur sa mission pour ne pas sombrer comme Rasul.

			— Mon cœur pleure quand je vois comment les Hôtes sans Lune la traitent, dit-il.

			Rasul appuya son front contre celui d’Amaryllis, puis embrassa ses lèvres.

			— Moi aussi. Je ne peux qu’imaginer à quel point cela a été terrible.

			— Seigneur ?

			— Je parle de la passe sanglante.

			Le lotus emportait Ramahd de plus en plus loin. Une symphonie magnifique résonnait en lui et il avait presque oublié pourquoi il était là, mais ces mots…

			— Qu’avez-vous dit ?

			— La passe sanglante. Je ne peux qu’imaginer à quel point cela a été terrible.

			Une femme qui court sur le sable doré. Une flèche qui s’enfonce entre ses côtes sous les yeux des hommes du désert.

			Sa femme, tuée par les Hôtes sans Lune. Par Macide. Cette vision – aussi claire que du cristal – le rappela à son devoir comme un coup sec sur les rênes d’un cheval récalcitrant.

			— J’ai souffert, dit Ramahd. Et la douleur empire au fur et à mesure que le pouvoir de l’Al’afwa Khadar croît.

			— Leur pouvoir ne croît pas. Nous controns chacune de leurs opérations.

			Ramahd hocha la tête d’un air approbateur, mais la déclaration de Rasul était aussi ridicule que la comptine à propos de l’empereur qui demandait au vent de s’arrêter de souffler et aux vagues de s’apaiser. Des bruits retentirent dans la pièce voisine. On aurait dit que des dizaines de prisonniers enchaînés attendaient d’être soumis à la torture. Les murs se penchèrent en avant pour écouter Ramahd.

			— Seigneur, je suis très heureux que Qaimir ait pu apporter une modeste contribution à votre lutte. Avant que les caches soient découvertes.

			Les doigts d’Amaryllis traçaient des sillons qui se refermaient aussitôt dans les cheveux courts de Rasul.

			— De quelles caches parlez-vous ? demanda-t-elle en embrassant le jeune homme dans le cou.

			— Les élixirs, dit Rasul dans un souffle.

			Elle prit sa tête entre ses mains et l’embrassa avec sensualité pendant un long moment. Puis elle se redressa et le regarda droit dans les yeux.

			— Les élixirs, seigneur ?

			— Les esquisses. Ce sont les potions qui permettent aux Rois de vivre si longtemps.

			Amaryllis éclata de rire comme si Rasul n’était qu’un enfant ignorant tout de la vie dans le désert.

			— Seigneur, ce sont les dieux qui leur ont accordé cette longévité.

			Rasul secoua la tête et se pencha pour quémander un nouveau baiser.

			— Les dieux ont accordé à Azad le pouvoir de fabriquer les esquisses. Ce sont ces élixirs, et non pas les dieux, qui rendent les Rois immortels.

			Ramahd cligna des paupières avec lenteur. Il contempla la pièce baignée dans la lumière rouge sombre tandis qu’une étrange euphorie montait des profondeurs de son être.

			Les élixirs…

			Les élixirs rendaient les Rois immortels.

			Et soudain, tout devint clair. C’était ces élixirs que Juvaan cherchait. Pour les donner aux Hôtes sans Lune et affaiblir les Rois. Des Rois prêts à tout pour protéger ce secret. Mais…

			L’esprit embrumé par la fumée du lotus, le Qaimirien oublia qu’Amaryllis était censée conduire l’interrogatoire de Rasul.

			— Pourquoi les Hôtes voleraient-ils ces élixirs ? Les Rois n’auraient qu’à en fabriquer d’autres.

			— Pas sans Azad, dit Rasul. Et Azad est mort. Tué par un assassin.

			Cette nouvelle frappa Ramahd avec une telle violence qu’il ferma les yeux et pencha la tête en arrière. Était-ce possible ? Un autre Roi, mort ?

			Quelque chose bougea sur sa droite. Le jeune frère de Tiron, Luken, apparut dans l’encadrement de l’ouverture menant à la pièce voisine. C’était lui qui avait agité des chaînes et poussé des gémissements pour créer une atmosphère adéquate. Meryam passa devant lui et avança d’un pas déterminé. Parée de ses atours de reine de Qaimir, elle rayonnait avec une telle intensité que Ramahd fut incapable de détourner les yeux. Amaryllis, elle, s’écarta aussitôt de Rasul.

			Meryam ignora ses deux compatriotes. Seul le seigneur sharakhien l’intéressait.

			— Azad est mort ? demanda-t-elle.

			Déconcerté, Rasul regarda Ramahd, puis Amaryllis, avant de lever les yeux vers la jeune femme qui se dressait devant lui comme une reine des enfers.

			— Oui, dit-il enfin.

			Il savait qu’il n’était pas censé révéler une telle information, mais à cet instant, personne ne pouvait résister à Meryam.

			— Et il reste trois caches, dit la jeune femme. Trois réserves d’élixirs qui nourrissent les Rois comme le lait des seins de Rhia.

			Rasul recula tant bien que mal pour échapper à l’influence de Meryam. Il avait compris qu’il avait fait une terrible erreur en venant dans cette fumerie. Luken alla se poster au pied de l’escalier pour lui couper toute retraite. Rasul le regarda et son expression passa du courage teinté de peur au désespoir le plus sombre.

			— S’il vous plaît. Je ne vous ferai aucun mal. Nous sommes des alliés !

			— Quelle quantité d’élixir y a-t-il dans ces caches ? demanda Meryam en le toisant avec autorité.

			Rasul ne répondit pas. La jeune femme avança d’un pas, s’accroupit devant lui et lui saisit la mâchoire avec tant de force que les articulations de ses doigts blanchirent. Rasul grimaça de douleur.

			— Quelle quantité ?

			La gorge du seigneur sharakhien se contracta. Sa respiration accéléra. Ses narines frémirent. Il soutint le regard de Meryam et ses yeux se durcirent.

			— Meryam ! cria Ramahd.

			Avant que quelqu’un ait le temps de réagir, Rasul tira un stylet de sa manche et frappa de taille. Meryam se jeta en arrière en levant les bras. Malgré la pénombre, Ramahd aperçut la profonde entaille qui zébrait les avant-bras de la jeune femme.

			Luken se précipita sur Rasul. Rasul essaya de le frapper à son tour, mais Luken était un guerrier expérimenté. Il évita le coup en reculant, puis avança d’un pas et passa à l’attaque. Sa main droite frappa le poignet du seigneur sharakhien pour écarter le stylet, la gauche visa la gorge.

			— Ne lui fais pas de mal ! cria Meryam.

			Tout le monde se tourna vers elle. Du sang coulait de ses blessures et une sombre rivière tachait sa robe dorée. Elle arracha les boutons de manchette qui tombèrent par terre en cliquetant, dénuda ses bras et examina la plaie de droite. Elle la lécha quelques instants et le sang se mit à grésiller. Puis elle fit de même avec la plaie de gauche.

			Lorsqu’elle eut terminé, ses yeux retrouvèrent leur éclat et se transformèrent en gemmes noires posées sur un océan de sang. Un sourire inquiétant éclaira son visage pâle. Elle saisit Rasul par l’encolure de son manteau et le tira jusqu’aux coussins sur lesquels il s’était assis un peu plus tôt. Elle tendit la main vers le coffret en bois laqué et prit un gros morceau de lotus noir. Elle le glissa dans le fourneau du narguilé et souffla dessus. Au contact des braises, le lotus se transforma en rose dépliant ses pétales et un tourbillon grisâtre monta vers le plafond. La jeune femme saisit une des trois pipes et aspira une bouffée avant de cracher la fumée au visage de Rasul. Celui-ci demeura aussi immobile qu’une statue.

			— Laissez-nous, dit Meryam.

			Elle avait parlé d’une voix plus glacée que la Mer australe.

			Luken et Amaryllis se levèrent sur-le-champ et se dirigèrent vers l’escalier. Ramahd ne bougea pas.

			— Meryam…

			La jeune femme tendit la pipe à Rasul qui, après un moment d’hésitation, la prit d’un air résigné.

			Le petit-fils d’un Roi de Sharakhaï, songea Ramahd. Il n’a plus rien du seigneur qui est entré dans cette pièce tout à l’heure.

			— Je t’ai dit de me laisser, lâcha Meryam.

			Que pouvait-il dire ? Ramahd s’était engagé sur ce chemin à l’instant où il avait versé son sang dans la gorge de Tariq. Ils devaient apprendre ce que Rasul savait et il n’était plus question de le laisser rentrer à la Maison des Rois une fois qu’il aurait parlé. Il n’en avait sans doute jamais été question, d’ailleurs. Ramahd n’avait pas envie qu’on torture le jeune Sharakhien ni qu’on le tue, mais que pouvait-il faire ?

			— Pourquoi ne l’emmènerions-nous pas à Qaimir ? demanda-t-il. Nous pourrions nous en servir comme otage en cas de problème.

			Meryam tourna la tête vers lui pendant que Rasul aspirait une nouvelle bouffée.

			— Ta reine t’a demandé de partir.

			Ramahd soutint son regard, mais finit par céder. Les yeux de la jeune femme brûlaient d’une telle faim, d’une telle colère.

			— Bien, dit-il.

			Il se tourna et se dirigea vers l’escalier.

			 

			Rhia la Dorée était un mince croissant qui cheminait au-dessus de la cité dans un ciel rempli d’étoiles. Les promeneurs étaient rares dans cette ruelle étroite des quartiers ouest et ils ne prêtèrent pas attention aux trois Qaimiriens qui attendaient près d’une porte – d’autant plus que Luken les dévisageait avec le regard avide d’un chacal affamé. Ramahd était toujours sous l’influence du lotus et voyait les gens enveloppés dans un halo identique à celui qui nimbait la cave de la fumerie, mais bleu vif au lieu de mordoré. En sortant, il avait eu l’impression que la cité – ses bruits, ses odeurs, son cœur – s’étendait jusqu’aux confins de l’univers, mais très vite, ce monde avait commencé à se contracter, à rapetisser, à le broyer avec lenteur.

			Amaryllis le regardait en silence. Une lueur mauvaise brillait dans ses yeux magnifiques. Ramahd savait qu’elle était aussi loyale que Tiron et Luken, mais à cet instant, il avait la conviction qu’elle était prête à tirer son poignard et à le lui planter dans la poitrine. Par mesure de sécurité, il lui ordonna donc de regagner l’appartement qu’elle occupait près du port occidental. Il ne percevait aucune hostilité de la part de Luken, mais celui-ci respirait aussi fort qu’un soufflet de forge et il finit par lui demander de rentrer à l’ambassade. Il resta en seule compagnie de Sharakhaï.

			Sur un toit tout proche, un oud entama une mélodie émouvante. D’autres instruments la reprirent à différents endroits du quartier. Une flûte, un rabab et un tambour. La musique apaisa le malaise du Qaimirien et il se demanda ce que Meryam pouvait bien apprendre de Rasul. Puis il songea à Yasmine et Rehann. Il avait entrepris cette quête pour les venger, mais cet objectif – et la promesse qu’il avait faite à sa femme et à sa fille – était désormais aussi lointain que les étoiles dans le ciel. Meryam l’avait englué dans sa toile d’araignée nébuleuse. Suffisamment pour lui faire accepter l’assassinat d’un jeune seigneur dans le simple but d’obtenir des informations. Si Yasmine était apparue devant lui à cet instant, il n’aurait sans doute pas eu le courage de la regarder en face.

			Est-ce que tu l’as trouvé, Ramahd ? Est-ce que tu as trouvé Macide ?

			Je suis désolé, ma tendre Yasmine, mais j’en suis bien loin.

			Il s’assit en ruminant ces pensées qui lui nouaient le ventre. La musique cessa et le silence s’installa. Sharakhaï, bête fébrile, s’endormit enfin. Une heure s’écoula, puis une autre. Les brumes du lotus refluèrent et Ramahd se sentit capable d’aller parler à Meryam. De toute manière, le soleil n’allait pas tarder à illuminer l’horizon oriental. Il faudrait se débarrasser du corps de Rasul dans une ruelle proche de la plus célèbre fumerie de lotus de Sharakhaï avant que la cité se réveille.

			Le Qaimirien descendit l’escalier et arriva dans la pièce baignée de lumière rouge. Rasul était allongé sur les coussins. Ses yeux vides contemplaient le plafond. Il tenait encore une pipe dans la main droite. Le brouillard de lotus s’était dissipé, mais l’odeur était toujours présente. Elle retournait l’estomac de Ramahd tout en attisant son envie de s’asseoir et d’aspirer quelques bouffées de plus. Tel était le pouvoir de cette drogue.

			Meryam était appuyée contre le mur du fond, les mains dans le dos. Elle ressemblait davantage à un voyou des Bas-fonds qu’à une reine de Qaimir.

			— Il nous faut prendre une décision, Ramahd.

			Ramahd s’arrêta à la limite du cercle de coussins. Rasul était allongé entre les deux Qaimiriens.

			— Qu’est-ce que tu as appris ?

			— Pas grand-chose de plus que ce qu’il a dit avant ton départ, mais maintenant, je suis convaincue qu’il ne mentait pas. Deux Rois sont morts, dont celui qui était le garant de leur immortalité. Les Hôtes sans Lune ont l’intention de dérober les derniers élixirs préparés par Azad. (Elle baissa la tête et contempla Rasul avec des yeux aussi tranchants que des éclats de verre.) Nous pourrions aller voir les Rois. Nous pourrions leur donner cette information et mettre un terme au projet de l’Al’afwa Khadar. Nous pourrions leur livrer Juvaan sur un plateau et obtenir des concessions qui garantiraient la sécurité de Qaimir pour plusieurs générations.

			— Pourquoi ne pas le faire, alors ?

			— Parce que ces concessions ne nous apporteront pas grand-chose si Sharakhaï continue à décliner. La reine de Juvaan est à l’affût. Elle est tapie aux frontières du désert comme un renard des montagnes et n’attend plus que le bon moment pour bondir sur sa proie. Kundhun n’est pas assez organisé pour intervenir dans le Grand Shangazi, mais il faudrait être le dernier des idiots pour croire que Malasan n’a pas les mêmes objectifs que Miréa. Je pense que la reine Alansal sait quelque chose que nous ignorons et que c’est pour cette raison qu’elle a demandé à Juvaan de prendre autant de risques. Peut-être que la chute de Sharakhaï est plus proche que nous le pensions. Si c’est le cas, il vaut mieux éviter de passer des accords avec les Rois.

			— Il faudrait être le dernier des idiots pour croire que les Rois ne sont pas capables de se défendre, qu’ils vont attendre gentiment que la reine Alansal et les autres leur sautent dessus.

			Dans le coin de la pièce, la flamme de la lanterne trembla et les ombres vacillèrent. Ramahd eut la désagréable impression d’être dans la cabine d’un navire pendant une traversée houleuse.

			— Il y a peut-être un moyen d’en apprendre davantage, dit Meryam.

			— Lequel ?

			— N’avons-nous pas une amie au sein des Vierges du Sabre ? Une personne qui pourrait nous raconter ce qu’elle a découvert ?

			— Çeda ?

			— Çeda.

			Ramahd songea au marché qu’il avait passé avec Guhldrathen : la vie de Çeda s’il ne livrait pas Hamzakiir à l’ehrekh.

			Un pacte scellé avec mon propre sang. La bête ne manquera pas de me le rappeler le moment venu.

			— Qu’est-ce qu’une Vierge qui vient de recevoir son sabre d’ébène pourrait bien savoir à ce sujet ?

			Meryam ricana – un rire sinistre dans une pièce qui l’était tout autant.

			— Il n’y a qu’un seul moyen de le découvrir, Ramahd.

		


		
			Chapitre 54
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			Sur ordre de Sümeya, deux Lances d’argent glissèrent le corps noirci de l’amie de Davud, Anila, sur un brancard de fortune. Tandis qu’on l’emportait, la malheureuse laissa échapper un miaulement de chaton mort-né. Davud semblait partagé entre l’envie de s’enfuir dans le désert et celle de suivre sa camarade. Il y avait encore des traces de sang aux commissures de ses lèvres.

			Davud, un mage de sang…, songea Çeda.

			Comment cela avait-il pu arriver ? Elle n’en avait pas la moindre idée et ce n’était pas le moment de poser ce genre de question.

			— Va avec elle, dit-elle au jeune homme. Reste à ses côtés. Réconforte-la si tu en as le pouvoir.

			Davud tourna la tête vers Çeda et la regarda comme s’il découvrait sa présence, comme s’il se souvenait soudain de qui il était et de ce qui venait de se passer.

			— Oui, bien sûr.

			Çeda lui serra le bras.

			— Nous parlerons bientôt.

			Il acquiesça et s’éloigna.

			Un craquement de bois brisé monta du Javelot. Melis et une Lance d’argent étaient enfin parvenues à ouvrir les portes bloquées par un sortilège. Les marins du navire sortirent sur le pont en titubant, les yeux écarquillés par un soulagement silencieux.

			Sümeya se dirigea vers l’échelle permettant d’accéder au quai le plus proche et fit signe à Çeda de la suivre. Elles montèrent à bord du Javelot et descendirent sous le pont. La Première Gardienne s’arrêta dans une coursive, au pied d’un escalier. Des hommes étaient rassemblés autour de la porte de la cabine du capitaine. Ils s’écartèrent pour laisser passer les deux Vierges. À l’intérieur, Aziz était allongé sur le sol. Ses yeux aveugles contemplaient le magnifique plafond en bois sculpté. Emre était agenouillé près de lui, confus et choqué. Melis – dont la robe noire était couverte de grains de sable dorés – était penchée sur le maître d’Ishmantep. Elle cherchait un pouls, les doigts sur les veines du cou.

			— Que s’est-il passé ? demanda Çeda.

			Emre se leva avec lenteur.

			— Quand le feu s’est déclaré, on lui a ordonné d’attendre dans cette cabine. Il s’est assis sur la chaise du capitaine… (Il pointa le doigt vers un siège renversé dans un coin de la pièce.) … et tout d’un coup, il est tombé. Comme une masse.

			— Il a mangé quelque chose ? demanda Sümeya. Bu quelque chose ?

			— Pas à ma connaissance, répondit Emre.

			La Vierge regarda les Lances d’argent qui secouèrent la tête.

			— Nous n’avons rien vu, Première Gardienne, déclara leur capitaine.

			— Là ! dit Melis.

			Elle souleva la main droite d’Aziz et montra une bague munie d’un petit couvercle. À l’intérieur de la cavité, il y avait une épine argentée enduite d’une substance violette et tachée de sang. Une bague-poison. Aziz n’avait eu qu’à l’ouvrir et se piquer.

			— Il s’en est servi, dit Melis en montrant une marque rouge au creux de la paume d’Aziz.

			Alors que tout le monde contemplait le cadavre, Çeda s’aperçut qu’Emre la regardait. Cela ne dura qu’une fraction de seconde, un clignement de paupières, et personne d’autre ne le remarqua, mais le jeune homme parut gêné. Çeda avait vu cette expression des centaines de fois. Il avait appris à la cacher de plus en plus habilement au fil des années, mais pas assez pour la tromper.

			Il avait menti. Il savait ce qui s’était passé et cela ne pouvait signifier qu’une chose.

			C’était lui qui avait tué Aziz.

			 

			Ils restèrent plusieurs jours à Ishmantep. Sur ordre de Sümeya, les charpentiers du caravansérail travaillèrent sans relâche pour réparer le Javelot. La Première Gardienne aurait pu exiger qu’on lui fournisse un autre navire, mais ceux qui avaient échappé aux flammes étaient en plus mauvais état que le cotre royal. Deux jours après l’incendie, une caravane se profila à l’horizon, trois vaisseaux imposants qui glissaient sans hâte sur le sable du désert. Une fois de plus, Sümeya envisagea de réquisitionner l’un d’eux, mais elle estima préférable d’attendre la fin des réparations du Javelot avant de reprendre leur route.

			La Vierge passait la plus grande partie de ses journées à lire les documents ayant appartenu à Aziz. Melis, Çeda et Yndris avaient reçu ordre de fouiller le temple souterrain. Cette mission peu enviable confirma ce qu’elles savaient déjà : Hamzakiir était resté à Ishmantep pendant un certain temps et y avait mené des expériences abjectes afin de transformer les diplômés du collegium en horribles créatures.

			— Est-ce qu’ils se sont rendu compte de ce qui leur arrivait ? demanda Yndris un jour qu’elles exploraient une salle remplie de tables maculées de taches.

			— Espérons que les dieux se sont montrés miséricordieux, répondit Melis.

			Elle n’ajouta rien de plus.

			Et Çeda pria. Elle pria Bakhi en espérant qu’il avait recueilli les âmes de ces malheureux pendant leur supplice. Elle pria Thaash pour qu’il leur accorde vengeance si Bakhi n’avait pas été assez rapide.

			Kameyl interrogea les Hôtes sans Lune sans ménagement, mais ils étaient arrivés quelques jours avant le Javelot et l’on ne leur avait pas dit grand-chose. Au bout de deux jours, elle eut cependant la confirmation de ce qu’elle soupçonnait déjà : une lutte de pouvoir opposait Macide Ishaq’ava et Hamzakiir pour le contrôle de l’Al’afwa Khadar.

			Estimant que les prisonniers ne livreraient pas d’autres informations intéressantes, la Vierge avait alors interrogé les habitants du caravansérail et des environs. Une fois de plus, la moisson de renseignements avait été maigre et la Vierge avait commencé à faire preuve d’un tel excès de zèle que Sümeya avait ordonné à Melis de la remplacer. Plusieurs témoignages confirmèrent l’histoire que le vieux relieur avait racontée à Melis. Hamzakiir était arrivé à Ishmantep sous le déguisement de Saban et très vite, le caravansérail avait sombré dans l’angoisse et la peur.

			Lorsque les réparations du Javelot furent enfin terminées, Sümeya était convaincue d’avoir découvert tout ce qu’il y avait à savoir à propos de cette affaire et elle ordonna au capitaine de mettre le cap sur Sharakhaï. Les Rois devaient apprendre ce qui était arrivé avant que Hamzakiir passe à l’étape suivante de son plan.

			— La question, c’est qu’est-ce que Hamzakiir a l’intention de faire avec ces pauvres érudits, dit Kameyl au cours de leur première nuit dans le désert.

			Elle ne portait qu’une robe grise qu’elle avait fait glisser sur ses épaules pour que Melis, qui était assise sur la même couchette, puisse soigner ses brûlures. Elle grimaça lorsque sa sœur appliqua un baume sur les marques rouge vif. Les blessures n’étaient pas mortelles, mais elles étaient graves. Les projections acides des baudruches – les créatures de Hamzakiir – avaient surtout touché le bras droit, mais quelques-unes avaient atteint la joue et le cou. La peau était à vif et à certains endroits, elle était criblée de trous et striée comme un plateau rocheux du désert.

			— D’après Emre, dit Melis, les Hôtes ont l’intention de lancer une attaque contre l’aqueduc pour le détruire. (Elle haussa les épaules.) Après ce que je viens de voir, je suis prête à le croire.

			— Ils auraient pu le faire depuis longtemps, dit Kameyl. Au milieu du désert, sans que nous puissions intervenir.

			— Mais ce n’est pas la destruction de l’aqueduc qui les intéresse, déclara Çeda. Enfin, pas vraiment. (Tous les yeux se tournèrent vers elle.) Ce qu’ils veulent, c’est terroriser les gens qui soutiennent les Rois. Ils veulent que tout le monde sache qu’ils sont prêts à se dresser contre le pouvoir de Tauriyat. Ils veulent attirer de nouvelles recrues. Et ils réussiront s’ils détruisent l’aqueduc. Mais leur objectif principal, c’est d’être vus et entendus par tous les habitants de Sharakhaï.

			— Dieux tout-puissants, souffla Melis. Quand tout cela finira-t-il ?

			Kameyl s’écarta d’elle et la toisa avec mépris.

			— Cela finira quand les Hôtes et leurs partisans seront tous morts.

			— Bien sûr, dit Melis en lui faisant signe de se rapprocher. Mais j’ai parfois l’impression que la cité en a assez de ces affrontements.

			Yndris – qui lisait le Kannan – leva la tête.

			— Un peu de courage, femme, dit-elle.

			— Surveille tes paroles ! aboya Sümeya avant que Melis ait le temps de réagir. Du courage, elle en a au moins autant que toi, jeune colombe. Autant que le reste de nos sœurs. Elle l’a montré à maintes reprises. Tes exploits, en revanche, je peux les compter sur les doigts d’une main. Manque-lui de respect une fois de plus et je la laisserai te tanner le cuir.

			Le visage d’Yndris se ferma et elle se replongea dans la lecture du Kannan. Sümeya se tourna vers Melis.

			— Je partage ton impression, dit-elle. Je sens le poids de ces siècles de lutte, le poids du fardeau qui pèse sur les épaules de la population. Mais nous ne pouvons rien faire d’autre que nous battre. Si nous cédons la moindre parcelle de terrain à l’ennemi, il y bâtira une forteresse dont nous aurons le plus grand mal à le chasser. Si nous cédons davantage, il s’emparera de Sharakhaï.

			Le désert ne supportera pas votre guerre éternellement. Il faut parler avec les Hôtes. Il doit bien y avoir un chemin qui mène à la paix.

			Çeda faillit prononcer ces paroles, mais cela aurait été une grave erreur en présence d’Yndris. Et Kameyl ne l’aurait jamais écoutée.

			Sümeya l’avait surprise. La jeune fille n’aurait jamais cru qu’un jour, elle verrait la Première Gardienne se départir de son intransigeance habituelle. D’un autre côté, elle n’aurait pas imaginé non plus qu’elle puisse souffrir du mal d’amour.

			L’amour apporte la faiblesse, pensait Yndris.

			Non, répliqua Çeda. L’amour apporte la vie.

			Melis continua à prodiguer ses soins. Le corps de Kameyl était couvert de cicatrices de toutes tailles et de toutes formes : un long sillon irrégulier en travers des côtes ; trois profondes marques de griffure sur une omoplate ; plusieurs traces de perforation au niveau du ventre et une autre sur le biceps droit ; une boule de chair sur le coude, comme si quelque chose poussait sous la peau. Il y en avait des dizaines, petites ou grandes, anciennes ou récentes. Elles racontaient l’histoire de la Vierge et la racontaient bien. Aussi bien que les tatouages qui couvraient les bras, le sommet de la poitrine et l’intégralité du dos. Des symboles qui s’enchaînaient et des images complexes qui, avec les cicatrices, narraient une existence placée sous le signe d’une souffrance, d’une volonté et d’une passion sans limites.

			Que seraient les Rois sans les Vierges ?

			Curieusement, les puissants se moquaient des destins gravés sur la peau des immigrants venant du désert. Ils estimaient que ces gens n’étaient pas dignes de vivre dans la cité d’ambre, mais souriaient avec fierté lorsque leurs filles recevaient leur premier tatouage sur le dos de la main qui maniait le sabre. Ceux de Kameyl racontaient ses batailles, ses victoires, mais aussi ses amours. Une sorte de liane lui entourait le biceps et l’épaule droits. Il s’agissait en fait d’un poème que la guerrière avait écrit, un contrepoint à sa vie de violence, un message pour expliquer aux dieux ce qu’elle aimait et quel genre d’endroit il fallait lui réserver dans les champs lointains.

			Çeda montra la longue ligne de mots tandis que Melis bandait le ventre de sa sœur.

			— Je peux ? demanda-t-elle.

			Kameyl la regarda sans émotion, puis fit tourner son bras pour que la jeune fille puisse lire.

			 

			Une fille marche sur la berge,

			Une femme dans peu de temps ;

			Elle respire l’air du mécontentement,

			De sa vie elle n’est pas encore maîtresse.

			 

			Elle appelle les flots,

			Et s’avance dans le cours d’eau ;

			Qui l’entraîne au sud prestement,

			Comme une graine emportée par le vent.

			 

			Elle pose le pied sur une terre éloignée,

			Un endroit qu’elle ne connaît pas ;

			Elle regarde ses mains ridées,

			Ni Vierge, ni Matrone. Vieillarde déjà.

			 

			— C’est magnifique, dit Çeda quand elle eut terminé sa lecture.

			Quelques mois plus tôt – elle avait l’impression qu’il s’était écoulé une éternité depuis –, elle avait attendu avec impatience que le fleuve l’emporte où elle voulait aller. Mais maintenant qu’elle était entraînée par les flots, elle se demandait quand cela cesserait, quand elle regagnerait la rive et où elle prendrait pied.

			Kameyl la regarda dans les yeux, peut-être pour savoir si son compliment était sincère. Puis son visage se détendit et elle adressa un bref hochement de tête à la jeune fille.

			— Ça ne se remarquera pas trop quand ce sera cicatrisé, dit Melis en terminant de bander la poitrine et l’épaule de sa camarade.

			— Quelle importance ? lâcha Kameyl.

			Elle resta assise, stoïque, pendant que Melis étalait un peu de baume sur les brûlures de son cou. Seuls ses yeux rougis et une sporadique contraction des mâchoires trahissaient sa douleur. Elle se rétablirait vite. Les narines frémissantes, elle inspira un grand coup et fixa du regard la coque du Javelot comme si elle voulait la perforer par la seule force de sa volonté. C’était une femme dure, avec des joues taillées à la serpe, un menton en pointe de flèche et des yeux plus perçants que des lances, mais cela ne l’empêchait pas d’être très belle à sa manière. De nombreux hommes la désiraient, mais Kameyl rejetait toujours ceux qui cherchaient à la dominer.

			Çeda et elle avaient au moins cela en commun. Çeda n’avait aucune intention de coucher et d’avoir un enfant avec un mari qui lui demanderait de marcher trois pas derrière lui et qui régnerait en maître à la maison, mais elle ne menait pas une vie de nonne pour autant. Pendant un temps, elle avait cru qu’elle pourrait tomber amoureuse d’Osman, le propriétaire des arènes. C’était un artiste dans le domaine du sexe. Il savait caresser sa partenaire, la faire transpirer et pousser son corps aux limites de la rupture, mais il était trop sérieux. Il était toujours sur le qui-vive. Il surveillait ses biens avec l’attention d’un chien de garde, terrifié à l’idée que quelqu’un – n’importe qui, y compris Çeda – le dépouille.

			Et puis il y avait Emre. Depuis son arrivée à la Maison des Vierges, elle avait souvent rêvé qu’il entrait dans sa chambre au cours de la nuit et qu’il se glissait dans son lit. Il étouffait ses protestations, s’allongeait sur elle et l’embrassait comme elle l’aimait tant – sans ménagement à certains endroits, avec douceur à d’autres. Au cours de ces moments-là, son corps avait faim d’Emre. D’autres jours, elle rêvait d’autres hommes. Le seigneur de Qaimir. Il avait quitté Sharakhaï et regagné son pays. Peut-être y resterait-il jusqu’à la fin de ses jours, mais elle espérait qu’il reviendrait à Sharakhaï. Elle partageait avec Ramahd des choses qu’elle ne partageait pas avec Emre. Il connaissait les épreuves qu’elle avait endurées.

			Les pensées de la jeune fille glissèrent vers Sümeya – cela arrivait souvent depuis quelques jours. Des images lui traversèrent la tête : la Première Gardienne et elle allongées sur le sable, s’embrassant et se caressant. Çeda avait agi dans le seul et unique but de manipuler la Vierge, mais force était de reconnaître qu’elle avait savouré ce moment.

			— Qu’est-ce que tu as ? demanda Yndris.

			— Quoi ?

			— Tu as le regard dans le vide. On dirait un veau frappé de débilité.

			Çeda secoua la tête.

			— Je n’ai rien.

			Elle se leva et monta sur le pont. Elle avait envie d’être seule, mais comment pouvait-on être seule sur un navire rempli de Vierges, de Lances d’argent et de marins ? Elle gagna la poupe et s’assit sur le plat-bord. Quelques instants plus tard, quelque chose attira son attention. Kerim bondissait de dune en dune tandis que le soleil se couchait sur l’horizon. Çeda ne l’avait pas vu depuis qu’il s’était lancé à la poursuite de Hamzakiir dans le sombre tunnel. Elle avait cru qu’il avait été tué par l’explosion, mais Kameyl lui avait dit qu’il avait réussi à s’enfuir et qu’il s’était réfugié dans le désert. La jeune fille n’avait pas senti sa présence et elle la sentait à peine en ce moment même. Il la masquait, elle le savait. Elle aurait pu prendre un pétale d’adichara et lui ordonner d’approcher, mais à quoi bon ? Mieux valait le laisser pleurer Mynolia.

			Le capitaine du Javelot fit halte bien après le coucher du soleil, alors qu’il faisait déjà nuit noire. On servit un rapide repas et tout le monde se prépara à aller dormir, car le départ était prévu de bonne heure. Çeda tira Emre par la manche et lui fit signe de la suivre. Ils s’éloignèrent du navire en marchant côte à côte et se dirigèrent vers le désert. Sümeya les regarda partir sans faire de commentaire.

			— Je pensais que tu attendrais que tout le monde dorme, comme la dernière fois, dit le jeune homme quand ils eurent franchi la première dune.

			— Le terrain sera plus plat dans un jour ou deux. Je pense que Sümeya demandera au capitaine de naviguer de nuit pour rejoindre Sharakhaï au plus vite.

			— Tu ne crains pas qu’elle se doute de quelque chose en nous voyant parler tous les deux ?

			— Elle sait que nous sommes proches. Elle ne nous reprochera pas une petite promenade nocturne. Et puis, après ce qui est arrivé à Ishmantep, elle te fait un peu plus confiance.

			Tandis qu’ils gravissaient la pente exposée au vent d’une dune, la jeune fille se demanda comment aborder le sujet qui l’avait poussée à s’éloigner en compagnie d’Emre. Elle en arriva à la conclusion qu’il était inutile d’y aller par quatre chemins.

			— Pourquoi tu ne m’as pas dit que ta mission consistait à tuer Aziz ?

			Emre jeta un coup d’œil derrière lui. Personne ne les suivait, mais il attendit d’être hors de vue du campement pour répondre.

			— À quoi cela aurait-il servi ?

			— Je pensais que nous faisions équipe, Emre.

			— Je n’étais même pas sûr d’être capable de le faire.

			— Mais tu l’as fait. Et tu avais tout préparé. Tu ne joues pas seulement ta vie dans cette affaire. Tu joues aussi la mienne.

			— Je sais, Çeda. Je suis désolé. Ce type était un traître. Il s’était rangé dans le camp de Hamzakiir. Il lui fournissait de l’argent et du matériel destiné à Ishaq. Si d’autres l’avaient appris, ils auraient été tentés de faire de même et cela aurait fragilisé l’autorité d’Ishaq sur les Hôtes.

			— Si les renseignements que Kameyl a tirés des scarabées sont exacts, il semblerait que l’autorité d’Ishaq soit déjà fragilisée.

			— Justement. Il faut que nous ramenions tout le monde dans le rang ou Ishaq perdra le contrôle des Hôtes.

			Ishaq. Le grand-père de Çeda. Et Macide, son oncle. Elle avait encore du mal à accepter ces liens de parenté. Elle aurait préféré ne rien dire à Emre, attendre d’avoir réfléchi à la question, mais elle venait de lui reprocher d’avoir gardé une information qu’elle s’estimait en droit de connaître, alors…

			— Emre, ma mère était la fille d’Ishaq.

			Emre s’arrêta net.

			— Quoi ? (Çeda le regarda en silence.) Tu en es sûre ?

			Elle hocha la tête.

			— C’est Macide qui me l’a dit.

			Le jeune homme resta figé, perdu dans ses pensées. Puis il reprit la parole au bout d’un long moment.

			— Avant l’attaque du palais de Külaşan, Macide et moi avons parlé. Il a dit qu’il connaissait Ahya, mais il n’a pas donné de détails. Je comprends mieux maintenant. Il avait ce regard curieux, le regard du pinson qui a volé les secrets de Yerinde.

			Çeda secoua la tête, troublée.

			— Nos vies forment un véritable écheveau, dit-elle.

			Emre esquissa un demi-sourire. Il était sur le point de lancer un bon mot quand ses yeux s’assombrirent soudain.

			— Je sais ce qu’ils vont faire, dit-il. Macide, Hamid et les autres.

			— Qu’est-ce que tu veux dire ?

			— Tu avais raison. Je n’aurais pas dû te cacher quoi que ce soit.

			— Qu’est-ce qu’ils ont l’intention de faire, Emre ?

			— Lorsque les troupes des Rois seront à l’aqueduc, ils vont attaquer leurs palais. Trois d’entre eux en particulier.

			— Lesquels ?

			— Je l’ignore. Ils attendaient cette information quand je suis parti.

			— Pourquoi veulent-ils faire cela ? Pour tuer les Rois ?

			Il haussa les épaules.

			— Je ne le pense pas. Je crois plutôt qu’ils espèrent qu’ils seront partis.

			— Alors pourquoi ?

			— Je ne sais pas. Il y a quelque chose de caché dans ces palais. De l’or, peut-être. Quelque chose qui les intéresse.

			— Tu dois bien en savoir davantage.

			— Je t’assure, Çeda…

			Il s’interrompit et une expression horrifiée passa sur son visage. Il saisit l’avant-bras de son amie et la tira en arrière.

			Çeda se tourna et l’entrevit. Elle le sentit également. Une présence qui rôdait aux frontières de son esprit. Elle crut d’abord qu’il s’agissait de Kerim, mais quand elle regarda plus attentivement, elle distingua quelque chose de doré qui reflétait la lumière de Rhia. Elle se rappela alors une nuit de Beht Zha’ir, la nuit au cours de laquelle elle avait rencontré le roi de la treizième tribu. C’était lui. Sehid-Alaz. Il était immobile. Peut-être craignait-il qu’on l’aperçoive depuis le campement. Çeda s’avança vers lui. Le sable glissa autour de ses bottes tandis qu’elle descendait le flanc de la dune.

			Elle arriva en bas et le distingua clairement. Le roi triste, le seigneur trahi de la tribu oubliée. Il se leva, le dos voûté, les yeux brillants. Emre rejoignit Çeda, mais resta un pas derrière elle.

			— Pourquoi es-tu venu ? demanda la jeune fille.

			Une partie d’elle craignait d’entendre la réponse à cette question.

			Sehid-Alaz s’approchait d’un pas traînant. La jeune fille sentit aussitôt une peur instillée depuis l’enfance se réveiller en elle. Elle se crispa en entendant la respiration rauque de l’asir, mais se redressa pour le dominer de sa taille.

			— Je suis venu pour t’ouvrir les yeux. (Ses mots frémissaient comme des feuilles secouées par le vent.) Beaucoup de choses t’ont été cachées.

			— Quoi ? Qu’est-ce qu’on m’a caché ?

			En guise de réponse, il leva l’index et le tendit vers elle. L’instinct de la jeune fille lui hurla de reculer, mais elle ne bougea pas. Elle attendit le contact. Le doigt effleura son front et elle eut l’impression d’être précipitée dans un gouffre sans fond tandis que l’univers se dissolvait autour d’elle.

		


		
			Chapitre 55
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			Treize ans plus tôt…

			 

			Les deux lunes, Rhia et Tulathan, éclairaient le skiff d’Ahya qui filait à travers le désert. Elles ressemblaient à deux lanternes accrochées dans le ciel. Ahya était à la barre. Saliah était assise à la proue et Çeda sur le barrot central. La fillette avait le ventre aussi contracté qu’un bout de cuir qu’on a mis à sécher en plein soleil.

			Elle était convaincue que Saliah était aveugle, mais la vieille femme tournait régulièrement la tête, comme si elle sentait la chaleur d’un feu. Au bout d’un certain temps, elle pointa un long doigt.

			— Par là, dit-elle.

			Ahya corrigea la trajectoire du skiff. Les lunes n’étaient pas encore pleines – que les dieux en soient remerciés. Beht Zha’ir n’avait donc pas commencé, mais cela ne rassurait guère l’enfant. Saliah les guidait vers les taches sombres qui se profilaient au loin, les champs en fleur, et cela ne présageait rien de bon.

			L’embarcation s’immobilisa assez loin des arbres noirs. Les deux femmes et l’enfant en descendirent. Saliah prit la tête du petit groupe et au bout d’un moment, elle enfonça son bâton dans le sable et colla l’oreille contre la partie supérieure, comme si elle écoutait ce qui passait dans les profondeurs de la terre. Elle répéta l’opération à plusieurs reprises en se dirigeant vers un bosquet qui, aux yeux de Çeda, ressemblait à une meute de pitres funestes qui se rassemblait en attendant le bon moment de fondre sur elles.

			Les branches hérissées d’épines s’écartèrent devant la vieille femme et formèrent un couloir menant à une clairière en forme de larme cachée entre les arbres tordus. Des arches et divers passages permettaient d’accéder à d’autres trouées, donnant l’impression que des jardiniers avaient taillé le bosquet pour en faire un labyrinthe végétal.

			Saliah marchait toujours en tête. Ahya et Çeda suivaient en se tenant par la main. À peine étaient-elles passées que les branches se redéployaient en bruissant. La fillette frissonna. La proximité de ces arbres l’avait toujours mise mal à l’aise et elle n’aimait pas du tout l’idée d’être enfermée à l’intérieur d’un bosquet.

			— Il faudrait que ce soit Çeda qui l’appelle, dit Saliah en rompant le lourd silence.

			Ahya hocha la tête, s’agenouilla devant sa fille et prit ses mains.

			— C’est celui dont nous avons parlé, Çeda. Il s’appelle Sehid-Alaz et il a perdu son chemin.

			La fillette sentit une vague de terreur monter en elle.

			— Je veux rentrer, memma. (Les adicharas bruissaient tout autour d’elle.) Je veux rentrer à la maison.

			Ahya serra ses mains.

			— N’aie pas peur. Nous avons seulement besoin que tu l’appelles.

			Saliah regarda les ténèbres entre les troncs.

			— Appelle-le, enfant.

			Quelque part, tout près, du sable crissa et glissa comme si un canard du désert était enfoui et cherchait à se dégager. La fillette recula. Elle savait très bien qu’il ne s’agissait pas d’un canard. Elle savait ce que c’était, mais ne voulait pas mettre un nom dessus de crainte de l’attirer.

			— La maison, memma ! Je veux rentrer à la maison !

			Son pied heurta une racine à nu et elle bascula vers les branches garnies d’épines. Ahya saisit son poignet, la tira vers elle et la secoua.

			— Je t’en prie. Il faut que tu sois courageuse. (Elle pointa le doigt vers le sable qui bougeait.) Appelle son nom !

			Çeda ne savait pas pourquoi elles avaient besoin du père de leur tribu. Elle ne savait pas ce que Saliah et Ahya voulaient qu’elle fasse si elle parvenait à le trouver. Elle savait juste qu’elle avait envie de partir. Il devait bien y avoir un moyen de s’échapper. Elle s’arracha à la poigne de sa mère et franchit le passage le plus proche.

			— Çeda !

			Elle continua à courir, mais soudain, le sable se déroba et elle glissa. Son pied s’enfonça comme si une créature souterraine la tirait par la cheville. Elle hurla.

			— Çeda ! Les épines !

			Elle se débattit, libéra son pied des sables mouvants et reprit sa course. Elle traversa une autre clairière, plus petite, s’accroupit et s’engouffra dans un passage à quatre pattes. Elle espéra, pria pour qu’il la conduise jusqu’au désert.

			Sa prière ne fut pas exaucée.

			Elle arriva dans une large clairière. Elle se redressa et chercha un nouveau couloir dans lequel se précipiter. Elle n’en trouva pas. Les arbres entouraient l’espace dégagé comme des soldats en rangs serrés. Il n’y avait aucune échappatoire.

			— Memma !

			— Çeda, reviens !

			Elle essaya. Elle rebroussa chemin en courant, mais elle s’arrêta en voyant le sol bouger devant elle. Un bras jaillit du sable.

			— Memma !

			La fillette aurait voulu contourner l’asir, mais la simple idée que la créature puisse l’attraper la pétrifiait. Elle recula et s’arrêta à moins d’un pas des arbres dont les bourgeons évoquaient des yeux sur des tiges. Si elle avait ignoré que les épines étaient enduites d’un poison redoutable, elle aurait essayé de grimper à un tronc, mais elle avait entendu de nombreuses histoires à propos des adicharas. Elle savait que les piqûres étaient douloureuses et qu’on n’y survivait pas longtemps.

			Un second bras émergea du sol, puis une tête apparut et examina les environs. Çeda frissonnait de tout son corps. Elle avait envie de hurler, mais avait trop peur que la créature à la peau fine et noire remarque sa présence. Les asirim étaient longs à se réveiller – c’était ce que racontaient les légendes, du moins –, mais quand ils avaient chassé les dernières brumes du sommeil de leur esprit, ils étaient vifs comme l’éclair et redoutables.

			L’enfant se souvint de Leorah, de son calme, de son indifférence envers le monde et ses conflits. Elle se souvint que la vieille femme lui avait donné un fragment de pétale. Elle se souvint du torrent d’énergie qui l’avait envahie. Une énergie tout d’abord incontrôlable, mais qui avait fini par s’apaiser. L’enfant tira un mouchoir de la sacoche accrochée à sa ceinture et le déplia. Le pétale s’était effrité et des fragments tombèrent par terre quand elle le fit glisser au creux de sa main. Il en restait cependant assez. Elle prit le plus gros morceau et le déposa sous sa langue, comme Leorah l’avait fait. Puis elle en prit un autre.

			L’asir extirpa son corps anguleux du sable, bloquant ainsi l’entrée du seul passage menant à la petite clairière. Un autre émergea devant l’enfant. Il la regarda et la renifla, le dos arqué, comme un chien hésitant, mais poussé par la faim. Dans l’obscurité du bosquet, Çeda distinguait mal les traits de la créature. Elle entrevoyait des cheveux filasse, de longs membres décharnés, des griffes déformées à l’extrémité des doigts… Et cette odeur ! La fillette hoqueta. Par tous les dieux ! C’était un mélange de relents sucrés et de charogne. L’enfant avait la bouche pleine de salive depuis qu’elle avait glissé le pétale sous sa langue.

			Le premier asir s’approcha tandis que d’autres apparaissaient derrière lui.

			— Çeda ! Par ici ! cria Ahya.

			Mais la voix de la jeune femme s’interrompit soudain. La fillette entendit un bruit étranglé, puis les échos d’un affrontement.

			— Sehid-Alaz ! Sehid-Alaz ! cria Çeda. S’il vous plaît ! Je veux voir Sehid-Alaz !

			L’asir qui se tenait devant elle s’accroupit et approcha son visage de celui de l’enfant. Des bruits jaillirent de sa gorge. Des sons rauques. Des mots, supposa la fillette, mais ils étaient incompréhensibles.

			— Je veux voir Sehid-Alaz, répéta-t-elle.

			L’asir grogna, se pencha un peu plus et renifla le cou de Çeda. Il frissonnait, mais l’enfant ignorait si c’était sous le coup de la colère ou de l’excitation. Puis la créature gagna le centre de la clairière. Ses camarades reculèrent et formèrent un cercle autour d’une zone sableuse plus ou moins arrondie. L’asir se tourna vers Çeda et lui fit signe d’approcher alors qu’il commençait à s’enfoncer dans le sol. Ses pieds disparurent, puis ses chevilles, puis ses mollets. Il adressa un nouveau signe à la fillette et celle-ci avança malgré sa peur. Elle était terrifiée à l’idée d’être engloutie par le sable.

			L’asir murmura quelque chose et un de ses pairs poussa Çeda en avant. Celui qui semblait être leur chef l’attrapa par le poignet. Ses hanches disparurent dans le sable et l’enfant comprit ce qui allait lui arriver. Elle eut à peine le temps de hurler, de chercher une prise à laquelle se raccrocher, de se débattre. Le sol l’engloutit.

			Des cailloux éraflèrent ses jambes, ses cuisses, ses bras et ses épaules. Le sable se pressa contre sa poitrine et en chassa l’air. Puis – que les dieux en soient remerciés – elle émergea de ce carcan et tomba dans les ténèbres. Elle se tordit une cheville en atterrissant, mais l’asir l’attrapa et l’empêcha de perdre l’équilibre. Il la prit par la main et l’entraîna dans l’obscurité.

			Ils cheminèrent pendant plusieurs minutes, tournant parfois à gauche, parfois à droite. L’asir n’avait pas lâché la fillette.

			— Où allons-nous ? demanda Çeda.

			La créature ne répondit pas. Au bout d’un certain temps, ils descendirent une pente douce et l’air devint plus frais. Ils traversèrent des cavernes éclairées par une faible lumière dont l’origine était inconnue. Certaines étaient si grandes que l’enfant ne pouvait pas les contempler sans avoir le vertige. Comment de tels endroits pouvaient-ils exister ?

			Quand il faisait trop sombre, elle faisait glisser sa main libre le long des parois. Celles-ci étaient taillées dans la roche. Elles étaient parfois brutes, parfois lisses, parfois humides et huileuses. Il lui arrivait de sentir des choses longues et rugueuses. Des racines, songea-t-elle. Elle tirait dessus et certaines se brisaient.

			Des racines. Des racines d’adichara ?

			Elle perdit toute notion de temps. Elle aurait dû être fatiguée, surtout après le long voyage à bord du skiff, mais l’énergie du pétale la soutenait. L’asir et l’enfant empruntèrent des tunnels sinueux qui les emmenèrent encore plus loin dans les profondeurs de la terre. Çeda entendit des gouttes d’eau. Les effets du pétale devaient se dissiper, songea-t-elle, car le froid la faisait frissonner. Elle aperçut une lueur violette au bout du tunnel, loin devant. Elle ressemblait à une petite étoile clignotante, mais elle grandit au fur et à mesure que l’enfant approchait. Çeda distingua les parois du tunnel. Le passage formait un cylindre presque parfait. On aurait pu croire qu’il avait été creusé à coups de griffes par une bête infâme de Goezhen. Les racines étaient épaisses à cet endroit. Elles couvraient le sol en formant un tapis souple et spongieux.

			— Où sommes-nous ? demanda l’enfant.

			L’asir ne répondit pas. Il la tenait par la main comme s’il craignait qu’elle s’échappe. Mais comment aurait-elle pu retrouver son chemin jusqu’à la surface ? Elle se serait perdue dans ce labyrinthe souterrain et n’en serait jamais ressortie.

			Ils arrivèrent au bout du tunnel et Çeda hoqueta en découvrant la taille de la caverne. C’était une véritable cathédrale en forme de gemme. Étroite à l’entrée, elle s’élargissait petit à petit pour se perdre dans les ténèbres. Les racines étaient encore plus nombreuses que dans le tunnel et Çeda se demanda jusqu’où elles s’enfonçaient. Si elle tranchait l’une d’elles et tirait dessus, quelle longueur parviendrait-elle à extraire ? Dix pieds ? Vingt ? Plongeaient-elles jusque dans les abysses où – d’après les légendes – vivaient les démons.

			Au centre de la caverne, l’enfant aperçut quelque chose qu’elle contempla un long moment avant de pouvoir l’identifier. Un entrelacs de racines tombait du sombre plafond et s’arrêtait à une dizaine de pieds du sol. Il était large à la base, mais s’affinait graduellement et son extrémité n’était plus qu’une mince tresse végétale. Il suintait l’humidité – de l’eau, probablement – et des gouttes se rassemblaient au bout avant de s’écraser sur un rocher translucide qui dégageait une lumière mauve. Une lumière difficile à supporter après le long périple dans l’obscurité.

			— Qu’est-ce que c’est ? demanda Çeda.

			Une fois de plus, l’asir ne répondit pas. Il lâcha la main de l’enfant et avança vers le rocher. Çeda fit un pas de côté et vit un autre asir allongé sur les racines. Son guide approcha à pas lents, avec prudence et respect. Il semblait vouloir aider son congénère tout en se rappelant que la fois précédente, il l’avait regretté amèrement. Il se pencha et murmura quelque chose. La créature allongée – plus grande et plus frêle que ses pairs – leva la tête, peut-être pour écouter. Au bout d’un certain temps, elle tourna ses yeux chassieux vers Çeda. La lumière du rocher teintait sa peau noire d’horribles reflets violets évoquant une aubergine pourrie. Plus personne ne bougeait. Le premier asir murmurait, l’autre regardait l’enfant avec colère. La fillette sentit que cette colère n’était qu’un faible écho de la haine qu’il éprouvait au fond de lui.

			— Sehid-Alaz, dit-elle. (Elle était certaine que c’était lui.) J’ai été conduite ici par ma mère, Ahya Allad’ava, et la sorcière du désert, Saliah Rivièrenée, afin de vous parler. (Sa gorge se noua et elle déglutit avec peine avant de reprendre la parole.) On m’a dit que vous saviez pourquoi.

			À ce moment, le guide fit quelque chose qui choqua Çeda. La créature – qui, à en juger par sa silhouette, avait jadis été une femme – leva la main et effleura la joue de Sehid-Alaz. Le sang de notre sang, entendit la fillette.

			Ces mots n’apaisèrent pas la fureur et le désespoir qui brillaient dans les yeux de son congénère. Bien au contraire. Le guide parla sur un rythme plus rapide. Sehid-Alaz retroussa ses lèvres, dévoilant ainsi une rangée de dents brisées. Il essaya de se redresser, roula sur le côté et réussit à se mettre à genoux, puis à se lever. Il avança vers l’enfant d’un pas hésitant, les bras écartés, la tête en avant comme s’il reniflait l’odeur de son prochain repas. Il accéléra, puis se précipita vers elle.

			La terreur s’empara de Çeda. Elle recula et se prépara à s’enfuir, mais l’asir femelle se jeta sur le mâle et ils roulèrent tous les deux sur le sol. Par malheur, Sehid-Alaz était impossible à arrêter, ou peut-être que son adversaire n’avait pas envie de se battre. Cela n’avait guère d’importance en fin de compte. Sehid-Alaz donna plusieurs coups de griffe à sa congénère avant de la soulever et de l’écraser contre le rocher lumineux. Il la frappa jusqu’à ce qu’un liquide noir suinte de sa nuque, puis la lâcha enfin et la laissa glisser par terre, morte ou inconsciente.

			Il tourna alors les yeux vers Çeda. L’enfant s’enfuit en courant. Grâce à l’énergie du pétale, elle était aussi rapide qu’une gazelle, mais elle entendait le souffle de son poursuivant se rapprocher. Elle réussit à atteindre l’entrée du tunnel avant qu’il la percute.

			Ils tombèrent sur le tapis de racines. Sehid-Alaz roula sur l’enfant et ses yeux la transpercèrent de part en part. Ses narines frémirent quand il se pencha sur elle et renifla son cou, ses cheveux. Il prit sa main et lécha le sang qui s’échappait d’une petite plaie qu’elle s’était faite au cours de sa chute.

			— Mensonges ! cracha-t-il d’une voix sifflante. Menssooonnnnges ! Dans ses veines coule le sang des Rois ! Le sang des Rois !

			— Non ! hurla Çeda. Je suis la fille d’Ahyanesh Allad’ava ! On m’a donné des pétales ! (Elle arracha la sacoche de sa ceinture et l’agita sous son nez.) Qui d’autre que nous défierait les Rois de la sorte ?

			L’enfant ne savait pas très bien ce que faisait sa mère, mais elle savait qu’elles seraient exécutées si les Rois les arrêtaient. Elle espéra que Sehid-Alaz s’en rendrait compte et qu’il abandonnerait sa terrible accusation. Le sang des Rois !

			L’asir recula et une expression de surprise se peignit sur son visage anguleux. Il prit la sacoche d’un geste sec, enfouit son nez à l’intérieur et inspira un grand coup. Puis un autre, plus profondément encore. Et un troisième. Il déglutit et son menton trembla. Il se redressa sur ses membres trop maigres, retourna au centre de la caverne et s’arrêta devant le rocher sur lequel gisait le corps de sa congénère, la créature qui avait jadis été une femme. Il s’agenouilla près d’elle, prit sa main et la caressa avec la tendresse d’un mari qui console son épouse. Il pleura, la serra contre lui et laissa échapper un gémissement que l’immense caverne ne pouvait contenir. Un gémissement capable d’en briser les parois, de monter jusqu’à la surface et de faire voler le ciel du désert en éclats.

			Sehid-Alaz pleura longtemps et Çeda l’imita. Il la terrifiait, mais elle le plaignait, tout comme l’asir qu’il avait tué. Quand ses larmes se tarirent, elle approcha de lui avec prudence, s’agenouilla et toucha son épaule avant de lui caresser le dos.

			— Elle a été aimée, dit-elle. Elle est désormais libre.

			Elle avait entendu sa mère adresser cette formule à la jeune sœur de Demal pendant l’enterrement de Hefhi. Hefhi avait été étendu au fond d’un skiff, enveloppé dans un drap blanc, pour être rendu au désert. « Il a été aimé », avait dit Ahya en regardant l’embarcation s’éloigner. « Il est désormais libre. »

			Sehid-Alaz leva la tête et ses articulations craquèrent.

			— Liiibbbrrrre.

			— Oui.

			— Je serai libre.

			Çeda sentit le désir et la passion dans sa voix.

			— Un jour, oui.

			Il embrassa le front du cadavre, puis se leva et prit la main de Çeda. Sans un mot, il la conduisit vers l’entrée du tunnel et la ramena à la surface. La fillette se demanda comment il s’orientait, mais il n’hésitait jamais aux intersections. Au bout d’une longue marche, ils arrivèrent dans une caverne obscure et l’asir la lâcha. Des racines s’enroulèrent autour de l’enfant, la soulevèrent et l’entraînèrent vers la lumière de l’aube. Quand elle ouvrit les yeux, elle était entourée d’adicharas. Sehid-Alaz ne l’avait pas suivie.

			Elle erra à travers le bosquet en cherchant une sortie.

			— Memma ? Saliah Rivièrenée ?

			Elle en trouva une peu après et regagna le désert.

			Sa mère se précipita vers elle. Elle la souleva et la serra contre elle de toutes ses forces.

			— Ma petite. Ma douce colombe. Je suis tellement désolée. Jamais je n’aurais dû t’amener ici.

			— Tu as bien fait de l’amener ici, déclara Saliah qui se tenait en retrait. (Elle s’approcha à grands pas tandis que son bâton frappait le sable avec un bruit sourd.) Nous ne pouvions pas le laisser à la merci du désespoir ou de la folie.

			Ahya ne réagit pas. Elle retourna au skiff en gardant sa fille serrée contre elle. L’enfant commença à raconter ce qui lui était arrivé et les deux femmes restèrent silencieuses. Elles ne semblaient pas surprises, mais Ahya blêmit en apprenant que Sehid-Alaz avait tué un autre asir, puis qu’il avait attaqué Çeda.

			— Il a dit que j’étais le sang des Rois, memma. Pourquoi a-t-il dit ça ?

			Ahya était assise à la barre. Le vent jouait avec ses cheveux noirs attachés en queue-de-cheval. Elle regarda sa fille sans un mot, puis tourna la tête vers Saliah qui était à la proue.

			— Elle ne doit pas savoir, dit-elle. Il est encore trop tôt.

			Les yeux de pierre de Saliah contemplaient l’horizon. La vieille femme tendit la main et la posa sur l’épaule de Çeda.

			— Tu en es sûre ? (Ahya hocha la tête.) Très bien. (Saliah caressa les cheveux de la fillette.) Est-ce que tu aimes te promener en bateau, mon enfant ?

			Çeda haussa les épaules en se demandant pourquoi on lui posait une telle question.

			— Oui.

			— Cela t’arrive souvent ?

			— Non, mais j’ai un zilij que j’ai trouvé. Je glisse sur les dunes avec.

			— Raconte-moi cela.

			Le soleil se leva au-dessus de l’horizon oriental et chassa les dernières traces d’obscurité. Çeda narra ses exploits pendant que le désert se réveillait. Saliah lui caressait les cheveux, et les souvenirs de la terrible nuit s’effacèrent comme un nuage de sable dans l’immensité du Grand Shangazi.

		


		
			Chapitre 56
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			Çeda cligna des yeux. Dans le ciel, les étoiles luisaient sur la toile nocturne du désert. Emre était agenouillé près d’elle. Il lui tenait la main. Il esquissa un sourire gêné lorsqu’elle tourna la tête vers lui, puis essuya les larmes qui perlaient aux yeux de son amie.

			— Pourquoi pleures-tu ? demanda-t-il.

			— Ma mère. (Comment lui expliquer ?) Je l’ai vue. Elle ne voulait pas me dire certaines choses

			Il y eut un bref silence.

			— Cela t’étonne ?

			— C’était différent cette fois-ci. Saliah était présente. Elle a volé mes souvenirs à la demande de ma mère.

			Emre la regarda, déconcerté. Elle lui raconta l’histoire. Sans omettre le moindre détail. La mort de Hefhi ; la pendaison de Demal ; la rencontre avec Leorah dans le désert ; le voyage dans les champs en fleur avec Ahya et Saliah ; les tunnels sous les bosquets ; la folie de Sehid-Alaz.

			— Où est-il ? demanda-t-elle soudain.

			Elle regarda autour d’elle, craignant qu’il soit parti.

			— Il est là, dit Emre en pointant le doigt vers un creux entre les dunes.

			Elle s’éloigna dans la direction qu’il indiquait et il la suivit. Sehid-Alaz était là. L’ancien roi de la treizième tribu… Il semblait si petit, encore plus petit que dans l’immense caverne. Elle s’agenouilla près de lui en ne sachant pas quoi dire.

			Elle prit ses mains et les tint devant elle. Sa peau noire était sèche et lisse comme un morceau de cuir tanné par le soleil. Il leva la tête et parla de sa voix rauque.

			— Ce jour-là, tu m’as sauvé.

			— Je ne comprends pas comment.

			— Nos vies. Nos existences. (Il contempla ses propres mains d’un air émerveillé, comme s’il ne parvenait pas à croire qu’elles lui appartenaient.) L’usure de nos âmes. Nous n’avons pas le droit de mettre un terme à nos vies, pas plus qu’à celles de nos semblables. Mais dans ma folie, j’ai failli me tuer et j’ai tué deux de mes sujets que j’avais juré de protéger. (Il inspira un grand coup et regarda Çeda dans les yeux.) Tu m’as arraché aux abysses. Tu m’as rappelé ce qu’il me restait à faire. Ce qu’il nous reste à faire. Les faux seigneurs de Sharakhaï sont heureux que nous soyons tombés si bas, mais ils se seraient vite débarrassés de moi si tu ne m’avais pas sauvé.

			Çeda frissonna en songeant à ce qui s’était passé dans la cour de Marégale. Elle revit Mesut extraire une âme – celle de Havva – de sa gemme noire et la lier à un nouveau corps.

			— Ils vous auraient peut-être réincarné, remodelé pour vous rendre plus obéissant.

			— Ils ne se contentent pas d’asservir nos âmes une fois de plus. Ils les obligent à consumer celle de leur nouveau vaisseau.

			Une colère sourde se mêla à l’horreur de Çeda lorsqu’elle songea aux expériences de Mesut et Cahil, puis un profond chagrin quand elle pensa aux vies sacrifiées au cours de cet immonde rituel.

			— Pourquoi Nalamae a-t-elle effacé les souvenirs que j’avais de vous ?

			— Elle n’était pas Nalamae. Pas encore. Elle était toujours Saliah. Elle en savait trop peu. Elle devait faire preuve de la plus grande prudence. Et cela est toujours vrai. C’est pour cette raison qu’elle n’est pas venue.

			— Elle sait que vous êtes ici ?

			— C’est elle qui m’a envoyé. Elle a senti les conflits à venir, mais elle craint d’attirer l’attention de ses frères et sœurs. Ceux-ci ne connaissent pas encore sa nouvelle incarnation. Elle m’a chargé de t’apporter un message.

			Du bout du doigt, il traça quelque chose dans le sable. Quand il eut terminé, la lumière de Rhia éclaira l’ancien symbole signifiant roi. Une tête de chacal était dessinée à côté. Mesut, le Roi Chacal. De toute évidence, Sehid-Alaz ne voulait pas que Çeda prononce son nom, ou peut-être craignait-il de le faire lui-même.

			— Oui ? demanda Çeda.

			— Tu souhaites invoquer les versets de sang qui le concernent.

			L’asir regarda Çeda et Emre. Il les avait donc entendus parler. À moins qu’il ait senti leurs émotions.

			— Je le souhaite, dit la jeune fille.

			— Ne le fais pas. La déesse et moi t’implorons de ne pas le faire.

			Pendant un moment, Çeda resta sans voix.

			— Mais… comment pouvez-vous me demander de l’épargner ?

			— Le don qu’il a reçu de celle à la peau d’argent, le bracelet doré… Depuis Beht Ihman, il a pris de nombreuses âmes et toutes ces âmes se trouvent à l’intérieur de cette gemme. Une humiliation qui fait écho aux événements de cette terrible nuit. C’est pour cette raison que j’ai envoyé plusieurs de mes sujets la lui dérober. J’ai fait de mon mieux pour les préparer à cette tâche, mais tous ont échoué. Tous ont été massacrés pour leur trahison.

			Çeda se rappela la pièce dans les sous-sols du collegium où elle retrouvait Amalos. Elle y avait lu des histoires gravées sur des os de pitres funestes.

			— Je connais l’un d’eux, dit-elle. Une femme de la tribu des Nazarid.

			Sehid-Alaz hocha la tête avec lenteur.

			— Elle s’appelait Esmiya et c’est moi qui l’avais envoyée.

			— Combien d’autres ont essayé de voler la pierre ?

			— Quatre. Et tous ont péri, car ils n’ont pas pu maîtriser l’instrument du désert que les dieux ont offert à ce Roi. Le Roi en personne a identifié le dernier et il n’a pas tardé à remonter la piste jusqu’à moi. Il m’a torturé sans relâche avant que tu me trouves quand tu étais enfant. C’est pour cette raison que j’étais sur le point de sombrer dans la folie. Tu comprends maintenant. Je ne veux pas que tu prennes un tel risque. Je t’en conjure, laisse-le en paix. Attaque-toi à un autre.

			— Il faut donc se résoudre à l’épargner ?

			— Jamais ! répliqua aussitôt l’asir. Nous avons seulement besoin de plus de temps.

			Emre jeta un coup d’œil nerveux en direction du Javelot.

			— Est-ce que tu as trouvé d’autres poèmes ?

			La jeune fille hocha la tête.

			— J’ai celui de Beşir et il fait une bonne cible, mais je ne suis pas sûre qu’on l’appelle au port. Ce n’est pas un guerrier. Pas plus qu’Ihsan et Yusam. Et probablement Zeheb. Mais Cahil… Il viendra sans doute. Sa soif de sang est insatiable et il ne manquerait un combat pour rien au monde. Contrairement aux autres Rois, il est assez stupide pour se lancer dans une bataille sans Vierges à ses côtés.

			La main décharnée de Sehid-Alaz toucha celle de Çeda.

			— Veille à ce que la haine que tu portes à sa fille n’influe pas sur ton jugement.

			— Yndris ? demanda Emre.

			Çeda hocha la tête.

			— Je ne verserai pas une larme si elle meurt, dit-elle à l’asir. Mais je ne laisserai pas mes sentiments guider mes choix. Je frapperai Beşir s’il est présent. Cahil s’il est absent.

			Tandis qu’elle parlait, Sehid-Alaz serra sa main, puis se redressa et regarda par-dessus les épaules de la jeune fille.

			Çeda entendit quelqu’un marcher à pas lourds entre les dunes.

			— Je n’ai jamais eu l’occasion de te remercier, souffla l’asir.

			Sous les yeux de Çeda, la main de Sehid-Alaz commença à s’effriter comme une statue de sable. Oui, c’était bien du sable. Il était fait de sable. Il se désagrégea et un coup de vent emporta les derniers grains. Çeda eut alors l’impression qu’on déposait un baiser sur son front.

			Les bruits de pas se rapprochèrent. Çeda poussa Emre à terre et l’enfourcha. Elle glissa une main sur sa nuque, saisit une poignée de cheveux et l’attira vers elle avant de l’embrasser avec fougue. Il lui rendit son baiser sans l’ombre d’une hésitation. Leurs mains s’égarèrent – une comédie, ce n’était qu’une comédie, bien sûr, mais la jeune fille fut heureuse de retrouver la chaleur de ses lèvres, de sentir l’enthousiasme avec lequel il jouait son rôle pour un unique spectateur.

			— Nous partirons de bonne heure, dit la voix de Sümeya.

			Elle attendit que Çeda se redresse et s’arrache à Emre. Il faisait trop sombre pour lire l’expression de son visage, mais sa posture était raide.

			— Retourne au navire. Tout de suite.

			Il était clair que cet ordre s’adressait à Emre. Le jeune homme se leva, s’inclina devant les deux femmes et s’éloigna en direction du campement. Sümeya attendit que le bruit de ses pas s’évanouisse.

			— Nous serons bientôt de retour à Sharakhaï.

			— Oui, Première Gardienne.

			— Ce qui s’est passé avant notre arrivée à Ishmantep. Entre toi et Yndris. Entre toi et moi…

			Il était rare que Sümeya ne trouve pas les mots pour s’exprimer, mais ce soir-là, c’était le cas. Sa voix était hésitante et la jeune fille se demanda combien de temps elle avait réfléchi avant de partir à sa recherche.

			— Nous aurons beaucoup de choses à faire, toi, nous toutes. Hamzakiir et les Hôtes ne sont pas des menaces qu’il faut prendre à la légère. Il serait peut-être préférable que je te mute dans une autre main.

			Çeda n’avait pas eu beaucoup d’amants et aucune de ses relations n’avait duré en dehors de celle avec Osman, mais elle entendit la note de solitude dans la voix de Sümeya. La note d’espoir. La Première Gardienne voulait qu’elle proteste et qu’elle insiste pour rester dans son unité. Mais cela aurait été une erreur. Il était grand temps que Çeda prenne un peu de distance avec Sümeya et celle-ci venait de lui en fournir l’occasion.

			— Ce serait peut-être préférable, en effet.

			Sümeya hocha la tête une fois.

			— Très bien, lâcha-t-elle.

			Elle se tourna et s’éloigna avec froideur. Çeda, à sa grande surprise, en fut peinée.

			Le Javelot atteignit Sharakhaï une semaine après avoir quitté Ishmantep, vingt et un jours après le début de son voyage. Alors qu’il approchait du port royal, des nuages se rassemblèrent dans le ciel et une pluie froide se mit à tomber. Le sable lourd colla aux patins et ralentit le navire qui se dirigeait vers l’emplacement indiqué par le signaleur. Quand Çeda débarqua, le soleil réapparut et les gouttes de pluie se transformèrent en citrines s’abattant sur un champ couleur de cendre humide.

			Emre resta à bord du Javelot. Tout le monde avait estimé – lui compris – qu’il valait mieux qu’il ne se montre pas. À la tombée de la nuit, on le laisserait franchir les portes sud de Tauriyat avec l’ordre de revenir au plus vite s’il apprenait quelque chose de nouveau. Sümeya et les membres de sa main descendaient l’appontement quand Çeda aperçut Davud. Le jeune homme avait le visage grave. Il suivait les deux hommes qui portaient le brancard sur lequel Anila était allongée. Un chariot attendait au bout du quai. Il devait conduire la jeune fille à la Maison des Vierges pour qu’elle y soit examinée. La malheureuse était bandée de la tête aux pieds. On avait enduit sa peau de baume dans l’espoir de soigner les engelures qui couvraient son corps. On lui avait également fait absorber les dernières doses de lotus noir. Chaque navire embarquait un peu de cette drogue pour apaiser les souffrances les plus terribles et personne ne souffrait davantage qu’Anila à bord du Javelot.

			— Davud ? appela Çeda tandis que la pluie crépitait sur sa robe et son voile noirs.

			Le jeune homme se tourna vers elle avec la raideur d’un automate. Il semblait incapable de penser à autre chose qu’à Anila.

			— Qu’est-ce que tu vas faire maintenant ? demanda la jeune femme.

			Derrière lui, Anila poussa un gémissement tandis qu’on la hissait à l’arrière du chariot. Davud esquissa un geste vague. Ses yeux étaient lointains, ternes et chargés de regret.

			— Nous verrons bien ce qui peut être fait, répondit-il.

			— Les Matrones font des miracles, Davud. Tu verras. Mais je ne parlais pas d’Anila. Je parlais de toi.

			Elle parlait de ses nouveaux pouvoirs.

			— Hamzakiir m’a dit de trouver quelqu’un pour m’apprendre à me contrôler quand je serai de retour à Sharakhaï.

			— Et c’est ce que tu as l’intention de faire ?

			Il haussa les épaules.

			— Il n’est pas certain que les Rois m’autorisent à quitter Tauriyat, Çeda. Ils préféreront peut-être me tuer plutôt que de me laisser vivre dans leur cité. (Il haussa les épaules de nouveau.) Le vent souffle où il lui plaît de souffler.

			Il se tourna et repartit près de son amie sans ajouter un mot.

			— Davud, appela Çeda.

			Il l’ignora et sauta à l’arrière du chariot. Il ne quitta pas Anila des yeux tandis que le véhicule s’éloignait.

			 

			Çeda et Sümeya racontèrent à Yusam tout ce qui s’était passé depuis le départ du Javelot pour Ishmantep. Les deux femmes se trouvaient dans le jardin luxuriant du palais, au sommet de Tauriyat. Il y avait des fougères, et des arbres inclinés cachaient le ciel. Une source gazouillante alimentait le bassin magique.

			C’était là que Çeda avait rencontré Yusam pour la première fois. Ce jour-là, le Roi avait eu une vision en contemplant les profondeurs de la pièce d’eau, une vision si terrible que la jeune fille s’était demandé s’il n’allait pas la tuer par simple mesure de précaution. Mais Yusam avait finalement déclaré qu’il l’accepterait au sein des Vierges et qu’il l’incorporerait dans la main de Sümeya. La Première Gardienne raconta leur rencontre avec les monstres qui avait été des diplômés du collegium. Elle raconta l’horrible combat qui les avait opposés. Un combat horrible, en effet, mais Çeda ne pensait qu’aux souffrances que ces malheureux avaient endurées. Ceux qui étaient morts dans les souterrains d’Ishmantep et ceux qui étaient encore en vie.

			— Étaient-ils jeunes ou vieux ? demanda Yusam.

			— Seigneur ?

			— Le jour de l’attaque du collegium, trois érudits ont été enlevés avec les diplômés. Peut-être les connaissiez-vous. Il s’agissait de Süleiman, de Taram et de Farid. De grands savants. Est-il possible qu’ils aient fait partie de ces monstres ?

			Sümeya secoua la tête.

			— C’est difficile à dire, car ils ne ressemblaient plus guère à des êtres humains, mais je pense que non.

			— Et toi ? demanda le Roi à Çeda.

			— Je partage l’avis de la Première Gardienne. J’ai eu l’impression qu’ils étaient jeunes.

			Yusam adressa un hochement de tête à Sümeya.

			— Continue.

			Sümeya reprit son récit. Elle raconta comment Hamzakiir avait allumé des incendies ; comment Davud et Anila avaient éteint celui qui ravageait le Javelot ; comment la jeune diplômée avait été brûlée par un feu glacé à cause de l’inexpérience de son camarade dans le domaine de la magie de sang. Elle décrivit ensuite les réparations du cotre et le voyage de retour, mais Yusam ne l’écoutait déjà plus. Il faisait les cent pas le long du balcon, les bras croisés sur la poitrine, une main caressant son menton. Ses yeux sombres étaient sans cesse en mouvement. Il comparait l’histoire qu’il venait d’entendre à ses visions. Il essayait de rassembler les pièces du puzzle afin de déterminer le cap qu’il devait prendre.

			Le Roi aux Yeux de Jade était coutumier de ce genre d’attitude, mais aujourd’hui, il y avait quelque chose de différent. Çeda ne l’avait jamais vu ainsi. Elle comprit alors qu’il était inquiet. Déconcerté. Il regardait sans cesse en direction du bassin comme s’il mourait d’envie de s’en approcher et de découvrir l’avenir qui les attendait, lui et ses pairs.

			— Première Gardienne, tu peux disposer.

			Sümeya jeta un coup d’œil à Çeda, mais croisa les mains sur son cœur et s’inclina.

			— Excellence.

			Quand le bruit de ses pas s’évanouit, Yusam fit un geste en direction du bassin.

			— Te rappelles-tu ma réaction lors de notre première rencontre ? (Il leva la main.) Ne réponds pas. Comment aurais-tu pu oublier ? Depuis, il ne s’est pas écoulé un jour sans que je pense à cette vision. Depuis, tous mes efforts n’ont eu qu’un seul but : empêcher qu’elle se réalise.

			— Qu’avez-vous vu, mon Roi ?

			Yusam ne répondit pas tout de suite.

			— J’ai vu les dieux au sommet de Tauriyat. J’ai vu une tempête comme jamais le désert n’en a connu. Goezhen était fou de rage, pour une raison que j’ignore. Tulathan se tenait près de lui et essayait de le calmer. Les autres dieux du désert étaient derrière eux. Thaash, Rhia, Yerinde, Bakhi. Seule Nalamae était absente. Sharakhaï avait disparu. Elle avait été rasée. (Il se dirigea vers le bassin et fit signe à Çeda de le suivre.) Ce n’est pas seulement cette image qui m’a mis hors de moi. C’est aussi ce que j’ai ressenti à ce moment-là. Je ne sais pas ce qui s’était passé, mais les dieux eux-mêmes avaient été durement touchés. Quelque chose menaçait de les broyer, de broyer le monde entier. (Il se tut et contempla les profondeurs du sombre bassin.) Depuis ce jour, je suis très attentif à mes nouvelles visions. Je sais lesquelles ont un lien avec cet avenir. C’est comme une odeur qui flotte dans l’air. Je peux les passer au crible afin de déterminer leurs points communs. Elles m’indiquent une direction. Un mouvement. À partir de là, je peux voir où elles nous mènent.

			— Le journal du capitaine. La découverte du corps du Roi Aldouan dans le désert.

			Yusam hocha la tête.

			— Et toi devant un navire en flammes. Toutes conduisent quelque part, Çedamihn. Reste à savoir où.

			Quelles que soient les précautions que Çeda et ses alliées prenaient, un simple regard dans les profondeurs du bassin pouvait révéler leurs véritables intentions. Cette idée avait toujours troublé la jeune fille au plus haut point, mais aujourd’hui, la sensation était si intense qu’un frisson de peur la parcourut.

			— Le plan de Hamzakiir ? dit-elle. L’attaque de l’aqueduc ?

			— Oui. (Yusam haussa les épaules.) Mais ce n’est qu’un fil de la toile. Un fil secondaire. D’autres sont bien plus importants. Ce que nous faisons en ce moment peut conduire à la destruction de Sharakhaï, voire du Shangazi tout entier.

			— Je suis sûre que vous trouverez un moyen d’éviter cela.

			Yusam éclata de rire.

			— Tu me déçois, Çedamihn. Tu parles comme un conteur des quartiers ouest. Quelqu’un qui croit que le bassin me montre ce que je veux voir. De nombreuses personnes – y compris parmi les Rois – pensent qu’il me suffit de contempler ses profondeurs et de tirer les conséquences des images que j’aperçois. Tu devrais savoir que ce n’est pas le cas. C’est une opération dangereuse. (Il fit un geste en direction de la pièce d’eau.) Sais-tu qu’un jour, je t’ai vue ici ? Regardant au fond du bassin ?

			Çeda secoua la tête. Son cœur martelait sa poitrine, mais elle aurait été incapable d’expliquer pourquoi.

			— Tu étais envoûtée par ce que tu voyais. Peut-être que cette vision se réalisera aujourd’hui.

			Çeda regarda le bassin avec une expression horrifiée. Elle n’avait aucune envie de voir l’avenir. Elle avait trop peur de ce qu’il lui réservait. Elle avait trop peur d’échouer.

			Yusam observa la jeune fille, ses vêtements et ses bottes du désert, sa robe de Vierge noire et son turban. Puis il la regarda dans les yeux, comme s’il s’agissait d’un bassin capable de lui dévoiler de nouveaux secrets.

			— Non, sans doute pas. (Il fit un signe en direction du palais.) Viens, je t’ai demandé de rester pour une raison plus importante que ces histoires.

			Tandis qu’ils marchaient, Çeda sentit sa nuque la picoter. Yusam ne se comportait pas comme d’habitude. Il était habité par une force que la jeune fille n’avait pas ressentie depuis longtemps. Ils entrèrent dans le palais et remontèrent un couloir menant à un escalier en colimaçon. Un serviteur les attendait. Il tendit une lanterne à Yusam et celui-ci commença à descendre les marches. Çeda le suivit.

			— Deux jours avant ton retour, dit le Roi, une vision m’a montré un maître du collegium. Pas un des trois dont nous avons parlé tout à l’heure. Un autre. Il lisait une histoire rédigée sur une feuille de cuivre. Un support courant dans les régions du Nord.

			À ces mots, le picotement descendit le long de la colonne vertébrale de la jeune fille et envahit sa poitrine. Elle eut l’impression qu’une main glacée se refermait sur son cœur.

			Je t’en supplie, Nalamae. Pas Amalos. Pas Amalos.

			Ils arrivèrent sur un palier donnant sur un couloir droit comme une flèche. À son extrémité, deux Lances d’argent montaient la garde de part et d’autre d’un passage voûté aussi engageant qu’un trafiquant de drogue des quartiers ouest.

			— Je n’ai pas bien compris le sens de cette vision, poursuivit Yusam.

			Le Roi et la jeune fille marchaient au même rythme. La lumière de la lanterne dessinait des ombres folles sur les murs ambrés.

			— Elle ne semblait guère importante, alors je me suis contenté d’envoyer quelques Lances d’argent pour enquêter. Avec l’aide du gardien, ils ont exploré le collegium afin de trouver la pièce que j’avais vue. Petite. Dépourvue de fenêtres. Avec quelques chaises, une bibliothèque et surtout, un bureau couvert de nombreux documents.

			Yusam semblait très calme, mais Çeda était convaincue que cela faisait partie de son petit jeu.

			Garde ton sang-froid. Respire. Ne montre aucune émotion.

			— Vous trouvez étonnant qu’un érudit entasse des documents sur son bureau ? demanda la jeune fille.

			— Non, mais ces documents étaient très anciens. Tous sans exception. Cet homme essayait probablement d’en apprendre davantage sur le passé de Sharakhaï.

			Le sous-entendu était clair : le Kannan ne proscrivait pas explicitement ce genre de recherches, mais tout le monde savait qu’il était interdit de s’intéresser à l’origine des Rois et à Beht Ihman en particulier.

			Ils remontèrent le couloir et passèrent devant les deux Lances d’argent qui inclinèrent la tête avec respect. Ils entrèrent dans une vaste salle en marbre blanc dont le centre était occupé par quatre dalles surélevées et disposées en carré. Trois d’entre elles étaient vides, mais le corps d’un homme âgé reposait sur la quatrième. Apparemment, il avait reçu trois coups de couteau au ventre et un quatrième entre les côtes.

			Çeda avait deviné l’identité de cet homme dès que le Roi avait parlé d’un maître du collegium.

			Amalos.

			Le corps était d’une propreté impeccable, comme si Yusam avait demandé qu’on le vide de son sang pour ne pas salir les dalles en marbre blanc. Le visage n’était pas serein, mais il n’était pas contracté par la douleur. Les traits étaient lâches, figés, comme s’il avait renoncé à la vie au moment même de sa mort. Çeda s’approcha et aperçut une feuille cabossée et patinée de vert entre les chevilles du cadavre. Elle ne l’avait pas remarquée plus tôt, mais maintenant, elle ne voyait plus qu’elle. Quelque chose était écrit dessus. Une sorte de message. Pourquoi l’avait-on apportée là ? Ce n’était certainement pas par hasard. Yusam était trop calculateur pour cela.

			Çeda se ressaisit avant de prendre la parole. Le choc qu’elle venait d’éprouver lui avait permis de tempérer le chagrin qui la rattraperait quand elle serait en sécurité, loin du palais de Yusam.

			— Et qu’ont découvert ces Lances d’argent, mon Roi ?

			Yusam se plaça de l’autre côté de la dalle surélevée et posa sa lanterne.

			— Cet homme est maître Amalos. Elles l’ont trouvé en train de lire, comme je l’avais vu dans le bassin. (Il ramassa la feuille de cuivre gravée de mots minuscules.) Il lisait ceci. J’ai pensé qu’il s’agissait de la clé d’une énigme, car dans ma vision, cette plaque brillait d’une lueur presque aveuglante. (Il approcha la feuille de la lanterne et parcourut quelques lignes.) Mais maintenant, je n’en suis plus si sûr. Je n’arrive pas à établir le moindre lien avec les autres fils que j’ai tirés.

			Çeda mourait d’envie de savoir ce qui était écrit sur la feuille, mais Yusam l’avait inclinée vers lui et la jeune fille ne distinguait qu’une surface brillante. Elle se contenta donc de lire le visage du Roi. Celui-ci était concentré, fasciné, comme s’il espérait découvrir le sens caché du texte en le lisant une fois de plus. Il ne savait pas encore. Il n’avait pas trouvé ce qu’Amalos cherchait. Il n’avait pas découvert l’implication de Çeda dans cette affaire. Pas plus que celle de Zaïde. Mais alors, pourquoi l’érudit était-il mort ?

			— Est-ce que les Lances d’argent l’ont tué d’emblée ? demanda-t-elle.

			— Hmm ?

			Yusam leva la tête, les yeux dans le vague.

			— Est-ce que ce sont les Lances d’argent qui l’ont tué ?

			Yusam s’arracha à ses pensées et la regarda avec détachement.

			— Non. Les soldats affirment que le bon maître a jeté une sorte de paquet par terre. Le paquet a explosé en générant un éclair aveuglant et un bourdonnement terrible. Ils sont restés sonnés plusieurs secondes et quand ils ont repris leurs esprits, Amalos s’était enfui. Ils ont perdu sa trace dans les tunnels, mais l’ont découvert quelques heures plus tard, à moins de cent pas de l’entrée de la galerie. Quelqu’un lui avait infligé ces blessures et il saignait.

			— Je ne comprends pas.

			— Nous non plus.

			— Il a été assassiné ? Mais par qui ?

			— C’est la question que je me pose, Çedamihn. C’est la question que je me pose.

			La jeune fille se demanda si Yusam n’avait pas l’intention de l’accuser de ce crime d’une manière ou d’une autre, et puis elle comprit qu’elle se trompait. Aussi curieux que cela puisse paraître, le Roi en était venu à lui faire confiance. Enfin, il faisait confiance à son bassin qui, depuis quelque temps, lui offrait des visions dans lesquelles Çeda était de plus en plus présente. Il l’avait plusieurs fois appelée sa baguette de sourcier – un surnom qui la mettait particulièrement mal à l’aise. Aujourd’hui, elle pouvait peut-être tirer parti de cette relation de confiance.

			Malgré son instinct qui lui conseillait toujours la plus grande prudence avec les Rois, la jeune fille tendit une main pour demander la plaque de cuivre.

			— Puis-je, seigneur Roi ?

			La brutalité de sa question arracha Yusam à ses pensées. Il regarda la feuille, puis la main tendue. Une expression indéfinissable – de l’espoir ? – se peignit sur son visage et il donna la plaque à Çeda.

			La jeune fille rapprocha la lanterne et se dépêcha de lire de crainte que le Roi change d’avis. Le texte était rédigé en langage ancien. Il racontait l’histoire d’une femme qui, pour sauver sa famille, avait marché, bras écartés, vers un ver des sables. La bête s’était balancée de gauche à droite avec agressivité, mais la femme avait continué à avancer. Le ver s’était calmé et avait baissé la tête. Il s’était couché et la femme avait caressé les écailles couvrant son crâne. Et puis la créature s’était redressée et éloignée en laissant un profond sillon derrière elle.

			Pourquoi Amalos s’était-il intéressé à cette histoire ? Plus important encore : pourquoi le bassin avait-il jugé utile de montrer l’érudit en train de lire cette feuille de cuivre ? Çeda n’en avait aucune idée. Elle rendit la plaque à Yusam et secoua la tête en ne sachant que dire.

			— Je n’ai pas encore parlé de certains éléments de cette vision, dit le Roi. (La jeune fille sentit son cœur se serrer.) Un capuchon blanc sur la tête d’une femme. L’éclair d’une lame dans l’obscurité. Une robe tachée de sang.

			La bouche de Çeda s’assécha d’un coup. Une Matrone. C’était une Matrone qui avait tué Amalos. Par tous les dieux qui respirent, c’était Zaïde qui l’avait tué. La jeune fille en était convaincue. Il était logique qu’Amalos soit allé lui demander de l’aide et lui ait raconté ce qui était arrivé. Il ne connaissait pas la Matrone aussi bien que Çeda. Zaïde agissait toujours avec une extrême prudence pour ne pas éveiller les soupçons des Rois.

			Amalos avait failli être arrêté et était allé voir Zaïde. Comment celle-ci avait-elle réagi ? En toute logique, elle avait décidé de se protéger. Elle avait passé la plus grande partie de sa vie dans la Maison des Vierges et n’avait aucune envie de voir ses efforts réduits à néant. Il était même possible qu’elle ait cru protéger Çeda.

			D’après Yusam, le corps de l’érudit avait été découvert quelques heures après qu’il eut échappé aux Lances d’argent. Zaïde avait dû demander conseil à ses alliés au sein de la Maison des Rois. Peut-être était-elle allée voir Ihsan, car Çeda était désormais certaine que c’était lui le mystérieux protecteur auquel la Matrone avait fait référence. Ihsan avait-il approuvé l’assassinat d’Amalos ? L’avait-il ordonné ?

			Çeda croisa les yeux morts de l’érudit et songea que tout cela n’avait plus d’importance. Elle se rappela alors sa conversation avec Emre dans la cabine du Javelot. « Les ennemis de mes ennemis… », avait commencé le jeune homme. « … ne sont pas mes amis au bout du compte. Pas vraiment », avait-elle terminé. Elle n’avait pas imaginé à quel point c’était vrai. Elle était lasse de ces efforts incessants pour cacher sa véritable nature, son héritage, la douleur et l’existence même de son peuple. Ihsan était peut-être un allié, mais elle ne lui ferait jamais confiance. Mieux valait semer le doute et la zizanie entre les Rois, puis patienter et observer leurs réactions.

			Mais comment y parvenir ? Comment lancer Yusam sur la piste d’Ihsan ?

			Çeda feignit la stupeur.

			— Seigneur Roi, si une Matrone est impliquée dans cette histoire, il serait logique de penser qu’elle n’a pas agi seule.

			Yusam hocha la tête.

			— Continue.

			La jeune femme fit semblant d’hésiter.

			— Vous êtes mieux placé que moi pour résoudre cette affaire. Le bassin est un outil difficile à utiliser…

			— Parle, Çedamihn.

			Les yeux de Yusam ressemblaient à ceux d’un félin affamé.

			— Tolovan ad jondu gonfahla…

			— Quoi ?

			— C’est juste que… je ne peux pas m’empêcher de penser à une autre trahison évoquée par le bassin. Sur le navire kundhanais. Le navire que vous m’avez envoyée inspecter. « Tolovan ad jondu gonfahla », a dit le second.

			La jeune fille se rappelait très bien l’expression de Yusam lorsqu’elle lui avait rapporté ces paroles dans son palais au sommet de Tauriyat. Le Roi était resté pétrifié en comprenant que la vision n’avait pas eu d’autre but que de lui faire découvrir ce message. Aujourd’hui, ses yeux trahissaient le même mélange de confusion et d’angoisse, mais aussi une lueur calculatrice et une froide détermination.

			Pour la millième fois depuis qu’elle était entrée au service de Yusam, Çeda fut émerveillée par les pouvoirs du bassin. Il y avait tant de fils à explorer. Des fils qui se croisaient et se recroisaient en tissant une trame si vaste qu’il était impossible de la comprendre. Elle venait pourtant de montrer au Roi un de ces fils qui brillait comme un météore dans un ciel, une piste balisée qui le mènerait aux machinations d’Ihsan. Il finirait bien par découvrir une trahison, même insignifiante, et ensuite, il n’aurait aucun mal à découvrir les autres.

			Yusam posa la feuille de cuivre près du corps de l’érudit, prit la lanterne et se tourna pour s’éloigner.

			— Tu m’as été fort utile aujourd’hui, fille d’Ahyanesh.

			Avant de le suivre, Çeda regarda Amalos une dernière fois.

			Nous avons quand même réussi à en arriver là. À faire naître le doute entre les Rois. Ce n’est pas un mince exploit.
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			Le Roi Ihsan détestait être en retard, mais ce matin-là, la veille de Beht Zha’ir, il décida de prendre son temps. Tout se passait au mieux en ce qui concernait ses plans, Nayyan et leur enfant. Les autres Rois pouvaient bien attendre un peu. Il entra dans le palais du soleil avec son vizir, Tolovan, à ses côtés. Le bruit de leurs pas résonna dans le grand hall.

			Malgré sa bonne humeur, une vague expression de contrariété assombrissait son visage. Comme toujours. Les réunions avec ses pairs étaient indispensables, vitales au fonctionnement de Sharakhaï, mais il avait toujours regretté qu’elles se tiennent à cet endroit. Il ne pouvait s’empêcher de se rappeler que jadis, le treizième palais de Tauriyat avait appartenu à un Roi.

			Il aimait se répéter qu’il n’avait pas encore décidé de ce qu’il ferait des autres palais quand Nayyan et lui régneraient sur la cité, mais au fond de lui, il savait. Il savait qu’il les détruirait. Tous. Sans exception. Marégale compris. Puis il utiliserait leurs pierres pour en bâtir un nouveau, dix fois plus grand, au sommet de Tauriyat. Ce serait une étape de plus dans la longue liste des mesures à prendre pour effacer l’empreinte des autres Rois, cette souillure qui salissait la cité d’ambre.

			Les deux hommes serpentèrent à travers le bâtiment et se dirigèrent vers la grande salle couverte d’un dôme où les Rois se réunissaient chaque matin, la veille de Beht Zha’ir. Tandis qu’ils approchaient, Ihsan entendit les échos de plus en plus nets des conversations. Des conversations à voix basse. Un peu trop basse compte tenu des circonstances.

			Tolovan le remarqua également. Il fit un geste en direction de la galerie festonnée une dizaine de pas devant eux.

			— Curieux, seigneur Roi.

			Ils entrèrent dans la grande salle où une petite foule se pressait déjà – les Rois, leurs vizirs et viziras, des serviteurs de confiance. Plusieurs personnes de haut rang manquaient cependant à l’appel. Onur, le Roi Paresseux, n’avait pas jugé bon de se déplacer, mais cela était sans importance. L’absence de Kiral, Mesut, Cahil et Sukru était, en revanche, plus surprenante. Ces quatre Rois formaient une coalition informelle depuis de nombreuses années et il était fort possible qu’ils aient décidé de se rencontrer avant la réunion. Ihsan n’y aurait sans doute pas attaché la moindre importance si Husamettín n’avait pas manqué à l’appel, lui aussi. Compte tenu des tensions actuelles et des ficelles qu’il tirait dans l’ombre afin de les exacerber, le Roi Éloquent fut envahi par une sourde angoisse.

			Kiral et sa bande avaient-ils découvert que certains de leurs pairs complotaient dans leur dos ? Essayaient-ils de convaincre Husamettín de se ranger dans leur camp ? Ihsan n’avait pas renoncé à le convaincre de se ranger dans son camp, mais l’homme était aussi inflexible que les lames qu’il maniait.

			— C’est sans importance, dit-il à Tolovan.

			— Bien, mon Roi.

			Le vizir s’éloigna pour s’entretenir avec ses pairs. Ihsan fit de même. Il parla d’abord avec Zeheb et Azad, pour leur demander ce qui se passait. Ils ne le savaient pas. Il se tourna alors vers Beşir, le Roi des Pièces au visage long et ridé. Celui-ci affichait une expression plus sévère que d’habitude, mais ne semblait pas en savoir davantage.

			— Je ne m’occupe pas de vos affaires, marmonna-t-il quand Ihsan insista. J’ai assez de problèmes comme cela.

			— Bien sûr, dit Ihsan en se retenant pour ne pas lever les yeux au plafond.

			La gestion des finances de Sharakhaï n’était pas une mince affaire, certes, mais à en croire Beşir, il n’existait pas de tâche plus pénible dans tout le Shangazi.

			Le fils de Külaşan, Alaşan, portait une tenue ridicule qui devait coûter une petite fortune – couleurs vives, passepoil, manches longues, grenats, citrines… Il ressemblait à un coq se pavanant au milieu d’une meute de loups et son masque d’assurance dissimulait mal son angoisse. Si cela avait été sa première participation, Ihsan aurait sans doute pensé que le jeune homme craignait de ne pas avoir le talent nécessaire pour succéder à son père. Mais Alaşan avait hérité du morgenstern noir de Külaşan depuis plusieurs mois et ses angoisses s’étaient peu à peu dissipées. Alors pourquoi était-il si inquiet ce matin ?

			Ihsan décida de lui parler, mais il remarqua que Yusam faisait tout pour l’éviter. Il ignora donc Külaşan et se dirigea droit vers le Roi aux Yeux de Jade.

			— Bien le bonjour, seigneur Roi, dit-il en plongeant son regard dans les yeux verts et perçants de Yusam.

			— Bien le bonjour, répondit Yusam en jetant en rapide coup d’œil autour de lui.

			— Il semblerait que les Rois soient une denrée rare ce matin.

			— En effet.

			— Sais-tu pourquoi ?

			— Des informations sont arrivées, répondit Yusam en secouant curieusement la tête.

			— Des informations ?

			— Il serait préférable d’attendre que Kiral t’en parle.

			Ihsan regarda autour de lui avec ostentation.

			— Je serais tout à fait d’accord… s’il était présent. Mais sauf erreur de ma part, ce n’est pas le cas…

			Yusam cligna des yeux, puis bomba le torse.

			— Il serait préférable d’attendre que Kiral t’en parle, répéta-t-il sur un ton plus ferme.

			— Ce qui signifie que selon toi – et surtout selon lui –, il s’agit d’une affaire qui est du seul ressort du Roi des Rois.

			— Ce qui signifie qu’il s’agit d’informations sensibles.

			— Au point de ne pas demander l’avis des autres Rois sur la question ?

			Yusam regarda Ihsan dans les yeux. Il faisait rarement preuve d’une telle audace, même s’il lui arrivait de lancer des piques acerbes.

			— Cela arrive parfois en temps de guerre, Ihsan.

			— En temps de guerre ? (Ihsan éclata de rire et les Rois présents tournèrent la tête vers lui.) Parce que nous sommes en guerre ?

			— Si tu ne connais pas la réponse à cette question, Kiral a sans doute eu raison de ne rien te dire.

			Tiens, tiens, songea le Roi Éloquent. Les événements prennent une tournure fort intéressante. Yusam qui se montre agressif.

			Il sentait les regards de Zeheb et d’Azad posés sur sa personne. Le Roi des Murmures fit un pas vers lui, peut-être pour détendre l’atmosphère, mais Yusam lui fit signe de ne pas s’approcher davantage.

			— Je suis au courant de la situation, mon bon Roi, déclara Ihsan. Je voulais juste souligner que nous sommes plus efficaces lorsque nous travaillons ensemble. Tu ne partages pas mon avis ?

			À ces mots, Yusam redevint celui qu’il était. Son assurance fondit comme neige au soleil et il se dégonfla comme un ballon de baudruche.

			— Si, si, je partage ton avis.

			— Est-ce que tu as vu quelque chose ?

			— Je…

			Yusam s’interrompit en apercevant plusieurs personnes entrer à l’autre extrémité de la salle.

			— Je vous présente mes excuses, déclara Kiral d’une voix tonnante. (Il se dirigea aussitôt vers les trônes qui se dressaient sur une estrade de pierre.) S’il vous plaît, commençons sans tarder. Nous avons beaucoup de choses à discuter.

			Husamettín, Sukru, Mesut et Cahil accompagnaient Kiral. Onur n’était pas venu, mais Layth, le robuste seigneur commandant des Lances d’argent était présent. Ihsan s’était souvent demandé s’il se privait d’un atout en négligeant le Roi Paresseux. Sa simple présence lui était désagréable, car elle lui rappelait tout ce qu’il détestait en lui. Mais aujourd’hui, il comprit qu’il avait fait une grave erreur en le tenant à l’écart. Il aurait dû l’informer de ses plans depuis longtemps, ne serait-ce que pour contrôler Layth. Il risquait de perdre une partie de son influence sur les autres Rois et Onur pouvait se révéler utile. Il suffirait de faire appel à lui le moins souvent possible, car Zeheb et Azad ne supportaient pas sa présence. Un jour, Ihsan aurait peut-être besoin de son caractère impitoyable et de sa position de commandant de l’unique armée de Sharakhaï, les Lances d’argent.

			Lorsque le Roi Éloquent s’assit sur son trône, il était déjà redevenu maître de ses émotions. Les Rois prirent le verre d’arak posé devant chacun d’entre eux et burent une longue gorgée. Ihsan remarqua que Kiral accomplissait ce rituel sans enthousiasme, et même avec un certain agacement.

			— Nous avons obtenu des informations à propos des Hôtes sans Lune et de leurs opérations. Ils envisagent d’attaquer l’aqueduc. Ils espèrent sans doute provoquer une pénurie d’eau pendant l’hiver et jusqu’au printemps. J’ai parlé au Roi Yusam qui n’a pas ménagé sa peine pour déterminer si l’été sera sec.

			Yusam hocha la tête.

			— De nombreux indices laissent à penser que ce sera le cas. Il est même possible que nous soyons frappés par la sécheresse.

			— L’Al’afwa Khadar peut compter sur plusieurs personnes qui ont le don de double vue, reprit Kiral. Dont Hamzakiir. Je pense qu’ils sont arrivés à la même conclusion. L’aqueduc serait donc une cible de choix. Cette menace nous oblige à prouver que nous sommes capables de résister aux méfaits des Hôtes. Si nous échouons, les scarabées jailliront du sable en masse pour rejoindre leurs rangs. Si nous réussissons, on pensera tout de même que nous sommes faibles.

			— Nous devons empêcher cette attaque, déclara Alaşan.

			Les muscles se contractèrent sous le visage vérolé de Kiral.

			— Nous te dirons quand ce sera le moment de donner ton avis, Külaşan’ava.

			Alaşan devint écarlate. Il regarda Kiral, puis l’assemblée en quête de soutien. En vain.

			Kiral ne lui prêtait déjà plus attention.

			— Il y a quelques heures à peine, Sukru a découvert cinq endroits où les Hôtes ont l’intention de rassembler leurs forces avant de lancer leur attaque, ce soir, après le lever des lunes.

			Il y avait bien longtemps qu’Ihsan n’avait pas eu l’impression que son cœur manquait un battement. Il avait consacré des années, des dizaines d’années à la préparation de cette opération. Si elle échouait, il s’écoulerait une éternité avant qu’une nouvelle occasion se présente et surtout, on risquait de découvrir qu’il avait comploté contre ses pairs. Il était donc impératif que les attaques contre les caches réussissent. Il devait empêcher Kiral d’agir trop vite.

			— Tu es sûr que ces informations sont fiables ? demanda-t-il. Est-ce qu’elles ont été corroborées par Yusam ou par Zeheb ?

			Sukru tourna son corps tordu vers Ihsan.

			— Elles proviennent d’une source digne de confiance.

			Ihsan ne quitta pas Kiral des yeux.

			— Pardonnez-moi, très chers Rois, mais on nous a déjà tendu des pièges par le passé. À maintes reprises, si mes souvenirs sont exacts. C’est pour cette raison que nous étions convenus de nous réunir et d’étudier le problème ensemble avant de prendre une décision qui mettrait nos ressources communes en danger.

			Kiral l’écouta avec un calme étonnant et Ihsan en conçut un vague malaise.

			— Je suis sûr que tu n’as pas oublié que l’attente peut se révéler notre pire ennemie. Les Hôtes ont appris à se déplacer avec la fluidité d’un cours d’eau. Ils progressent comme des serpents dans le désert pendant que nous perdons du temps.

			— Je n’ai pas oublié non plus que la témérité nous a souvent joué de vilains tours. Dois-je te rappeler que nos voisins nous surveillent ? Il y a quelques semaines à peine, les espions de Zeheb nous ont informés que les Malasaniens recrutaient de nouveaux soldats. Tu ne trouves pas cela curieux ? Il me semble qu’il existe un traité qui garantit la paix à l’est de Malasan le long de la chaîne de montagnes infranchissables qui s’étire du nord au sud entre nos deux pays. Ils regardent dans notre direction et salivent en imaginant notre cité à leur merci.

			— Le meilleur moyen de faire taire cette menace, répliqua Kiral, c’est de leur montrer que les sabres du désert sont toujours prêts à frapper.

			— Je n’en doute pas. Et je suis d’accord avec toi sur le principe. Je préconise seulement un minimum de prudence avant de frapper.

			Ihsan voulait juste obtenir un délai. Il avait besoin d’un peu de temps pour informer les Hôtes du danger.

			Mais en contemplant le visage calme et confiant de Kiral, le Roi Éloquent eut l’impression qu’il s’enfonçait dans des sables mouvants.

			— Tu m’as mal compris, dit le Roi des Rois en esquissant un sourire. Je ne suis pas ici pour obtenir ta permission, je suis ici pour t’informer des mesures qui ont déjà été prises. Les troupes du seigneur commandant de la garde accompagnées de vingt mains de Vierges ont attaqué les cinq repaires des rebelles. Des centaines d’Hôtes ont été tués. Les survivants ont été arrêtés et seront bientôt confiés aux bons soins de notre cher Cahil.

			Ihsan sentit le sang refluer de son visage. Il eut envie de hurler. Il eut envie de frapper Kiral, d’effacer son expression arrogante à coups de poing. Il se ressaisit et se laissa aller au fond de son siège comme s’il était soulagé.

			— Bénis soient les dieux, dit-il. Pouvons-nous espérer que le danger est désormais écarté ? Qu’il n’y aura pas d’attaque contre l’aqueduc ?

			— Il est trop tôt pour le dire, répondit Kiral.

			Il se laissa aller à son tour, leva son verre et but avec une satisfaction évidente alors qu’il avait expédié la gorgée rituelle comme une corvée.

			Est-ce qu’il sait ? se demanda Ihsan.

			C’était peu probable. S’il avait découvert la vérité, Ihsan serait déjà en route vers le palais de Cahil, couvert de chaînes. Kiral n’aimait pas les mises en scène élaborées. Il aimait intimider ses pairs pour les rendre dociles, surtout quand il jugeait leur conduite un peu trop déviante. Et il s’efforçait d’intimider Ihsan depuis un certain temps maintenant.

			— Avec un peu de chance, poursuivit Kiral, les Hôtes lanceront une attaque désespérée contre l’aqueduc. Et nous serons là pour les accueillir.

			Ihsan leva son verre pour saluer Kiral et but une gorgée d’arak pour cacher sa colère et son angoisse.

			— Il semblerait que la précipitation ait payé aujourd’hui.

			Le sourire de Kiral s’élargit. Il ressemblait à un enfant qui toise son plus jeune frère d’un air supérieur.

			— Mon cœur se réjouit à l’idée que tu approuves les décisions que j’ai prises.

			Le reste de la réunion se déroula sans surprise. Les quatre Rois qui avaient planifié l’attaque contre les Hôtes monopolisèrent la parole. Kiral donna des ordres afin de préparer l’opération de la nuit suivante et Husamettín en clarifia les détails. Lorsque tout fut terminé, Ihsan s’en alla sans adresser un mot à Zeheb et à Azad. Mieux valait éviter qu’on les voie trop souvent ensemble. Surtout aujourd’hui.

			— Est-ce que je peux faire quelque chose pour vous, seigneur ? demanda Tolovan en le rejoignant.

			— Oui, dit Ihsan sur un ton sec. Organise une rencontre avec Juvaan Xin-Lei.

			— Seigneur, l’avenir ne se présente pas sous les meilleurs auspices, certes, mais il convient d’être prudent. Vous n’avez jamais rencontré Juvaan directement. Pas pour lui parler de nos plans.

			— Que la prudence aille se faire enfiler par un bouc dans le désert ! Je dois lui parler. Maintenant.

			— Bien, seigneur.

			L’expression inquiète de Tolovan laissa place à une froide détermination. C’était la qualité qu’Ihsan préférait chez son vizir : quand le temps des subtilités arrivait à son terme, il était toujours prêt à passer à l’action.
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			Le matin de Beht Zha’ir, la nouvelle se répandit dans la cité comme une traînée de poudre. Au cours de la nuit, le Roi des Lames en personne avait pris le commandement de vingt mains de Vierges et de plusieurs escouades de Lances d’argent pour investir les repaires où les Hôtes s’étaient rassemblés en prévision d’une attaque massive. L’assaut avait été aussi rapide que brutal et des centaines de rebelles avaient été massacrés. La menace contre l’aqueduc était désormais écartée ou, tout du moins, affaiblie.

			Le Roi Husamettín avait fait un compte-rendu de l’intervention devant l’ensemble des Vierges dans la cour d’entraînement. Les guerrières avaient ensuite eu quartier libre pour manger, se laver ou prier avant les opérations de la nuit. Sümeya et Kameyl furent chargées de réfléchir à la disposition des forces et l’on confia diverses tâches à Melis et Yndris, si bien que Çeda se retrouva seule avec quelques heures devant elle. La jeune fille retourna à la caserne et remplit le médaillon de sa mère avec des pétales d’adichara récemment séchés. Puis elle sortit et feuilleta le livre de poèmes. Elle avait envie de prendre un peu de recul. Certains enjeux étaient plus importants qu’elle et ses amis. Elle était terrifiée à l’idée qu’Emre ait été tué pendant l’attaque, mais elle n’avait aucune chance d’obtenir de ses nouvelles avant le lendemain matin. Quoi qu’il arrive au cours de la nuit.

			Elle n’avait tourné que quelques pages quand elle remarqua une vague lueur sur son bureau. La pile de feuilles que Juvaan lui avait donnée. L’une d’elles était consumée par des flammes d’un bleu si pâle qu’on les voyait à peine à la lumière du jour. Çeda se leva et jeta un coup d’œil par la fenêtre en songeant que quelqu’un la surveillait peut-être. Elle ne remarqua rien de particulier dans la cour, près des étables et au coin de l’infirmerie.

			Elle regarda dans le couloir pour s’assurer qu’aucune de ses sœurs n’était dans les environs, puis elle retourna à son bureau et observa la feuille qui brûlait. Celle-ci avait viré au gris charbon et des flammes en léchaient encore les bords. Çeda eut l’impression qu’elle allait tomber en poussière quand elle la toucha. Avec des gestes précautionneux, elle la prit par les bords et la souleva. Des flammes bleu-vert traçaient des mots à la surface.

			« Si vous souhaitez obtenir des nouvelles de votre ami, retrouvez-moi sans tarder sur le toit du bâtiment des Matrones. Veillez à ne pas être suivie. »

			Juvaan. Il voulait la voir et par la grâce de Nalamae, il avait des nouvelles d’Emre. Çeda prit la plume et la trempa dans l’encrier avec tant de hâte que des projections noires éclaboussèrent le bureau. Elle se pencha sur la surface cendreuse et écrivit.

			« J’y serai bientôt. »

			Elle attendit quelques instants en jetant de rapides coups d’œil en direction de la porte. Les échos d’une conversation houleuse lui parvenaient de la cour. Que devait-elle faire ? Enflammer la feuille de nouveau ? Elle l’approcha d’une chandelle. Au contact de la flamme, le papyrus s’illumina, puis se désagrégea. Elle se leva et sortit sans perdre plus de temps.

			Elle descendit l’escalier et traversa la cour en direction du bâtiment des Matrones. Elle marchait d’un pas vif et décidé, comme si elle était chargée d’une mission de la plus haute importance.

			C’est le cas. Même si la plupart des Vierges ne partageraient pas mon avis.

			Elle atteignit un curieux renfoncement dans le mur nord. Un gros rocher se trouvait là. Les ouvriers auraient pu l’éloigner quand ils avaient creusé les fondations, mais pour une raison étrange, ils l’avaient laissé sur place. Aucune fenêtre ne donnait de ce côté, ce qui permettait d’escalader le rocher en toute discrétion. Çeda se hissa sur le toit du bâtiment, un assemblage complexe de flèches et de pierres anguleuses. Il n’y avait personne et elle décida donc de l’explorer. Elle avança en restant penchée pour éviter qu’on la remarque. Elle regarda au-delà des hautes murailles de Tauriyat, au-delà de la Roue, vers les quartiers ouest. Elle apercevait les auvents des souks, les bâtiments de Crêterose et des Bas-fonds, la courbe de Croissant rouge. Elle connaissait bien ces endroits. Elle y avait souvent traîné en compagnie d’Emre, de Tariq et de Hamid.

			Des endroits qui font désormais partie d’un autre monde. Je me suis coupée d’eux en bâtissant mon propre mur.

			— Une des plus belles vues de la ville, vous ne trouvez pas ?

			Çeda pivota sur-le-champ. Juvaan Xin-Lei se tenait dans l’ombre d’une cage d’escalier. Ses cheveux d’albâtre étaient attachés en queue-de-cheval. Il avança vers la jeune fille comme un puma des montagnes, puissant, mais prudent. Çeda regarda derrière lui à la recherche de ses gardes ou d’une Matrone qui l’aurait conduit sur le toit. Elle ne vit personne.

			— Comment êtes-vous arrivé là ?

			Il haussa les épaules.

			— L’ambassadeur de Miréa peut avoir besoin de s’entretenir avec des Matrones, même par une si belle journée. Surtout par une si belle journée. (Il s’arrêta près de la jeune fille et contempla la ville.) J’aime profondément cette cité.

			Curieuse manière d’entamer une conversation.

			— Vous l’aimez ou vous la convoitez ?

			Les yeux ivoire du Miréen la regardèrent avec un peu de surprise.

			— J’ai fait beaucoup pour aider les habitants du désert à une certaine époque. J’ai rédigé des centaines de traités et des accords commerciaux qui ont permis à ces gens de s’enrichir.

			— Et d’enrichir votre reine.

			— À quoi bon passer des arrangements s’ils ne sont pas bénéfiques à toutes les parties concernées ? (Il se tourna vers la jeune fille.) Et à propos d’arrangement, il me semble qu’un jour, vous avez proposé de m’aider si j’en avais besoin.

			— En effet.

			— Comme vous l’avez sans doute appris, les Hôtes ont subi de terribles pertes au cours de la nuit. Des centaines d’entre eux ont été tués et leur position s’en trouve très affaiblie dans la ville. Je me demandais si vous saviez comment ce désastre était arrivé.

			— Le Roi Yusam. Le Roi Zeheb. Un informateur. Qui sait ?

			Juvaan secoua la tête.

			— L’information est venue des rangs des Hôtes.

			— Une trahison ? Mais qui… (Elle s’interrompit en comprenant que la réponse était évidente.) Hamzakiir !

			Juvaan acquiesça.

			— Je me doutais bien qu’il ferait quelque chose de ce genre, mais après l’assassinat de son allié, le seigneur Aziz, à Ishmantep, il semblait décidé à attendre un moment plus favorable. Ishaq a commis une terrible erreur. Hamzakiir va se servir de cette catastrophe pour montrer qu’on ne peut pas faire confiance au chef de l’Al’afwa Khadar et pour convaincre d’autres Hôtes de rallier son camp. (Juvaan se tut et observa Çeda.) Maintenant, poussons le raisonnement un peu plus loin. Savez-vous pourquoi l’attaque contre l’aqueduc a été planifiée ?

			— Pour mettre les Rois dans une position difficile.

			— Certes, mais l’objectif principal est bien plus important. Ce que je m’apprête à vous dire est un secret connu d’une poignée de personnes seulement en dehors de Tauriyat. L’aqueduc n’est qu’une diversion. Pendant que la bataille fera rage, plusieurs palais seront attaqués. Le but de cette opération est de s’emparer des stocks d’esquisse, l’élixir qui permet aux Rois de vivre si longtemps. Cette potion était préparée par le Roi Azad avant qu’il soit tué.

			Çeda se mit à faire les cent pas.

			— Un élixir ? (Elle arrivait à peine à parler.) Une potion qui permet de vivre longtemps ?

			— Le don qu’Azad avait reçu des dieux.

			Par le doux baiser de Goezhen ! C’est pour cette raison que mère a pris Azad pour cible.

			Cette information avait des accents de vérité, même si elle laissait des questions sans réponse : qu’avait trouvé Ahya ? Quel rôle jouait Ihsan dans cette affaire ?

			Si le Roi Éloquent avait l’intention de se débarrasser de ses pairs, il avait sans doute cherché le moyen de les priver de leur immortalité dès la mort d’Azad.

			— Vous ressemblez à une personne qui se prépare à creuser sa propre tombe, dit Juvaan.

			— Pardonnez-moi, mais certains mystères commencent enfin à s’éclaircir. (Elle continua à faire les cent pas.) Ces caches sont au nombre de trois, n’est-ce pas ?

			Juvaan haussa les sourcils, un peu surpris.

			— Ma dame est fort bien informée.

			Emre lui avait dit que Macide avait l’intention d’attaquer des palais.

			— Et ces caches contiennent les dernières doses d’élixir ?

			Juvaan haussa les épaules.

			— Chaque Roi a dû en mettre quelques-unes de côté, mais les stocks principaux sont gardés et inventoriés avec soin. Au fil des années, ils se sont amenuisés, mais les Hôtes ont décidé de les détruire pour précipiter la chute des Rois, pour limiter leur règne à quelques dizaines d’années si toutes les autres opérations échouaient. Enfin, c’était ce qu’Ishaq avait l’intention de faire, mais je ne vois pas comment il pourrait y parvenir maintenant. Hamzakiir va profiter de l’afflux de nouvelles recrues pour lancer sa propre attaque, mais lui, il ne détruira pas les stocks d’élixir.

			— Il les gardera pour lui, dit Çeda. Il espère renverser les Rois et s’approprier les élixirs.

			— En effet. Et comme vous pouvez l’imaginer, cette situation remettrait en question les vieux arrangements dont nous parlions tout à l’heure.

			— Et qu’est-ce que vous attendez de moi ?

			— Ishaq n’a pas renoncé à détruire les caches. Les trois. Une telle occasion ne se représentera peut-être jamais. Par malheur, le nombre de ses partisans vient de connaître une baisse drastique.

			— Il doit bien y avoir des gens qui peuvent l’aider dans la cité.

			— Sans doute, mais pas assez. Beaucoup ne savent pas vraiment se battre. Certains ne sont plus en état de manier le sabre. Il a besoin d’alliés sur qui il peut compter.

			— Pourquoi ne pas faire appel aux tribus du désert ?

			— Il le ferait s’il en avait le temps. Sans compter que les Rois ont mobilisé la flotte. Des navires encerclent désormais la cité. Des dizaines d’autres sillonnent le désert sans relâche et arraisonnent les bâtiments en route vers la ville. Si l’attaque pouvait être repoussée de quelques semaines, Ishaq organiserait la venue de nouveaux scarabées, mais ce n’est pas possible. S’il attend trop longtemps, il laissera passer sa chance de détruire les stocks.

			— Je ne peux rien y faire.

			— Non, sans doute pas. Mais le fils de Qaimir pourrait se révéler fort utile, lui.

			— Le fils de… (Il fallut un moment à la jeune fille pour comprendre de qui Juvaan parlait.) Ramahd ? Il est à Sharakhaï ?

			— Il est revenu il y a quelques semaines. Sa reine et lui ont une certaine influence à Sharakhaï, peut-être assez pour retourner la situation au profit d’Ishaq.

			— Vous voudriez impliquer les Qaimiriens alors que vous avez au moins autant d’influence qu’eux à Sharakhaï ?

			Juvaan haussa les épaules.

			— Je me considère comme un homme d’affaires avisé et vous reconnaîtrez qu’il est peu probable que cette histoire rapporte un retour sur investissement.

			— Alors, pourquoi venir me voir maintenant ? Pourquoi prendre le risque de passer un accord avec les Qaimiriens ?

			Juvaan éclata de rire comme si Çeda n’était qu’une enfant incapable de comprendre les subtilités du monde.

			— Parce qu’ils ont une chance de réussir et que s’ils réussissent, le retour sur investissement sera astronomique.

			— Votre reine et vous avez donc l’intention de rester comme des chacals grimaçants en attendant que les lions tuent leur proie ? Vous ne lèverez pas le petit doigt alors que nous sommes au bord du désastre ?

			— Ma chère, Miréa ne risque pas grand-chose. Ma reine est patiente, et moi également. Si les Hôtes échouent, nous négocierons.

			— Et s’ils réussissent ?

			— Eh bien, le paysage politique changera, non ? Et nous serons prêts à affronter ces changements.

			— Vous ferez croire que vous avez aidé les Hôtes ?

			— N’est-ce pas ce que je suis en train de faire ? Si vous parvenez à obtenir le soutien de Qaimir, cette conversation n’aura-t-elle pas été vitale au bon déroulement des événements de la nuit prochaine ? Ne sous-estimez pas la diplomatie, Çedamihn. Ne sous-estimez pas l’art de communiquer. Cela peut s’avérer dangereux. (Il commença à reculer.) Le temps presse. Ramahd Amansir est à l’ambassade qaimirienne. Et si les rumeurs que j’ai entendues sont vraies, il a envoyé une lettre. Pour demander à vous rencontrer.

			Çeda ouvrit la bouche, puis la ferma.

			Pour quelle raison Ramahd voudrait-il me voir ?

			— Je n’en ai pas été avertie, dit-elle.

			Juvaan écarta les bras avec emphase pour englober la Maison des Vierges.

			— Compte tenu de la tension actuelle, je n’en suis pas surpris. Quant à ses raisons, qui sait ? Allez. Allez lui parler, à lui et à sa reine. Aidez vos amis.

			— À supposer que les Qaimiriens acceptent, comment puis-je entrer en contact avec les Hôtes ?

			— L’un d’entre eux s’appelle Hamid. Vous le connaissez, il me semble.

			Hamid le timide. Hamid le discret.

			— Je le connais, oui.

			— Il sera sur la place de Karakir au coucher du soleil.

			Juvaan s’inclina avec élégance et descendit l’escalier. Çeda resta seule. Une tempête d’émotions et de pensées se déchaînait sous son crâne.

			 

			— La reine va vous recevoir, annonça la vieille servante avant d’ouvrir une porte donnant sur un salon de l’ambassade qaimirienne.

			Çeda entra dans la pièce richement décorée et la domestique se retira en fermant derrière elle. Quelques secondes plus tard, une autre porte s’ouvrit à droite d’un âtre imposant et Ramahd apparut. Il portait d’élégants vêtements de noble qaimirien. Il était aussi beau que dans les souvenirs de la jeune fille, même s’il avait perdu un peu de poids.

			Cela n’a rien de très étonnant si cette histoire est vraie, s’il a survécu dans le désert pendant plusieurs jours.

			Une jeune femme le suivait. Çeda n’avait jamais vu quelqu’un d’aussi maigre.

			— Reine Meryam, dit-elle en posant un genou à terre et en inclinant la tête.

			Meryam se dirigea vers une chaise qui se trouvait près de l’âtre.

			— Lève-toi, dit-elle d’une voix plus rugueuse qu’un vieux morceau de cuir usé par le temps.

			La jeune fille obéit. Ramahd sourit et fit un geste en direction d’un sofa qui était en face du siège de Meryam.

			— Je préfère rester debout.

			Ramahd ouvrit la bouche comme s’il voulait la convaincre de changer d’avis, mais se contenta de la regarder en silence.

			— La robe de Vierge te va à ravir, dit-il.

			— Pardonnez-moi, seigneur Amansir, mais je ne suis pas d’humeur à écouter vos moqueries.

			— Ce n’en était pas une. Tu as changé depuis notre dernière rencontre. On dirait que tu es prête à affronter le monde entier.

			— Oui, oui, marmonna la reine Meryam. Nous serions tous ravis d’évoquer le bon vieux temps, mais je pense que cette jeune Vierge n’est pas venue pour cela.

			— Bien sûr, dit Ramahd en lui accordant à peine un rapide coup d’œil. Que pouvons-nous faire pour toi ?

			— J’ai besoin de votre aide. Je demande beaucoup, mais quelle que soit votre réponse, il me faut l’assurance que cette conversation restera entre nous.

			Meryam éclata de rire.

			— Tu ne m’as jamais dit qu’elle était si maligne, Ramahd. Rassure-toi, chère petite, tes paroles ne s’ébruiteront pas au-delà des murs de cette pièce si nous refusons ton offre. Maintenant, raconte-nous ton histoire. J’ai beaucoup à faire avant que les chiens se mettent à aboyer.

			Elle parlait des asirim. Çeda se demanda soudain ce que la reine Meryam pouvait bien savoir à propos du conflit qui se préparait.

			— Votre Excellence, êtes-vous au fait de ce qui va se passer cette nuit ?

			Meryam la toisa. Son visage était sévère, mais une lueur affamée brillait dans ses yeux.

			— Pourquoi ne me l’expliquerais-tu pas ?

			— Les Hôtes ont décidé d’attaquer les Rois.

			— Cela ne semble pas t’émouvoir plus que cela, remarqua Meryam.

			Çeda ne pouvait pas le nier. Quand elle avait compris que sa mère n’était pas morte en vain, elle avait ressenti un intense sentiment de libération et une certaine euphorie. Et puis, elle en était arrivée à la conclusion que c’était à cause de l’attaque de ce soir que Ramahd avait demandé à la voir. Les espions qaimiriens surveillaient les Hôtes de près et s’ils n’avaient pas découvert leurs intentions, ils devaient au moins avoir des soupçons.

			— Je n’aurais jamais cru qu’une occasion pareille se présenterait un jour, mais elle est là et je ferai tout mon possible pour qu’elle se concrétise.

			— Et pour cela, tu as besoin de mon aide.

			— En effet. Les changements qui se préparent satisferont tous les pays étrangers qui estiment que les Rois sont devenus trop puissants.

			— Tiens donc ?

			— Je peux vous l’assurer.

			La jeune fille raconta ce qu’elle savait. Elle parla du Roi Azad, des caches d’élixir qu’Ishaq voulait détruire et de la trahison de Hamzakiir. Ramahd l’écouta avec un tel détachement que la jeune fille en arriva à se demander s’il n’avait pas joué un rôle dans la préparation de tous ces événements. Meryam, elle, affichait un sourire de plus en plus satisfait.

			Non, ce n’est pas de la satisfaction, c’est de l’excitation. On dirait une voleuse qui rêve de se glisser dans la chambre aux trésors des Rois et qui découvre un jour que la porte est ouverte et qu’il n’y a pas le moindre garde en vue.

			Çeda en arriva vite à la partie la plus problématique.

			— Je vous demande de rassembler autant de personnes que possible pour aider les Hôtes.

			Elle avait laissé entendre qu’elle agissait dans son propre intérêt, mais elle n’avait leurré personne. La femme de Ramahd avait été tuée par la flèche d’un Hôte sans Lune. Sa fille était morte alors que les survivants du massacre essayaient d’atteindre le caravansérail le plus proche. L’attaque de la passe sanglante avait été organisée par Macide, et aujourd’hui, elle demandait au Qaimirien d’aider son ennemi juré. Elle s’était attendue à voir différentes émotions défiler sur son visage, mais il demeura impassible. Il la regardait, immobile. Seule une pointe de mélancolie – ou de regret – luisait dans ses yeux. Çeda avait cru que Meryam prendrait une décision au nom de Qaimir, mais la jeune femme attendait. Pour une raison étrange, elle semblait s’en remettre à Ramahd.

			— Te joindras-tu à eux ? demanda-t-elle.

			— Oui, répondit Çeda.

			Elle l’avait décidé dès que Juvaan lui avait parlé des caches, dès qu’elle avait compris pourquoi sa mère s’était sacrifiée pour tuer Azad. La destruction des stocks d’élixir serait l’aboutissement des efforts d’Ahya. Çeda veillerait à ce qu’elle ne soit pas morte en vain.

			Ramahd réfléchit, mais il ne lui fallut pas longtemps pour prendre une décision.

			— Très bien, lâcha-t-il.

			Çeda crut qu’il allait ajouter quelque chose, mais le Qaimirien resta silencieux.

			— Très bien ? Seigneur, je dois reconnaître que je m’attendais à une certaine résistance de votre part.

			— Tu préfères que je refuse l’offre ?

			— Je dois savoir si vous êtes sincère.

			Il hocha la tête.

			— Je comprends. Je ne peux dire qu’une chose : les besoins de mon pays passent avant les miens. La sécurité de Qaimir dépend des événements de ce soir, alors, avec la permission de ma reine, je t’aiderai.

			La jeune fille scruta ses yeux à la recherche de quelque chose de plus, n’importe quoi, puis elle se tourna vers Meryam.

			— Ma reine, puis-je m’exprimer librement ? (Meryam hocha la tête.) Je vous prie de bien vouloir me pardonner, mais je me demande si le seigneur Amansir ne changerait pas d’avis si Macide Ishaq’ava entrait soudain dans cette pièce. Je sais combien il a souffert. Je sais combien vous avez souffert.

			Meryam tourna la tête vers son beau-frère.

			— Elle n’a pas tort, Ramahd.

			Ramahd inspira un grand coup.

			— Le désert change les hommes. N’est-ce pas un adage que les Sharakhiens aiment employer ?

			— Si, dit Çeda, mais…

			— Tu ne sais rien de ce qui nous est arrivé dans le Grand Shangazi et je ne t’ennuierai pas avec cette histoire, mais je peux te garantir une chose : j’ai appris que les gens qui vivent sur cette terre sont plus importants que ceux qui vivent dans les champs lointains.

			Une lueur de regret brillait dans ses yeux. Çeda se demanda si elle lui avait manqué quand il était dans le désert. Avait-il accepté sa proposition à cause des sentiments qu’il éprouvait pour elle ? C’était peu probable. La jeune fille le croyait quand il affirmait qu’il l’aiderait dans l’intérêt de Qaimir, mais peut-être n’était-elle pas étrangère à sa décision. Cette idée la remplit d’allégresse et elle se surprit à espérer que la nuit prochaine se révélerait moins catastrophique que prévu.

			— Très bien, Ramahd. (Elle tendit la main.) Merci.

			Il regarda la main de la jeune fille, mais serra son avant-bras à la mode du désert. Çeda sentit sa chaleur se répandre sur sa peau ; elle huma sa douce odeur de tabac. Elle n’avait pas envie qu’il la lâche, mais ses pensées étaient celles d’une femme seule. « Quel besoin avons-nous d’un homme ? », avait coutume de dire sa mère. Çeda dissimula un sourire, libéra son bras et s’inclina devant Meryam.

			— Excellence.

			Meryam lui adressa un hochement de tête en la regardant comme si elle fouillait le fond de son âme.

			— Çedamihn.

			— Quand la première lune se lèvera, dit-elle à Ramahd, retrouve-moi sur la place de Karakir. Si tu arrives avant moi, demande à voir un certain Hamid.

			Le Qaimirien acquiesça et la jeune fille prit congé.

			Un vent froid venait de se lever. Ramahd ne s’était pas montré très disert à propos de ses motivations et Çeda regrettait de ne pas lui avoir posé davantage de questions, mais il était trop tard maintenant. Elle retourna à la Maison des Vierges et entra dans l’appartement qu’elle partageait avec les sœurs de sa main. Il n’y avait personne et elle sortit. Elle se dirigea vers la cour où la plupart des Vierges avaient reçu l’ordre de se rassembler une heure avant le coucher du soleil. Elle écouterait les instructions qu’on leur donnerait, puis elle s’éclipserait à la tombée de la nuit et gagnerait Sharakhaï. Il ne serait pas facile d’expliquer cette absence, mais elle ne pouvait pas laisser passer une telle occasion. Elle quitta la caserne en proie à une exaltation qu’elle n’avait pas ressentie depuis des mois.

			Quand elle entendit les bruits de pas étouffés qui se précipitaient vers elle, il était déjà trop tard.

			Alors qu’elle se retournait, quelque chose la frappa violemment à la nuque. Elle tituba en avant. Elle essaya de s’enfuir, de s’éloigner de son agresseur, mais le chemin de pierre bascula et elle s’effondra. Elle aperçut les bottes noires d’une Vierge et un genou s’enfonça sans douceur au creux de ses reins. Une main saisit son turban et fit tourner sa tête sur le côté.

			Une voix rauque murmura à son oreille.

			— Par le marteau lumineux de Bakhi, qu’est-ce qu’une Vierge a bien pu dire à la reine de Qaimir un jour comme aujourd’hui ?

			Yndris. Par tous les dieux, c’était Yndris.

			— Je…

			Yndris lui frappa la tête contre les pavés avant qu’elle ait le temps de prononcer un mot de plus.

			— Ne réponds pas, souffla-t-elle. Mon père sera ravi d’écouter ton histoire.

			Çeda voulut se débattre, mais c’était inutile. Elle était sonnée, sans force. Yndris souleva sa tête, puis l’abattit une fois de plus. Le monde sombra dans les ténèbres.

		


		
			Chapitre 59

			[image: ]

			 

			 

			Çeda rêva des asirim. Ils étaient enveloppés dans des cocons enfouis dans le sable, comme des insectes. Ils attendaient. Ils priaient pour que cette nuit soit celle au cours de laquelle ils émergeraient enfin pour festoyer, pour libérer la douleur et la rage qui suppuraient en eux depuis des siècles. Pour certains, le moment vint. Comme les échos d’un glas lointain, ils entendirent l’appel du Roi Chacal. Ces quelques privilégiés s’agitèrent, puis griffèrent le sol pour s’extraire de leurs tombes de sable au pied des adicharas. Ils sentirent les autres délaissés émerger dans la lumière crépusculaire, mais ils ne se préoccupaient guère de leurs semblables. Ils ne pensaient plus qu’à leur objectif commun. Leurs esprits étaient enchaînés, prisonniers de fers posés par les dieux.

			Un asir qui avait jadis été un homme s’élança vers Sharakhaï pour répondre à l’appel du Roi Moissonneur et au claquement de son fouet. Il bondit par-dessus les dunes en espérant qu’il arriverait trop tard pour participer au festin, en espérant qu’il arriverait à temps pour étancher sa soif de sang. Il en était ainsi depuis Beht Ihman et il en serait ainsi jusqu’à ce que les dieux décident que les asirim n’étaient plus dignes de respirer l’air sec du désert. Ces désirs contradictoires s’affrontaient dans un brasier de confusion et de haine qui poussait la malheureuse créature à faire quelque chose – n’importe quoi – pour étouffer le chaos de son esprit.

			Ses bonds longs et souples l’amenèrent à la frontière de la cité. Plusieurs de ses congénères le rejoignirent. Ils hurlèrent. Ils aboyèrent. Ils sentirent la peur des habitants tapis dans l’obscurité de leurs maisons. Le fouet de Sukru les conduisit au cœur de la ville. Ils cherchèrent les marques du Roi Moissonneur sur les portes à la lumière des deux lunes qui traversaient le ciel, la trace d’une main ensanglantée qui brillait avec éclat à leurs yeux jaunis.

			Ils les découvrirent les unes après les autres, jusqu’à ce qu’il n’en reste qu’une. Kerim Deniz’ava al Khiyanat, cousin du roi de la treizième tribu, se tenait en face de la porte marquée par Sukru. De l’autre côté, un homme et un enfant pleuraient, partagés entre la peur et la tristesse. Ils savaient ce qui se trouvait sur le seuil de leur demeure.

			Tulathan, accorde-moi cette humble bonté. Laisse-moi quitter la cité sans prendre personne.

			Il respirait entre ses dents serrées. Son souffle évoquait le raclement de deux pierres. Ses doigts se plièrent et il se rappela l’extase qu’on éprouvait en déchirant la chair vivante. Mais il résista à ses pulsions. Ses pieds étaient comme ancrés dans le sol. Il pouvait y arriver. Cette nuit, il pouvait réussir.

			Et il entendit le claquement sec du fouet de Sukru.

			Il parvint à se tourner et aperçut la silhouette du Roi Moissonneur qui arpentait les rues de la ville avec l’assurance d’un dieu.

			Je t’en supplie, Tulathan. Juste cette fois. Par pitié.

			En guise de réponse, le Roi leva son fouet et son extrémité claqua à l’oreille de Kerim, si près que l’asir sentit l’air vibrer. Le son l’enveloppa et ses pensées rebelles se dissipèrent comme les nuages noirs d’une tempête dans la chaleur de l’été. Il se tourna vers la maison et avança d’un pas saccadé. Son poing traversa le battant comme il aurait traversé une feuille de papier. Il ouvrit la porte à toute volée et entra. Ils étaient là, blottis l’un contre l’autre dans un coin de la pièce. Un père qui tenait son fils en priant.

			Tandis qu’il approchait, Kerim se demanda si les dieux seraient plus cléments avec ces deux malheureux qu’ils l’avaient été avec lui. Il ne se donna pas la peine de s’adresser à Tulathan pour invoquer sa miséricorde. Il savait déjà que cela ne servirait à rien.

			 

			Une odeur âcre tira Çeda de son puits de cauchemars. Elle ouvrit les yeux et vit qu’Yndris était devant elle. Elle portait sa tenue de Vierge et ses cheveux blond sombre cascadaient sur le tissu noir. Son turban était enroulé sur ses épaules comme un capuchon de Matrone. Elle agitait un mouchoir sous le nez de Çeda. Celle-ci esquissa un mouvement de recul pour échapper à l’odeur désagréable. Yndris baissa le bras et lui lança un regard aussi sinistre que celui que Sukru avait lancé à Kerim avant de faire claquer son fouet au-dessus de sa tête.

			Elle recula et sortit du champ de vision de Çeda. Le bruit de ses pas s’éloigna. Une porte s’ouvrit et se ferma. Çeda avait le plus grand mal à soulever ses paupières. Elle comprit peu à peu qu’elle était attachée sur un chevalet en bois. Elle inspira un coup sec et s’efforça de faire le point. Des lanières entravaient ses bras, ses jambes et son bassin. La jeune fille remarqua avec étonnement qu’elles étaient neuves et qu’elles sentaient encore le cuir fraîchement tanné. Une sourde angoisse monta en elle. Elle essaya de se libérer, mais les liens bougèrent à peine. Le plafond de la salle était muni d’une verrière et un ensemble de miroirs était disposé autour de manière à capter les rayons du soleil. Ils éclairaient la pièce comme s’ils pivotaient avec lenteur et un brusque vertige saisit Çeda. À en juger par la lumière, il s’était écoulé deux ou trois heures depuis qu’elle avait été assommée.

			Le sol de la pièce était couvert de dalles en marbre blanc. En face de Çeda, un petit couloir menait à une porte, mais pas celle qu’Yndris avait empruntée pour sortir. Fille du Fleuve était appuyée contre un mur et la jeune fille se rappela alors que la Maison des Vierges était en ébullition quand elle était rentrée de l’ambassade de Qaimir. Comment Yndris avait-elle pu la porter jusqu’ici sans attirer l’attention ? On l’avait sûrement aidée, mais qui ? Çeda n’en avait pas la moindre idée. De nombreuses femmes avaient de bonnes raisons de lui en vouloir. Il s’agissait sans doute de l’une d’elles.

			La porte de derrière s’ouvrit et un frisson de peur traversa la jeune fille. Yndris alla s’adosser contre le mur en face du chevalet et regarda par-dessus les épaules de Çeda. Celle-ci entendit des bruits derrière elle. Quelqu’un approchait d’un pas calme et détendu – ce qui était très inquiétant compte tenu des circonstances. Le Roi Cahil était vêtu d’un caftan simple et immaculé. Il passa devant la prisonnière sans lui accorder un regard. Il n’avait d’yeux que pour les outils brillants alignés avec soin sur une table et des étagères ou bien suspendus à des crochets en fer. Çeda songea aussitôt à la cave humide – une pièce sinistre et remplie d’instruments qui l’étaient tout autant – où Dardzada l’avait enfermée dans l’espoir de la sauver du poison des adicharas. La salle où elle se trouvait maintenant était si propre qu’on aurait pu croire qu’elle avait été nettoyée en prévision d’une opération, mais que le chirurgien n’était jamais venu. La vérité était tout autre. Çeda le comprit à la lueur qui brillait dans les yeux de Cahil, à la désinvolture avec laquelle il prit une paire de tenailles rutilante.

			— Je n’ai pas été surpris quand Yusam t’a permis de rester au sein de la Maison des Vierges, dit le Roi Confesseur en examinant les mâchoires de l’outil. Il n’est plus que l’ombre de celui qu’il a été. C’est un bon à rien, un inconstant qui s’affaiblit un peu plus chaque jour. En revanche, j’ai été très étonné quand Husamettín t’a accordé un sabre. Je pensais que c’était un homme qui faisait preuve de discernement et je ne m’attendais pas à ce qu’il cautionne une petite voleuse qui s’était faufilée dans la Maison des Rois comme un cafard dans une cuisine.

			Il frotta l’acier étincelant du bout du pouce et examina l’outil. Il actionna les mâchoires deux ou trois fois avant de reposer les tenailles à leur place exacte. Sa main glissa sur un poinçon avec un manche en bois blond et lustré.

			— Il l’a pourtant fait. Et il t’a accordé une place au sein d’une main qui aurait dû être réservée à la fine fleur de nos guerrières.

			Pour la première fois depuis son arrivée, il croisa le regard de Çeda et la jeune fille se rappela les terribles histoires à propos de Cahil le Roi Confesseur. Des histoires qu’on lui avait racontées pour lui faire peur quand elle était enfant et qui s’étaient transformées en mythes immuables.

			— Et ensuite, il a eu l’audace de nommer ma fille dans la même main. (Cahil s’approcha de Çeda.) C’est un péché impardonnable et je suis sûr que les dieux le lui feront payer. À condition qu’ils soient justes. (Il s’arrêta devant elle et examina les lignes impeccables de l’outil.) Est-ce que tu crois que les dieux sont justes ?

			Çeda serra les dents avant de prendre la parole.

			— Je crois que les dieux sont aussi capricieux que les Rois.

			Cahil dut trouver le commentaire pertinent, car il esquissa un petit sourire.

			— C’est parfois vrai. Mais ils ont agi avec justesse en étouffant la tempête le jour de Beht Ihman et en offrant le désert aux douze véritables Rois de Sharakhaï.

			Il fit un pas de côté et appuya la pointe du poinçon contre la robe noire de Çeda au sommet de la cuisse droite.

			— Je t’ai dit que personne ne te sauverait si tu levais de nouveau la main sur ma fille, t’en souviens-tu ?

			— Je n’ai pas touché à votre fille.

			— Oh que si ! Tu l’as attaquée. Tu nous as tous attaqués. (Il la regarda de la tête aux pieds et une expression de mépris se peignit sur son visage de jeune homme.) Tu t’es promenée dans la Maison des Vierges comme si tu étais née dans un palais, alors que tu n’aurais jamais dû y entrer, sinon pour y être pendue.

			— J’ai survécu au poison des adicharas.

			Cahil éclata de rire.

			— Les adicharas ? Seuls les imbéciles accordent encore de l’importance à l’ancien rituel. Les filles des Rois sont innombrables et tu n’es qu’une d’entre elles, une graine perdue et emportée par les vents capricieux du désert, une mauvaise herbe qui pousse dans la première fissure où le hasard la glisse. (Il appuya sur le poinçon de manière que Çeda en sente la pointe, mais pas plus fort.) Et si j’ai appris quelque chose à propos des mauvaises herbes, c’est qu’il faut les éradiquer avant qu’elles envahissent le reste du jardin.

			Il appuya plus fort, sans hâte. Il regardait Çeda avec des yeux froids, comme s’il s’agissait d’une entrée en matière fastidieuse, mais qu’il fallait en passer par là avant d’employer des techniques plus intéressantes. Pour Cahil, la peur se construisait par subtils paliers, pas par à-coups.

			— Qu’es-tu allée faire à l’ambassade de Qaimir ?

			— Je voulais…

			Un hurlement franchit ses dents serrées lorsqu’une douleur intense irradia sa cuisse. Les yeux de Cahil brillaient d’une colère à laquelle Çeda ne s’attendait pas. Il enfonça le poinçon un peu plus loin.

			— Des milliers de personnes sont passées entre mes mains et j’ai appris qu’on pouvait les ranger en deux catégories : ceux qui parlent tout de suite et ceux qui préparent leurs mensonges avant d’ouvrir la bouche. Toi, Çedamihn, tu fais partie de la seconde catégorie. Je les sens en toi. Ils se tortillent comme des vers, prêts à jaillir à travers ta peau. (Le poinçon s’enfonça un peu plus.) Je t’ordonne de les chasser. Plus vite tu diras la vérité, plus vite je laisserai Yndris te trancher la gorge d’un coup de sabre.

			Yndris regardait la scène avec le calme qu’avait affiché son père quelques instants plus tôt. Était-ce à cause de cette colère implacable que les Rois avaient sacrifié la treizième tribu ? Rien d’autre ne pouvait expliquer le génocide de Beht Ihman. Une colère qui avait perduré jusqu’à aujourd’hui, une indifférence qui avait traversé les siècles, dissimulée par les douze Rois et leurs innombrables mensonges.

			— Qu’es-tu allée faire à l’ambassade de Qaimir ? répéta Cahil.

			Çeda respirait comme un chien blessé. Des postillons jaillirent de sa bouche tandis qu’elle essayait de contrôler sa douleur. Elle luttait pour la garder en elle et cela lui demandait tant d’efforts qu’elle tremblait.

			— Yndris m’a dit que tu étais têtue.

			Cahil appuya sur le poinçon jusqu’à ce que la pointe heurte le fémur. Il sourit.

			— Je peux continuer pendant des heures. Cela ne me dérange pas.

			Il fit tourner le manche de l’outil. Les muscles de la cuisse se tordirent et la pointe racla l’os.

			— Cela ne me dérange pas du tout.

			Il recommença et Çeda poussa un hurlement en sentant le torrent de douleur qui montait de la blessure.

			— Je l’aime ! cria-t-elle, honteuse d’avoir prononcé ne serait-ce qu’un mot.

			La douleur ne reflua pas quand Cahil se pencha vers elle.

			— Le seigneur Amansir ? (Il était si près que la jeune fille sentait les pointes d’agrume et de sauge de son parfum.) Tu l’aimes ?

			— Elle ment, intervint Yndris. Ils ont parlé de l’aqueduc.

			Malgré la brume de souffrance, Çeda comprit que la fille de Cahil avait entendu une partie de sa conversation avec Ramahd. Une partie seulement, sinon l’interrogatoire aurait commencé d’une tout autre manière.

			— Je l’ai mis en garde ! Je lui ai dit qu’il ne devait pas s’en approcher ! s’écria Çeda. Je ne veux pas qu’il se retrouve mêlé à cette bataille !

			— Père, elle ment !

			Cahil leva une main.

			— Ce n’est pas le moment, Yndris.

			La douleur s’apaisa enfin bien que le poinçon soit toujours planté dans la cuisse de Çeda. Le soulagement sapa les dernières forces de la jeune fille qui s’effondra. Les lanières en cuir la retinrent en grinçant.

			On frappa à la porte. Cahil n’y prêta pas attention. Il recula d’un pas et contempla Çeda comme s’il s’agissait d’une statue qu’il venait de tailler dans un bloc de bois, puis il retourna près de la table. Il reprit la parole en examinant les instruments posés devant lui.

			— Certaines personnes sont comme les figues, dit-il. Il suffit de les toucher pour qu’elles s’ouvrent et révèlent leurs secrets.

			Il prit un marteau et le souleva pour l’admirer. Une extrémité de la tête formait une méchante pointe, l’autre était plate et hérissée de picots comme la masse d’un attendrisseur.

			— D’autres sont comme les fruits du dragon : ils ont la peau épaisse et ne sont pas faciles à ouvrir.

			Il leva le marteau et l’examina à la lumière d’un rayon de soleil. Puis il le fit tournoyer et le métal étincela comme les dents de Goezhen dans la lueur argentée de Tulathan.

			— À moins de leur assener deux ou trois coups de marteau.

			Il se tourna, s’approcha de Çeda et appuya l’extrémité pointue de l’outil sur le tibia gauche de la jeune fille.

			Puis il leva le bras…

			— Il va falloir que tu décides quel genre de fruit tu es, Çedamihn Ahyanesh’ala.

			… Et l’abattit d’un coup.

			Une souffrance indicible monta du tibia et se répandit à travers le corps de la jeune fille avant de lui arracher un hurlement. Son esprit dépassa les frontières de sa chair et se projeta à l’extérieur comme cela arrivait souvent quand on prenait un pétale d’adichara. Sa main droite était douloureuse, mais cette douleur était une bouée qui la maintenait à flot, un lien vers ailleurs. À cet instant, elle sentit quelque chose, ou quelqu’un dans le lointain.

			— Viens.

			La voix était si spectrale que Çeda se demanda si ce n’était pas un produit de son imagination. Elle sentit un tiraillement dans sa main droite, un élancement. Le tatouage. La blessure de l’épine d’adichara.

			— Viens.

			Sehid-Alaz lui demandait de la rejoindre sous les champs en fleur. Pouvait-elle s’échapper de cette salle de torture ? Pouvait-elle se débarrasser de son enveloppe corporelle et partir à la rencontre de l’asir comme un fantôme errant dans un ossuaire ? Elle en était peut-être capable, oui, mais une lueur inquiétante brillait dans les yeux de Cahil. Le Roi Confesseur affichait une expression un peu trop satisfaite, un peu trop confiante. Il l’avait regardée de la même manière dans la rade du port royal, quand il avait égorgé Havva. La jeune fille se demanda s’il avait utilisé ces instruments rutilants contre Ahya. Et soudain, le désir de vérité la submergea. Peut-être pouvait-elle amener le Roi à se découvrir… Non, elle ne pouvait pas aborder ce sujet. En d’autres circonstances, elle aurait exigé d’en apprendre davantage sur sa mère – ce que Cahil lui avait fait, qui était son père –, mais à quoi cela servirait-il maintenant ? Elle ne pouvait pas penser qu’à elle. Elle avait un peuple à protéger.

			Sehid-Alaz l’appela une fois de plus. « Viens. » Il essayait de la sauver, mais ce faisant, il se mettait en danger. Elle était sur le point de le lui dire quand on frappa à la porte de nouveau.

			Cahil n’y prêta pas plus attention que la fois précédente. Il examinait Çeda avec un plaisir évident.

			— Ainsi…

			Les doigts de sa main droite effleurèrent le manche enveloppé de cuir du marteau. Çeda avait souvent vu des chiens de poussière caresser leurs armes de la sorte avant un combat.

			— …tu as éprouvé le besoin de parler à la reine de Qaimir et à son laquais la veille d’une bataille qui aura peut-être des conséquences dramatiques sur l’avenir de notre cité. Une fois de plus, pourquoi ?

			Çeda avait du mal à respirer, à repousser la douleur. Que les dieux lui viennent en aide, elle était sur le point de tout raconter à Cahil.

			— Ne m’ignore pas ! la supplia Sehid-Alaz.

			Mais où l’emmènerait-il ? Dans le désert ? Oui, il avait l’intention de la conduire dans le désert, dans les profondeurs sableuses. Elle l’avait vu faire.

			Je ne peux pas ! lui dit-elle.

			Si Sehid-Alaz l’emmenait, Cahil s’en rendrait compte et le traquerait sans relâche pour le tuer.

			Ma vie est sans importance, mais vous, vous devez survivre.

			— Non ! Tu te trompes, enfant. C’est toi qui dois survivre.

			Cahil semblait ravi par le silence de sa prisonnière.

			— Très bien, dit-il.

			On frappa une troisième fois, plus fort.

			— Seigneur Roi ? appela une voix étouffée et insistante.

			Le Roi Confesseur fronça les sourcils et son expression satisfaite s’évanouit.

			— Entrez ! aboya-t-il.

			La porte que Çeda ne voyait pas s’ouvrit et les grincements métalliques d’une armure envahirent la pièce.

			— Pardonnez-moi, seigneur Roi, mais le Roi Kiral attend. Il a déjà envoyé trois messagers et le quatrième vient de m’informer qu’il sera décapité s’il revient sans réponse de votre part.

			Le visage de Cahil resta impassible, mais ses lèvres se contractèrent et ses narines se dilatèrent. Il regarda Çeda, le marteau à la main, puis le soldat qui venait de lui parler.

			— Mon armure est-elle prête ?

			— Oui, Excellence.

			— Bien. Tu peux disposer. (Il fit un geste en direction de la prisonnière.) Et ne parle d’elle à personne.

			— Bien sûr, seigneur Roi.

			Les grincements métalliques s’éloignèrent et s’évanouirent. Cahil se tourna vers sa fille avec une expression patiente qui n’était pas très convaincante. Il lui tendit le marteau.

			— Tu vas t’occuper d’elle. (Yndris le regarda sans prendre l’outil.) À condition que tu sois à la hauteur de la tâche.

			La jeune fille hésita un instant, puis hocha la tête.

			— Je le suis, père.

			Elle prit le marteau.

			— Obtiens les réponses que je cherche, Yndris, dit Cahil avant de sortir.

			La porte se ferma avec un claquement sec et Yndris regarda Çeda. Elle était désormais en la seule compagnie de celle qu’elle détestait plus que tout au monde, mais ne semblait pas savoir quoi faire. Çeda remarqua alors combien elle avait l’air jeune. Elle avait dix-sept ans. Elle se croyait aussi dure que son père, mais ce n’était qu’une adolescente.

			— Pourquoi es-tu allée parler à la reine de Qaimir ? demanda-t-elle.

			— Je suis allée parler à Ramahd.

			Yndris agita le marteau en direction de la prisonnière.

			— Ne cherche pas à gagner du temps.

			— Je suis allée lui dire de rester à l’écart de l’aqueduc.

			— Et ne te cache pas derrière cette histoire !

			Elle frappa Çeda au même endroit que son père.

			Çeda poussa un hurlement. Elle avait l’impression que son tibia avait volé en éclats et sa main la brûlait comme si elle avait ramassé un morceau de soleil. Elle se projeta vers Sehid-Alaz qui attendait dans le désert, mort d’inquiétude. Ils se prirent par les mains pour renforcer leur lien et elle sentit qu’il essayait de l’attirer vers lui.

			Je ne vous suivrai pas, Sehid-Alaz. C’est vous qui allez venir à moi !

			L’asir hésita. Il aurait voulu obéir, mais il était entravé par les chaînes des dieux. Çeda avait déjà ressenti ce dilemme et elle se demanda si elle était capable de le libérer. Elle n’avait jamais essayé de faire cela – enfin, pas vraiment –, mais c’était le moment où jamais. Elle se laissa envahir par la colère et la douleur provoquées par la malveillance des Rois.

			Un instant plus tard, les murs qui la séparaient de Sehid-Alaz s’effondrèrent et Çeda découvrit le Grand Shangazi sous un jour nouveau. Elle était désormais une pierre entre les dunes, une pierre que le sable broyait avec lenteur tandis que le vent emportait ses fragments de plus en plus petits. Elle était impuissante, elle était l’obligée de la Grande Mère. Et puis elle fut envahie par une telle énergie qu’elle se sentit capable de commander au désert par la seule force de sa pensée.

			Alors qu’Yndris levait le marteau, une brise se mit à souffler dans la pièce. La jeune fille se figea, se tourna et vit un tourbillon de sable et de poussière, une tornade qui se dirigeait vers elle en grandissant.

			— Qu’est-ce que tu fais ? hurla-t-elle en reculant. (La tornade la suivit.) Mais qu’est-ce que tu fais ?

			Çeda serra le poing droit et une vague de douleur insupportable la submergea. Un cri inhumain, un cri d’impuissance et d’indignation, jaillit de sa gorge et lui conféra une force qu’elle n’avait jamais ressentie auparavant, pas même après avoir mâché des pétales d’adichara. La lanière de cuir qui immobilisait son poignet droit se tendit, puis se rompit d’un coup.

			Yndris lança le marteau en visant la tête de Çeda, mais celle-ci se baissa. L’outil frappa un mur et tomba par terre. La jeune fille se tourna vers la tornade, dégaina son sabre et le brandit comme une amulette.

			— Arrête ! cria-t-elle en agitant la lame en direction de Çeda. Je veux que ça s’arrête !

			Çeda arracha le poinçon sanguinolent de sa cuisse et le laissa tomber sur les dalles en marbre avant de s’attaquer à la lanière qui immobilisait son poignet gauche. Cela n’allait pas assez vite et elle déchira la bande en cuir avec une facilité qui l’étonna. Elle ne comprenait pas ce qui se passait, mais ce n’était pas le moment de se poser des questions. La tornade de sable était de plus en plus dense et ondulait comme une toupie. Çeda tira sur la large lanière qui immobilisait son bassin. Celle-ci se rompit avec un claquement sec et des clous jaillirent du mur de droite dans un concert de tintements métalliques.

			À cet instant, la jeune fille cessa de sentir la présence de Sehid-Alaz et se transforma en coquille vide. Elle fut secouée par une quinte de toux tandis qu’Yndris abattait son shamshir en tenant la poignée à deux mains. Çeda esquiva l’attaque et la lame s’enfonça dans le bois du chevalet. La jeune fille se dépêcha d’arracher la dernière lanière et plongea sur le côté au moment où Yndris libérait son arme.

			Çeda se rappela alors l’entraînement de Zaïde. Elle glissa sur le sol pour éviter une nouvelle attaque. La lame frôla son visage et trancha quelques cheveux. Yndris brandit son sabre pour frapper de nouveau, mais Çeda plongea en avant. Elle saisit le poignet de son adversaire et le leva en accompagnant le mouvement d’Yndris. Les deux jeunes femmes se retrouvèrent l’une contre l’autre. Çeda avança la jambe droite et fit basculer Yndris par-dessus sa hanche.

			Yndris atterrit sur les dalles en poussant un grognement et son sabre glissa hors de sa portée. Elle se retourna violemment pour échapper à la prise de Çeda et leva une jambe. Çeda n’eut pas le temps de parer et le pied d’Yndris s’écrasa contre sa joue. Elle profita du choc pour rouler en arrière et récupérer le sabre, puis se leva d’un bond et se mit en garde. Elle aperçut un éclair qui filait vers elle et le marteau de Cahil la frappa à la tempe.

			Sonnée, elle vit la silhouette noire d’Yndris se ruer vers elle. Elle frappa et sentit la lame toucher quelque chose. Elle distingua une gerbe de sang, puis le poing d’Yndris s’écrasa contre sa mâchoire. Elle repoussa son adversaire pour se ménager un peu d’espace et pivota en frappant du pied. Yndris fut projetée en arrière. Elle perdit l’équilibre et tomba lourdement. Des taches écarlates marquaient la trajectoire qu’elle avait suivie.

			Çeda se leva en s’appuyant sur la jambe gauche. Le bas de sa robe était maculé de sang et le tissu scintillait à la lumière qui pénétrait par la verrière. Yndris regarda ses mains rougies avec une expression stupéfaite, puis jeta un rapide coup d’œil au sabre que tenait Çeda. Elle se précipita alors vers le petit couloir et ouvrit la porte qui se trouvait au fond.

			Un torrent de lumière inonda le sombre passage et Çeda se lança à la poursuite de son adversaire. Après les coups de marteau, elle avait l’impression que ses membres étaient en argile humide. Sa cuisse droite la brûlait à l’endroit où le poinçon avait transpercé le muscle. Elle trébucha, mais réussit à atteindre le bout du couloir sans tomber. Elle franchit la porte et arriva sur un balcon qui offrait une vue magnifique sur l’est du désert.

			Des taches de sang maculaient les dalles grisâtres. Yndris était penchée au-dessus de la rambarde et contemplait le sol, cinquante pas plus bas. Elle déglutit et se tourna vers Çeda.

			Pour la première fois de sa vie, Çeda éprouva un élan de compassion pour la jeune fille. Elles savaient toutes deux qu’Yndris allait mourir. Seule la manière restait à définir. Ce fut bientôt chose faite. Çeda s’avança. Yndris jeta un dernier coup d’œil par-dessus la rambarde, puis l’enjamba et sauta dans le vide.

			Çeda se précipita et se pencha au-dessus de la balustrade. Le port royal ressemblait à une ruche en effervescence. Des marins préparaient les navires au départ pendant que des centaines de soldats se rassemblaient sur les appontements. Le mur du palais de Cahil était longé par un ravin dont les flancs étaient couverts de buissons et d’herbes hautes. La silhouette d’Yndris gisait au fond, bras et jambes écartés, à moitié cachée par des hoherias. On aurait pu croire qu’il s’agissait d’un pantin oublié par un enfant. Sa robe dessinait une tache noire sur la terre ocre. La chute avait été vertigineuse, mais elle bougeait encore. Par tous les dieux, comment pouvait-elle être en vie ? Et puis Çeda remarqua les branches brisées d’un arbre tout proche. Yndris s’en était sans doute servi pour ralentir sa chute.

			Çeda se rappela alors ses plans pour la nuit. Elle avait prévu de rejoindre Ramahd et, avec un peu de chance, Emre pour détruire les caches d’élixir. Yndris avait tout gâché. Un seul mot d’elle ou de son père suffirait à provoquer la perte de Çeda. Mais Yndris ne bougeait déjà plus. Elle ne survivrait pas aux hémorragies et aux blessures. Ce n’était qu’une question de minutes. Et même si elle reprenait connaissance, elle ne réussirait jamais à sortir de ce ravin.

			Et si elle y parvenait ?

			Çeda envisagea de descendre pour l’achever, mais elle n’en avait pas le temps. Les Rois se préparaient au combat. Si elle voulait rester une Vierge du Sabre et terminer ce qu’elle avait commencé, elle devait trouver Cahil et le tuer en profitant du chaos de la bataille. Par tous les dieux ! si seulement elle avait compris la signification de l’histoire gravée sur la feuille de cuivre d’Amalos. Yusam était convaincu qu’elle était d’une grande importance et la jeune fille cherchait à l’interpréter depuis qu’elle l’avait lue. La femme, le ver, la famille sauvée. Quel rapport pouvait-il y avoir avec les Rois et sa propre quête ? Ce n’était pas le moment de réfléchir à cela. Si les dieux refusaient de lui donner un indice, elle devrait se contenter de tuer Cahil. Et Beşir s’il avait la bonne idée de participer aux combats. Elle n’avait pas le temps de s’occuper d’Yndris.

			Elle rassembla le sable et la poussière répandus sur les dalles, en ramassa une poignée et la porta à ses lèvres.

			Je ne te prie pas souvent, Bakhi, mais je le fais aujourd’hui. Je t’en prie, prends cette chienne d’Yndris et emporte-la dans les champs lointains.

			Sa prière terminée, elle se tourna pour ne plus voir le corps de la jeune fille. Elle devait trouver un moyen de quitter le palais de Cahil et ce n’était pas chose facile. Elle ne connaissait pas la disposition du bâtiment, et même s’il n’y avait qu’une poignée de personnes au courant de sa présence, l’alarme serait donnée dès qu’on la verrait sortir.

			Elle leva les yeux.

			Bien sûr !

			Elle regagna la salle de torture aux dalles de marbre et se débarrassa du sabre d’Yndris avant de récupérer Fille du Fleuve. Bien que le temps lui soit compté, elle ôta la chemise blanche qu’elle portait sous son armure et la déchira pour panser ses plus graves blessures. Il était hors de question qu’elle s’évanouisse en regagnant la Maison des Vierges, et de toute manière, elle ne pouvait pas se présenter à l’entrée en saignant comme un cochon.

			Lorsqu’elle eut terminé, elle retourna sur le balcon et escalada le mur au prix de mille difficultés. Une fois sur le toit du palais anguleux de Cahil, elle se redressa et se dirigea vers le sud.

			 

			Çeda arriva à la Maison des Vierges à la tombée de la nuit. Un vent froid et puissant s’était levé et avait enveloppé la ville d’une brume de sable doré. Les sentinelles postées devant les portes lui demandèrent pourquoi elle s’était absentée et la jeune fille raconta qu’on lui avait confié une mission spéciale. On la laissa entrer. Elle se dirigeait vers la cour principale en s’efforçant de dissimuler son boitillement quand Sümeya l’aperçut.

			La guerrière était en compagnie d’une dizaine de Vierges. Toutes portaient des robes de combat avec des insignes de gardienne à hauteur du cœur.

			— Où étais-tu ? demanda-t-elle en s’approchant de Çeda.

			— Le Roi Cahil m’a convoquée.

			— Pourquoi ?

			— Pardonne-moi, Première Gardienne, mais c’est une affaire en lien avec les Hôtes sans Lune. Le Roi Confesseur m’a demandé de ne rien dire avant qu’il se soit entretenu avec ses pairs.

			— Remonte ton voile.

			À quoi bon protester ? Sümeya lui saisit le menton et lui fit tourner la tête à gauche et à droite. Çeda se laissa faire. Yndris lui avait écrasé le crâne contre les dalles du chemin de la caserne, lui avait lancé un marteau à la tempe et lui avait donné un coup de pied à la joue. Avant de regagner la Maison des Vierges, elle s’était arrêtée près d’un petit ruisseau pour laver son visage taché de sang, mais cela n’avait pas fait disparaître les plaies et les hématomes.

			— Yndris était avec toi ? demanda la Première Gardienne.

			— Non, répondit Çeda sans hésiter.

			Sümeya serra son menton plus fort.

			— Elle était avec toi ?

			— Non, Première Gardienne. Je le jure sur la vie de ma mère.

			Sümeya la regarda un long moment. De toute évidence, elle hésitait à poursuivre cet interrogatoire alors que ses sœurs l’attendaient pour quitter la Maison des Vierges et s’enfoncer dans le désert.

			— Tu es dans un triste état, dit-elle en lâchant enfin le menton de Çeda. Mais nous avons besoin de toi. Tu peux monter à cheval ?

			Çeda hocha la tête.

			Sümeya jeta un coup d’œil en direction des gardiennes.

			— Prends un pétale supplémentaire, dit-elle en s’éloignant. Et prends-le tout de suite. Il faut que tu sois prête quand le moment viendra.

			— Bien, dit Çeda.

			Sümeya ne l’écoutait déjà plus. Elle lançait des ordres à deux gardiennes qui venaient d’arriver dans la cour.

			Les portes qui donnaient sur la ville se dressaient derrière Sümeya. En regagnant la Maison des Vierges, Çeda avait envisagé de respecter sa promesse et de rejoindre Ramahd pour l’aider à détruire les caches d’élixir. Elle l’envisagea une fois encore, mais elle n’avait pas le choix. Elle devait tuer Cahil avant qu’il fasse part de ses soupçons aux autres Rois.

			« Prends un pétale supplémentaire », avait dit Sümeya. Elle avait déjà pris un pétale supplémentaire. Elle en avait glissé deux dans sa bouche en rentrant à la Maison des Vierges. En prendre un troisième pouvait s’avérer dangereux, mais elle avait trop mal. Elle ouvrit le médaillon de sa mère, déposa un pétale sous sa langue et gagna les écuries en boitillant.
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			Alors que la nuit tombait sur le désert, le vent du Nord souffla plus fort. Des nuages de sable s’abattirent sur la colonne de Vierges qui franchissait les portes du port royal. L’aqueduc se dressait sur leur gauche avec ses arches sur trois niveaux. C’était un sombre ruban qui cachait les étoiles, une route vers les cieux. Le Roi Husamettín chevauchait en tête. Il montait un Akhal-Teke – que les Miréens surnommaient les géants blonds du désert –, une bête vicieuse baptisée Noirfléau. Sa robe était dorée comme le soleil, sa crinière et sa queue plus noires que de l’encre. Le Roi portait une superbe armure couverte de gravures. Toutes les pièces – casque, gantelets, grèves, canons d’avant-bras et cuirasse sur une belle cotte de mailles – étaient en métal bleu-noir et glissaient les unes sur les autres dans un silence inquiétant. La barde de Noirfléau avait été forgée dans le même matériau, si bien que la monture et le cavalier ressemblaient à des démons envoyés par Goezhen pour protéger la ville.

			Sümeya était à côté du Roi. Elle montait Blanchelame, un cheval tout aussi vicieux que son père, Noirfléau. Kameyl et Melis chevauchaient derrière le Roi et la Première Gardienne. Puis venaient Çeda sur sa grande jument, Claireboucle, et les Vierges de quinze mains. Soixante-quinze guerrières portant un voile et une robe de combat, un sabre d’ébène à la ceinture, un arc dans le dos et un bouclier à la main.

			Elles étaient suivies par deux cents Lances d’argent sur de grands chevaux. Avec leurs lances pointées vers le ciel, ils ressemblaient à un serpent d’ivoire rampant sur les dunes. Plusieurs centaines de gardes de la cité étaient partis plus tôt pour gagner les positions qu’on leur avait assignées à plusieurs lieues de Sharakhaï. Parmi eux se trouvaient des éclaireurs qui patrouilleraient à bord de petites embarcations rapides équipées de grandes cornes avec lesquelles ils donneraient l’alerte quand ils auraient repéré l’ennemi. Cette organisation allait permettre aux Rois de surveiller l’aqueduc sur plusieurs dizaines de lieues.

			Husamettín avait choisi de poster la plus grande partie de leurs forces à quatre endroits : le détachement le plus important non loin de Sharakhaï, les trois autres à proximité des tronçons de l’aqueduc qui s’étaient effondrés au cours d’un terrible tremblement de terre soixante-dix ans plus tôt. Ils avaient été reconstruits plus ou moins bien et étaient plus fragiles que le reste de l’ouvrage. Il était donc probable que les Hôtes sans Lune les prennent pour cible et les Rois avaient décidé d’y stationner des troupes. Et si les rebelles attaquaient ailleurs, les éclaireurs pourraient donner l’alerte avant que les baudruches de Hamzakiir aient le temps de faire trop de dégâts.

			Les Vierges avaient reçu un baume spécial dont elles avaient enduit leur corps et leurs cheveux. Le produit sentait la graisse de chèvre, le cuivre et l’œuf, mais les alchimistes de Husamettín avaient assuré qu’il protégerait les guerrières des projections acides qui avaient brûlé Kameyl. Le peu qu’il en restait avait été distribué à des gardes appartenant aux unités d’élite de la cité. Les asirim n’en avaient pas reçu.

			— Il n’y en a pas assez, avait déclaré Sümeya quand Melis l’avait interrogée à ce sujet. Et de toute façon, qui se porterait volontaire pour leur en enduire le corps ? Toi, Melis ? Toi, Hasenn ?

			— Même si j’avais le courage de les toucher, ils ne me laisseraient pas faire, déclara Hasenn, une solide guerrière avec un large visage.

			— En effet. Maintenant, soyez sur vos gardes. Je préférerais éviter les pertes dans la mesure du possible. Écoutez les cris des baudruches. Ils indiquent qu’elles sont sur le point d’exploser. Les asirim chercheront sans doute à venger leur sœur tuée à Ishmantep. Tenez-en compte. Obligez-les à reculer dès que vous entendrez les cris. Ou ordonnez-leur de charger s’ils peuvent faire écran.

			La colonne arriva au sommet d’une haute dune. Les grains de sable poussés par le vent mordaient la peau. Tulathan venait de se lever au-dessus de l’horizon oriental et Rhia émergeait des profondeurs d’une tombe ancestrale pour la suivre. Les deux déesses renaissaient et retrouvaient leur pouvoir une fois de plus. Elles atteindraient leur zénith au même moment, ce qui était rare au cours d’une sainte nuit, une nuit qui allait être marquée par la douleur, le sang et d’innombrables passages vers les champs lointains. L’air vibrait comme si les dieux étaient impatients de découvrir quels chemins s’offriraient à Sharakhaï quand les combats auraient cessé.

			Husamettín leva la main droite et la colonne s’arrêta. Les Vierges sortirent le pétale d’adichara qu’on leur avait donné un peu plus tôt et le glissèrent sous leur langue. Çeda ne les imita pas. Ses blessures étaient toujours douloureuses – surtout l’hématome laissé par le coup de marteau au tibia –, mais elle avait déjà absorbé trois pétales. Elle craignait d’exploser comme une baudruche de Hamzakiir si elle en prenait un quatrième.

			Des silhouettes apparurent sur les dunes et galopèrent vers la colonne. Les asirim appelés par Mesut. Ils ralentirent en approchant des destriers. Chaque Vierge allait en choisir deux en accord avec ses camarades – une opération qui devait se dérouler vite et sans bruit. Kerim se remarquait sans mal au milieu de ses congénères ; c’était un brasier entouré de chandelles.

			Lie-toi à moi, souffla Çeda. S’il te plaît.

			Il avait déjà été appelé par une autre Vierge, mais Çeda concentra toute sa volonté et il établit un lien avec elle. Puis elle en choisit un second.

			Quel est ton nom ?

			Elle s’attendait à une réponse fière et rebelle, mais ne sentit qu’une haine amère. Une haine qui s’intensifia quand elle insista.

			— Laisse-la ! ordonna Kerim. On l’a traitée encore plus mal que la plupart d’entre nous.

			Çeda voulait juste que ses asirim lui obéissent. Celui-ci était habité par une flamme dévorante qui brûlait depuis quatre siècles. Il avait seulement envie de sang et cette sauvagerie servirait très bien les objectifs de la jeune fille.

			Très vite, les asirim encadrèrent les chevaux des Vierges qui les avaient choisis. Çeda avait participé à des batailles, mais jamais à une guerre. Elle avait déjà éprouvé de la nervosité avant de combattre, mais jamais à ce point. L’angoisse qui flottait autour d’elle était plus profonde et plus intense, presque palpable. Elle passait à travers elle et contaminait les Vierges, les soldats et même le Roi des Lames. Ils formaient une armée redoutable, fière et confiante, mais ils avaient quand même peur. Tout le monde avait entendu des histoires à propos de ce qui s’était passé à Ishmantep.

			Les deux lunes approchaient de leur zénith. Rhia l’argentée avait presque rattrapé Tulathan la dorée. Les asirim commencèrent à renifler comme des loups en quête d’une proie. Les Vierges étaient prêtes et chaque main était disposée en étoile. Elles étaient inquiètes. Çeda le voyait à la manière dont elles se tenaient en selle, à leurs regards qui glissaient sur l’horizon. Husamettín, lui, débordait d’énergie. Il tira Baiser de la Nuit et conduisit Noirfléau au sommet d’une haute dune qui se dressait devant lui. Il brandit son sabre en signe de défi et la lame noire étincela sur la voûte cristalline des cieux. Chacun de ses gestes invitait les Hôtes sans Lune à se manifester. Sa soif de sang était au moins aussi forte que celle des asirim. Peut-être était-il sous l’influence de Baiser de la Nuit. À en croire les légendes, le sabre était habité par une rage animale lorsque les deux lunes brillaient dans le ciel. Certains affirmaient que c’était une malédiction, d’autres que c’était une bénédiction pour Sharakhaï. Seuls Husamettín et les dieux savaient ce qu’il en était vraiment, mais Çeda était heureuse d’être dans le même camp que le Roi des Lames. Des douze Rois, il était celui qu’elle craignait le plus.

			Soudain, Husamettín s’arrêta et tira sur les rênes de Noirfléau pour le faire tourner vers l’est. Droit sur sa selle, le Roi des Lames observa les champs de dunes. Et malgré le sifflement du vent, Çeda l’entendit : un puissant gémissement mêlant souffrance et angoisse, un cri qui devait résonner jusque dans les palais abandonnés des anciens dieux. Un deuxième, puis un troisième retentirent. Plus aigus, plus douloureux. Une explosion ébranla l’air du désert, bientôt suivie de deux autres. Les baudruches. Les détonations avaient eu lieu très loin, mais Çeda sentit leur souffle contre sa poitrine et ses épaules.

			Des hurlements montèrent dans la nuit, bientôt suivis par les rugissements des soldats de Sharakhaï qui se préparaient à l’affrontement. Des claquements métalliques retentirent, puis de nouvelles explosions. Cette fois-ci, les détonations furent accompagnées par des cris de douleur. Çeda ne put s’empêcher d’imaginer la scène : des Lances d’argent aspergées par des gerbes d’acide qui dévoraient leur chair.

			La monture de Husamettín allait et venait au sommet de la dune. Son maître ajustait parfois la position de ses doigts sur la poignée de son sabre, mais il ne semblait pas disposé à venir en aide aux malheureux soldats qui se battaient à l’est.

			Sümeya éperonna son cheval et s’approcha tandis que de nouveaux cris de douleur, plus intenses, déchiraient la nuit.

			— Devons-nous aller à leur rencontre, mon Roi ?

			Husamettín l’ignora. Il tira les rênes de Noirfléau qui s’arrêta face à l’endroit d’où provenaient les cris. Çeda estima que les combats se déroulaient à une ou deux lieues de distance. Ils pouvaient être sur place en quelques minutes s’ils pressaient leurs montures, mais le Roi des Lames ne bougeait pas. Il examinait les champs de sable qui s’étendaient autour des grandes arches de l’aqueduc.

			— Éminence, nous devrions…

			Husamettín leva la main gauche, celle qui tenait les rênes de Noirfléau, inclina la tête sur le côté et pointa sa lame noire vers un endroit à quelques centaines de pas de l’aqueduc.

			— Là !

			Il éperonna sa monture. Noirfléau se cabra et s’élança à travers les dunes. Au même moment, le sable se mit à bouger, à onduler, près de l’aqueduc. Un crâne dégarni émergea du sol dans une cascade de poussière dorée. Des bras charnus se tendirent. Des doigts boudinés griffèrent le sable en cherchant une prise et la baudruche s’extirpa enfin des profondeurs du désert. D’autres apparurent. Elles avancèrent tant bien que mal pour gagner une surface plus dure, puis se dirigèrent vers les piliers de l’aqueduc les plus proches.

			À la lumière des deux lunes, la peau des baudruches était vaguement rougeâtre. Les créatures étaient gigantesques, presque une fois et demie plus grandes que celles d’Ishmantep. Çeda se demanda par quel miracle elles parvenaient à se déplacer. Et pourtant, elles avançaient d’un pas lourd et lent en direction de l’aqueduc. C’était les diplômés, bien entendu. Transformés par d’infâmes techniques alchimiques et l’imagination maléfique de Hamzakiir.

			Husamettín galopait vers eux suivi de près par les Vierges. Tout le monde poussait des cris pour attirer l’attention des monstres, pour les détourner de leur objectif. Çeda avait ordonné à Kerim et à l’asir sans nom de ne pas bouger, mais ils tiraient tous deux sur les liens mentaux pour se libérer. Ils labouraient le sol de leurs griffes, secouaient la tête et poussaient des grognements inhumains.

			Pas encore. J’aurai besoin de vous plus tard.

			Quatre asirim chargeaient aux côtés des Vierges. Ils se déplaçaient à une vitesse stupéfiante et n’avaient aucun mal à rester à la hauteur des chevaux. Çeda n’était pas tranquille. Pourquoi les baudruches étaient-elles si peu nombreuses ? Seule une dizaine avait émergé des sables. Où étaient les autres ? Pourquoi Hamzakiir s’était-il donné la peine de cacher ce petit groupe près des portes du port royal ? Il s’agissait probablement d’une manœuvre de diversion.

			Pendant que Claireboucle galopait vers les monstres, Çeda examina le terrain devant elle. Le sable. Les arches en pierre de l’aqueduc. Les dunes qui s’étendaient au-delà. Les lunes étaient à leur zénith maintenant. Tulathan l’argentée avait englobé Rhia la Dorée comme pour protéger sa petite sœur.

			Et Çeda comprit enfin. Le sommet de l’aqueduc. Le canal qui apportait l’eau. Elle le suivit des yeux et s’arrêta sur la partie qui traversait les hautes murailles du port royal. Elle plissa les paupières et crut voir quelque chose bouger. De sombres silhouettes qui émergeaient de l’eau.

			Le canal était assez large pour qu’un homme ou une baudruche s’y cachent. Il traversait les remparts aux trois quarts de leur hauteur, soit une quarantaine de pieds au-dessus du sol. Des grilles en fer empêchaient d’éventuels intrus de s’introduire dans la cité, mais si les sentinelles concentraient leur attention sur la base de l’aqueduc, il était possible de remonter le canal et d’atteindre la muraille.

			Çeda vit des grappins filer vers le sommet du mur d’enceinte, puis des hommes grimper le long des cordes, aussi rapides que des serpents.

			— Les murailles sont attaquées ! hurla la jeune fille en pointant son sabre vers les remparts.

			Plusieurs de ses sœurs avaient déjà remarqué les Hôtes sans Lune, alors autant donner l’alerte. Les Lances d’argent postées sur le chemin de ronde crièrent à leur tour, mais furent rapidement neutralisés par les assaillants.

			Deux sifflements aigus retentirent derrière Çeda. Danger, sud-ouest. La jeune fille tourna la tête. Elle ne vit d’abord rien de particulier. Les vaisseaux avaient déjà franchi les crêtes et il était difficile de les remarquer sur le flanc des dunes.

			— Navires ! cria Hasenn, la Gardienne de la main qui suivait celle de Sümeya. Navires à l’horizon !

			Husamettín ralentit.

			— Envoyez les asirim les intercepter ! rugit-il.

			— Il y en a beaucoup !

			— Ils ne franchiront pas les murailles du port ! En attendant qu’ils arrivent, occupons-nous du danger qui est devant nous !

			Çeda jeta un coup d’œil vers l’aqueduc. Des cordes avaient été passées autour du canal. Deux scarabées avaient glissé le long d’un pilier de soutènement et attachaient d’autres cordes autour de la colonne inférieure. Pendant ce temps, les guerriers qui avaient atteint le sommet des murs hissaient les baudruches qui, comme eux, étaient arrivées par le canal.

			— Maintenant ! cria Husamettín. Tirez !

			Les Vierges – Çeda comprise – rengainèrent leurs sabres et attrapèrent les arcs courts accrochés dans leurs dos. Des volées de flèches filèrent vers les baudruches. Un liquide sombre coula de leurs plaies et Çeda se demanda si c’était du sang. Deux monstres atteignirent le sommet de la muraille, mais l’un d’entre eux bascula dans le vide et tomba en hurlant. La jeune fille distingua un mot dans le cri. Noonnn ! La créature avait peut-être eu un dernier moment de lucidité avant de mourir. Son corps s’écrasa sur le sol et explosa aussitôt. La puissante déflagration projeta des gerbes de sable, de pierres et de liquide scintillant dans les airs.

			Malgré les volées de flèches, trois nouvelles baudruches atteignirent le sommet des remparts, puis deux autres. Une créature s’arrêta dans le canal, un trait planté dans la gorge. Elle cria et essaya de l’arracher pendant que les Hôtes se rassemblaient autour d’elle pour la pousser dans le vide. Ils ne savaient que trop bien ce qui allait se passer. Ils venaient de l’extirper du canal quand elle explosa. Des hommes et des gerbes d’eau furent projetés dans tous les sens. Des fragments de chair et de pierre s’abattirent en formant un cercle grossier autour de l’aqueduc. Ils tombaient en produisant un son régulier qui rappelait celui d’un grand tambour. Le fond du canal résista à la déflagration, mais pas les parois. Un véritable torrent jaillit dans les airs et se transforma en pluie diluvienne. À la lumière des deux lunes, l’eau ressemblait à du verre fondu.

			Tandis que les Vierges et les Lances d’argent chargeaient, un gémissement étouffé monta de l’autre côté des portes. À l’intérieur du port royal. Des baudruches se trouvaient à l’intérieur du port royal. Des cris et des explosions retentirent. Quatre gerbes verdâtres et fantomatiques traversèrent les épais battants à des endroits précis.

			Les gonds, songea Çeda. Dans la rade, les baudruches avaient été placées de manière à projeter leurs entrailles sur les gonds. Les Hôtes voulaient fragiliser les portes, mais leur plan était voué à l’échec. Les battants étaient trop grands et trop lourds. Même sans l’appui des gonds, ils ne basculeraient pas.

			De nouvelles volées de flèches s’abattirent sur les hommes qui enroulaient des cordes autour des portées supérieures de l’aqueduc, mais ils étaient protégés par des camarades équipés de boucliers. Juste en dessous, les baudruches qui avaient jailli du sable entourèrent un pilier comme de petits mendiants autour d’un étranger qui a eu l’imprudence de leur faire la charité. Elles crochetèrent leurs bras et se plaquèrent contre la colonne tandis qu’une nouvelle volée de flèches s’abattait sur elles.

			— Ne vous occupez pas des baudruches ! cria Husamettín. (Il pointa sa lame d’encre vers le sommet de l’aqueduc.) Visez les hommes !

			Çeda visa largement à côté, mais plusieurs de ses sœurs firent mouche bien qu’elles soient à cheval. Des scarabées basculèrent dans le vide et s’écrasèrent au pied de l’aqueduc avec des bruits sourds. Les deux Hôtes qui enroulaient des cordes autour d’un pilier s’effondrèrent. Quatre hommes descendirent pour poursuivre leur tâche. Ils furent abattus à leur tour et remplacés quelques instants plus tard. D’innombrables cordes enveloppaient désormais le pilier de pierre.

			Au pied de la colonne, les baudruches commencèrent à gémir à l’unisson. Les corps frémirent. De douleur ? D’extase ? D’autre chose ? Comment savoir ?

			Au lieu de galoper vers elles, Husamettín tira sur les rênes de Noirfléau et se dirigea entre deux piliers de l’aqueduc. Il rengaina son sabre et s’accroupit sur sa selle. Il attendit le bon moment et bondit vers le rebord de la première portée en pierre, dix-huit pieds au-dessus du sol. Il l’agrippa, effectua un rétablissement et commença à escalader la colonne qui était à sa droite. Il grimpait avec puissance et agilité. Il avait compris ce que les Hôtes avaient l’intention de faire. Il devait trancher les cordes avant qu’il soit trop tard.

			Il atteignait le deuxième niveau de l’aqueduc quand les baudruches explosèrent. Une par une, puis dans une déflagration générale. Un nuage de poussière et de pierres monta vers le ciel. Les dunes les plus proches tremblèrent. Des gerbes de sable dessinèrent des formes étranges dans l’air nocturne. Puis une sorte de coup de tonnerre retentit et Çeda eut l’impression qu’on enfonçait des tisons dans ses oreilles.

			Le vacarme s’apaisa et la jeune fille entendit une espèce de grésillement. Celui de l’acide qui rongeait les vestiges du pilier. Husamettín s’était abrité pour échapper au souffle et aux débris de l’explosion, mais dès que l’écho de la déflagration faiblit, il se précipita vers la colonne de pierre la plus proche et reprit son ascension vers le sommet de l’aqueduc.

			Le nuage de sable et de poussière se dissipa. La base du pilier avait été évidée comme un tronc rongé par des termites. Le cœur avait résisté, mais l’acide le dévorait avec avidité.

			Husamettín atteignit enfin le sommet de l’aqueduc. Quatre ou cinq Hôtes se précipitèrent vers lui avant qu’il prenne pied sur le bord du canal. Le Roi attendit qu’ils approchent et trancha la gorge du premier.

			Une gerbe de sang jaillit dans la nuit.

			L’homme tituba en avant et ses camarades l’agrippèrent pour l’empêcher de tomber dans le vide. Husamettín en profita pour l’attraper à la ceinture et se hisser sur l’aqueduc.

			— Husamettín ! cria un Hôte. C’est Husamettín !

			À ces mots, une horde de rebelles surgit de nulle part et entoura le Roi. Ils devaient être entre trente et quarante. Ils attaquèrent sans hésiter, mais Husamettín ne céda pas un pouce de terrain. Baiser de la Nuit fendit l’air en vrombissant comme un gros coléoptère. Le sabre écartait les lames qui s’abattaient sur lui et tranchait des gorges, des bras, des jambes, des poitrines et des ventres pendant que son maître progressait lentement vers le pilier entouré de cordes.

			La base de la colonne rongée par l’acide des baudruches commença à s’effondrer. Le long du premier niveau, la maçonnerie se lézarda et s’effrita. Husamettín n’était plus qu’à quelques pas de son objectif. Il allait y arriver.

			Un homme de grande taille se dressa soudain devant lui. Il tenait une courte lance d’une main, une boule de feu orangé de l’autre. Hamzakiir. Les guerriers du désert s’écartèrent et un couloir se forma entre les deux hommes. Le Roi des Lames attendit quelques instants, puis chargea.

			Hamzakiir lança sa boule de feu. Husamettín abattit son sabre et la fendit dans un bourdonnement sourd. Les deux fragments partirent chacun de leur côté en tourbillonnant follement dans la nuit. Husamettín trancha deux autres sphères avant d’arriver trop près pour que Hamzakiir en projette une quatrième.

			Le large fer de la lance de Hamzakiir fila vers le Roi, mais Baiser de la Nuit le bloqua et riposta en bourdonnant.

			— Reculez ! Reculez ! cria quelqu’un le long du canal.

			Hamzakiir lança une série d’attaques frénétiques et battit en retraite lorsque le pilier qui était en dessous de lui s’effondra. Le premier niveau céda, le deuxième suivit peu après. Les arches qui soutenaient le canal tremblèrent et s’écroulèrent à leur tour, en entraînant une grande partie de la colonne encordée.

			Un torrent se précipita dans le gouffre qui venait de s’ouvrir et un terrible bruit de tempête retentit dans le désert. L’eau frappa la colonne fragilisée qui s’écroula complètement. Les cordes se tendirent et entraînèrent l’aussière à laquelle elles étaient attachées.

			L’aussière gémit et souleva un ensemble de haubans munis de poulies. L’autre extrémité de la grosse corde était fixée au sommet des portes du port royal. Çeda savait que les palans allaient démultiplier la force de traction. Elle ne se trompait pas : lorsque la pile de l’aqueduc s’écroula, un puissant gémissement monta des énormes battants. Comme si un ancien dieu se réveillait et se préparait à fendre le monde en deux pour le punir de ses innombrables péchés. On entendit des claquements métalliques et un grincement identique à celui qu’aurait produit la Maison des Rois en glissant le long des pentes de Tauriyat.

			Par les dents noires d’Iri ! Les portes ne cédaient pas. Elles étaient endommagées, mais elles résistaient, empêchant les Hôtes d’accéder au port.

			Plusieurs Vierges étaient descendues de cheval et escaladaient les piliers de pierre pour prêter main-forte à leur Roi. Husamettín s’efforçait de chasser les Hôtes du sommet de l’aqueduc, mais les hommes qui se trouvaient de l’autre côté de la brèche se rassemblèrent et ramassèrent l’aussière.

			— Oh ! lança l’un d’eux.

			Ses camarades tirèrent.

			— Hisse !

			— Oh ! hisse !

			— Oh ! hisse !

			Une volée de flèches monta vers le ciel tandis que les Hôtes tiraient et tiraient encore. Ils étaient nombreux et les gonds étaient rongés par l’acide. Les portes du port frémirent. Lentement, mais sûrement, elles commencèrent à s’ouvrir vers l’extérieur.

			Husamettín bondit de l’autre côté de la brèche, mais Hamzakiir se dressa sur son chemin et bloqua les coups de Baiser de la Nuit. Il était loin d’être aussi habile que le Roi des Lames, mais ne cherchait pas à le vaincre. Il essayait seulement de gagner du temps. Il parait, reculait et contre-attaquait avec prudence. Plusieurs guerriers vinrent l’aider, mais Husamettín avançait toujours vers les hommes qui tenaient la corde.

			Hamzakiir avait reculé jusqu’aux premiers d’entre eux quand un terrible craquement de bois brisé et de métal déchiré se mêla aux cris des Hôtes qui tiraient sans relâche. Les portes hautes de cinquante pas s’inclinèrent et franchirent le point d’équilibre. Rien ne pouvait plus les retenir.

			L’espace d’un instant, le temps s’arrêta.

			Les Vierges tirèrent sur les rênes de leurs montures. Baiser de la Nuit brilla dans la main de Husamettín. Les hommes qui se tenaient au bord du canal se figèrent, leurs yeux rivés sur les immenses battants. Le torrent qui se déversait du sommet de l’aqueduc sembla se changer en glace.

			Les portes basculèrent et s’effondrèrent sur le sable du désert dans un bruit de tonnerre qui sonnait le glas de Sharakhaï.
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			L’après-midi touchait à sa fin et les rayons du soleil transperçaient l’air chargé de poussière d’une pièce située au dernier étage de l’ambassade de Qaimir, une salle de banquet transformée en salle de réunion improvisée. Ramahd était accompagné par treize de ses hommes, et à l’exception de Meryam, tout le monde portait une dishdasha et un turban qui ressemblaient à ceux des tribus nomades. Tout le monde portait également une armure sous le vêtement de toile. Elle offrirait une petite protection pendant l’opération à laquelle ils allaient participer.

			Meryam se trouvait devant Luken qui tenait un bandage de la main gauche. Elle prit la droite et appuya la pointe de la bague qu’elle portait au pouce contre sa paume.

			— Sachez que ce soir, vous accomplirez la volonté de votre reine. (Le sang forma une petite mare au creux de la main de Luken.) Vous êtes les lames que je ne peux pas brandir, les couteaux que je ne peux pas lancer. Soyez tranchants, fils de Qaimir. Soyez rapides. Et revenez-moi sains et saufs.

			— Bien, ma reine, déclarèrent les quatorze hommes d’une seule voix.

			Meryam marmonna quelque chose et trempa le bout de ses doigts dans le sang. Elle traça un sigil sur le front de Luken, deux sur ses joues et un sur son menton avant d’effleurer sa peau avec la grâce aimante d’une artiste qui caresse sa toile. Le sang s’étala au gré de ses gestes et il se passa quelque chose. La peau de Luken se transforma. Sa couleur, sa texture. Les rides de son front s’estompèrent ; ses joues devinrent plus lisses ; son menton s’arrondit ; son nez s’épata. Meryam glissa ses doigts dans sa barbe et les poils s’allongèrent. Elle posa les pouces sur ses paupières et les remonta légèrement. Elle pinça ses mâchoires pour en modifier l’angle. Puis elle baissa les bras et contempla son œuvre.

			Luken était devenu un autre homme. Un Sharakhien. C’était indispensable, avait déclaré Meryam, et Ramahd partageait son avis. L’un d’entre eux pouvait mourir au cours de la nuit et il ne fallait surtout pas qu’on puisse soupçonner Qaimir.

			— Ça ira, dit la jeune femme.

			Elle embrassa Luken sur les deux joues. Le Qaimirien banda sa main droite, s’inclina et s’en alla préparer le chariot qui les conduirait à Hamid et aux Hôtes sans Lune.

			Tiron avança. Meryam appuya la pointe de son anneau au creux de sa main en psalmodiant d’anciens couplets, puis elle se servit du sang et des dons que les dieux lui avaient accordés pour le transformer à son tour. Il ne lui fallut pas longtemps, car Tiron avait des origines sharakhiennes, mais Ramahd sentit que la jeune femme faiblissait déjà. Ses mains tremblaient et sa respiration était de plus en plus difficile. C’était un mage hors pair, mais modifier l’apparence d’un homme… était une tâche complexe et délicate. Peu de gens s’y essayaient et ceux qui en étaient capables devaient se montrer prudents. Le rituel pouvait provoquer des dommages irréversibles : des cicatrices, des cécités, des os qui perdaient toute consistance.

			Mais Ramahd avait confiance. Meryam avait la volonté et le pouvoir d’accomplir un tel exploit et il la laissa donc continuer. Tiron banda sa main droite et la jeune femme s’occupa de Cicio, puis de Vrago et de Gautiste. Elle embrassa chacun d’entre eux après les avoir transformés. Ses tremblements empiraient à chaque rituel et quand elle s’arrêta devant Ramahd, elle était aussi essoufflée que si elle avait couru des quartiers ouest au sommet de Tauriyat. Il ne restait plus qu’eux dans la pièce. Les narines frémissantes, elle prit la main droite de Ramahd. Dix battements de cœur s’écoulèrent, puis vingt.

			— Je pourrais y aller ainsi, dit Ramahd.

			Meryam le foudroya du regard.

			— J’ai juste besoin d’un instant de repos.

			Elle inspira plusieurs fois, puis pressa son anneau contre la paume de Ramahd. La pointe mordit la peau et le sang coula. Meryam y trempa les doigts sans perdre un instant. Peut-être craignait-elle de ne pas avoir la force d’accomplir le rituel si elle attendait trop longtemps. Ses doigts glissèrent sur la peau de Ramahd et celui-ci ressentit une douleur qui se déplaça au fil des gestes de la jeune femme. Un pincement ici, un élancement là. C’était gênant, mais sans plus.

			Le changement – intérieur comme extérieur – ne dérangeait guère Ramahd. Si tout se passait bien, tout le monde retrouverait son aspect normal dans un ou deux jours. Mais pas s’ils mouraient. C’était cela que Ramahd craignait. S’il gagnait les champs lointains sous cette forme, Yasmine le reconnaîtrait-elle ? Et Rehann ? Il était bien possible qu’il regrette sa décision jusqu’à la fin des temps, mais comme cela arrivait souvent, les nécessités de cette vie primaient les besoins de la suivante.

			Lorsque la métamorphose fut terminée, Meryam tremblait de la tête aux pieds. Ramahd eut le bon sens de ne pas faire de commentaire, mais il était heureux d’être le dernier.

			— Fais attention à toi, dit la jeune femme.

			Au lieu de déposer un baiser sur son front, elle l’attira contre elle et l’embrassa sur les lèvres. Un fragment de la passion qu’ils avaient vécue dans le désert se réveilla, mais elle repoussa Ramahd quelques instants plus tard et lui montra la porte.

			— Dis à Amaryllis que je veux la voir. J’en aurai terminé avec elle avant votre départ.

			— Nous n’avons pas besoin d’elle. Nous sommes assez nombreux.

			— Elle a demandé à venir et je lui ai donné ma permission.

			— Meryam…

			— Ma reine.

			— Ma reine, il n’est pas nécessaire qu’Amaryllis…

			— Elle me sert et sert Qaimir depuis longtemps. Elle a gagné ce droit. Dis-lui de venir. Le temps presse.

			Ramahd s’inclina.

			— Bien, ma reine.

			Amaryllis attendait devant la salle du trône. Elle l’observa un moment, puis son regard se fit dur.

			— Vous pensez que je vais vous gêner, seigneur ?

			C’était peu probable. C’était une femme athlétique et une excellente grimpeuse. De toute évidence, Amaryllis serait un atout supplémentaire.

			— Je ne voulais pas te manquer de respect, dit Ramahd. C’est juste que… tu es jeune, Amaryllis. Tu as de longues années devant toi et nous, nous risquons de ne pas voir le soleil se lever demain matin.

			La lueur qui brillait dans les yeux de la jeune femme évoquait un reflet sur une lame de couteau.

			— Je suis maîtresse de mon destin. Je n’ai pas peur de mourir et notre reine m’a donné la permission de vous accompagner. (Elle fit une pause comme pour le défier de prendre la parole.) Avez-vous l’intention de lui désobéir ?

			Ramahd s’inclina et fit un pas de côté avant de montrer la porte.

			— Bien sûr que non.

			La jeune femme entra et il sortit derrière l’ambassade. Un grand fourgon attendait devant la porte et il rejoignit ses compagnons dans l’étroite cabine dépourvue de fenêtres. Amaryllis arriva en courant quelques minutes plus tard. Elle était méconnaissable. Sa beauté n’était plus qu’un souvenir. Son visage et ses lèvres étaient plus larges, ses longs cheveux noirs avaient disparu et elle ressemblait à une malheureuse qui a dû se raser la tête à cause des poux. Elle ferma les portes et la cabine replongea dans l’obscurité. Seuls quelques traits de lumière filtraient entre des planches disjointes.

			Ramahd frappa le sol du talon et le chariot s’ébranla. Une odeur de transpiration et d’haleine masculine flottait dans l’étroite cabine. Le véhicule avançait en secouant ses passagers sans ménagement. Il s’inclina en prenant un virage et ralentit près des portes de Tauriyat. Le chauffeur s’adressa aux gardes d’une voix étouffée. Ceux-ci avaient reçu un pot-de-vin substantiel pour apaiser leur curiosité, mais Ramahd craignait néanmoins que le véhicule soit fouillé et qu’on les empêche d’aller plus loin. Il s’inquiétait pour rien. Le fourgon repartit et ses roues claquèrent sur les pavés tandis qu’il parcourait les rues de la ville.

			Ramahd savait qu’ils n’allaient pas loin, mais il eut l’impression que le voyage était interminable. Lorsque le véhicule s’arrêta enfin, Amaryllis ouvrit les portes et les passagers descendirent en file indienne. Ils étaient au sud du collegium. D’habitude, ce quartier était plutôt animé, mais aujourd’hui, les rues étaient presque désertes.

			Le véhicule repartit en cahotant et les quinze Qaimiriens se dirigèrent vers la place de Karakir, au sud. Quand ils y arrivèrent, la ville était déjà engourdie par le sommeil. La place était déserte à l’exception de trois adolescentes assises en son centre. Alors que les Qaimiriens approchaient, l’une d’elles se leva, les observa avec ses grands yeux bruns et fila dans une ruelle dont l’entrée se trouvait entre l’échoppe d’un tonnelier et celle d’un cirier. Quelques instants plus tard, un homme trapu émergea de l’allée à grands pas. Il portait une armure de cuir râpé, mais encore solide. Il claqua des doigts en direction des deux jeunes filles assises au centre de la place et montra une large rue.

			— Vous savez quoi faire, leur dit-il.

			La troisième jeune fille rejoignit ses camarades et les trois adolescentes partirent en courant, mais pas avant d’avoir jeté un coup d’œil appréciateur à Ramahd et ses compagnons.

			Quatre autres hommes émergèrent de la ruelle. Emre, l’ami de Çeda, se trouvait parmi eux. Ramahd ne connaissait pas ses trois camarades, mais l’un d’entre eux était un colosse à la mine patibulaire, le genre d’individu qui aimait se battre et qui finissait ce qu’il commençait. Tous étaient armés d’arcs, de sabres et de couteaux. Le colosse portait une énorme hache de guerre avec une pointe en acier brillant à l’extrémité du manche. Çeda n’était pas là. Ramahd se demanda s’il devait s’en inquiéter ou s’en réjouir.

			Avant que quelqu’un ait eu le temps de dire un mot, les échos d’une cavalcade retentirent dans une rue qui s’éloignait vers l’ouest. Des sabots ferrés qui frappaient les pavés. Le bruit approcha et Ramahd songea qu’il devait y avoir plusieurs dizaines de chevaux. Une compagnie de Lances d’argent, sans doute. Ou de Vierges du Sabre. Tout le monde se tourna vers l’entrée de la rue, le regard inquiet, la main sur la poignée des sabres, mais grâce aux dieux, les cavaliers changèrent de direction et le bruit s’éloigna.

			— Tu es Hamid ? demanda Ramahd en se tournant vers un camarade d’Emre.

			L’homme aux paupières lourdes hocha la tête.

			— C’est Juvaan qui t’envoie ?

			Ramahd acquiesça à son tour.

			Hamid observa le groupe de Qaimiriens, puis regarda par-dessus leurs épaules avec ostentation, comme s’il s’attendait à en voir d’autres. Il éclata d’un rire sombre.

			— Quinze ?

			— Tu ne trouveras pas de meilleurs guerriers dans tout Sharakhaï, répliqua Ramahd. Mais si tu préfères que nous partions, tu n’as qu’un mot à dire.

			Le rire de Hamid se transforma en sourire.

			— Qu’on ne vienne pas me dire que les Qaimiriens placent l’humilité avant la fierté.

			Tiron frémit de colère, mais Ramahd leva la main.

			Emre s’approcha et murmura quelque chose à l’oreille de Hamid.

			— Non, dit Hamid, assez fort pour que Ramahd l’entende. Je connais Ramahd Amansir.

			— Je suis Ramahd Amansir, intervint le Qaimirien. Mon visage a changé. Le mien et celui de mes compagnons. (Hamid l’observa avec méfiance.) Si, comme tu l’affirmes, tu connais Ramahd Amansir, tu dois également connaître les pouvoirs de sa reine.

			Hamid fit craquer les articulations de ses doigts d’un air absent, puis jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.

			— Tu es sûr que c’est bien sa voix, Emre ?

			Emre hocha la tête avec peu d’enthousiasme. Hamid se tourna vers les Qaimiriens et les regarda avec un mélange d’étonnement et de satisfaction. Il dégaina son sabre en un éclair.

			— Par les dieux qui respirent, la reine de Qaimir est assez couillue pour nous envoyer un survivant de la passe sanglante ? (Il fit un pas en avant.) Le Seigneur du Sud ? L’homme qui a tué une bonne dizaine de scarabées pendant qu’il traquait notre chef, Macide ?

			Tiron, Luken et Amaryllis dégainèrent à leur tour. Les camarades de Hamid les imitèrent aussitôt.

			— Assez ! ordonna Ramahd. (Il se tourna vers ses compagnons et écarta les bras pour les empêcher d’avancer.) Rangez vos lames. (Il dut attendre une poignée de secondes avant d’être obéi, puis toisa Hamid.) Cette nuit, nos buts se confondent. Je propose une trêve.

			— Une trêve ? répéta Hamid.

			— Une trêve. Pour cette nuit seulement.

			Hamid baissa son sabre.

			— Et qu’est-ce qui te fait penser que je vais accepter ta proposition ?

			— Le fait que la Louve Blanche soit venue supplier notre reine de vous apporter son aide. Le fait qu’elle soit venue en personne malgré les risques que cela représentait pour elle. (Ramahd avança d’un pas, à portée de lame de Hamid.) J’ai cru comprendre que les Rois avaient infligé de terribles pertes aux Hôtes. Qu’ils ont massacré des centaines de scarabées. Sans aucune pitié. Je sais que votre mission ne se présente pas sous les meilleurs auspices, mais si tu ne veux pas de notre aide, tu n’as qu’un mot à dire. Nous rentrerons chez nous et observerons les Rois écraser les derniers d’entre vous.

			Hamid interrogea Emre du regard. Le jeune homme réfléchit aux paroles de Ramahd, puis esquissa un vague hochement de tête et d’épaules. Ramahd s’attendait à un peu plus d’enthousiasme, mais au moins, Emre n’avait pas rejeté sa proposition. Hamid rengaina son sabre avec une extrême méfiance et fit un geste pour ordonner à ses compagnons de faire de même.

			— Très bien, lâcha-t-il. Eh bien ! puisqu’il faut y aller, autant partir tout de suite.

			— Un instant, dit Ramahd. Çeda a dit qu’elle viendrait. Vous avez de ses nouvelles ?

			Emre écarquilla les yeux et ouvrit grand la bouche.

			— Elle t’a dit qu’elle viendrait ?

			Ramahd hocha la tête.

			— Elle a dit qu’elle nous rejoindrait ici si elle le pouvait.

			Emre semblait abasourdi. Hamid jeta un coup d’œil vers le ciel comme s’il réfléchissait.

			— J’aurais préféré avoir un sabre d’ébène de notre côté, mais le temps presse. (Il tourna la tête vers Ramahd.) Suivez-nous, ô guerriers intrépides. Cette nuit, combattons ensemble et voyons un peu ce que les dieux nous réservent.

			Ramahd acquiesça. Deux groupes se formèrent et s’éloignèrent au petit pas. Emre se laissa distancer tandis qu’il jetait de nombreux coups d’œil en direction de la place. Celle-ci finit par disparaître et avec elle, ses espoirs de voir Çeda les rejoindre.

			Ils se dirigèrent vers le nord-est en faisant un large détour pour éviter la caserne et les tours de garde des Lances d’argent. Au bout de quelques minutes, ils entrèrent dans une boutique de luxe qui vendait de l’encens. Depuis la rue, la plus grande partie de Tauriyat était cachée par les toits, mais Hamid leur fit monter l’escalier en colimaçon d’un vieux beffroi et une fois au sommet, l’intégralité de la colline apparut devant eux : la Maison des Rois, la Maison des Vierges et plus bas, les riches demeures de la Colline dorée.

			Hamid pointa le doigt vers l’endroit où les remparts étaient les plus proches.

			— Quand nous aurons reçu le signal, nous nous placerons entre deux tours, puis nous escaladerons la muraille et nous nous dirigerons vers le palais de Kiral.

			— Et celui de Zeheb ? Et celui d’Ihsan ? demanda Ramahd. Tu ne comptes pas détruire les caches qui s’y trouvent ?

			Hamid ne répondit pas tout de suite.

			— Tu es bien informé, dit-il après un moment de silence.

			— Ma reine n’aime pas rester dans l’ignorance.

			— C’est ce qu’on m’a dit. Ne t’inquiète pas. D’autres groupes vont se charger de ces palais. Notre seul objectif, c’est celui de Kiral.

			— Et quel est ce signal dont tu as parlé ?

			— Nous verrons le moment venu.

			Ramahd s’était demandé comment il réagirait s’il se retrouvait en face de Macide, mais par la grâce du puissant Alu, le chef des Hôtes sans Lune n’avait pas croisé son chemin. Il avait sans doute pris la tête d’un autre groupe.

			Le soleil se coucha et un silence de mort s’abattit sur la ville. Le long du chemin de ronde, de grandes lanternes s’allumèrent les unes après les autres et Tauriyat se mit à briller dans l’obscurité. C’était inhabituel pendant la sainte nuit. Apparemment, les Rois étaient prêts à offenser les dieux du désert plutôt que de prendre le moindre risque quant à leur sécurité.

			Hamid descendit pour parler à quelqu’un qui était arrivé en retard. Emre rejoignit Ramahd au sommet du beffroi quelques minutes plus tard. Le temps qu’il avait passé avec les Hôtes sans Lune lui avait apporté une certaine maturité. Il n’était plus le même homme. Il était plus sûr de lui, moins prompt à la colère.

			Emre dévisagea le Qaimirien comme s’il cherchait à retrouver les traits qu’il connaissait derrière ce visage étranger.

			— Pourquoi es-tu venu ? demanda-t-il enfin.

			Ramahd comprit tout de suite de quoi il parlait. Pourquoi prendre des risques et menacer les intérêts de sa reine pour aider des ennemis ? À première vue, c’était ridicule et le Qaimirien n’avait aucune envie de se trouver là. Il avait la nausée à la seule idée d’obéir aux ordres de Macide, même de manière indirecte, mais quand Çeda était venue le voir, il avait été incapable de lui dire non. Elle ignorait à quel point il lui était redevable, mais lui, il ne l’avait pas oublié. Avec un peu de chance, l’arbre qu’il avait planté en acceptant les conditions de Guhldrathen n’aurait pas le temps de produire ses terribles fruits, mais cela ne changeait rien à l’affaire : Ramahd aiderait la jeune fille quand elle le lui demanderait. Même si cela devait l’amener à mettre de vieilles promesses de côté.

			— L’équation n’est pourtant pas très difficile à résoudre, dit le Qaimirien. Je suis venu parce que ma reine a décidé que cela servait ses intérêts.

			Emre contempla les lunes qui se levaient à l’est de la cité.

			— Comme ça ? Tu cherches à te venger des Hôtes sans Lune depuis des années. Ta reine – ta sœur par alliance – t’a aidé à tuer nos camarades, alors pourquoi déciderait-elle soudain de proposer une trêve et de nous apporter son soutien ?

			— Tu auras peut-être du mal à le croire, mais c’est courant chez les rois et les reines. Ils cherchent quel est le meilleur cap à prendre pour leur pays, même si cela doit les conduire dans des endroits qu’ils auraient préféré éviter.

			Emre éclata d’un rire méprisant.

			— Je ne pourrais jamais faire ce que tu fais.

			— Non ? Même si Çeda te le demandait ?

			L’hésitation se peignit sur les traits d’Emre.

			— C’est pour ça que tu le fais ? Pour elle ?

			Oui. Il n’y a aucun doute là-dessus.

			— Je le fais pour ma reine.

			Emre observa le Qaimirien d’un air peu convaincu, puis reprit sa surveillance de la Maison des Rois.

			— Je suis surpris que tu sois tombé amoureux d’elle. Il lui arrive d’être plus rugueuse que du grès, mais ce n’est qu’une conséquence de sa détermination. Quand on parvient à comprendre cela, on découvre qui elle est vraiment. Une personne merveilleuse.

			Ces paroles – qui exprimaient l’amour et la dévotion qu’Emre portait à Çeda – interpellèrent Ramahd.

			Est-ce que j’ai découvert la véritable Çeda ? Si c’était le cas, je n’aurais jamais accepté les conditions de Guhldrathen.

			— Concentrons-nous sur la tâche qui nous attend, d’accord ?

			— Comme tu veux, lâcha Emre.

			Les lunes poursuivirent leur ascension. Les hurlements des asirim retentirent à l’est. Ramahd n’en avait jamais entendu autant et il sentit sa peau se hérisser. Alors que Rhia et Tulathan s’alignaient au-dessus de Sharakhaï, des bruits de combat résonnèrent dans le lointain. Des cris de guerre, puis des claquements et des raclements. Hamid surgit au sommet de l’escalier et scruta l’horizon.

			— Maintenant ? demanda Ramahd.

			Hamid secoua la tête. Quelques instants plus tard, une détonation couvrit le bruit de la bataille. D’autres suivirent, entrecoupées de cris et de hurlements. Ramahd eut l’impression de sentir les impacts dans ses os. Par le grand et large monde ! Qu’est-ce qui pouvait exploser avec une telle puissance ?

			— Tenez-vous prêts, lança Hamid à quelqu’un qui se trouvait en bas de l’escalier.

			Au bout d’une poignée de minutes, un grincement se fit entendre, comme si le désert ouvrait les portes de son cœur. Une lueur inquiète brillait dans les yeux d’Emre, mais ce n’était pas pour lui qu’il avait peur.

			Je connais bien ce genre de crainte, celle qu’on éprouve pour un être cher qu’on est incapable de protéger.

			Un terrible fracas fit frémir les hommes qui se trouvaient au sommet du beffroi. Les récipients en terre tremblèrent. Deux alouettes que Ramahd n’avait pas remarquées s’envolèrent du toit de la tour. Le silence était de rigueur pendant la nuit sainte, mais le Qaimirien entendit des enfants pleurer et des parents leur ordonner de se taire.

			Hamid, Emre et Ramahd descendirent en courant, sortirent de la boutique d’encens derrière leurs camarades et se dirigèrent vers le nord-est. Ils risquaient d’être vus, mais par chance, ils ne croisèrent personne et atteignirent les rues de la Colline dorée sans rencontrer le moindre problème. Tandis qu’ils approchaient de Tauriyat, ils aperçurent une main de Vierges du Sabre suivie par deux Matrones en robe blanche courir en haut des murailles. Elles disparurent en laissant les remparts sans défense – pour autant que Ramahd puisse en juger, du moins.

			— Vite ! souffla Hamid.

			Emre et le colosse à la hache récupérèrent les cordes enroulées autour de leurs tailles et y accrochèrent des grappins qu’ils lancèrent vers le sommet des murailles. Les vingt guerriers se hissèrent sur le chemin de ronde et se précipitèrent vers la tour de garde la plus proche. Elle était déserte. Ils descendirent l’escalier et cachèrent les cordes et les grappins. Ils en auraient besoin plus tard, pour s’échapper.

			À condition qu’on survive jusque-là, pensa Ramahd.

			Ils ne voyaient pas la bataille, mais ils l’entendaient. Elle était d’une telle violence qu’elle faisait songer aux prémices de la fin du monde. Combien de temps allait-elle durer ? Combien de temps s’écoulerait avant que les Rois reviennent protéger leurs palais ?

			Les vingt guerriers se mirent à courir, mais à une allure modérée afin de conserver leurs forces. Les alentours de Tauriyat étaient à peu près plats et ils ne tardèrent pas à atteindre les contreforts de la colline. Il ne devait pas y avoir grand monde dehors et ils décidèrent d’emprunter la route principale qui desservait les palais. Ils progressèrent cependant avec prudence, prêts à se jeter dans des buissons à la moindre alerte. Ils remontèrent la route sinueuse aiguillonnés par la peur autant que par la volonté. À chaque embranchement, ils prenaient le chemin qui conduisait à Marégale, le palais qui se dressait au sommet de Tauriyat.

			Ils étaient à mi-hauteur de la colline quand ils entendirent quelqu’un courir dans leur direction.

			— Au secours !

			Un jeune garçon émergea des ténèbres. Il portait la livrée des serviteurs du Roi Zeheb.

			— Je vous en prie, mes seigneurs ! Ils se sont introduits dans le palais du Roi Zeheb !

			— De qui parles-tu, mon garçon ? demanda Hamid.

			— Les…

			Le jeune domestique regarda les vingt hommes qui se tenaient devant lui en écarquillant les yeux, puis pivota et s’enfuit en courant. Il était si terrifié, si hystérique que Ramahd n’eut guère de mal à le rattraper. Il le saisit par les cheveux et l’envoya rouler par terre.

			— Attache-le, dit-il à Tiron.

			Tiron ligota et bâillonna le garçon en quelques instants, puis il le traîna à l’écart de la route. Avec un peu de chance, on ne le trouverait pas avant le petit matin.

			Ils se remirent en chemin. Après s’être jetés deux fois dans le fossé – pour éviter une cavalière, puis une dizaine de Lances d’argent qui passèrent au galop sur de grands Akhal-Teke –, ils arrivèrent à Marégale, le plus vaste de tous les palais. Ramahd avait longtemps vécu à Sharakhaï, mais il n’était jamais entré dans la demeure du Roi Kiral. C’était un bâtiment colossal avec de hautes tours et des remparts du côté sud. Contrairement à la plupart des autres palais, il n’était pas accolé à la colline. Il se dressait sur un promontoire proche du sommet comme une sentinelle surveillant la Maison des Rois, la ville et le désert qui s’étendait au-delà.

			— Par là, dit Hamid en pointant le doigt vers un bosquet de figuiers à gauche de la route.

			Tout le monde avait le souffle court, mais Amaryllis arrivait à peine à mettre un pied devant l’autre et elle était à la traîne. Ramahd lui avait proposé son aide à plusieurs reprises, qu’elle avait refusée d’un geste. Le reste du groupe venait de se fondre dans le sombre bosquet quand elle tomba à genoux et s’appuya contre un tronc.

			Hamid regarda Ramahd.

			— Nous ne pouvons pas l’attendre, souffla-t-il.

			— Continuez, lui dit Ramahd. Je vous rejoindrai bientôt.

			Il avait l’intention d’ordonner à Amaryllis de les attendre là, mais la jeune femme s’était déjà levée.

			— Je vais bien, dit-elle.

			Elle avait prononcé ces mots dans un gémissement rauque entre deux respirations hachées. Elle voulut passer devant Ramahd, mais celui-ci la saisit par le bras et l’arrêta. Elle essaya de se libérer, mais Ramahd ne lâcha pas prise.

			— Je vais bien, répéta-t-elle.

			— Tu dois faire un choix, dit Hamid. Elle vient ou elle ne vient pas ?

			Ramahd se laissa convaincre par le feu qui brûlait dans les yeux d’Amaryllis. Elle était fatiguée ; néanmoins, elle était prête à se battre. Il en était certain.

			— Au point où nous en sommes, autant la laisser nous accompagner, dit-il.

			Ils rattrapèrent le reste du groupe dans le bosquet. Ils s’arrêtèrent devant une falaise en pierre au sommet de laquelle se dressaient les remparts de Marégale. Emre et le colosse – qui s’appelait Lémi le Frêle – s’accroupirent en contrebas d’un recoin entre le mur du palais et une tour de garde. Emre déroula la corde qu’il avait apportée et la glissa autour de son épaule. Un grappin se balançait à sa ceinture. Lémi lui présenta ses mains entrecroisées et le souleva avec une facilité déconcertante. Emre escalada la falaise jusqu’au pied de la muraille, puis jeta son grappin qui passa entre deux merlons. Il fit glisser l’extrémité de la corde vers le bosquet, puis grimpa et se hissa sur le chemin de ronde. Les membres du groupe commencèrent à le rejoindre les uns après les autres.

			Ramahd regardait Lémi arriver au sommet des remparts quand il entendit le cri d’une alouette monter du bosquet qui était derrière lui. Hamid répondit en sifflant et une silhouette se fraya un chemin entre les arbres. Le cœur de Ramahd accéléra sans qu’il sache pourquoi. Puis il comprit. À la lumière des lunes jumelles, il aperçut un homme de haute taille avec une barbe fourchue. Il portait un turban et une dishdasha noirs. Deux sabres étaient accrochés à sa ceinture.

			Par les dents noires d’Iri, c’était Macide.

		


		
			Chapitre 62

			[image: ]

			 

			 

			Les portes du port s’abattirent en soulevant une véritable tempête de sable. Çeda eut à peine le temps de tirer sur les rênes pour faire tourner Claireboucle. Une force invisible la frappa et l’arracha à sa selle. Elle tomba et roula en boule tandis que des gerbes de grains quartzeux la laminaient. Le vent se calma enfin, mais l’onde de choc continua à faire trembler le sol du désert. Pendant un long moment, tout le monde resta immobile, les yeux écarquillés, abasourdi par ce qui venait de se produire. Puis tout s’enchaîna sur un rythme frénétique.

			Les scarabées qui se tenaient le long du canal lancèrent des cordes de chaque côté de l’aqueduc. Husamettín se dirigea vers Hamzakiir en brandissant Baiser de la Nuit au-dessus de sa tête. Hamzakiir leva les bras et traça des symboles dans l’air. La lame noire s’abattit et le coupa en deux. Tandis qu’il s’effondrait, son corps devint celui d’un autre et il réapparut plus loin.

			Husamettín le vit et se précipita vers lui. Sa malheureuse victime bascula dans le vide et s’écrasa en contrebas. Le Roi des Lames frappa de nouveau et le mage changea de place avec un scarabée une fois de plus. Il réapparut à proximité d’une corde, la saisit et se laissa glisser vers le sol.

			— Lâche ! cria Husamettín alors que deux guerriers se ruaient vers lui.

			Le Roi des Lames recula et sauta du haut de l’aqueduc. Il atterrit sur le sable et se lança à la poursuite du mage de sang, mais une dizaine de rebelles lui barrèrent le chemin. Hamzakiir se dirigea vers les portes abattues et entra dans le port royal.

			Près des appontements, une corne sonna avec tant de force que Çeda sentit les vibrations de l’air jusque dans ses os. Les Rois ordonnaient à leurs guerriers de se rassembler dans la rade. Derrière les Vierges, deux navires apparurent au sommet d’une dune, puis deux autres, et d’autres encore… une vingtaine de vaisseaux qui filaient droit vers l’entrée du port.

			Sümeya se redressa sur sa selle et agita son sabre au-dessus de sa tête.

			— À l’entrée du port, Vierges ! À l’entrée du port !

			Claireboucle avait disparu. Çeda la siffla et elle revint en slalomant au milieu du chaos. La jeune fille remonta en selle d’un mouvement fluide et lança la jument au galop en direction du port. Elle gardait ses asirim à ses côtés, mais la plupart des autres s’étaient rassemblés sur les dunes qui se dressaient sur sa gauche. Comme une meute de loups, ils se précipitèrent vers le navire le plus proche, un cotre avec des voiles latines. Deux d’entre eux bondirent sur les patins. Trois autres s’accrochèrent à la coque avant de grimper dans les gréements et de les déchirer. Quelques instants plus tard, les voiles s’abattirent et furent emportées par le vent froid et mordant. Un asir saisit le support du patin tribord à deux mains et la pièce de bois se rompit comme sous le coup d’une gigantesque massue. Le navire s’inclina sur le côté et percuta une dune en projetant un panache de sable dans les airs.

			Un asir de grande taille se précipita à la rencontre d’un galion. C’était Sehid-Alaz. Çeda aperçut le reflet de sa couronne. La jeune fille voulut se projeter vers lui et le libérer sans se préoccuper de ce que Mesut en penserait, mais les anciens liens étaient trop forts. Le seigneur des asirim, roi de la tribu oubliée, arqua le dos et leva les mains vers le ciel comme s’il essayait de repousser une masse invisible. Une gerbe de sable et de pierres se dressa devant lui et fila à travers les dunes vers le galion. Sehid-Alaz poussa un hurlement, une effusion de colère et de frustration comme Çeda n’en avait jamais entendu. La vague de sable frappa le navire avec une telle violence que les voiles se déchirèrent et se fendirent le long des coutures dans le sens de la longueur.

			Cela ne ralentit pas le galion qui continua sur sa lancée. Sehid-Alaz le regarda approcher comme s’il était un rocher planté dans le sable. Quand le vaisseau fut sur lui, il se pencha en avant et frappa les supports du patin tribord avec son épaule. Les lourdes pièces de bois volèrent en éclats tandis que le navire passait au-dessus du roi oublié de tous.

			Le galion se coucha sur un flanc et laboura les dunes. Des hommes tombèrent des gréements et s’écrasèrent sur le sable impitoyable. Bon nombre d’entre eux furent broyés par la coque qui raclait le désert.

			Plusieurs navires furent détruits, mais la plupart atteignirent l’entrée du port avant Çeda et les autres Vierges. Ils ne prirent même pas la peine d’éviter les portes abattues. Leurs patins ne résisteraient pas à ce traitement, mais apparemment, les Hôtes étaient prêts à accepter ce sacrifice pour gagner la rade au plus vite. Dès que les vaisseaux s’immobilisèrent, des passerelles glissèrent de part et d’autre des coques. Des cordes furent lancées par-dessus bord. Des dizaines de scarabées jaillirent des navires et s’élancèrent vers le port.

			Sümeya siffla. Ordre pour les deux mains de derrière. Attaquez.

			Dix Vierges s’éloignèrent aussitôt et rejoignirent les asirim qui arrivaient au contact de la vague ennemie. Une compagnie de cinquante Lances d’argent alla leur prêter main-forte. Le reste des Vierges, des soldats et des asirim se précipitèrent vers l’entrée du port.

			Çeda chargea avec Kerim et l’autre asir à ses côtés. Elle espérait se fondre dans le chaos général et traverser les rangs ennemis, mais elle n’alla pas loin. Claireboucle n’avait pas fait cent pas qu’une flèche se planta dans son épaule. La jument s’abattit et Çeda sauta à terre pour ne pas être écrasée par son poids. Son sabre glissa de son fourreau tandis qu’elle roulait sur le sable. Elle se redressa et se mit à genoux avec lenteur. Ses oreilles bourdonnaient et elle s’était fait mal aux côtes.

			Le monde semblait onduler autour d’elle. Elle chercha Fille du Fleuve à tâtons et la trouva au moment où une muraille de scarabées surgissait des ténèbres. Derrière eux, les voiles des navires qui approchaient brillaient à la lueur des feux de plus en plus nombreux qui ravageaient le port.

			Çeda se leva, l’arme à la main. Ses deux asirim hurlèrent et se précipitèrent sur les guerriers. C’étaient des créatures féroces et sauvages. Ils ressemblaient à des loups à crinière face à une meute de chiens. Les Hôtes – et ceux qui arrivaient derrière – s’approchèrent, les encerclèrent et frappèrent.

			Malgré ses blessures, malgré le chaos, Çeda sentit la présence des guerriers autour d’elle. Elle entendit les battements de leurs cœurs. Elle se glissa dans le rythme, accompagnant ou contrant leurs mouvements au gré de la chorégraphie délicate de la bataille. Le schéma se complexifia, se simplifia, puis se complexifia de nouveau. La jeune fille bloqua un coup de taille et fit un pas de côté pour éviter le suivant. Elle visait les jambes et les bras, préférant blesser plutôt que tuer. Elle continua d’avancer et dépassa les navires échoués sur les portes abattues. Elle franchit le point d’étranglement de l’entrée et pénétra enfin dans la rade.

			Elle se battit pendant de longues minutes, pivotant, brandissant son arme et frappant. De leur côté, les deux asirim massacraient les Hôtes avec une sauvagerie qui risquait de briser sa maîtrise de la lame, du corps, des os et du sang. La jeune fille se dirigea vers les appontements, vers le quai qui dessinait un arc en longeant les trois quarts de la rade. Elle avait espéré qu’en s’éloignant de la zone de combat, on ne lui prêterait pas trop attention, mais les Hôtes étaient fous furieux. Ils se battaient avec une énergie qui allait bien au-delà des limites humaines. La jeune fille savait qu’ils étaient sous l’effet de la trompette du diable, de la potion que Dardzada avait préparée pour Macide. Les guerriers l’avaient bue et plus rien ne les ferait reculer. Ils mourraient avant de battre en retraite.

			Les scarabées étaient de plus en plus nombreux et ceux qui s’effondraient étaient aussitôt remplacés. Çeda fut rapidement encerclée et comprit que tôt ou tard, elle finirait par perdre cette bataille. Même avec l’aide des deux asirim.

			Elle essaya de se frayer un chemin à travers les rangs ennemis, mais une lame érafla sa jambe et une autre la frappa à l’épaule. Elle fut obligée de reculer. Les guerriers qui l’entouraient étaient prêts à tout pour atteindre leur but. La jeune fille le lisait dans leurs yeux éclairés par les lunes. Ils mourraient avec joie s’ils parvenaient à tuer une Vierge.

			Les deux asirim s’étaient enhardis. Ils saisissaient les ennemis par le bras, les soulevaient et les jetaient sur leurs camarades. Çeda faisait de son mieux pour se défendre, mais de plus en plus de coups franchissaient sa garde. Ils étaient trop nombreux pour qu’elle puisse les parer ou les éviter tous.

			Une bourrasque l’enveloppa soudain, si violente qu’elle dut se protéger les yeux. Un tourbillon de sable surgit devant elle et happa une dizaine de guerriers avant de les projeter au loin.

			Alors que les scarabées contemplaient la mince tornade en se demandant ce qui se passait, une silhouette se rua vers eux et les percuta par-derrière. Sehid-Alaz. Çeda comprit que le Roi des asirim était venu la sauver.

			L’asir se précipita vers la jeune fille et son odeur sucrée et écœurante envahit l’air. Il la fit grimper sur le quai, puis se tourna vers les Hôtes sans Lune qui étaient encore debout. Depuis sa position surélevée, Çeda découvrit que la bataille faisait rage dans toute la rade. Les Rois s’étaient joints à leurs soldats. Sukru faisait claquer son fouet, fendant les boucliers et tranchant des membres. Par tous les dieux ! il coupa même un homme en gloussant comme un Hôte sous l’emprise de la trompette du diable.

			Le puissant Zeheb portait une cuirasse, une épaisse cotte de mailles et un casque. Il tenait un bouclier dans chaque main, des bocles incrustés d’ivoire avec une pointe au centre et des cornes de gazelle aux extrémités recouvertes d’acier sur les côtés. Il se frayait un chemin à travers les rangs ennemis en bloquant les coups avec une fluidité étonnante pour un homme de sa carrure. Il transperçait les armures des Hôtes avec les pointes des boucliers et tranchait les gorges avec les cornes de gazelle.

			Kiral était entouré d’une dizaine de guerriers. Il brandissait son shamshir, Tranchesoleil, à deux mains en se déplaçant aussi vite que l’éclair. Les Hôtes s’effondraient les uns après les autres, mais ils étaient aussitôt remplacés. Nombreux étaient ceux qui rêvaient d’abattre le Roi des Rois.

			Mesut s’était positionné de manière à protéger les arrières de Kiral. Il était armé de pattes d’ours, des gantelets en acier avec des griffes aux extrémités des doigts et des pointes aux articulations. Il slalomait entre ses adversaires et transperçait les armures comme de vulgaires feuilles de papier.

			Installé dans le nid-de-pie d’un navire, Beşir tirait flèche après flèche. Il en tenait une dizaine d’une main. Il les encochait et les décochait si vite qu’on arrivait à peine à suivre ses mouvements. Il se réapprovisionnait en puisant dans les énormes carquois accrochés à sa ceinture. À la proue du vaisseau, Azad s’occupait des téméraires qui espéraient déloger Beşir de son perchoir. Azad était plutôt fluet, mais il tourbillonnait comme un diable et décimait ses adversaires avec les longs couteaux qu’il tenait dans chaque main.

			Çeda songea que Beşir était une cible potentielle. Si le poème découvert dans le livre d’Ahya ne mentait pas, ce n’était pas par hasard que le Roi des Pièces s’était réfugié au sommet d’un mât. Sous l’œil vigilant de Rhia, il était vulnérable, mais Çeda devait trouver Cahil au plus vite. Elle scruta la rade en se demandant s’il n’était pas de l’autre côté du champ de bataille qui ne cessait de s’étendre.

			Elle le repéra quelques instants plus tard. Il montait un destrier noir et portait un marteau d’armes ainsi qu’un bouclier orné du blason de sa maison : un cobra à capuchon sur un champ noir. Sa cotte de mailles rutilait et la crinière de son casque à pointe flottait dans le vent quand son cheval galopait. Il abattait son marteau de part et d’autre de sa monture, laissant des cadavres éparpillés dans son sillage. Il enfonça la pointe de son arme dans la poitrine d’un Hôte et traîna le malheureux pendant plusieurs secondes avant de libérer son marteau d’un geste sec.

			Cache-toi, supplia Sehid-Alaz. Il va te voir !

			Mais la jeune fille ne pouvait pas se cacher. Les autres Rois étaient occupés et c’était le moment idéal pour attaquer Cahil. Si elle parvenait à le tuer, elle n’aurait pas à regretter le temps qu’elle avait passé à la Maison des Vierges. La jeune fille entreprit de traverser le champ de bataille. Elle se heurta à une ligne de scarabées particulièrement dense, mais elle ordonna à ses asirim de charger et réussit à la franchir sans trop de difficulté. Elle arriva devant Cahil et ôta son voile avant de faire tournoyer son sabre au-dessus de sa tête.

			— Hai ! Hayah !

			Le Roi Confesseur la reconnut et la regarda avec des yeux écarquillés. Puis il éperonna sa monture et abandonna le groupe de Lances d’argent qui luttait à ses côtés. Le corps d’un Hôte gisait près de Çeda, une flèche plantée dans la poitrine, une lance posée en travers des jambes. La jeune fille leva le pied et appuya sur l’extrémité de la hampe pour la faire tournoyer en l’air. Elle attrapa l’arme avant qu’elle retombe, fit trois longs pas et la lança de toutes ses forces.

			La lance fila à travers la nuit tandis que la lumière des lunes se reflétait sur le fer poli qui tournait sur son axe avec lenteur. Elle transperça la poitrine de la monture du Roi qui poussa un hennissement déchirant, leva la tête vers le ciel, mais n’interrompit pas sa course frénétique. Çeda se prépara à bondir sur le côté pour éviter la charge, mais le cheval finit par perdre l’équilibre et s’effondra en projetant Cahil à terre.

			Le Roi se leva bien avant qu’elle l’ait rejoint. Le sabre et le marteau d’armes s’entrechoquèrent tandis que Cahil laissait libre cours à sa rage.

			— Sale petite traîtresse ! (La folie brillait dans ses yeux tandis qu’il enchaînait les coups.) Qu’as-tu fait d’elle ? Qu’as-tu fait d’Yndris ?

			Çeda para les attaques en mettant un point d’honneur à ne pas reculer d’un pas.

			— Votre fille gît, morte et brisée, au fond du ravin qui borde votre palais.

			Elle enchaîna plusieurs bottes, bloqua un coup de pied avec le tibia, fit un pas de côté pour éviter une nouvelle attaque et chargea. Son poing ganté de mailles s’écrasa contre la mâchoire du Roi qui s’effondra.

			Elle abattit Fille du Fleuve, mais Cahil n’avait pas lâché son marteau. Il para le coup et roula sur le côté avant de se lever d’un bond.

			— Je vais te faire souffrir pour ce que tu as fait.

			— Comme vous avez fait souffrir ma mère ?

			— Qui ?

			— Ahyanesh, la femme sur le front de laquelle vous avez gravé le signe de la treizième tribu.

			Cahil se figea pendant une fraction de seconde.

			— Tu es sa fille ? (Il repartit à l’attaque et une pluie de coups s’abattit sur Çeda.) Elle n’est pas restée en ma compagnie très longtemps, enfant, mais oh ! je peux te garantir qu’elle a souffert.

			Contrairement à ce qu’il avait prévu, ses paroles ne plongèrent pas la jeune fille dans une rage aveugle. Au contraire. Elles l’apaisèrent. Il y avait longtemps que Çeda espérait apprendre ce qui était arrivé à sa mère. Elle l’avait deviné après son entrée à la Maison des Vierges, mais Cahil venait de lui fournir un fragment de la vérité. Elle fut soudain envahie par un sentiment de plénitude, comme si Ahya était présente à ses côtés.

			Cahil était fort et rapide, mais Çeda était soutenue par la volonté des asirim. Pas ceux qui se trouvaient dans le port – le contrôle exercé par Mesut était bien trop puissant –, mais ceux qui étaient dans les champs en fleur, ceux qui avaient refusé de répondre à l’appel du Roi Chacal et ceux qui étaient épuisés par quatre siècles d’existence. Ils l’encourageaient. Ils lui offraient toute la force qu’ils étaient capables de rassembler.

			C’était suffisant. Plus que suffisant, même. Fille du Fleuve mordit l’épaule de Cahil, puis entailla sa cuisse. Çeda lui arracha son marteau d’armes d’une botte portée de bas et haut et lui assena un coup de pied à la poitrine. Le Roi se redressa aussitôt et se rua sur son adversaire avec une rage meurtrière. Cela ne fit que conforter le calme de la jeune fille. Elle se glissa sur le côté pour éviter un coup de haut en bas et frappa. La lame de Fille du Fleuve s’enfonça profondément entre les côtes de Cahil. Un flot de sang jaillit et éclaboussa la belle tunique du Roi.

			Çeda approchait pour porter le coup de grâce quand elle distingua quelque chose à la périphérie de son champ de vision. Elle pivota aussitôt et bloqua un gantelet métallique de Mesut, mais le second la frappa au flanc. Les griffes transpercèrent sa robe de combat et labourèrent sa chair. Une sensation de brûlure monta des entailles. La jeune fille roula sur le côté et la douleur empira.

			Mesut avança vers elle.

			— Toucher un Roi sans son accord est un crime puni de mort, dit-il de sa voix rauque. Mais l’attaquer ! Je te promets que tu mourras plus lentement que tous les autres ! Tes amis. Tes parents. Ils souffriront avec toi. Tu entendras leurs hurlements se mêler aux tiens !

			Çeda se leva et recula en frappant pour garder le Roi Chacal à distance. Elle jeta un rapide coup d’œil autour d’elle dans l’espoir de trouver un chemin par lequel s’enfuir. Elle aperçut un cheval sans cavalier. Elle porta deux nouvelles attaques et courut vers l’animal. Mesut ne la poursuivit pas. Il se tourna et fit signe à une cavalière d’approcher.

			Çeda atteignit le cheval à la robe cuivrée au moment où une Lance d’argent tendait la main pour saisir les rênes. Le soldat la vit, mais il n’avait aucune raison de se méfier d’une Vierge. La jeune fille bondit et lui assena un coup de pied en pleine poitrine. L’homme partit en arrière en agitant les bras et Çeda se hissa sur la selle. Elle éperonna sa monture et contourna un groupe de soldats qui avançaient en rangs serrés.

			Un sifflement lui intima l’ordre de s’arrêter. Elle tourna la tête et vit Sümeya derrière une zone d’affrontement particulièrement sanglante. La Vierge la regarda avec une expression égarée et siffla de nouveau, mais Çeda l’ignora. Elle éperonna sa monture et la fit galoper aussi vite qu’elle en était capable. Elle sortit du port, passa devant les navires des Hôtes et fila vers le désert. Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Personne ne la suivait. Par tous les dieux ! qu’allait-elle bien pouvoir faire maintenant ? Elle avait échoué. Elle ne s’était pas montrée assez prudente. Elle ne pourrait jamais retourner à Sharakhaï. Les Rois chercheraient à faire un exemple avec cette traîtresse qui s’était infiltrée dans leur sein. Ils la traqueraient jusqu’aux frontières du désert.

			Et qu’avait-elle accompli ? Tous ces efforts, toute cette méfiance, ce long séjour à la Maison des Vierges, à quoi avaient-ils servi ? À pas grand-chose. Elle avait un peu plus confiance en elle et avait obtenu quelques informations, certes, mais elle n’avait réussi à tuer qu’un seul Roi.

			Alors que le cheval s’enfonçait dans le désert et l’emportait toujours plus loin de Sharakhaï, il obliqua soudain vers la droite. Çeda essaya de corriger sa trajectoire, mais l’animal ne voulut rien entendre. Au contraire. Il finit par s’arrêter, puis se cabra en poussant un hennissement effrayant. Çeda s’accrocha tant bien que mal pour ne pas être jetée à terre. Le cheval battit des sabots quelques instants, retomba sur ses quatre jambes et s’élança vers la gauche.

			Çeda comprit qu’il y avait quelque chose de dangereux devant eux. Elle tourna la tête et aperçut une lueur, un reflet de lune inexplicable. Puis une deuxième sur la droite. Et une troisième. Et une quatrième. On aurait dit des silhouettes d’hommes, de femmes et d’enfants. D’autres apparurent, immobiles. Çeda éperonna sa monture. L’animal était un destrier entraîné pour la guerre et il se résolut à charger les étranges ennemis qui se dressaient devant lui.

			Les spectres avancèrent à sa rencontre en glissant au-dessus des dunes. L’un d’eux tendit le bras et laboura la poitrine du cheval. Un autre le griffa sur le côté. L’animal hennit et rua sans s’arrêter, manquant de peu de perdre l’équilibre et de tomber. Une troisième créature décrivit un arc de cercle pour l’intercepter et lui donna un coup de griffe en travers de la gorge. Une profonde entaille se dessina sur la robe cuivrée et le sang jaillit. Le cheval tourna la tête sur le côté avant d’opérer un brusque virage et de s’effondrer sur le sable.

			Çeda s’était préparée à cette chute, mais elle n’était pas au mieux de sa forme. Elle avait été torturée par le Roi Confesseur et sa fille, puis elle s’était battue contre lui et contre Mesut. Ses plaies et ses hématomes se réveillèrent d’un coup et elle tomba lourdement. Elle se redressa et dégaina Fille du Fleuve alors que les spectres se rassemblaient autour d’elle. Ils se rapprochèrent, mais ne passèrent pas à l’attaque.

			La jeune fille se précipita vers eux.

			— Battez-vous ! hurla-t-elle. (Elle frappa une créature, qui disparut avant de réapparaître vingt pas plus loin.) Affrontez-moi !

			Des bruits de sabots résonnèrent dans la nuit et elle tourna la tête. Elle aperçut un cheval blanc argenté qui approchait au petit galop. Un autre le suivait. Elle reconnut les cavaliers avant que leurs montures ralentissent et s’arrêtent. Mesut chevauchait en tête, Cahil était une dizaine de pas derrière. Le Roi Confesseur s’appuyait sur un étrier pour soulager son flanc blessé, mais pas assez au goût de Çeda. Les deux hommes mirent pied à terre et avancèrent avec une assurance fortifiée par quatre siècles de pouvoir.

			Mesut écarta les bras et ses gantelets scintillèrent à la lumière des deux lunes.

			— Je dois reconnaître, ici et en présence des dieux, que tu m’as bien berné. Que tu nous as tous bernés.

			Les spectres s’écartèrent pour laisser passer les Rois. Certains se fondirent dans le néant, d’autres s’éloignèrent en glissant sur le sable. Les deux hommes avancèrent de quelques pas et s’arrêtèrent.

			— Plusieurs assassins sont parvenus à s’infiltrer dans la Maison des Rois, mais aucun n’était jamais allé aussi loin que toi.

			Cahil se remit en marche, mais Mesut leva une main et se figea. Le Roi Chacal commença à tourner autour de la jeune fille et les doigts de Çeda se crispèrent sur la poignée de Fille du Fleuve. Elle suivit ses mouvements en gardant un œil sur Cahil.

			— C’est toi qui as tué Külaşan, n’est-ce pas ? dit Mesut en souriant. Je m’interroge donc sur le sens de ses dernières paroles. « Tu m’as sauvé. » C’est bien ce qu’il a dit ?

			— Il en était arrivé à détester la vie, dit Çeda.

			— Külaşan a toujours été harcelé par le doute. C’est pour cette raison qu’il errait sans cesse, qu’il n’était jamais à Sharakhaï. C’est pour cette raison qu’il a fait construire ce palais ridicule dans le désert. Il ne supportait pas notre présence et notre honte éternelle, comme il me l’a dit, un jour. Je pense que certains de nos pairs éprouvent des sentiments identiques, mais je vais te dire une chose, Çedamihn Ahyanesh’ala : ce n’est pas mon cas et cela ne l’a jamais été. Ce désert nous a été offert. C’est notre bien légitime. Certains, comme toi, rêvent de nous l’arracher, mais cela n’arrivera jamais. Les Rois règnent sur Sharakhaï. Les Rois règnent sur le Grand Shangazi. Il en sera toujours ainsi.

			Il leva une main et pointa le doigt vers Çeda. Les spectres s’inclinèrent vers la jeune fille et avancèrent en flottant au-dessus du sol. Un tourbillon de sable se forma alors à côté de Çeda. Il grandit et prit la forme d’une silhouette qui se transforma en asir voûté et frêle qui respirait péniblement. Le roi de la treizième tribu. C’était la première fois que Çeda le voyait avec une arme, un vieux shamshir dont la lame était rouillée, ébréchée et voilée au milieu. Il la tenait avec des mains tremblantes, comme si son contact lui était douloureux.

			Sehid-Alaz leva les bras et dessina un arc de cercle autour de lui, les paumes dirigées vers les spectres qui approchaient.

			— Pas maintenant, mes enfants. Pas ici. (Le roi de la treizième tribu inspira et grimaça de douleur.) Oubliez votre colère. Rappelez-vous qui vous étiez. (Sous l’emprise de Sehid-Alaz, les spectres s’arrêtèrent les uns après les autres.) Vous ne pouvez pas l’avoir. Je vous refuse ce trophée.

			Cahil éclata de rire.

			— Tu crois être en mesure de t’opposer à notre volonté ? (Il pointa son marteau d’armes vers les silhouettes fantomatiques.) Toi qui as été incapable de protéger ton peuple ?

			— Je le crois, Cahil Thariis’ala al Salmük.

			Cahil se tourna vers Mesut.

			— Fais-toi obéir de ton chien, mon cher Roi.

			Mesut ne réagit pas. Il livrait une bataille silencieuse contre Sehid-Alaz pour reprendre le contrôle de son esprit. L’asir le tenait à distance, mais il ne résisterait pas longtemps. Çeda devait l’aider si elle ne voulait pas qu’il se plie à la volonté du Roi Chacal.

			Elle se précipita vers Mesut et abattit Fille du Fleuve. Mesut bloqua l’attaque sans difficulté, mais elle sentit sa concentration faiblir. Elle évita un coup de gantelet et en para un autre en frappant son poignet du pied. Elle repartit à l’attaque en utilisant toutes les techniques que Zaïde – et Mesut – lui avait enseignées.

			Sehid-Alaz laissa échapper un grognement. Il était déjà à bout de forces. Il combattait l’esprit de Mesut, mais aussi la volonté des dieux. Un petit tourbillon de sable s’éleva et tourna autour de ses chevilles. Il se volatilisa lorsque Cahil approcha, comme si la simple présence du Roi suffisait à le neutraliser.

			Cahil attaqua Sehid-Alaz, et le roi oublié poussa un cri qui ressemblait au chuintement annonçant l’arrivée d’une tempête de sable. Cahil frappait avec frénésie. Sehid-Alaz reculait et parait les coups, la respiration sifflante. Quand il parvint enfin à lancer une contre-attaque, Cahil la bloqua et brandit son marteau. L’arme décrivit un arc de cercle et s’abattit sur la tête de l’asir.

			Sehid-Alaz se transforma en colonne de sable et réapparut dans le dos de Cahil. Celui-ci pivota, mais le shamshir du roi oublié fendit sa cotte de mailles à hauteur de l’épaule. Sous la violence du choc, Cahil tituba en arrière et perdit l’équilibre. Il poussa un grognement de douleur et voulut rouler sur le côté pour s’éloigner de son adversaire, mais Sehid-Alaz posa le pied sur son bouclier. Cahil libéra son bras précipitamment et recula pour éviter un coup mortel.

			Çeda et Mesut dansaient toujours au sommet d’une dune. La lame d’ébène et les gantelets s’entrechoquaient en produisant des claquements secs qui résonnaient dans l’air froid de la nuit. La jeune fille n’éprouvait plus la moindre peur. Elle était elle-même, elle était son sabre, elle était ses mouvements. Rien d’autre. L’énergie des pétales la soutenait et la poussait. Tout comme les battements de son cœur et du cœur de Mesut. Les deux rythmes étaient discordants, mais pour une raison étrange, ils se complétaient.

			— Tu es douée, force m’est de le reconnaître, dit Mesut en bloquant Fille du Fleuve et en contre-attaquant. Mais tu ne résisteras pas éternellement.

			Çeda sentit qu’il augmentait la pression avec davantage de subtilité et de précision que Zaïde. Son cœur manqua un battement. Elle toussa et recula d’un pas. Mesut poussa son avantage et le rythme cardiaque de la jeune fille s’affola. Son cœur battait comme celui d’un cheval sur le point de succomber à la fatigue et à la soif. Sa garde devint plus perméable.

			Mesut n’avait pas besoin d’autre chose. Avec un sens du combat consommé, il chargea, para une attaque et laboura une cuisse de la jeune fille d’un coup de griffe. Çeda grinça des dents et s’efforça d’ignorer la douleur, de la repousser au fond d’elle. Le Roi Chacal essayait de lui faire oublier les enseignements de Zaïde, ses propres enseignements, mais elle n’avait pas l’intention de se laisser manipuler. Elle inspira un grand coup et vida ses poumons avec lenteur. Jamais elle n’avait éprouvé un tel sentiment d’harmonie avec le Grand Shangazi. Elle sentait les dunes, la lumière des lunes, Sharakhaï… Elle sentait le vaste cercle des champs en fleur et les racines des adicharas qui s’enfonçaient loin, très loin, jusqu’au sein de la cité.

			Quand Mesut attaqua de nouveau, son cœur palpita, mais elle ne chercha pas à le contrôler. Elle l’accepta, lui, sa forme, ses mouvements. Elle savait comment Mesut allait réagir. Elle savait combien de temps s’écoulerait avant qu’elle lui ravisse le cadeau que lui avaient offert les dieux. Elle para deux coups et remarqua qu’il s’était fendu un peu trop loin alors qu’elle levait Fille du Fleuve. La lame sombre décrivit un arc de cercle d’une telle harmonie qu’il engloba tout ce qu’elle était, son âme et son corps.

			La main droite de Mesut tourbillonna dans les airs et son bracelet en or orné d’une gemme noire tomba au pied d’une dune. Le Roi Chacal poussa un hurlement de douleur et recula en titubant avant même que sa main touche le sable.

			— Prenez-la ! ordonna-t-il en serrant son moignon. (Il retrouva son équilibre et s’éloigna en courant.) Prenez-la !

			Çeda sentit une brûlure dans le dos, une autre à l’épaule droite. Les spectres. Ils se précipitaient vers elle en tendant leurs mains fantomatiques. Elle frappa de taille et ils reculèrent hors de portée de Fille du Fleuve, mais ils étaient si nombreux…

			Elle ramassa le bracelet couvert de sang de Mesut et le passa à son poignet. Aussitôt, les esprits et les âmes de ceux qui l’entouraient se cristallisèrent. Elle les sentit et ils la sentirent, mais leur comportement ne changea pas. Mesut leur avait donné l’ordre de l’attaquer.

			La jeune fille frappa de nouveau en les suppliant.

			Vous êtes libres maintenant. Je lui ai pris son bracelet.

			Puis elle parla à haute voix.

			— Tuez votre bourreau !

			Les spectres ne lui obéirent pas. L’un d’eux chargea et sa main glacée griffa la nuque de la jeune fille avant qu’elle ait le temps de réagir. La peur l’envahit… et puis elle se souvint.

			Le dernier geste d’Amalos. L’histoire gravée sur la feuille de cuivre. La femme qui avait sauvé son peuple en s’offrant au dragon des sables. Elle n’avait pas cessé d’y penser depuis qu’elle l’avait lue et à cet instant, alors qu’elle était entourée de créatures qui n’avaient pas d’autre choix que de la tuer, elle comprit enfin. Amalos avait trouvé la clé des vers de sang concernant le Roi Chacal. Mesut avait parlé de contrôle. Seulement de contrôle. C’était par cet unique moyen qu’il commandait les asirim depuis Beht Ihman, mais ce n’était pas ainsi que Çeda avait l’intention d’utiliser le bracelet doré.

			La jeune fille baissa son sabre et s’ouvrit aux asirim. À Sehid-Alaz. À Kerim. À tous ceux qui avaient été rassemblés dans le port pour combattre les ennemis des Rois, à tous ceux qui reposaient sous les adicharas. Et surtout, elle s’ouvrit aux âmes perdues qui l’encerclaient. Elle n’avait jamais fait quelque chose de si difficile, de plus intime. C’était comme tomber amoureux pour la première fois. C’était comme les terreurs d’un enfant confronté à un monde qui semblait si étrange. C’était comme le jour où elle avait vu sa mère rentrer indemne le lendemain de Beht Zha’ir. Ce souvenir la frappa avec une telle force que les larmes lui montèrent aux yeux. Elle était excitée, elle avait peur, elle se sentait vulnérable, mais elle ne céda pas à la terreur. Elle garda espoir et partagea ce sentiment avec les asirim, avec les spectres, avec tous ceux qui étaient prêts à l’écouter.

			Très vite, elle sentit ses propres émotions que lui renvoyaient Kerim, puis d’autres asirim, et d’autres encore, jusqu’à ce qu’elle ne fasse plus qu’un avec eux. Ce lien – un lien avec un être vivant qui n’était pas asservi par les dieux – permit aux membres de la treizième tribu d’entrevoir un fragment de leur vie passée. Il leur permit de se rappeler la liberté dont ils jouissaient quatre siècles plus tôt. Il leur permit de briser les chaînes dont Mesut les avait couverts.

			Les spectres ralentirent et baissèrent les bras. Puis ils attendirent et écoutèrent.

			Çeda se tourna vers le Roi Chacal. Les âmes rassemblées sous la forme d’une entité unique firent de même. Mesut essaya de leur imposer sa volonté, mais ils refusèrent de plier. Ils ne plieraient plus.

			Çeda leva Fille du Fleuve et la pointa vers le Roi Chacal.

			— Allez ! Étanchez votre soif !

			Sans un instant d’hésitation, les spectres se précipitèrent vers lui comme des faucons qui plongent sur leur proie. Mesut les affronta avec la seule main qui lui restait. Les griffes de métal fendirent l’air et tracèrent des sillons blancs sur les silhouettes fantomatiques. Des cris étouffés résonnèrent dans la nuit froide. Sous les coups de l’arme que Mesut avait reçue des dieux, plusieurs créatures succombèrent et retournèrent au néant, mais elles étaient nombreuses et attaquaient de tous les côtés.

			Elles laissèrent de profondes entailles sur les jambes et les bras du Roi. Elles lacérèrent ses flancs et son visage. Elles arrachèrent son armure et ses vêtements, et quand il fut nu, elles arrachèrent sa chair sans prêter attention à ses hurlements. Un coup lui fendit la gorge et une gerbe de sang jaillit dans l’air. Mesut tomba en arrière et ne bougea plus. Les spectres se rassemblèrent autour de lui pour le tailler en pièces.

			Les silhouettes fantomatiques cessèrent peu à peu de s’agiter, comme des arbres après une tempête. Elles s’assombrirent et se fondirent dans les ténèbres avant de disparaître. Le désert redevint silencieux. On n’entendait que les lointains échos de la bataille qui faisait rage dans le port de Sharakhaï.

			Cahil se tenait à dix pas de Çeda. Une tache sombre maculait ses vêtements à hauteur de l’épaule et de la cuisse droite. Sehid-Alaz était à côté de lui, un genou à terre. Ils avaient observé une trêve tacite pour regarder les spectres massacrer Mesut, mais le spectacle était terminé et le Roi se ressaisit. Il se redressa et se mit à courir. Pas vers Sehid-Alaz, ni vers Çeda. Vers les chevaux.

			Le moindre geste était une véritable torture, mais Çeda se lança à sa poursuite dans l’espoir de lui assener un coup de sabre avant qu’il s’échappe. Cahil regarda par-dessus son épaule et vit qu’elle gagnait du terrain. Il s’arrêta brutalement et pivota en brandissant son marteau d’armes. Çeda était prête. Elle esquiva la première attaque, puis la suivante avant de frapper à la gorge. Cahil roula sur le côté, mais la lame déchira la cotte de mailles accrochée à son casque et érafla son cou.

			Le Roi Confesseur ramassa une poignée de sable et la lança vers la jeune fille en se levant. Çeda protégea ses yeux d’une main et se prépara à une nouvelle attaque. Elle ne vint pas. Cahil avait tourné les talons et courait vers les chevaux. Il bondit sur la selle du premier, saisit les rênes du second et partit au triple galop.

			Des renforts. Il va chercher des renforts.

			Çeda essaya d’appeler les âmes prisonnières du bracelet de Mesut, mais il ne se passa rien et elle comprit que c’était sans espoir. Elle ne savait pas comment les invoquer, ou peut-être qu’elles avaient cessé d’exister dans ce monde, comme Sehid-Alaz l’avait craint.

			Tandis que Cahil disparaissait au loin, Sehid-Alaz s’effondra sur le sable. Malgré la douleur qui envahissait son corps, Çeda s’en approcha en boitillant. Le roi de la treizième tribu respirait avec difficulté. Il leva la main posée sur sa poitrine, prit celle de Çeda et la serra faiblement. Ses doigts ressemblaient à des brindilles, sa peau à du papier, mais la jeune fille sentait l’amour et la tendresse qui émanait de lui.

			— Merci, lui dit-elle.

			Il tourna les yeux vers elle avec lenteur.

			— Tu dois fuir, Çedamihn Ahyanesh’ala.

			Il avait raison, elle le savait. Cahil allait raconter ce qui s’était passé. Elle ne pouvait pas rentrer à Sharakhaï.

			— Venez avec moi.

			Elle voulut l’aider à se lever, mais il saisit ses poignets et l’arrêta.

			— Je ne peux pas abandonner les autres. (Il serra sa main une nouvelle fois.) Mais je peux t’offrir une dernière chose. (Des nuages de poussière montèrent au loin.) L’issue est proche.

			Tandis que le vent jouait avec sa robe, la jeune fille se pencha et déposa un baiser sur son front.

			— Merci.

			Sehid-Alaz battit des paupières et ferma les yeux. Ses lèvres articulèrent des paroles qui se perdirent dans le sifflement des bourrasques. Çeda se pencha un peu plus et tendit l’oreille, en vain. L’asir ne bougeait plus. Le vent gémit et frappa les dunes avec une violence que Çeda avait rarement vue.

			Elle attacha son voile, se leva et se mit en marche vers le cœur du désert. Comme une enfant perdue qui retrouve sa mère, le sable l’enlaça.
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			Hamid alla à la rencontre de Macide pour lui parler et Ramahd sentit sa bouche devenir plus sèche qu’un vieux parchemin. Un tintement aigu et dissonant carillonnait dans ses oreilles, un tintement au sein duquel il entendait le rire cristallin et lumineux de Rehann, un bruit qui n’avait jamais cessé de le ravir.

			Alu tout-puissant ! Je l’avais presque oublié.

			Il se retrouva brutalement au milieu du désert. Il tenait l’enfant agonisante dans ses bras. Elle mourait de soif. Ses paupières étaient lourdes et ses yeux vitreux avaient le plus grand mal à se concentrer sur lui. Il l’avait embrassée et avait senti ses lèvres craquelées sous les siennes juste avant qu’elle rende l’âme.

			— Va retrouver memma, ma chérie. Elle t’attend. Embrasse-la pour moi. Je vous rejoindrai bientôt, je te le promets.

			Elle ne l’entendait plus. Elle était déjà morte, mais c’était sans importance. Sa promesse ne s’adressait pas à un être vivant ; c’était un engagement qui la suivrait jusque dans les champs lointains. Il se pencha et murmura à son oreille.

			— Je tuerai l’homme qui a fait cela, puis je vous rejoindrai.

			Macide se tourna et se dirigea droit vers le Qaimirien, mais il s’arrêta brusquement en le voyant dégainer son sabre. Amaryllis se tenait près d’un arbre tout proche, tendue et silencieuse. Elle observait la scène avec des yeux avides. Hamid la regarda avec méfiance, mais il ne semblait pas disposé à se mêler des affaires de son seigneur.

			— C’est ce que tu veux ? demanda Macide en posant la main gauche sur le pommeau d’un de ses sabres.

			Oh que oui ! Ramahd mourait d’envie de croiser le fer avec lui, d’entendre les doux claquements des lames. Pourquoi hésiter ? Ses hommes étaient nombreux et même un adversaire aussi redoutable que Macide ne réussirait pas à leur échapper vivant. Mais Ramahd avait conclu un marché. Il avait accepté de faire passer la honte qu’il éprouvait vis-à-vis de Çeda avant son désir de tuer cet homme. En sachant très bien tout ce que cela impliquait.

			— Je ne suis pas ici pour toi, mais pour Qaimir, dit-il sur un ton sec et haché.

			— Peu m’importe pourquoi tu es ici, répliqua Macide. La seule chose qui m’intéresse, c’est de savoir si tu es capable de finir ce que tu as commencé. Mettons-nous en route. Détruisons les élixirs et affaiblissons les Rois. Ensuite, qui sait ce que les dieux nous réservent ?

			Ramahd était pétrifié, incapable de faire un geste, prisonnier d’une cellule qu’il avait bâtie de ses propres mains. Au-delà des murs du palais, un cri de guerre couvrit les lointains échos de la bataille, un cri qui semblait jaillir de la gorge d’un ancien dieu se préparant à remodeler le monde. Macide leva la main du pommeau de son sabre et fit un geste en direction du port.

			— La nuit ne durera pas éternellement, seigneur Amansir. Pas plus que nos chances de mener cette opération à bien.

			Maudit soit le triste imbécile que je suis.

			Ramahd baissa son sabre et le rengaina.

			Pardonne-moi, Rehann.

			Macide hocha la tête.

			— Bien.

			Emre avait lancé une autre corde et il ne fallut pas longtemps pour que le reste du groupe se hisse au sommet des remparts. Cette fois-ci, ils laissèrent les cordes en place. Cela leur permettrait de s’échapper plus vite le cas échéant. Ils remontèrent le chemin de ronde et descendirent un escalier qui les mena à une cour déserte. Sur un côté s’étendait un jardin soigneusement entretenu avec de magnifiques arbustes et des sentiers gravillonnés. Ils se glissèrent dans la serre en verre adossée au mur intérieur et remontèrent les allées bordées de plantes exotiques d’un pas pressé, puis ils franchirent une arche et entrèrent dans le palais.

			Ils restèrent immobiles quelques instants, l’arme à la main. Ils étaient dans un large couloir long de cent pas et baigné par la lumière dorée de grandes lanternes en cuivre accrochées à des crochets en fer. Une femme qui se trouvait près d’une porte les aperçut. Elle poussa un cri, lâcha son plateau en argent et s’enfuit. Lémi le Frêle s’élança à sa poursuite, mais elle n’avait pas fait cinq pas qu’un trait se planta entre ses omoplates. Elle s’effondra et se contorsionna sur l’épais tapis bleu en essayant d’arracher la flèche. Ramahd se tourna alors que Hamid encochait de nouveau.

			— Vite, lança Macide en se mettant à courir. Il ne leur faudra pas longtemps pour comprendre ce qui se passe et pour réagir. Attendez-vous à croiser des soldats de Kiral. Et Hamzakiir aura sans doute envoyé des hommes à lui. Je doute que notre présence ici les enchante.

			Tout le monde lui emboîta le pas. Peu après, ils entendirent des bruits de bottes sur les dalles en pierre, mais leurs propriétaires étaient encore loin. Ils arrivèrent devant un large escalier avec une volée de marches qui montait et une autre qui descendait. Ils empruntèrent la seconde et les échos d’une bataille leur parvinrent.

			— Allez ! Allez ! souffla une voix dure.

			Quelques instants plus tard, la lumière vacilla et s’éteignit sur le palier inférieur. L’obscurité envahit l’escalier.

			— Retourne en haut et rapporte trois lanternes, souffla Macide en se tournant vers Lémi le Frêle.

			Le colosse remonta en courant et revint avec trois grandes lanternes en cuivre qu’il distribua à ses camarades. Il regarda Emre avec des yeux écarquillés.

			— Des Vierges arrivent, dit-il sans prêter la moindre attention au chef des Hôtes sans Lune.

			— Combien ? demandèrent Emre et Macide d’une même voix.

			Lémi le Frêle remonta vers le palier supérieur en serrant la hampe de sa hache de guerre.

			— Deux, dit-il par-dessus son épaule.

			Macide dégaina ses shamshirs et lui emboîta le pas. En passant devant Hamid, il pointa une de ses lames vers le bas de l’escalier.

			— Tu sais où aller.

			Hamid hocha la tête et fit signe aux autres – y compris Ramahd et ses hommes – de le suivre.

			Ils descendirent trois étages avant d’arriver au pied de l’escalier. Un couloir sombre s’étendait devant eux. Un autre le croisait à angle droit un peu plus loin. Une curieuse odeur de source de montagne flottait dans l’air sec.

			Des claquements de lames résonnèrent dans la cage d’escalier. Emre s’arrêta net, prêt à remonter en courant.

			— Non, Emre ! siffla Hamid. Ce n’est pas le plus important et tu le sais.

			— Il risque de se faire tuer, répliqua le jeune homme.

			Hamid le saisit par les épaules et le poussa en avant pour l’éloigner de l’escalier.

			— Nous courons tous le même risque, dit-il.

			Ils poursuivirent leur chemin au petit pas et les bruits de combat faiblirent avant de s’évanouir. Ils s’arrêtèrent un peu plus loin devant une porte en pierre avec un trou de serrure circulaire au centre. Un Hôte sans Lune – un homme maigre avec une large mâchoire et des yeux ronds – s’agenouilla aussitôt. Il tira des crochets de la sacoche attachée à sa ceinture et les glissa dans l’orifice. Emre s’approcha en levant sa lanterne, mais l’homme lui fit signe de s’éloigner.

			— Fiche-moi le camp, mon garçon. Il faut que j’écoute.

			Alors que tout le monde reculait, de nouveaux bruits de bataille retentirent. Ils ne venaient plus de la cage d’escalier, mais du couloir de droite. Ramahd se demanda si les combattants étaient descendus ou s’il s’agissait d’un écho provenant des étages supérieurs.

			Les bruits gagnèrent en intensité. Un enchaînement ininterrompu de claquements de lames et de cris de guerre. De toute évidence, il ne s’agissait pas d’un simple affrontement entre Macide et Lémi d’un côté et deux Vierges de l’autre. Les combattants étaient beaucoup plus nombreux. Dans quel camp étaient-ils ?

			Ramahd entendit un cliquetis derrière lui.

			— C’est fait.

			Il faisait sombre, mais Ramahd distingua le crocheteur qui poussait la porte. Celle-ci gémit et s’entrouvrit vers l’intérieur. L’instant suivant, l’Hôte sans Lune s’effondra. Ramahd entendit quelque chose siffler à son oreille. Il se tourna et vit Amaryllis porter les mains à sa joue. La jeune femme arracha la fléchette à l’empenne rouge qui était plantée dans sa chair, puis cligna des yeux comme une personne mal réveillée.

			— Ramahd, dit-elle en contemplant le projectile qu’elle tenait à la main. Ramahd.

			Elle perdit l’équilibre et bascula en avant. Ramahd l’attrapa et l’allongea par terre avec des gestes précautionneux.

			— Attention ! cria le Qaimirien. Nous ne sommes pas seuls.

			Hamid n’avait pas attendu son avertissement pour réagir. Il se tourna et lança sa lanterne vers le fond du couloir. Celle-ci fila dans l’obscurité, passa devant la porte en pierre et s’écrasa en répandant une flaque d’huile enflammée sur le sol.

			Les ténèbres refluèrent aussitôt et une dizaine d’hommes apparurent au-delà des flammes. Emre décocha une flèche et le trait se planta dans la gorge de celui qui avait une sarbacane à la bouche. Un petit projectile glissa hors du tube et tomba par terre. L’homme saisit le fût de la flèche d’une main, puis bascula en arrière.

			Les inconnus portaient des dishdashas et des turbans. Il s’agissait probablement des hommes envoyés par Hamzakiir pour récupérer les élixirs. Le feu les empêchait d’avancer. Près d’eux, deux formes sombres étaient tapies sur le sol. Leur peau rouge sang brillait à la lueur des flammes. On aurait des chiens écorchés à coups de fouet. Des chiens avec des membres étrangement anguleux et une paire de cornes qui partaient du milieu du front avant de s’étendre comme des lames de faux. Ils n’avaient pas d’yeux. Ils avaient de larges narines et une gueule béante avec plusieurs rangées de dents étroites. Il s’agissait peut-être d’anciens crocs, mais c’était difficile à dire, car elles étaient ébréchées ou brisées.

			— Tout le monde dans la crypte ! cria Hamid en poussant la porte en pierre.

			Emre tira une flèche sur une des deux créatures.

			Celle-ci esquiva le trait aussi facilement que s’il s’était agi d’une plume portée par la brise.

			Puissant Alu, protège-nous ! Si c’est le genre de monstres que Hamzakiir aime invoquer, il ne faut surtout pas que les élixirs tombent entre ses mains.

			Ramahd saisit Amaryllis par les épaules et la tira à l’intérieur de la crypte. Luken fit de même avec le crocheteur. La lourde porte venait à peine de se refermer que quelque chose la percuta du côté du couloir. Les hommes les plus proches s’appuyèrent contre le battant, mais celui-ci s’entrouvrit. Alors que Ramahd allongeait Amaryllis sur le sol en pierre froide, un bras écarlate se glissa par l’entrebâillement et frémit comme une patte d’insecte. Luken était tout près. Les doigts griffus s’abattirent sur sa cuisse gauche et le bras se retira en emportant sa jambe.

			Luken laissa échapper un cri de surprise et de peur. Il chercha une prise à laquelle se raccrocher, perdit l’équilibre et roula à terre en poussant un hurlement de douleur. La porte se ferma avec un bruit sourd et tous les yeux se tournèrent vers le Qaimirien. Un flot de sang jaillissait de son moignon.

			— Ramahd, souffla Amaryllis.

			Ramahd ne lui prêta pas attention. Il était incapable de détourner les yeux de Luken qui se tordait de douleur.

			La force de cette créature… Alu ! nous allons tous mourir.

			Et les élixirs ? Ils allaient peut-être mourir, mais ils avaient encore une chance d’accomplir leur mission, non ? Alors que Ramahd se tournait vers ses compagnons, Amaryllis lui effleura le bras.

			— Ramahd. (Il la regarda et elle fit un geste en direction du crocheteur.) Donne-moi son cœur.

			Les hurlements de Luken faiblissaient déjà. Quelque chose percuta la porte qui s’entrouvrit de nouveau. Des nuages de poussière tombèrent du plafond et formèrent un voile gris à la lumière des lanternes. Le bras rouge réapparut. Tiron essaya de le trancher, mais la main réagit avec une rapidité et une précision inhumaine. Elle saisit son sabre et le lui arracha avant de se retirer avec son butin. Comme la fois précédente.

			Il faut que je détruise les potions. Je suis venu pour cela.

			Ramahd voulut se redresser, mais Amaryllis l’attrapa par le poignet.

			— Ramahd, apporte-moi son cœur.

			Il la regarda.

			— Quoi ?

			— Tu ne me vois donc pas ?

			Les mots étaient simples, mais leur effet fut stupéfiant. Le visage d’Amaryllis changea et elle devint une autre. Les Qaimiriens avaient-ils été envoûtés avant de quitter l’ambassade ou le sortilège de transformation était-il arrivé à son terme ? Ramahd l’ignorait, mais c’était désormais Meryam qui était étendue devant lui.

			Il la saisit par les épaules et la secoua.

			— Pourquoi as-tu pris de tels risques ? Pourquoi es-tu venue avec nous ?

			— Je suis responsable. Je ne pouvais pas confier cette tâche à quelqu’un d’autre. (Il ouvrit la bouche, mais elle lui serra la main.) Dépêche-toi, Ramahd. Apporte-moi le cœur de cet homme.

			Ramahd tourna la tête vers le crocheteur allongé tout près, puis vers la porte qui tremblait de nouveau. Les créatures la percutaient sans relâche avec leurs cornes. Un bras écarlate se glissa par l’entrebâillement et frappa un Hôte, emportant la moitié de son visage d’un seul coup. Ramahd tira son couteau et s’accroupit près de Luken en ignorant le crocheteur. Si Meryam devait dévorer un cœur, il ne lui donnerait pas celui d’un homme qui avait pris des drogues.

			— Pardonne-moi, murmura-t-il à l’oreille de Luken qui s’était enfin tu.

			Il plongea l’arme dans sa poitrine, trancha le sternum et tira de toutes ses forces avant de glisser sa lame entre les côtes.

			Tiron, qui faisait partie du groupe qui essayait désespérément de fermer la porte en pierre, le regarda avec des yeux écarquillés.

			— Mais qu’est-ce que vous faites, seigneur ? Laissez-le donc !

			Ramahd ne l’écouta pas. Il découpa une nouvelle côte, écarta les autres et plongea sa lame dans la cage thoracique. Par tous les dieux ! le cœur battait encore. Il le voyait palpiter avec lenteur.

			— Pardonne-moi, Luken.

			— Laissez-le ! hurla Tiron.

			Il s’écarta de la porte et fit un pas vers Ramahd. Il n’alla pas plus loin. Emre le percuta et l’envoya rouler sur le sol.

			Ramahd ne perdit pas de temps. Il récupéra le cœur couleur rubis et le porta à la bouche de Meryam. Celle-ci mordit dedans et mâcha en clignant des paupières, les yeux mi-clos.

			Elle prenait une deuxième bouchée quand quelque chose s’abattit sur Ramahd.

			— Comment osez-vous souiller la chair de mon frère ?

			Un nouveau choc ébranla la porte. Elle s’entrouvrit et une créature glissa la tête dans la crypte. Avant que quelqu’un ait le temps de dégainer son sabre, elle força le passage et entra.

			Tiron lâcha Ramahd et roula sur le côté. Les deux hommes se levèrent alors que le monstre approchait, ses griffes raclant le sol couvert de sang. Cicio lui assena un puissant coup de sabre entre les épaules. La créature se tourna vers lui et le saisit à la gorge d’un geste si rapide que personne ne le vit. Elle arracha une poignée de chair, puis se précipita vers Gautiste tête baissée. Gautiste eut à peine le temps de porter un coup maladroit. Une corne transperça son armure et s’enfonça dans son ventre. Le monstre le souleva, puis le projeta au terme d’un violent mouvement qui partit de la queue et remonta jusqu’à la tête. Aussi facilement qu’un loup se débarrasse d’un lapin.

			La seconde créature essayait d’entrer à son tour. Hamid et quelques Qaimiriens poussaient la porte de toutes leurs forces pour l’en empêcher, mais de toute évidence, leurs efforts étaient voués à l’échec.

			La première créature frappa Cicio qui avait trouvé la force de se jeter sur elle. Le malheureux fut projeté dans un coin de la crypte et ne bougea plus. À cet instant, la bête tourna la tête vers Meryam comme si elle venait de sentir un grand danger. Ses narines se dilatèrent et elle écarta les jambes pour se rapprocher du sol. Meryam se redressa en mâchant un bout de cœur. Des taches rouges maculaient son menton et son cou. La main qui tenait le morceau de chair était un gant écarlate. Son déguisement fondait et elle retrouvait son véritable aspect tandis qu’un sang nouveau coulait dans ses veines en lui apportant la force de Luken.

			La bête se baissa un peu plus et chargea.

			Ramahd essaya de l’intercepter, mais elle était trop rapide.

			— Non ! cria-t-il.

			Meryam s’était levée et tendait le bras droit devant elle. Sa main glissa sur le menton du monstre qui se précipitait vers elle et celui-ci s’arrêta net et décolla du sol comme s’il venait de s’écraser contre un mur invisible. Ramahd crut que Meryam l’avait attrapé par la peau du cou, mais il se trompait. Le bras droit de la jeune femme tremblait et les doigts de sa main étaient écartés devant la poitrine rouge et luisante du monstre.

			La créature leva la tête en frissonnant sous le coup d’une mystérieuse extase et ses membres se tendirent comme si on l’écartelait. Meryam avança d’un pas et la souleva un peu plus haut par l’intermédiaire d’un lien que Ramahd ne voyait pas, mais qu’il sentait à l’intérieur de sa poitrine. Il éprouva un étrange sentiment de vide, comme si Meryam avait bu son sang avec celui de Luken. Son sang et celui de toutes les personnes présentes dans la crypte.

			Meryam leva le bras plus haut. La créature tournoya en l’air, puis s’inclina comme si on la couchait sur une table invisible. Meryam baissa le bras d’un coup et le monstre suivit le mouvement. Le choc fut si brutal que le sol en pierre se fissura. La crypte trembla. De nouveaux nuages de poussière tombèrent du plafond. La poitrine du monstre n’était plus qu’un amas informe de chair, d’os et de sang. Ses griffes labourèrent le sol, puis il cessa de bouger.

			Alors que Meryam se tournait vers la seconde créature qui venait d’entrer, la porte en pierre s’ouvrit en grand et des hommes armés de sabres firent irruption dans la crypte. Ramahd frappa le premier à la cuisse avant de lui trancher la gorge. Puis il tua le suivant, mais ils étaient trop nombreux. Le Qaimirien avait aperçu une dizaine d’hommes dans le couloir, et il comprit qu’ils étaient bien davantage.

			Il repoussa un assaillant, puis un second tandis qu’il reculait avec Tiron, Hamid et Emre. Mais il en arrivait toujours d’autres et il fut vite séparé de ses camarades. Il battit en retraite dans une partie sombre de la crypte et ses adversaires se transformèrent en silhouettes indistinctes.

			Quelqu’un le percuta. Il parvint à frapper aux jambes avant de perdre l’équilibre et de recevoir un coup de kenshar au flanc. Son armure résista, mais la lame mordit sa chair. Fou de rage, désespéré, il essaya de s’emparer de l’arme de son adversaire. Celui-ci était désormais à cheval sur lui et tenait le couteau à deux mains. La pointe se rapprocha de la poitrine du Qaimirien.

			Ramahd laissa échapper un cri animal et poussa de toutes ses forces, mais cela ne suffit pas. La pointe traversa sa tunique, puis le cuir de l’armure qu’il portait en dessous. Elle s’enfonça dans la peau à hauteur du cœur.

			Ramahd aperçut alors une forme sombre au-dessus de lui et son adversaire fut secoué par un spasme. Sous le coup de cette contraction involontaire, l’homme enfonça son couteau un peu plus profondément, puis il s’affaissa. Ramahd le fit rouler sur le côté et vit que Macide se tenait devant lui. Le chef des Hôtes sans Lune prit ses deux sabres dans une main et lui tendit l’autre. Ramahd la saisit et récupéra son shamshir avant que Macide le relève.

			Le Qaimirien se relança aussitôt dans la bataille. Lémi le Frêle était là. Sa hache de guerre avait disparu et il brandissait un lourd bâton à deux mains. C’était une arme d’apparat destinée à un Roi, mais elle n’en demeurait pas moins redoutable. Le colosse l’abattait sur les sbires de Hamzakiir avec une expression de rage intense. Ramahd et Macide le rejoignirent pendant que Tiron, Hamid et Emre repoussaient une poignée de survivants dans un coin de la crypte.

			Meryam était à l’autre extrémité de la salle. Derrière elle, une lampe projetait d’étranges ombres sur le monstre écorché. La jeune femme posa une main sous sa gueule. Son pouce s’enfonça sous la mâchoire, puis elle leva l’autre main et décapita la créature avec une désinvolture et une rapidité étonnante. La bête s’effondra, secouée par des spasmes.

			Les hommes de Hamzakiir semblaient décidés à combattre jusqu’au dernier et ils ne tardèrent pas à succomber aux assauts de Macide, de Ramahd et de leurs camarades. Bientôt, on n’entendit plus que des respirations hachées au milieu de corps ensanglantés. Les Qaimiriens et les rebelles grimaçaient sous le coup de l’épuisement, de la douleur ou des deux en même temps. Seule Meryam était parfaitement calme. Elle se tenait devant le corps de la seconde créature. Elle était redevenue elle-même, la reine de Qaimir. Elle respirait en silence, les narines dilatées. Elle semblait ne pas vouloir, ou ne pas pouvoir, détacher ses yeux de la carcasse du monstre.

			Macide regarda la jeune femme, puis Ramahd.

			— Nous devons nous dépêcher.

			Ramahd acquiesça.

			— Partez devant, dit-il. (Il se tourna vers Tiron et Riccio, les deux derniers Qaimiriens, et pointa le doigt vers le chef des Hôtes sans Lune.) Suivez-le.

			Riccio inclina la tête et obéit. Emre, qui avait ramassé une lanterne, l’accompagna et les deux hommes s’enfoncèrent dans la crypte. Tiron regarda Ramahd avec une expression indéchiffrable, puis jeta un rapide coup d’œil à Meryam avant de rejoindre Riccio.

			Ramahd s’approcha de Meryam avec lenteur.

			— Comment vas-tu ? demanda-t-il.

			La jeune femme resta immobile. Son visage affichait un mélange de stupeur et d’émerveillement.

			— Ils étaient habités par un tel pouvoir, Ramahd.

			— Hamzakiir.

			— Oui.

			Par les dieux qui respirent ! elle souriait !

			— Meryam, nous devons nous dépêcher.

			Elle tourna la tête vers lui au bout d’une éternité.

			— Oui, bien sûr.

			Elle se dirigea vers la lueur de la lanterne d’Emre comme si rien ne s’était passé.

			Quand ils rattrapèrent leurs compagnons, ceux-ci contemplaient d’innombrables étagères garnies de fioles en verre qui émettaient une lumière bleu pâle. Il devait y en avoir des dizaines de milliers. Elles formaient une constellation dont la lueur n’était pas sans rappeler l’éclat des feuilles d’adichara sous les lunes. C’était donc cela que Hamzakiir convoitait. C’était donc cela qu’il espérait voler aux Rois afin de prendre leur place, afin de devenir le nouveau maître de Sharakhaï.

			Tout le monde était subjugué par le spectacle. Ces fioles avaient assuré le règne des Rois pendant quatre siècles. Elles avaient été préparées grâce au pouvoir d’Azad, mais Azad était mort et il ne restait plus que les stocks cachés dans les palais de Kiral, de Zeheb et d’Ihsan. Si les dieux étaient généreux, les deux autres groupes envoyés par Macide avaient eux aussi réussi à atteindre leur but.

			Macide regarda Meryam. Après tout ce qui venait de se passer, il semblait se demander si elle allait accepter qu’on détruise les élixirs. Et il avait raison de s’inquiéter. La jeune femme contemplait les étagères comme elle avait contemplé la carcasse du monstre un peu plus tôt. Mais au bout d’une seconde – peut-être deux –, elle hocha la tête, se tourna et s’éloigna.

			Macide hocha la tête à son tour et tout le monde se mit au travail. Ils renversèrent les étagères les unes après les autres et brisèrent les fioles jusqu’à la dernière.
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			Depuis le balcon de son palais, le Roi Ihsan écoutait les derniers échos de la bataille. Il ne pouvait pas voir le port royal, mais les bruits étaient d’une clarté étonnante. Les combats faisaient rage depuis des heures maintenant.

			Les autres devaient encore être là-bas. Kiral, Husamettín, Beşir et Mesut. Ainsi que ce crétin de Sukru. Et Cahil le cruel. Ils pardonneraient à Ihsan son absence. Il n’avait jamais été très doué pour le maniement des armes. Yusam avait dû s’abstenir, lui aussi, mais Azad était allé se battre pour ne pas éveiller la suspicion. Ihsan regrettait de ne pas avoir trouvé une excuse pour lui éviter cette épreuve sans perdre la face et sans menacer leurs projets. Les prochains jours allaient être cruciaux – plus difficiles que tout ce qu’Ihsan avait connu jusqu’à présent – et risquer la vie d’Azad pendant une nuit était un faible prix à payer pour détourner les soupçons. Le Roi Éloquent savait que les Hôtes sans Lune avaient rempli leur mission dans son palais. Et dans celui de Zeheb sans doute. Les deux Rois avaient limité le nombre de Vierges présentes et disséminé les soldats de manière qu’ils ne puissent pas protéger les caches.

			Les rebelles auraient plus de mal à détruire celle qui se trouvait dans le palais de Kiral. Ihsan leva les yeux vers Marégale qui était entouré d’un voile diaphane d’étoiles. Qui remporterait la victoire ? Les gardes de Kiral, les hommes de Hamzakiir ou les scarabées d’Ishaq et de Macide ? C’était sans grande importance. Même si la cache de Kiral n’était pas détruite, la faible quantité d’élixir restant suffirait à créer des tensions entre le Roi des Rois et ceux qui lui baisaient les pieds.

			Les pensées d’Ihsan furent interrompues par l’arrivée d’un véhicule qui s’arrêta devant son palais. Un laquais approcha, mais n’eut pas le temps d’atteindre la porte. Celle-ci s’ouvrit brusquement et le Roi Yusam descendit. Onur apparut à son tour et extirpa tant bien que mal son énorme carcasse de la cabine.

			— Tiens, tiens, souffla Ihsan. Voilà qui est intéressant. Pour quelle raison Yusam a-t-il jugé utile de se faire accompagner par le Roi Festif ?

			Comme s’il avait entendu ces paroles, Yusam leva la tête vers le balcon et croisa le regard d’Ihsan. Les deux hommes s’observèrent un instant, puis Yusam se dirigea vers les portes du palais d’un pas décidé.

			Ihsan quitta ses appartements et descendit le grand escalier couvert d’un tapis. Tolovan vint à sa rencontre. Le vizir semblait inquiet.

			— Que font-ils là ? demanda-t-il à voix basse.

			Ihsan passa devant lui.

			— Nous allons bientôt le savoir.

			Deux grands braseros éclairaient le hall d’entrée. Yusam tourna la tête vers Ihsan qui descendait les dernières marches. Il avait les mains dans le dos et sa posture était étrangement formelle. Onur se tenait derrière lui. Il observait la scène avec une certaine curiosité, comme si Yusam lui avait raconté une histoire qu’il ne parvenait pas à croire.

			— Je suis heureux que vous soyez venus, déclara Ihsan en s’approchant d’un pas précipité. J’ai appelé des renforts, mais avec cette bata…

			— Yusam affirme que ta réserve d’élixir a été découverte, l’interrompit Onur. Et détruite. A-t-il raison ?

			Ihsan inclina la tête vers Yusam.

			— Si seulement les dieux t’avaient envoyé cette vision plus tôt, dit-il avec une expression et une voix où perçait une pointe d’hystérie. Oui, des inconnus se sont introduits dans mon palais. Ils ont neutralisé les gardes et…

			— Conduis-nous ! ordonna Onur.

			Yusam restait étrangement silencieux. Il évitait même de croiser le regard d’Ihsan. Il semblait craindre de prendre la parole, ou de succomber à la voix envoûtante du Roi Éloquent.

			— Très bien, dit Ihsan.

			Ils traversèrent le palais, empruntèrent un escalier qui desservait les niveaux inférieurs et gagnèrent la crypte où Ihsan entreposait sa réserve d’élixir. La porte était ouverte. Une vingtaine de cadavres étaient alignés sur le sol. Ihsan avait insisté pour qu’on les laisse là. « Il faut examiner les corps avant de les emporter », avait-il expliqué à ses subordonnés. Il fallait surtout montrer qu’un affrontement violent avait eu lieu afin de ne pas éveiller les soupçons des Rois.

			Onur s’avança vers la porte de la crypte en se dandinant et n’accorda qu’un coup d’œil aux cadavres. Yusam, lui, s’arrêta et les examina les uns après les autres – y compris ceux des deux Vierges et des Hôtes sans Lune. Il s’intéressa surtout au corps d’un homme aux cheveux grisonnants qui avait une plaie béante au bas du dos – l’endroit où Ihsan l’avait frappé.

			— C’est toi qui l’as tué, dit-il à Ihsan.

			— En effet, reconnut Ihsan, surpris par le ton monocorde du Roi aux Yeux de Jade.

			Ihsan avait jugé bon de participer à l’affrontement. Il aurait été inconcevable qu’il ne cherche pas à défendre la cache. Kiral pouvait pardonner un manque de vigilance, mais pas un acte de lâcheté.

			Yusam se redressa.

			— Puis-je voir ton couteau ?

			— Bien sûr.

			Ihsan dégaina la dague à triple lame incurvée que Tulathan lui avait offerte la nuit de Beht Ihman. Yusam la prit et l’examina avec une expression impassible.

			Puis il se tourna et entra dans la crypte à grands pas, la dague à la main. Le sol était couvert de verre brisé et de flaques d’élixir qui brillaient d’une lueur bleu pâle.

			— C’est bien toi qui l’as tué ? demanda Yusam.

			— Oui.

			Le premier homme qu’il tuait depuis une éternité. Il ne l’avait pas fait de gaieté de cœur, mais c’était un élément important de la mise en scène.

			— Et puis tu es retourné dans tes appartements.

			Ce n’était pas une question cette fois-ci, mais une constatation.

			— Quand je suis arrivé, il était déjà trop tard. La plupart des Hôtes s’étaient enfuis. J’ai tué celui-là et j’ai regagné mes appartements pour vous informer, vous et les autres Rois, de ce qui s’était passé.

			— Qui as-tu envoyé pour porter le message ?

			Ihsan comprit qu’il avait deviné. Il n’avait jamais envoyé de messager. Il avait attendu pour être sûr que tout se passerait bien. Il écarta les bras dans un geste désarmant.

			— J’ai été obligé de régler de nombreux problèmes en urgence. En fait, je m’apprêtais à en envoyer un quand vous êtes arrivés.

			Onur regarda Yusam. Il attendait, mais qu’attendait-il ? Que Yusam comprenne ce qui s’était passé ? Le Roi aux Yeux de Jade tenait toujours la dague à triple lame. Il n’aurait aucun mal à tuer Ihsan si l’envie l’en prenait.

			Il était temps que le Roi Éloquent montre l’étendue de ses talents – en espérant qu’il n’était pas trop tard.

			— Seigneurs, dit-il en sortant le second cadeau que lui avait offert Tulathan.

			Il n’eut pas le temps d’ajouter un mot. Yusam fit un signe de tête et Onur se précipita vers Ihsan.

			— Arrête-toi ! ordonna le Roi Éloquent.

			Mais il s’était toujours douté que ses pouvoirs seraient moins efficaces contre ses pairs. C’était pour cette raison qu’il les utilisait avec parcimonie.

			L’énorme poing d’Onur s’écrasa sur le visage du Roi Éloquent et celui-ci partit en arrière. Il essaya de garder l’équilibre, mais il eut l’impression que ses bras n’étaient pas à leur place habituelle. Il tituba comme un voyageur qui affronte pour la première fois le tangage et le roulis d’un vaisseau des sables lancé à pleine vitesse. Il s’immobilisa enfin quand sa tête heurta le mur en pierre qui était derrière lui. Il glissa sur le sol tandis que ses oreilles carillonnaient. Il distingua les énormes jambes du Roi Paresseux qui approchaient.

			— Seigneurs Rois, essaya-t-il de dire, mais seul un bredouillement incompréhensible sortit de sa gorge.

			Onur le saisit par sa tunique et le souleva avant de le plaquer contre le mur. Ihsan fut secoué par une quinte de toux. Il cligna des paupières pour chasser les étoiles qui encombraient son champ de vision et déglutit dans le vain espoir de faire taire les cloches qui tintaient à ses oreilles. Il ouvrit la bouche pour dire quelque chose, mais Onur le réduisit au silence en le plaquant une nouvelle fois contre le mur.

			Yusam approcha en observant la dague qu’il tenait à la main.

			— Tous ces conseils que tu m’as prodigués pendant tant d’années, dit-il. Lentement, mais sûrement, tu as utilisé mes peurs contre moi.

			Il s’arrêta et ses yeux de jade plongèrent dans ceux d’Ihsan. Son regard était un réquisitoire, l’affirmation d’une vérité qu’Ihsan se savait incapable de dissimuler plus longtemps. Le Roi Destin avait découvert trop de choses.

			Il ouvrit la bouche. Onur le décolla du mur, mais Yusam posa une main sur son avant-bras charnu pour l’arrêter.

			— Laisse-le parler.

			Ihsan éclata de rire et tourna la tête pour cracher du sang. Contrairement à Yusam et Onur, le comique de la situation ne lui avait pas échappé. Les choix qu’il avait faits avaient balisé un chemin à travers la forêt et petit à petit, guidé Yusam vers ce sordide coup de théâtre.

			— Manipuler tes peurs a été un jeu d’enfant, seigneur Roi.

			— Tu as laissé faire tout cela.

			Yusam montra la crypte sombre et le sol qui luisait d’un reflet bleu pâle. À cet instant, Ihsan aperçut quelque chose. Un jeu de lumière. Ou une illusion créée par son esprit confus, peut-être.

			— Je… (Une vague de douleur le fit grimacer et il ferma les yeux en attendant qu’elle passe.) Je n’ai jamais voulu que tout cela arrive.

			Yusam adressa un signe de tête à Onur. Celui-ci souleva Ihsan à deux mains et le plaqua contre le mur avec la force d’un bélier qui défonce les portes d’une forteresse. Le Roi Éloquent entrevit le sourire et les yeux porcins d’Onur tandis qu’il glissait à terre. Ses oreilles carillonnaient plus fort que jamais. Les lèvres de Yusam bougèrent, mais il n’entendit pas ce qu’il disait.

			Alors que Yusam adressait un nouveau hochement de tête à Onur, une forme sombre surgit sur la gauche et disparut aussitôt. Une profonde entaille se dessina en travers de la gorge de Yusam.

			Une gerbe de sang jaillit de la plaie et aspergea Ihsan au rythme des pulsations cardiaques du Roi aux Yeux de Jade. Onur se tourna pour chercher l’agresseur. Il s’apprêtait à arracher la dague à triple lame des mains tremblantes de Yusam quand l’ombre réapparut. Une profonde entaille se dessina sur l’avant-bras du Roi Paresseux, puis une autre lorsque le mystérieux assaillant se matérialisa derrière lui. Onur poussa un cri de rage et de douleur. Il se tourna de nouveau, mais l’ombre disparut comme un nuage de vapeur et réapparut dans son dos.

			Ihsan distingua un bras armé d’un couteau et une lame qui s’enfonçait profondément entre les omoplates du Roi Paresseux.

			Azad. C’était Azad. Enfin, Nayyan. Elle était venue le sauver.

			Mais il ne fallait pas se fier à l’embonpoint d’Onur. L’ombre disparut et quand elle réapparut de nouveau, le Roi Paresseux lui assena un puissant coup de coude. Touché à la tête, Azad tituba en arrière, trébucha contre les jambes du cadavre d’Ihsan et tomba par terre. Onur tourna les talons et s’enfuit en courant. Ses blessures saignaient abondamment. Sa peau et ses vêtements étaient maculés de marques rouge sombre.

			Nayyan – sous les traits d’Azad – se leva et tendit la main vers les couteaux qu’elle tenait de son père, mais ses mains refusèrent de lui obéir. Elle se figea, respira un grand coup et essaya de nouveau. Elle saisit le premier, puis le second.

			Puis elle tourna la tête vers Ihsan.

			— Quelle fine équipe nous formons, dit le Roi Éloquent.

			Elle éclata de rire. Le visage et l’expression appartenaient à Azad, mais les yeux… Ces yeux n’appartenaient qu’à elle.

			— Il ne doit pas quitter le palais, dit Ihsan.

			Elle hocha la tête.

			— Je sais.

			Elle se redressa et se dirigea vers la porte à grandes enjambées.

			 

			Le soleil réchauffait déjà l’horizon oriental. Ihsan baissa les yeux et regarda ses serviteurs pousser l’araba de Yusam. On avait tranché la gorge du chauffeur. Son corps et celui du Roi aux Yeux de Jade avaient été installés dans la cabine. Cette terrible nuit avait fait deux malheureuses victimes de plus.

			Il ne serait pas facile de trouver une explication convaincante, mais dans de telles circonstances, la simplicité était de mise. Yusam et Onur étaient venus. Yusam avait vu l’attaque de la cache dans son bassin, mais il était arrivé trop tard pour l’empêcher. Ihsan les avait conduits à la crypte, puis ils étaient remontés et s’étaient séparés. Le Roi Éloquent ne savait pas ce qui s’était passé ensuite. Il l’avait découvert lorsque des messagers s’étaient présentés aux portes de son palais. Ce sont eux qui lui avaient appris qu’il y avait deux cadavres dans l’araba.

			Leurs témoignages impartiaux consolideraient sa version des faits. À condition que Nayyan rattrape Onur et le fasse taire une fois pour toutes.

			Il entendit des bruits de pas derrière lui.

			— Qu’y a-t-il, Tolovan ?

			— Le Roi Azad est de retour.

			— Faites-la entrer.

			— Bien, seigneur Roi.

			Tolovan ne fit aucune remarque quant au lapsus sur le sexe d’Azad. Ihsan faisait pourtant très attention depuis qu’un assassin avait tué le père de Nayyan. Il lui faudrait redoubler d’effort. À supposer qu’il ne soit pas obligé de quitter Tauriyat, bien entendu.

			Azad entra. Son expression était éloquente, mais Ihsan posa néanmoins la question.

			— Onur ?

			— Disparu. Je l’ai cherché dans tous les recoins du palais. Je n’ai trouvé que les traces d’un animal.

			— Une panthère ?

			C’était l’incarnation préférée d’Onur.

			— Les traces d’un félin en tout cas. Avec des gouttes de sang à côté. J’ai suivi la piste jusqu’aux remparts de Tauriyat et puis plus rien.

			Ihsan secoua la tête. Il aurait dû prévoir la réaction de Yusam. Il aurait dû être prêt à neutraliser Onur. Mais il n’était pas le genre d’homme à s’appesantir sur les erreurs passées.

			Il faut regarder devant soi. Toujours devant soi. Ce qui est fait est fait.

			— Qu’allons-nous faire ? demanda Azad.

			— Nous allons parler à Zeheb. Lui raconter ce qui s’est passé. Sans rien lui cacher. Nous allons lui demander s’il peut localiser Onur. Si nous le trouvons avant qu’il ait le temps de parler aux autres Rois, nous le tuerons. Et s’il nous échappe… Onur n’a jamais été très apprécié au sein de la Maison des Rois. Nous pourrons utiliser cette antipathie contre lui.

			Azad resta silencieux un moment.

			— Tu es sûr que nous ne ferions pas mieux de quitter Sharakhaï ?

			Ihsan se tourna vers elle et la toisa.

			— Je préférerais encore mourir. (Son regard sembla apaiser les inquiétudes d’Azad.) Nous allons nous en tirer.

			Azad hocha la tête et sortit. Il avait retrouvé une certaine détermination.

			Ihsan retourna sur le balcon en caressant sa barbe et regarda la cité éclairée par les premiers rayons du soleil. Il se demanda ce que l’avenir lui réservait.
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			Çeda marchait en boitant, une main plaquée contre sa blessure au flanc. La fraîcheur de la nuit s’était retirée du désert, chassée par la chaleur du soleil matinal. Il était presque midi. La jeune fille ne s’était pas arrêtée depuis la mort de Mesut, depuis qu’elle avait abandonné Sehid-Alaz à son destin. Elle marchait depuis un siècle, depuis un millénaire, depuis l’aube des temps.

			Elle se tourna et regarda derrière elle en se demandant quand les Rois finiraient par la rattraper. C’était inévitable. Ce n’était qu’une question de temps. Mais elle ne baisserait pas les bras. Elle ne s’arrêterait pas.

			Elle avait tué un autre Roi. Le deuxième. Un troisième avait été tué par sa mère. Et si les dieux étaient bons, Cahil ne survivrait pas aux blessures que Sehid-Alaz et elle lui avaient infligées.

			La jeune fille se rappela alors que le Roi Confesseur avait résisté au poison de sa flèche et elle éclata de rire – un son étrangement étouffé dans l’immensité du désert. Les dieux étaient tout sauf bons.

			— Vous êtes cruels ! cria-t-elle au vent sec. (Elle écarta les bras et se mit à tourner en contemplant le ciel azur.) Vous m’entendez ? Les dieux sont cruels !

			Elle attendit une réponse, mais n’entendit que les crissements et les soupirs du sable.

			Elle dégaina son sabre.

			— Vous avez peur de m’affronter, hein ? (Elle brandit son arme et poursuivit en criant à pleins poumons.) Vous avez peur de moi ? (Elle abattit le sabre, et le plat de la lame souleva un arc de cercle ambré d’une pureté magnifique.) Venez ! Affrontez-moi ! Je ne suis qu’une simple mortelle !

			Elle attendit un long moment, mais le désert se contenta d’écouter sa colère s’essouffler.

			Elle se remit en marche, le sabre à la main. La soif lui donnait le vertige. Tous ces préparatifs et elle n’avait même pas pensé à emporter une outre. Mais elle n’avait pas oublié le livre de sa mère. Elle glissa la main vers son sac pour le toucher.

			Le sac avait disparu.

			Elle s’arrêta et lâcha son arme. Elle palpa sa ceinture et fouilla sa robe de combat. Par le souffle du désert, rien ! Elle se retourna, puis se mit à courir en regardant autour d’elle. Les dunes ne l’avaient-elles pas recouvert ?

			Le vide laissé par sa mère se dilata et menaça de l’avaler. Elle ne résisterait pas. Dans les champs lointains, elle pourrait revoir Ahya.

			Elle contempla l’horizon en direction de Sharakhaï. Dieux, comme elle aurait voulu regagner la cité, s’asseoir aux pieds d’Ibrahim et l’écouter raconter la naissance du désert. Comme elle aurait voulu s’accouder à la rambarde du Bossu et regarder la Haddah couler. Mais tout cela appartenait au passé, n’est-ce pas ? On ne pouvait pas revenir en arrière. Elle ne retournerait jamais à Sharakhaï.

			Elle se tourna et regarda la dune sur laquelle elle avait laissé tomber son sabre. Celui-ci brillait d’un éclat sombre. Le cadeau des Rois, le symbole de leur pouvoir. Pouvait-il, comme elle, devenir autre chose ? Pouvait-il échapper à son destin ? Pouvait-il espérer une autre vie ?

			Elle se dirigea vers lui à grands pas, sans un regard en arrière. Elle se baissa, le ramassa et le tint devant elle. Les ébréchures et les entailles de la lame se dessinèrent avec netteté à la lumière vive du soleil.

			— Toi et moi, ensemble, hein ?

			Elle le glissa dans son fourreau et se remit en marche. Le vertige la saisit de nouveau. Elle connaissait ce symptôme. Elle avait besoin d’eau, mais elle s’était enfuie précipitamment et n’avait pas fait attention à la direction qu’elle prenait. Elle pouvait aller vers le nord, gagner l’aqueduc, grimper au sommet et boire l’eau provenant des montagnes, mais elle risquait de se faire repérer par une patrouille de Vierges ou de Lances d’argent. Elle envisagea de faire une halte dans les champs en fleur, mais c’était tout aussi dangereux. N’importe quel asir pouvait signaler sa présence aux Rois ou aux Vierges les plus réceptives. Volontairement ou pas.

			Elle poursuivit donc son chemin en espérant qu’elle trouverait une des petites oasis dont les Vierges devaient impérativement apprendre l’emplacement. La distance à parcourir ne lui aurait pas posé de difficulté sans le coup de marteau que Cahil lui avait assené au tibia – et celui qu’Yndris lui avait donné à la tête. Une dizaine de blessures la faisaient souffrir à chaque pas, et les plaies laissées par les gantelets de Mesut l’inquiétaient particulièrement. Elles étaient brûlantes. Ce n’était pas bon signe, mais elle n’avait pas le temps de s’en occuper. Pas encore. Elle devait d’abord trouver de l’eau, se répétait-elle. Ensuite, elle pourrait traiter un possible empoisonnement ou une éventuelle infection.

			Elle arriva au sommet d’une dune et chercha de l’eau, une trace de verdure, des oiseaux qui tournaient dans le ciel. Elle ne trouva rien. Une petite combe déserte s’étendait devant elle. Elle descendit la pente, glissa sur les rochers et se cogna la tête avant de rouler vers le bas.

			Elle reprit connaissance plusieurs heures plus tard, l’esprit encore plus embrumé qu’avant sa chute. À cause de la soif. À cause de ses blessures. Elle ne savait pas trop. Elle se leva et se remit en marche vers le soleil couchant. Elle attendait l’air frais de la nuit avec impatience, mais elle ne pouvait pas s’arrêter. Elle devrait trouver de l’eau avant de se reposer, sinon, elle n’aurait jamais la force de repartir.

			Le monde menaçait de basculer à chaque pas. Le vent se leva et des rideaux de sable se dressèrent autour d’elle. Elle ne savait même plus si elle avançait dans la bonne direction.

			Elle s’effondra à quatre pattes alors que le crépuscule l’enveloppait. Elle se leva et retomba avant d’avoir fait dix pas. Sa blessure au tibia n’était plus qu’une lointaine sensation, comme la chaleur du soleil à travers un voile de brume. Les autres n’étaient pas plus douloureuses que des égratignures.

			À l’exception de celles infligées par Mesut. Celles-là, elle ne les sentait que trop bien. Leurs brûlures de plus en plus intenses gagnaient lentement sa poitrine et son cœur. Elle essaya de se lever, mais c’était trop douloureux. Elle roula sur le dos et contempla le ciel.

			— Tu as fait du bon travail, memma, souffla-t-elle en songeant à la mort d’Azad. Et si nous nous racontions des histoires ? Des histoires à propos des Rois que nous avons tués ?

			Elle s’endormit en tendant la main pour prendre celle d’Ahya.

			Elle fut réveillée par le bruissement du sable. Quelqu’un approchait d’un pas hésitant. Une Vierge ? Un Roi ? Elle roula sur le côté et aperçut une silhouette sombre qui avançait à quatre pattes. Une lueur inquiète brillait dans ses yeux jaunes.

			— Kerim, souffla-t-elle.

			Il s’approcha, s’agenouilla et prit sa main avant d’appuyer le dos noir de la sienne contre sa joue. Elle sentit sa tristesse. Peut-être parce qu’elle allait mourir. Ou parce que Sehid-Alaz était mort. Ou parce qu’il songeait à la souffrance de leur peuple.

			Et puis elle sentit le conflit qui le torturait. Ce n’était pas facile de quitter le service des Rois, mais le lien qu’il avait tissé avec la jeune fille lui donnait une certaine liberté. C’était peut-être à cause de cela qu’il était triste. Lorsque Çeda mourrait, il redeviendrait l’esclave des Rois.

			— Il me faut de l’eau, souffla Çeda.

			Kerim la regarda dans les yeux avant de scruter les environs. Il s’éloigna tandis qu’elle s’endormait de nouveau.

			 

			Le bruissement du sable l’arracha à ses rêves. Un instant plus tard, un jappement rompit le silence du désert et quelque chose lécha son flanc. Cela la chatouilla, puis la langue glissa sur les plaies infectées, ou empoisonnées, ou les deux. La douleur explosa, mais reflua presque aussitôt. Çeda ouvrit les yeux. De minces nuages étaient accrochés très haut dans le ciel matinal. Des alignements cotonneux qui ressemblaient aux sillons d’un champ cultivé par les dieux.

			Elle tourna la tête sur le côté et découvrit une masse hirsute qui la contemplait. Avec de grandes oreilles, un long museau, de hautes pattes bien écartées afin de se rapprocher du sol.

			Un loup à crinière. Un loup à crinière blanc. Celui qu’elle avait vu le jour où elle était allée dans les champs en fleur avec Emre. Celui qui l’avait sauvée des pitres funestes après que Dardzada eut tatoué son dos.

			— D’où viens-tu donc ? demanda-t-elle d’une voix faible.

			L’animal renifla, les yeux grands ouverts. Il semblait attendre quelque chose, mais Çeda ne savait pas quoi. Vingt pas plus loin, Kerim était accroupi au sommet d’une dune, toujours en proie à son sombre dilemme. Il observait la jeune fille et le loup en se balançant de droite à gauche comme s’il était impatient de quitter cet endroit.

			— Tu as faim ? demanda Çeda au loup blanc. J’ai peur de ne rien avoir à t’offrir aujourd’hui.

			L’animal se pencha et prit le bras de la jeune fille entre ses crocs. Non, pas son bras, la manche de sa robe. Il tira dessus et jappa comme s’il avait envie de jouer. Puis il s’enfuit en courant et disparut derrière une dune.

			Çeda gémit en essayant de se lever. Ses blessures se réveillèrent. Le vertige et la nausée la saisirent.

			Le loup réapparut et s’approcha en reniflant de nouveau. Puis il s’arrêta et attendit, aussi immobile qu’une statue, que Çeda se redresse en s’accrochant à sa fourrure. La jeune fille parvint à se lever. Par tous les dieux, comme le louveteau avait grandi. Ses épaules arrivaient à hauteur de sa poitrine et sa tête dépassait la sienne.

			Ils gravirent une pente sableuse, et en atteignant le sommet de la dune, Çeda découvrit une dizaine de loups allongés dans la lumière du petit matin. Des loups bruns avec des crinières rousses et des oreilles noires. La jeune fille ne savait pas s’ils faisaient tous partie de la meute qu’elle avait croisée près de la Haddah, mais elle reconnut l’un d’eux. Un animal massif avec une cicatrice sur le museau. Il hurla dès qu’il aperçut la jeune humaine, et ses congénères se levèrent.

			Ils formèrent une ligne et s’éloignèrent vers le sud-est.

			Çeda et le loup blanc les suivirent. Et Kerim fit de même.
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